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k SA MAJESTE L’EMPEREUR 

DE TOUTES liES HUSSIES, ETC., ETC., ETC. 


SIRE, 

VoTEE Majeste IsipiaiAiE, dans sa juste sollicitude pour tout ce qui peut con- 
tribuer aux progres et a la propagation des sciences, daigna ordonner la tra- 
duction, en langue russe, de mon Traite bes grahbes orifeRATiONS militaires , 
pour les instituts de la couronne. 

Jaloux de r6pondre aux vues bienveillantes de Votre Majeste , je crus devoir 
augmenter cet ouvrage d’un Tableau analttique , qui lui servirait de comple- 
ment. Ge premier essai, public en 1830, remplissait le but pour lequel il avait 
^it6 redige. Mais j’ai pense d6s lors qu’en Margissant un peu son cadre, il serait 
possible de le rendre plus utile et d’en faire un ouvrage complet par lui-m6me. 
Je crois avoir obtenu ce r^sultat. 

Malgr^! son peu d’etendue , ce precis renferme aujourd’hui les principales 
combinaisons que le general d’arm^e et I’homme d’Etat peuvent faire pour la 
conduite d'une guerre t jamais objet si important ne fut traite dans un cadre a 
ia fois plus resserrfe et plus a la port6e de tous les lecteurs. 

Je prends la liberty de faire hommage de ce precis a Votre Majeste Imperiale, 
en la suppliant de vouloir bien I’accueillir avec indulgence. Mes vceux seraient 
combl^s, si ce travail pouvait meriter les suffrages d un juge aussi eclair6, d un 
monarque aussi vers6 dans I’art important qui elfeve et conserve les empires, 

Je suis avec veneration , 

SIRE, 

BE Votre Majeste Imperiale, 

Le plus humble et fidMe serviteur, 

Le general baron be dOMINI. 

Saiut-PtUersbonvg, 6 mars 1837, 

, ...I.:;' 






AVERTISSEMENT. 


II Y a de k tem<5rite peut-etre a. puWier 
Mil ouvrage sur la guerre, au moment ou 
les apdtres de la paix perpetuelle sont seuls 
ecoutes, Mais la Eevre industrielle et Fac- 
croissement des ri chesses qu’on en espere, 
lie seront pas loujours les seules divinites 
auxquelles les societes sacrifieront. La 
guerre est a jamais un mal n&essaire, non- 
seulement pour clever on sauver les Etats , 
mais encore pour garantir meme le corps 
social de dissolution^ comme Fa sijudicieu- 
seraent observe Fillustre Ancillon dans son 
brill ant Tablemi des revolutions du systeme 
politique europeen. 

Je me decide done a la publication de ce 
Precis^ en le faisant preceder de quelques 
explications sur les diverses metamorpho- 
ses qu’il a subies, et sur ce qui les a rnoti- 
vees. 

S. M. FEmpereur ayant ordonne de Ira- 
duire mon Traite des grandes operations mi- 
litaires ^ qui iFavait jamais ete termine 
comme ouvrage d’ensemble, je resolus dk- 
bord dkn remplir les lacunes en redigeant, 
en 1829, le Tahleau, anahjtique des princi- 
poles combinaisons de la guerre. Execute un 
pen precipilamment , et concu dans Funi- 
que but de servir d’aiinexe a mon susdit 
Traite^ ce premier essai ne dut point etre 
considere comme im ouvrage separe. 

Appele Fannee derniere a lui donner 
quelques developpements pour le faire ser- 
vir a Finstruction d’un auguste prince, je 
le rendis assez eomplet pour lui accorder 


un brevet dkmancipation , et en faire un 
ouvrage independant de tout autre. 

Plusieurs articles nouveaux sur les guer- 
res d’ opinions et nationales, sur la direction 
supreme des operations de la guerre, sur le 
moral des armees, sur les ligues de defense, 
sur les zones et lignes dkperations, sur les 
reserves strategiques et les bases passage- 
res, enfin sur la strategic dans la guerre des 
montagnes, sur la maniere de juger les 
mouvements de Fenneini et sur les grands 
detacliements , en ont fait un ouvrage tout a 
fait neuf, sans parler des nombreuses ame 
liorations faites aux autres articles. Toute- 
fois , inalgre ces changements , il parul 
dkbord sous son ancien tilre ; mais cedant 
k Fopinion des libraires memes, je me con- 
vainquis de la necessite de lui en donnei 
un nouveau pour le distinguer des essais 
partiels qui Favaient precede. Je le nommai 
done Precis de Vart de la guerre^ ou Nouveau 
Tableau afialytique, etc. 

Je donne la seconde edition de ce Precis y 
comme mon dernier mot sur les bautes 
combinaisons speculatives de la guerre : 
elle sera encore augmentee de plusieurs 
articles interessants, sur les bases et fronts 
d’operations, sur la iogistique ou art prati- 
que de mouvoir les armees ; sur les gran- 
des invasions lointaines, sur les lignes stra- 
tegiqiies , les manceuvres pour tourner les 
lignes de bataille. Outre cela, presque tous 
les autres articles ont recu de nouyeaux de- 
veloppements. 


? 


AYEETISSEIENT. 


N^ayant pu pousser plus loin les investi- 
gations sur les details pratiques de Part, 
aiixquelles mon cadre et man but se refu- 
saient 6galement, j’ai indique les ouvrages 
oil ces details se trouvent enseignes autant 
que la cbose est faisable. C’est a bien ap- 
pliqner les eombinaisons speculatives de la 
grande guerre que tons ces details doivent 
tendre ; mais cbacun procedera naturelle- 
ment a cette application selon son caractere, 
sou genie, sa capacite : iei les preceptes de- 
viennent difficiles et ne servant que de ja- 
lons approximatifs. 

Je serai lieureux si ines lecteurs trouvent 
dans ce livre , les bases essentielles de ces 
eombinaisons, et s’ils Faecueillent avec 
bienveillance, Je deinande grace pour son 
style, surtout pour les eternelles repetitions 
d’ expressions tecbniques : aujourd’hui que 
Fart de faire des phrases court les rues, 
cliaeun a le droit d’etre difEcile ; inais le 
merite reel d^un ouvrage didactiqueplein de 
definitions compliquees 5 est incontestable- 
ment celui d’etre elair ; or, pour y r^ussiry il 
faut se resoudre a ces freqnentes repetitions 
dc mots et inenie d’idees que rien ne saurait 
remplacer, et ne point viser a FeliJgance 
des phrases. 


On me reprochera peut-etre d^avoir 
pousseunpeu loin la manie des definitions; 
mais, je Favoue, je m’en fais un merite : car, 
pour poser les bases d’une science jusqu’ici 
peuconnue, il est essCntiel de s’entendre 
avant tout sur les diverses denominations 
qu’il faut donner aux eombinaisons dont 
elle se compose, autre ment il serait impos- 
sible de les designer et de les qualifier, Je 
ne dissimule pas que quclques-unes des 
miennes pourraient etre encore am eliorees, 
et comme je n’ai aiicune pretention a Fin- 
faillibilit^, je suis pret a adraettre avec em- 
pressement eelles qui seraient plus satisfai- 
santes. Enfin, sij’ai cite souvent les memes 
evenements eomme exemple, je m’y suis 
decide pour la commodite des leeteurs qui 
n’ont pas toiites les campagnes dans leur 
memoire on dans leur bibliotlieque. 11 suf- 
fira ainsx de connaltra les evenements cites 
pour rendre les demonstrations intelligi- 
bies, une plus grande serie de preuves ne 
manquera pas a ceux qui connaissent FMs- 
tolre militaire moderne. 


6 mars 1837 . 



THEORIE ACTEELLE DE LA GEERRE 


ET sm sow UTIOTE. 


Le preds de Fart de la guerre , que je ’ plus miniitieux (pour ii^'pas dire les plus 
soumets au public fut redige dans Forigine niais), sur les points les plus accessoires de 
pour Finstruction d’un auguste prioce, et la tactique , la seule partie de la guerre, 
grace aiix nonibreuses additions que je peut-dre, qu’il soit impossible de soumettre 
viens d’y faire , je me plais a croire qiFil a des regies fixes. 

sera digiie de sa destination. Afin d’en Parmi les modernes , Feuquieres (1), 
mieux fai re apprecier le but, jecrois devoir Folard et Puisegur araient ouvert la car- 
le faire preceder de quelques lignes sur Here ; le premier, par des relations critiques 
Fetatactuel de la tbeorie de la guerre. Je et dogmatiques fort interessantes ; le second, 
serai force de parler un peu de raoi et de par ses eommentaires sur Polybe et son 
mes oeuvres; j’espere qu’on me le pardon- traite de la eolonne; le troisimne, par un 
nera, car il eutete difEcile d’exposer ce que ouvrage qui fut, je crois, le premier essai 
je pense de cefte tbeorie, et la part que je de logistique, et une des premieres appli- 
puis y avoir prise , sans dire cominent je cations de Fordre oblique des anciens. 

Fai con^ue moi-meme. Mais ces ecrivains n’avaient pas penetre 

Ainsi que jel’ai dit dans mon cliapitrede bien avant dans la mine quHls voulaient 
principes, public isoleraent en 1807, VArt exploiter, et, pour se faire une idee juste de 
de la guerre a ewisM de tout femp&, et la stra- i'etat de Fart au milieu du xvin'^ siecle, il 
tc%ie surtout fut la meme sous Cesar que faut lire ce qu’ecrivait le marecbal de Saxe 
sous lapoleon, Mais Fart, confine dans ia dans la preface de ses Reveries, 
tete des grands capitaines, n’existait dans « La guerre , disait-il, est une science 
aucun traite ecrit. Tons les livres ne don- » couverte de tenebres, au milieu desquelles 
naient que des fragments de systemes, » on ne marche point d’un pas assure ; ia 
sorbs de Fimagmation de leurs auteurs, et » routine et les prejuges en sont la base, 
renfermant ordioairement les details les » suite naturelie de Fignorance. 


(1) Feuquieres ue fut pus assez upprecie par ses 
sontemporaijis, du luoins comme efirivain; ii avail 


Finstiuetdela strategic, comme Foiurd celui de Ud 
tactique , et Puisegur eelui de !a logistique. 
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^ » TcijilH^les sciences ont des principes, j 
» n^gfuerrlifeule n’en a point encore : les 
<]^i5nd%c^itaittes qui ont ecrit ne nons en 
^ iment point ; il faut etre consomme pour 
» les (mrfiprendre. 

» Gustave-Adolphe a cree une methode, 

» raais on s’en est bientot ecarte, parce 
» qu’on I’avait apprise par routine, 11 n’y 
» avait done plus que des usages, dont les 
» 'principes 7ious sent incomms , » 

Ceci fut ecrit vers le temps ou Frederic 
le Grand prcdiidait a la guerre de sept ans 
par ses victoires de Hobenfriedberg , de 
Soor, etc. Et le bon marecbal de Saxe, au 
lieu de percer ces tenebres dont il se plai- 
gnait avec tant de justice, se complaisait 
kii-meme a rediger des systemes pour ba' 
biller les soldats en blouses de laine, pour 
les former sur ^atre rangs, dont deux 
armes de piques ; enfin , pour proposer 
des fusils-canons qubl nommait des anm- 
settes, et qui meritaient vraiment ce litre 
paries plaisantes images dont ils etaient 
entoures. 

A la suite de ces guerres de sept ans, 
quelquesbons ouvrages parurent : Frederic 
lui-meme, non content d’etre grand roi, 
grand capitaine, grand pbilosopbeet grand 
bistorien, seGtaussi auteur didactique par 
son instruction a ses generaux, Guiebard, 
Turpin, Maizeroy, Menil-Durand, soutinrent 
des controverses surla tactique des anciens 
comme sur celle de leur temps, et donne- 
rent quelques traites interessants sur ces 
matieres . Turpin commenta Montecuculi et 
V(%ece ; le marquis de Sylva en Piemont, 
Santa-Cruz en Espagne, avaient aussi dis- 
pute quelques parties avec succes; enfin, 
d’Escremeville ebauebait une histoire de 
Tart, qui n’etait pas denueedemerite. Mais 
tout ceia ne dissipait nullement les tene- 
bres dontse piaignaitle vainqueur de Fon- 
tenoy. 

Un peu plus lard vinrent Grimoard, Gui- 
bert et Lloyd : les deux premiers firent foirc 
des progres it la tactique des batailles et a 


lalogistique (1). Ge dernier souleva dans 
ses interessants niemoires des questions im- 
portantes de strat^ie, qu’il laissa malbeu- 
reusement enfouies dans un dMale de de- 
tails minutieux sur la tactique de formation, 
et sur la philosopbie de la guerre. Mais 
quoique I’auteur n’aii rdsolu aucune de ces 
questions de raaniere a en faire un system© 
lie, il faut rendre la justice de dire que le 
premier il montra la bonne route. Toutefois 
sa relation de la guerre de sept ans, dont il 
n’acbeva que deux campagnes , fut plus 
instructive ( pour moi du raoins), que tout 
ce qu’il avait ecrit de dogmatique. 

L’AUemagne produisit, dans cet inter- 
valle entre la guerre de sept ans et celle de 
la revolution, une multitude d’eerits plus 
ou moins etendus sur differentes brandies 
secondaires de i’art, qu’ils eclair erent d^ une 
faible lueur. Tbielke et Faescb publid’ent 
en Saxe, Fun, des fragments sur la castra- 
mdation, Tattaque des camps et positions, 
Pautre, un recueil de maximes sur les par- 
ties aecessoires des operations de la guerre* 
SebarnboTst en fit autant dans le Hanovre : 
Warnery publia en Prusse un assez bon ou- 
vrage sur la cavalerie : le baron de Holzen- 
dorf, un autre sur la tactique des manceu- 
vres. En Autricbe, le comte de Kevenbulier 
donna des maximes sur la guerre de cam- 
pagne et sur celle des sieges. Mais rien de 
tout cel a ne donnait une idee satisfaisanle 
des bautes brandies de la science. 

Enfm, il n’y ent pas jusqu’a Mirabeau qui, 
revenu de Berlin, publia un enorme volume 
sur la tactique priissienne, aride repetition 
du regleraent pour les evolutions de pdo- 
ton et de ligne, auxqiielles on avait la boii- 
liomie d^attribuer la plus grande partie 
des succes de Frederic ! ! Si de pareils livres 
out pu contribuer a propager cette erreur , 
il faut avouer to utefois qu’ils contribuerent 

(1) Guibert, daus un chapUre excellent sur les 
marches f eftleitva la straiegie, mais il no fini point 
oe quo ce chapitvc promettaii. 
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aiissi a perfectioEner Fordomiance de 1791 manoeuvre tres-simple de porter le gros de 

sur les manoeuvres, seul resultat qu’i! etait ses forces siir une aile de Tarmee enne- 

possible d’en esperer, mie , et Lloyd vint bientdt me fortifier dans 

Tel etait Fetat de Fart de la guerre au cette conviction. Ensuite je retrouvai la 

commencement du xix® siecle, lorsque For- meme cause aux premiers succes de Napo- 

beoky Venturini et Bulow publierent quel- leon en Italic, ce qui me donna Fidee qu’e# 

ques brocliures sur les premieres campa- appUquant par la strategies a tout Vechiqmer 

gnes de la revolution. Le dernier surtout fit d'une guerre^ ce meme principe que Frederic 

line certaine sensation en Europe par son avait applique aux hatailles, on aurait la clef 

Esprit du sgsteme de guerre moderne, oeii- de toute la science de la guerre, 

vre d’un homme de genie , mais qui n’etait Je lie pus douter de cette veritd en reii- 
qu’ebaucbee, et qui ajoutaitpeu de chose sant ensuite les campagnes de Turenne , de 

aiix premieres notions donnees par Lloyd. Marlborough, d^Eugene de Savoie, et en les 

Dans le meme temps parut aussi en Alle- comparant a celles de Frederic , que Tem- 

magne, sous le titre modeste dlintroduction pelhoff venait de publier avec des details si 

d Vetude de Vart militaire ^ un ouvrage pre- pleins d’interet quoique un pen lourds et 
cieux de M, de Laroche- Aymon , veritable par trop repetes. Je compris alors que le 
encyclopMie pour toutes les branches de marechal de Saxe avait eu bien raison de 
Fart, except^ pour la strategic, qui iFy est dire qu’en 17150 il n’y a^it point de prin- 
qiFa peine indiquee ; mais, malgre cette la- cipes poses sur Fart de la guerre, mais 
eune, ce n’en est pas moins un des ouvrages que heaucoup de ses lecteurs avaient aussi 
classiques les plus eomplets et les plus re- bien malinterprete sa preface en concluant 
commandables. qu’il avait pensd que ces principes n’exis- 

Je ne connaissais pas encore ces deux taientpas. 
derniers livres, lorsqu'apres avoir quitte le Convaincu que j'avais saisi le vrai point 
service helvetiquecomme chef debataillon, de vue sous lequel il fallait envisager la 
je cherchais a m'instruire par moi-meme , theorie de la guerre, pour en decouvrir les 
en lisant avec avidite tontes ces controverses veritables regies et quitter le champ toii- 
qui avaient agite le monde militaire dans la jours si incertain des systemes personnels , 
derniere moitie du xvm« siecle ; commeii- je me mis aFoeuvre avec toute Fardeur d'lm 
9 ant par Puisegur, finissant par Menil-Du- ndophyte. 

rand et Guibert, et ne trouvant partout que Lecrivis, dans le courant de Fannee 1 
dea sijstemes pins ou moins eomplets de la un volume que je presenlai d’abord a 
tactique des batailles , qui ne pouvaient M. d’Oubril , secretaire de la legation russe 
donner qu'une idee iraparfaite de la guerre, a Paris , puis ensuite au marechal Ney. 
parce qiFils se contredisaient tons d’une Mais Fouvrage 'strategique de Bulow, et la 
maniere deplorable. relation bistorique de Lloyd, traduite par 

Je me rejetai alors sur les ouvrages Roux-Fazillae , nFetant tombes alors entre 
d’bistoire niilitaire pour cbercber, dans les les mains , me determinerent a suivre un 
combinaisons des grands capitaines, une so- autre plan. Mon premier essai etait un traile 
lutionque ces systemes des ecrivains ne me didactique sur les ordres de bataille, les 
donnaient point. Deja les relations de Frede- marches strategiques, et les lignes d'opera - | 

ric le Grand avaient commence a m’initier tions ; il etait arid e de sa nature et tout 
dans le secret qui lui avait faitremporter la coupe decitations bisloriques qui, groupees 
victoire miraculeuse de Leuthen (Lissa). Je par especes, avaient Fin convenient de pre- 
m'aper^us que ce secret consistait dans la senter ensemble , dans un meme cbapitre, 
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des eveiiemeots soix^eat separes par un sie- 
cle entier ; Lloyd surtout me convainquit 
que ia relation critique et raisonnee de 
loute une guerre avait Favantage de conser- 
ver de la suite et de Fuuite dans 1© recit et 
dans les ^veneuients, sans nuire a Fexpo- 
sition des maximes ^ puisqu’une serie de 
<iix campagnes suffit amplement pour pre- 
senter Fapplication de toutes ies maximes 
de guerre possibles. Je brulai done mon j 
premier travail, et recommencai avec le 
projet de doimer la suite de la guerre de 
sept ans, que Lloyd n’avait pas aehevee. Ce 
mode me convenait d’autaut raieux, queje 
n’avais que viugt-quatre ans et pen d’ expe- 
rience, tandis que j’allais iiFattaquer a 
beauGOiip de prejuges et a de grandes re- 
putations un pen usurpees , en sorte qu’il 
me fallait le puissant appui des evenements 
qne je laisserais parler pour ainsi dire eux- 
memes. Je m^'arretai done ace dernier plan, 
qui me paraissait d^aiileurs raieux oonvenir 
a toutes les classes de leeteurs. Sans doute 
un traits didactique eut ete preferable, soit 
pour un cours public , soit pour retracer 
avec plus d* ensemble les combinaisDns de 
la science, un peu eparses dans la narration 
de ces campagnes ; raais comme j’avais 
beaucoup plus profit^ de la lecture attentive 
d’une campagne raisonnee que de tous les 
ouvra ges dogmatiques , et que raon livre 
public en 180S etait d’ailleurs destine a des 
officiers d’un grade superieur , non a des 
ecoliers, je devais croire que mon plan leur 
conviendrait aussi bien qu’a moi. La guerre 
d'Autriche, survemie la meme ann^e, ne me 
permit pas de donner a Fouvrage tous les 
soins desirables, et je uc pus extoiter 
qiFuue partie de mon projet. 

Quelques annees apres, FArcbiduc pre- 
luda a son bel ouvrage par un in-folio sur 
la grande guerre, ou le genie du maitre se 
montrait deja. Vers le m^rae temps parut 
une petite broebure sur la strategic, par le 
major Wagner, alors au service d' Autricbe; 
cet essai , rempli de vues sages, promettait 


que Fauteur donnerait un jour quelque 
chose de plus complet, promesse qu’il vient 
de tenir tout recemment, En Prusse, le ge- 
neral Scharnhorst commenca aussi a sen- 
der ces questions avec succes. 

Enfm, dix ans aprb mon premier Traiie 
des grandes operations , 'p^vni Firaportant 
ouvrage de Farchiduc Charles , qui reunil 
les deux genres didactique et historique, ce 
prince ayant d’abord donnd un petit vo- 
lume de maximes strategiques, puis quatre 
volumes d’histoire critique sur les campa- 
gnes de 1796 et 1799 pour developper Fap- 
plicatiou pratique. Cet ouvrage, qui fait aii- 
tant d’honneur a Fillustre prince que les 
batailles qu’il a gagn&s, mit le complement 
aux bases de la science strat^gique, dont 
Lloyd et Bulow avaient souleve le premier 
voile, et dontj’avais indique les premiers 
principes en 1805 dans un chapitre sur les 
lignes d’operations , et en 1807 dans un 
chapitre sur les principes fondamentaux de 
Fart de la guerre imprime separement a 
Glogau en Silesie. 

La clnite de Napoleon, en rendant beau- 
coup d’officiers studieux aux loisirs de la 
paix, devint comme le signal de Fapparition 
d’une foule d’ecrits militaires dans tous les 
genres. Le general Rogniat donna matiere a 
controverse en voulant ramener le systeme 
des legions , ou des divisions de la republi- 
que, et en attaquant le systeme un peu aven- 
tureux de Napoleon. L’Allemagne fut sur- 
toiit fertile en ouvrages dogmatiques , 
Xilander en Baviere , Theobald et Muller 
dans le Wurtemberg 5 Wagner, Decker, 
Hoyer et Valentini en Prusse , publierent 
differents livres, qui nepresentaient au fond 
que la repetition des maximes de FArchi- 
due et desmiennes, avec d’autres develop- 
pements d’applieation. 

Bien que plusieurs de ces auteurs aient 
combaltu mon ebapitre des lignes d’ope- 
rations centrales avec plus de subtilite que 
de succes reel , et que d’autres aient ete 
parfois trop compasses dans leurs calculs , 
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on ne saurait refuser a leurs ecrits les te» 
moignages d’estime qu’ils m^ritent , car 
tons contiennent plus ou moius des vues 
excellentes. 

Eu Russie , le general Okouneff traita 
rarticle important de I’emploi combine on 
partiel des trois armes, qui fait la base de 
la tbeorie des combats, et il rendit par ia un 
service reel aux jeunes officiers. 

En France, Gay-Vernon, Jacquinot de 
Presle et Rocquancourt , publierent des 
cours qui iie manquaient pas de merite. 

Dans ces entrefaites , je nFetais assure ] 
par ma propre experience qu’il manquait, 
ivmon premier traite, un recueil de maxi- 
mes pareil a celui qui precede Fouvrage de 
FArcbiduc ; ce qui m’engagea a publier , 
en 18^9, la premiere esqiiisse de ce Ta- 
bleau analytique^ en y ajoiitant deux arti- 
cles interessants sur la politique railitaire 
des Etats: ' 

Je profitai de cette occasion pour defen- 
dre les principes de mon cliapitre sur les 
lignes d’ operations que plusieurs dcrivains 
avaient raal saisi, et cette polemique amena 
do moins des definitions plus rationnelles , 
tout en maintenant les avantages reels des 
operations centrales. 

Un an apres la publication de ce Tableau 
analytique y le general prussien GlausewitsR 
mourut , en laissant a sa veuve le soin 
de publier des ceuvres posthumes qu’^on a 
presentees comme des ebauebes non ache- 
vees. Get ouvrage fit grande sensation en 
Allemagne, et, pour ma part, Je regrette 
qu’ii ait ete eerit avant que Fauteur connut 
mon Precis de Vart de la guerre^ persuade 
qu^il lui eut rendu quel que justice. 

On ne saurait contester au general Clau- 
sewitz une grande instruction, etnne plume 
facile ; mais cette plume , parfois un pen 
vagabonde, est surtout trop pretenlieuse 

(1) Un liomme ignorant, done dbin genie natu- 
rel , pent faire de grandes choses ; mais le meme 
liomme, bourre de fansscs doctrines etiuliees a 


pour une discussion didactique, dont la 
simplicite et la clarte doivent etre le pre- 
mier merite. Outre cela, Fauteur se montre 
par trop sceptique en fait de science niili- 
taire : son premier volume n’est qu'une de- 
clamation contre toute tbeorie de guerre, 
tandis que les deux volumes suivants, plains 
de raaxiraes tbeoriques, prouvent que Fau- 
teur croit a I’efficacite de ses doctrines, s’il 
ne croit pas a eelies des autres. 

Quant a moi, je Favoue, Je n^ai su trouver 
dans ce savant labyrintlie qu’un petit nom- 
bre d’idees lumineuses et d’articles remar- 
quables ; et loin d’ avoir partage le scepti- 
cisme de Fauteur, ancun ouvrage n’aurait 
contribue plus que le sien a me faire sentir 
la necessite et Futilite des bonnes tbiories, 
si j’avais jamais pu les revoquer en doute : 
il importe senlement de bien s’ entendre sur 
les limites qu’on doit leur assigner pour ne 
pas tomber dans un pedantisme pire que Fi- 
gnorance (1); ilfaut surtout Men distinguer 
la dlfFerence qui existe enfre une iheorie de 
ffinci'pes et une theorie de systmnes. 

On objectera peut-etre que, dansla plu- 
part des articles de ce Precis, Je reconnais 
moi-meme qu’il y a peu de regies absolues 
a donner sur les divers objets dont ils trai- 
tent : je conviens de bonne foi de cette v<3- 
rite, mais cela veut-il dire qu’il n’y ait pas 
de tbeories ? Si sur 48 articles les uns out 
dix raaximes positives , les autres une ou 
deux seulement, n’est-ce pas assez de 180 a 
100 regies pour formuler un corps fort 
respectable de doctrines strategiques ou 
tactiquesP Et si a celies-la vous ajoutez la 
multitude de preceptes qui souffrentplus ou 
moins d’ exceptions, n’aiirez-vous pas plus 
de dogmes qu’il ii’en faut pour fixer vos 
opinions sur toutes les operations de la 
guerre? 

A iameme epoque ou Clausewitz semblait 

Pecole, et farci de sxstemes pWantesques , ne fera 
rien de bon , a moins qu’il n’oublie ce qii’il avait 
appris. 
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aiiisi a saper les bases de la 

science, nil oiivrage d’nne nature tout op- 
posee paraissait en France, c’est celui du 
rnarqiiis deTernay, emigre Francais an ser- 
vice d^Angleterre, Ge livre est sans contre- 
dit le plus coinplet qiii existe sur la tactique 
des batailles, ei s’il tombe quelqnefois dans 
nn exces contraire a celui du general prus- 
sien, cn formulanten doctrines des details 
d’execution souvent inexecutables a la 
guerre, on nc pent lui refuser un merite 
vraimcnt remarquable, et un des premiers 
rangs parmi Ics tacticieus, 

Je n’ai fait mention, dans cette esquissey 
que des traitos gencraux et non des ouvra- 
gcs particuliers sur Ics armes special es, Les 
oeuvres de Blontalembert, de Saint-Paul, de 
Ilousmard, de Carnot, d’Astcr, deBlesson, 
ont faitfairc des progres a Fart des sieges et 
de la fortification* Iinbert s’est efForce de la 
rattaclier aux principes de la tactique, Les 
ecrils de Laroclie-Aymon , Muller et Bis- 
marck ont anssi eclaire maintes questions 
sur la cavalerie. Dans un journal dont je 
n’ai eu malbcurcusement connaissance que 
six ans apres sa publication , le dernier a 
cru devoir attaquer moi et mes oeuvres, 
pnree que j’avais dit, trop legerement peut- 
elrc, mais sur la foi d’un illustre general, 
que les Prussiens lui reprocliaient d’avoir 
copie, dans sa derniere brochure, rinstruc- 
tion incclite du gouverncment a ses gene- 
raiix de cavalerie. En blamant mes oeuvres, 
!c general Bismarck a use de son droit, non- 
seulement a tiire de represailles, mais parce 
que tout livre est fait pour etre juge et 
controversy. Cependant au lieu de prouver 
riujusticc de ce rcproche et d’articuler un 
seul grief, il a trouve plus simple de ripos- 
ler par des injures, auxquelles un militaire 
ne repliquera jamais dans des livres, qui 
doivent avoir une autre destination que de 
recucillir des personnalites. Ceux qui com- 


pareront la presente notice aux ridicules 
pretentions que me prate le general Bismarck 
jugeront eiitre nous, 

II pst assez extraordinaire de m’accuser 
d’avoif dit que Fart de la guerre n’existait 
pas avant raoi, tandis que dans lechapitre 
de Principes publie en 1807, dont j’ai parle 
ci-dessus, et qui eut un certain succes dans 
le monde militaire, la premiere pli rase com- 
men^ait par ces mots : « Uart de la guerre a 
existe de temps immmnoriaL . , . , » Ce que j’ai 
dit, c’est qu’il n’y avcait pas de livres qui 
proclamassent Fexistence des principes ge- 
neraux, et en lissent Fapplication, par la 
strategic, a toutes les combinaisons d’un 
theatre de la guerre : j’ai dit que j’avais le 
premier tente cette demonstration, et que 
d’autres Font perfectionnee dix ans apres 
moi, sans cependant la rendre encore com- 
plete. Ceux qui nieraient cette verite ne se- 
raient pas de bonne foi. 

Du reste, je n’ai jamais sail ma plume en 
attaquant personnellement les homines stu- 
dieux qui se devouenl pour la science, et si 
je n’ai pas partage leurs dogmes, je Fai ex- 
prime avec moderation et impartialite , il 
seraif a desirer qu’on en agit toujours de la 
sorte. Bevenons a notre sujet, 

L’artilierie, depuis Gribeauval et cFUrtu- 
bie, a eu son aide-memoire, et une foule 
d’ouvrages particuliers, au nombre des- 
quels on distingue Decker, Paixbans, Hoyer, 
Bavichio et Bouvroy. Les discussions de 
plusieurs auteurs, entre autres celies du 
marquis de Cliambray et du general Okou- 
nefF sur les feux de Finfanterie : enfm les 
dissertations d’une foule d’officiers consi- 
gnees dans les interessants journaux raiii- 
taires de Vienne, de Berlin, de Munich, de 
Stuttgard et de Paris, ont contribue egale- 
raent aux progres successifs des parties 
qu’ils ont discutees (1). 

Quelques essais ontetetentes aussi pour 


comme ayant contriijiie a la jastL' vepufafinn du 
doit MM. Scheel, Wagoner et Proketscii Journal wilifaire avtrirhmt. 
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il 


niie liisloire de Fart depuis les aiiciens jus- 
qu’a nos jonrs. Trancliant-Laverne I’a fait 
avec esprit et sagfacite, mais incomplete- 
iiient. Garrion-Msas, trop verLeux poiu‘ les 
aucienSj mediocre poui* I’epoque de la re- 
naissance jnsqu’a celle de la guerre de sept 
aiis, a completement ecEoue sur le systeine 
inodenie. Eoequancourt a traite les memes 
sujets avec plus de succes. Le major pr us- 
sien Ciriaci et son continuateur out fait 
raienx encore. Enfin le capitaine Blanch , 
oilcier napolitain , a fait one analyse inte- 
ressante des difFerentes periodeS' de Fart 
ecrit et de Fart pratique. 

Dhq)res eette nombreuse nomenclature 
des ecrivaiiis modernes, on jugera que le 
mareclial de Saxe, shl revenait parrai nous, 
serait Idrt surpris de la richesse actuelle de 
notrc litterature militaire, et ii ne se plain- 
drait plus des tenebres qui couvrent la 
science. Desorniais les bons livres ne man- 
queront pas a ceux qui voudront etudier, 
car aujourd’bui on a des principes, tandis 
qu’on iFavait au xviiF' siecle que des me- 
tliodes on des systemes. 

Cependant, il faut en convenlr, pour 
rendrela theorie aussi complete que possi- 
ble, il manque un ouvrage important, qui 
selon toute apparence manquera encore 
iongtemps ; ce serait un examen bien ap- 
profondi des quatre differents systemes 
suivis depuis un siecle : celui de la guerre 
de sept an« ; celui des premieres campagnes 
de la revolution ; celui des grandes inva- 
sions de Hapoleon ; enfin celui de Welling- 
ton. Be cet examen compare, il faudrait 
deduire un systeme mixte , propre aux 
guerres regulieres , qui participat des me- 
thodes de Frederic etde celles de Napoleon; 
on pour mieux dire, il faudrait developper 
un double systeme pour les guerres ordi- 
iiaires de puissance a puissance et pour les 
grandes invasidns. J'ai esquisse un aperi^u 
dc cet important travail dans Fart. !24, cha- 
pitre: III :: mais comme le sujet exigerait des 
■volumes entiers, j'ai du me bonier a incii- 


quer la tache a celui qui se sentira le cou- 
rage et le loisir de la bien remplir, et qui 
serait en meme temps assez, heurenx pour 
trouver la justification de ces doctrines 
mixtes, dans de nouveaux evenements qui 
lui serviraient de preuves . 

En attendant, je terminerai cette esquisse 
rapide par une profession de foi sur lespo- 
lemiques dont ce Tableau et mon premier 
Traite ont ete le sujet. En pesant tout ce qui 
a ete dit pour on contre, en inettani en pa- 
rallMe les immenses progres faits dans la 
science depuis trente ans, avec Fincredulite 
deM. Clausewdtz, je crois etre en droit de 
conclure que Fensemble de mes principes 
et des maximes qui en derivent a the mal 
saisi par plusieurs ecrivains ; que les uiis 
en ont fait F application la plus erronee ; 
que d’autresen ont tire des consequences 
exagerees qui n’ont jamais pu enlrer dans 
ma tete, car un officier general, apres avoir 
assiste a douze campagnes, doit s avoir que 
la guerre est un grand drame^ dans lequel 
niille causes morales ou physiques agissetti 
plus ou nioins fortenient, et qu'on ne saurait 
redtiire d des calculs mathemaiiques, 

Mais je dois egalement Favouer sans de- 
tour, vingt ans d’experience n’ont fait que 
me fortifier dans les convictions cl-apres : 

a II existe un petit nombre de principes 
fondamentaux de la guerre, dont on ne sau- 
rait s^ecarter sans danger, et dont F appli- 
cation au contraire a ete pres que cn tout 
temps couronnee par le succes, 

» Les maximes dhipplication derivant de 
ces principes sont aussi en petit nombre, et, 
si elles se trouvent quelquefois modifiees 
selon les circonstances, elles peuvent neaii- 
moias servir en general de boussole a un 
chef d’arraee pour le guider dans la tachc, 
toujours difficile et compliquee, deoonduirc 
de grandes operations au milieu du fracas 
et du tumulte des combats. 

» Le genie nature! saura sans doutc, par 
des inspirations heureuses, ap}»liquer les 
principes aussi bien que poun alt le i'aire ia 



SI3E LA THEOEIL ACTLELLE BE LA GLEERE. 

me liate d’avouer que, par smoir, Je n’en- 
tends point UEC vaste erudition; il ne s’agil 
pas de samir beaucoup, mais de savoirbien. 
de savoir surtottt ce qui se rapporte a la mis- 
sion qui nous est donnee. 

Je fais des Tceux pour que mes lecteurs 
bien penetres de ces Yerites , accueillen 


tlieorie la plus ^udiee; mais une throne 
simple, dragee de tout pedaritisine, remon- 
tant aux causes sans donner de systemes 
absolus 5 basee en un mot sur quelques 
raaximes fondamentales, suppleera souvent 
au genie, et servira ineme a etendre son 
developperaent eii augmentant sa confiatice 


gulateurs, inais laisse an genie naturel la j 
plus grande part dans la conduite generale 
d’une guerre, sans renehainer par des regies 
exclusives. 

» Au contraire, rien n’est plus propre a 
tuer le genie naturel et a faire triompber 
Ferreur, que ces theories pedantesques , 
basees sur la fausse idee que la guerre est 
une science positive dont toutes les ope- 
rations peuvent Ure reduites a des calculs 
infaUliblcs, 

» Enfin les ouvrages inetaphysiques et 
sceptiques de quelques ecrivains ne reussi- 
ront pas non plus a I’aire croire qu’iln’existe 
car leurs ecrits ne 


L’histoire purement militaire est un genre 
ingrat et difFicile, car pour etre utile aux 
hoinmes de Fart, elle exige des details non 
moins arides que minutieux, mais necessai- 
res pour bien faire juger des positions et 
des inouvements, Aussi jusqu’a Febaucbe 
imparfaite de la guerre de sept ans que 
Lloyd a donnee, tons les ecrivains militaires 
n’etaient pas sortis de Forniere des rela- 
tions ofFicielles ou des panegyriques plus 
ou moins faligants. 

Les historiens militaires da xvni® siecle 
qui avaient tenu le premier rang, etaient ; 
Dumont, Quincy, Bourcet, Pezay, Grimoard, 
lletzow et Tempelhof, le dernier surtout 
avait fait en quelque sorte ecole, bien que 
son ouvrage soit unpeu surcharge de details 
sur les marches et les campements ; details 
fort bons sans doute pour les jours de com- 
bat, mais fort inutiles dans Fhistoire de 
toute mie guerre , puisqiFils se represen- 
tent presque chaque jour sous la meme 
forme. 


aucune regie de guerre, 
prouvent absolument rie 
mes appuyees sur les 
d’armes modernes, et justifiees par les rai- 
sonnements memes de ceux qui croierit 
ies combattre. » 

Eespere qu’apres ces aveux on ne saurait 
m’ accuser de vouloir faire de cet art une 
mccanique a rouages determines, ni depre- 
lenclre au contraire que la lecture d’un seul 
chapitrc de principes puisse donner, au 
premier venu, le talent de conduire une ar- 
]nee. Bans tons les arts comme dans toutes 
les situations de la vie, le savoir et le savoir- 
faire sont deux choses tout a fait differen- 
les, et si Fon renssit souvent par le dernier 
seulement 


l’ est jamais que la reunion 
des deux qui constitue un homme superieur 
et assure un 


coraplet. Cependant, 
pour ne pas etre accuse de pedantisme, je 


succes 


SUR LA THEORIE AGTUELLE BE LA GUERRE. 


IS 


Lliistoire purement militaire a fourni en 
France comine en Allemagne des ecrits si 
nombrenx depuis 179^ , que la nomencla- 
ture seule formerait nne brocliure 5 |e si- 
giialerai neanmoins ici les Premieres Cmn- 
pagnes de la revolution par Grimoard ; 

du g^eneral Gravert; Its Mcmoires diQ 
Sachet et de Saint-Cyr ; les Fragments de 
Gourgaud et de Montholon ; la grande 
entreprise des Vietoires et Conqueies sous 
la direction du general Beauvais ; la Collec- 
tion precieuse des Batailles du colonel Wa- 
gner et celle du major Kaiissler. La Guerre 
d'Espagne par Napier 5 celle d’Egypte par 
Reynier. Les Campagnes de Smvaroiv par 
Laverne, les Relations partielles de Stutler- 
lieim, etc., etc. (1). 

L’histoire a la fois politique et militaire, 
ofFre plus d’aUrait, mais est aussi beaucoup 
plus difficile a bien trailer , et se coiicilie 
difficilement avec le genre didactique ; car 
pour ne pas tuer sa narration, on doit sup- 
primer precisement tous ces details qui font 
le merite d^une relation de guerre. 

Bepuis bien des siecles Fhistoire politi- 
que et militaire n’avait eu, jusqu’a la chute 
de Napoleon, qu’un seul ouvrage vraiment 
remarquable ; celui de Frederic le Grand 
intitule ; Eisioire de mon temps (l^). Ge genre 
qui demande a la fois un style elegant , et 
des connaissances vastes et profondes en 
hisloire et en politique, exige aussi un ge- 
nie militaire suffisant pour bien juger les 
evenements. 11 faudrait decrire les rapports 
on les interets des E tats comme Ancillon, 
et raconter les batailles comme Napoleon et 
Frederic, pour produire un chef-d’oeuvre 

(1) Oil pourrait citer encore les reJations inte- 
ressantes de Labaimie , de Saintine, de Mortonval, 
de Lapenne, Lenoble, Lafaille, ainsi cpie celles du 
major prussien Spath snr la Catalogne , du baron 
Volderndorf sur les campagnes des Bavarois , et une 
foule d’autres ecrits de meme nature. 

(2) Plusieurs iustoriens politiques, comme Ancil- 
lon , Segur pere, Karanisin, Giiichardin , Archen- 
bolz, Scbiller, Barn, Micbaud, gaivandy, out ra- 




dans ee genre. Si nous attendons encore ee 
chef-d’oeuvre , il faut convenir que qnel- 
ques bons ouvrages ont paru depuis SO ans ; 
aunombre de ceux-ci nous devons mettre 
la Guerre d'Espagne de Toy; le Precis des 
evenements militaires de Mathieu Dumas, et 
les Manuscriis de Fain, bien que le second 
manque de points de vue fermes, et que le 
dernier peche par trop de partialite. En- 
suite viennent les ouvrages de IL Segiir fils , 
ecrivain plein de verve et de vues sages , 
qui nous a prouve par V Eisioire de Char- 
les Till, qu’avec un pen plus de naturel 
dans le style, il pourrait enlever aux prece- 
dents la palme historique du grand siecle , 
qui attend encore son Polybe. Au troisieme 
rang nous mettrons les histoires de Toulon- 
geon et de Servan (S). 

Enfin, il est un troisieme genre; celui 
de rhistoire critique , appiiquee aux prin- 
cipes de Part , et plus specialement afiectec 
a developper les rapports des evenements 
avec ces principes. Feuquieres et Lloyd en 
avaient indique le chemin sans avoir eu 
beaucoup d’imitateurs jusqu’a la revolu- 
tion. Ce dernier genre, moins brillant dans 
ses formes, n’en est peut-etre que plus 
utile dans ses resultats ; sur tout quand la 
critique n’est pas poussee jusqu’a un ri- 
gorisme qui la rendrait souvent fausse et 
injuste. 

Depuis ^0 ans cette histoire, moitie didac- 
tique moitie critique, a fait de plus grands 
progres que les aulres , ou du raoins elle a 
ete cultivee avec plus de succes et a produit 
des resultats incontestables. Les campagnes 
publiees par I’arcbiduc Cbarles, celles ano- 

eont^ aussi avec talent bien des operations dc 
guerre, mais on ne saurait les compter au nombre 
des ecrivains militaires. 

(3) Je ne parle pas de la Vie politique et mili- 
iaire de Napoleon racontee par lui-m6tne , attendu 
qu’on a dit que j’en etais Paiiteur ; quant u cellos 
de Norvins et de Tbibaudeau, elles ne sont point 
militaires. 
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; iiyiues du geoaral Muffling , les relations 

i partielles des generaux Pelet, Boutourlin, 

Glausewitz (1), OkounefF, Valentini, Ruhle; 

I' cellesdeMM.deLaboTdejKoclijdeCham- 

bray : enfin les fragments publies par 
I MM. Wagner et Scheei, dans les interes- 

sants journaiix de Berlin et de Vienne, ont 
( tons plus ou moins concouru an developpe- 

(} inent de la science de la guerre. Peut-etre 

me serai t"iJ permis aussi de revendiquer 
' une petite part a ce resultat en favour de 

? mu lon^MQ Eistoire critique et wilitaire des 

I guerres de la r solution et des autres ou- 

vrages liistoriques que j'ai publies ; car , 
I specialeraent rediges pour prouver le 

! triomplie permanent de Fapplication des 

I principes, ces ouvrages n’ont jamais man- 

s que de ramener tons les faits a ce point de 

; vue dominant , et sous ce rapport du moins 

*■ ils ont eit quelques succes (2) ; j’eii appelle, 

pour appuyer cette assertion, a la piquante 
rj analyse critique de la guerre dc la succes- 


sion d’Espagne, donnee par 1. le capitaiiie 
Duniesnil. 

Graces a ce concours des ouvrages di- 
dactiques et de Fhistoire critique, Fensei- 
gnement de la science n’est plus aussi diffi- 
cile, et les professeurs qui seraient embar- 
rasses aujOurd’hui de faire de bons cours 
avec mille exeraples pour les appuyer , se- 
raient de tristes professeurs. II nefautpas en 
conclure neanmoins que Fart en soit arrive 
au point de ne pas faire un pas de plus vers 
la perfection. 11 n’y a rien de parfait sous le 
soleil I! Et si Fon rassemblait, sous la pre« 
sidence de Farcliiduc Charles ou de Wel- 
lington, un coniite compose de loutes les 
notabilites strategiques et tactiques du sie- 
cle , avec les plus liabiles generaux du ge- 
nie et de Fartillerie, ce comite ne par- 
viendrait pas encore a faire une tlieorie 
parfaite, absolue et immuable , sur toutes 
les parties de la guerre, notamment sur la 
tactique ! ! 



(I Les ouvrages do ClausewiU ont ote incontes- 
tablcment utiles, quoique souveiit ce soit moins 
par les idces de I’ auteur que par les idees contrai- 
res cpi’il fait naiire. 11s eussent ete plus utiles 
encore si un style preleniieux ne les rendait pas fre- 
f[uemment ihlnteUigibles. Mais, si comiue auteur 
didaclique il a plus souleve de doiites qu’il n’a de- 
voile de verites, comme historien critique il a etc 
iniitateur pen scrupnleux. Les persoinies qui aii- 
ront lu ma campagne de 1799, pubiiee tlix ans avaut 
Kieanc, iic uieront pas mon assertion, car ii 


n’est pas une de mes rdilexions qu’il idait repeti^e. 

(2) On a pu reprocher bien des longueurs a quel- 
ques-uns de ces volumes, mais il est difficile de 
contenter tous les gouts en fait de relations mili- 
taires ; les uns veulent tous les details possibles , 
et les autres n’eii veulent pas. J’^avoiie que sediiit 
par Pecole de Tempelhof , j’ai trop aborid6 dans le 
sens des prenuers, Ces details sont bons pour une 
relation dc campagne isolee, mais non pour une 
guerre. Je me suis bien corrige de ce defaut dans 
les doriiicrs ouvrages,. 
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BE L’ART BE LA GUERRE. 

l/art (le la guerre, tel qu’on le conceit 
gcmeralement , se (iivise en cinq branches 
piirement militaires ; fe strategies la grande 
tactiquef la logistique, rari cle Vingenicur et 
la tactique de detail; mais il est une partie 
essentielle de cette science qii’on en a, raal 
a propos, excluc jusqiTa present, e’est la 
politique dc la guerre (1) . Bien que celle-ci 
tienne a la science de Fhomme d’etat plus 
particulierement qu’a celle du guerrier, de- 
puis qu’on a imagine de separer la toge de 
Tepee, on ne pent disconvenir toutefois 
que, si elle est inutile a un general subal- 
teriie, elle est indispensable a tout general 
commandant en chef unearmee : elle entre 
dans toutes les combinaisons qui peuvent 
determiner line guerre, et dans celles des 
operations qu’on pourrait entreprendre : 

(1) II n^csi.s<,e, a ma connais.sancc , qne hiea pen 
(roiivrages siir celte matiere : le seiil meme qiu en 
porte le litre, e’est la Politique de la guerre ^ par 
Hay thi Chalelet (1767), On y trouve qu’unc armee 
Yorilant passer par un punt de pierres, doit le faire 
visiter par des charpentiers et des architectes, et 
que Darius n’eut pa.s ete vaincu si, an lien d^)p- 
poser toutes ses forces a Alexandre, il ne Teut 
com})atln <|u’avec la moilie! Etonnanles maximes 
<le po1iii(|ae niilitaircM Maizeroy a eu quehjues 


des lors elle appartient necessairement a la 
science que nous traitons. 

B’apres CCS considerations, il semble cpie 
fart de fa guerre se compose reellement de 
six parties bien distinctes. 

La est la politique de la guerre ; 

La est la strategic, ou Tart de bien di- 
riger les masses sur le theatre de la guerre, 
soit pour Tinvasion d’lm pays, soit pour la 
defense dii sien 5 

La S® est la grande tactique des bataillcs 
et des combats ; 

La 4 ® est la logistique 011 Tapplicalion 
pratique de Tart demouvoir les armees (:^); 

La est Tart de Tingcnicur, I'attaqne et 
la defense des places ; 

La 6® est la tactique de detail. 

On pourrait meme y ajouter la philoso- 
pMe ou la partie morale de la guerre; 
mais il parait plus convenable dc la reunir 

idees tout anssi Tagiies dans co qu’il nonnne la dia- 
leciic|ne de la gnerre. Idoyd est entre le plus avant 
dans la question j Tuais combien son ouvrage laisse 
a ddsirer, et combien il a re^u de dementis par les 
evenements inouis de i79‘i a 1815 ! ! 

(2) J’expliquerai a I’arlicle 41 les molifs f[ui 
m’avaicnt determine a parlor d’abord de la logisli- 
que .sotis un point de vne plus sccoiulairc : on mo 
saura gre, j’espere, des nouveaux rapports sous 
lesquels je Tai envisagee. 
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dans une m€me seetion arec la politique. 

Nous nous proposons d’analyser les pnn- 
cipales combinaisons des quatre premieres 
parties, notre but n^etant point de traiter k 
tactiquede adtail, ni Fart de Fingdnieur qui 
fait une science a part. 

Four etreun bon officier d’infantene, de 
caYalerie et dkrtillerie, il^ est inutile de 
connaitre toutes ces parties eg^alement bien; 
inais pour devenir xm general, ou un o0i- 
cier d^ctat-major distingue, cette connais- 
sance est indispensable. Heureux. sent ceux 
qui les possedent, etles gouYernements qui 
savent les mettre a leur place ! 


CHAWTRE r. 

BE LA POLITIQUE BE LA OUERRE. 

Nous donnerons ce litre aux combinai- 
sons par lesquelles un liomme d’Etat doit 
Juger lorsqu’une guerre est convenable , 
opportune, ou meme indispensable, et de- 
terminer les diverses operations quklle ne- 
cessitera pour atteindre son but. 

Un Etat est amene a la guerre ; 

Pour revendiquer des droits ou pour les 
defendre; 

Pour satisfaire a de grands interets pu- 
blics, tels que ceux du commerce, de Fin- 


duslrie et de tout ce qui concerne la pro 
sperite des nations ; 

Pour soulcnir des voisins don t F existence 
est necessaire a la surete de FEtat ou au 
maintien de F^quilibre politique ; 

Pour remplir les stipulations d’ alliances 
offensives et defensives j 

Pour propager des doctrines, les corn- 
primer ou les defendre \ 

Pour etendre sou influence ou sa puis- 
sance, par des acquisitions necessaires au 
salut de FEtat ; 

Pour sauver Findependance nationale 
menacee *, 


Pour venger Fhonneur outrage ; 

Par manie des conquetes et par esprit 
d’invasion. 

On juge que ces differentes especes de 
guerre influent un peu sur la nature des 
operations qu’elles exigeront pour arriver 
au but propose, sur la grandeur des ef- 
forts qu’il faudra faire a cet effet et sur I’e- 
tendue des entreprises qu’on sera a meme 
de former. 

Sans doute cbacune de ces guerres 
pourra etre offensive ou defensive; celui 
meme qui en serait le provocateur sera 
peut-etre prevenu et reduit a se defendre, 
et Fattaque pourra prendre aussitot Finitia- 
live sll a su s’y preparer, lais il y aura en- 
core d’aiitres complications provenant de 
la situation respective des partis. 

P On fera la guerre seul contre une au- 
tre puissance ; 

On la fera seul contre plusieurs Etats 
allies entre eux ; 

On la fera avec un puissant allie contre 
un ennemi seul ; 

On sera la parlie principale de la 
guerre, ou auxiliaire seulement ; 

b°Bans ce dernier cas, on interviendra 
des le debut de la guerre ou au milieu d^une 
lutte deja jdus ou moins engagee ; 

6" Le theatre pourra etre transport^ sur 
le pays ennemi, sur un territoire allie, ou 
dans son propre pays ; 

TSl on fait la guerre d’invasion, elle 
pent etre voisine ou lointaine, sage et mesu- 
ree, ou extravagante ; 

8° La guerre pent etre nationale, soit 
contre nous soit contre Fennemi ; 

Q'^Enfm il existe des guerres civiles et 
religieuses egalement dangereuses et deplo- 
rables. 

La guerre une fois decidee, sans doute il 
fautla faire selon les principes de Fart , 
mais on conviendra toutefois quTl y aura 
une grande difference dans la nature des 
operations qukn entreprendra , selon les 
diverses chances que Fon est appele a con- 
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fir. Par exeiiiple, deux cent uiille Frau^ais, 
voulant soumeitre I’Espague soulevee con- 
ire eux comme un seul liomme, ne inanoeu- 
vreront pas eomrae 1200,000 Francais vou- 
lant marclier sur Vienne, on toute autre 
capitale, pour y dieter la paix ( 1809) ; et 
Foil ne fera pas, aux guerillas de Mina, 
I’homieur de les combattre comme on a 
eorabattu a Borodino (1). Sans alter prendre 
des exeniples si loin, pourrait-on dire que 
les 200,000 Francais dont nous venous de 
parlei’ dussent egalement marclier sur 
Vienne quel que fut Petal moral des gou- 
vernements et des populations eiitre le Rhin 
et Finn on eiitre le Danube et FElbe. On 
concoit qiFun regiment doive toujours se 
battre a pen pres de meme, raais il n’enest 
paj^ ainsi des generaux en chef. 

A ces dilFerentes combinaisons, qui ap- 
partiennent plus on moins a la politique di- 
plomatique, on peut en ajouter d’autfes, qui 
iFont de rapport qiFa la coiiduite des ar- 
mees. Kous donnerons a ceiies-ci le noni 
de folitique militaire, ou phihsophie de la 
guerre, car elles n’appartiennent exclusive- 
ment ni a la diplomatie , ni a la strategic , 
et n’en sont pas moins de la plus haute im- 
portance dans les plans d^un cabinet , 
comme dans ceux d’un general d’anuee. 
Commenqons par analyser les combinaisons 
qui se rapportent a la diplomatie. 


ABTieiiis pk:emxeh. 

Des guerres offensives pour revendiquer des 
droits. 

Lorsqu’uii Etat a des droits sur un pays 
voisin, ce n’est pas toujours une raison 
pour les reclamer a main armee. II faut con- 
suiter les convenances de Finten^H public 
avant de s^y determiner. 

(J) Ceci en reponse a BI, le major Prokelsch, 
qni , nialgre son erudition bien connue, a cru pou- 
voir soulenir {pie la poHfi<jue de la gfuerre ne sau- 


La guerre la plus juste sera celle qui, foil- 
dee sur des droits incontestables, offrira 
encore a FEtat des avantages positifs, pro- 
portionnes aux sacrifices et aux chances 
auxquels il s’expose. Mais il se preseiite 
malhetireusement de nos jours taut de 
droits contestables et contestes, que la plu- 
part des guerres, quoique fondees en appa- 
rence sur des heritages, des testaments, des 
mariages, ne sont plus reellement que des 
guerres de convenance. La question de la 
succession d’Espague sous Louis XIV etait 
la plus iiaturelle en droit, puisqu^elie repo- 
sait sur un testament solennel, appuye sur 
des liens de famille et sur le voeu general 
de la nation espaguole ; neanmoins ce fut la 
plus conlestee par toute FEurope ; elle pro- 
duisit une coalition gcnm\ale contre le lega- 
taire legitime. 

Frederic II, profltant d’une guerre de 
I’Autricbe contre la France , evoque de 
vietix parcliemins , entre eii Silesie a main 
armee, et s’empare de cettc riche province 
qui double la force de la monarcliie prus- 
sienne. Le succes et Fimportaiice de cetle 
resolution en firent un coup de maitre; car, 
si Frederic n’eut pas reussi, il eut 4te toule- 
fois iiijuste de Fen blanier; la grandeur de 
Fentreprise et son opportunite pouvaient 
excuser une telle irruption, autant qii’uae 
irruption est excusable. 

Dans une pareille guerre, il iFy a pas de 
regies a donner : savoir attendro et profiler 
est tout, Les operations offensives doivent 
Mre proportionn&s an but propose. La 
premiere est naturellement celle d’occuper 
les provinees revendiquees; on peut ensuite 
pousser rofensive seloii les circonstanees et 
les forces respectives, afm d’obtenir la ces- 
sion desiree en mena^ant Fadversaire cliez 
lui; tout depend des alliances qu^on aura 
su se menager, et des moyens militaires 

rait influer sur les operations, et qoe Pon doit 
tmijours faire la guerre de meme. 


i 


■ 



18 


CHAHTEl I. — ART. II f.t III. 


des deu.K partis. L’essentiel, dans une pa- 
reille ofFensive, c’est cF avoir un 3oiB scrii- 
pEleux de tie pas eveiller la jalousie d’un 
tiers qui viendrait au secours de la puissance 
qii’on se propose d’attaquer. C’est ala poli- 
tique a prevoir ce cas et a detourner une in- 
tervention, en donnant toutes les guaranties 
necessaires a ses voisin^*« 


AUTtClilB 11 . 

D&s (juarres defensives en politique et 
offensives milif ah ement, 

Un Etat, attaque par son voisin, qui re- 
clame de vieux droits sur une province, se 
decide rarement a la ceder sans combattre, 
et par pure conviction de la realite de ces 
droits; il prefere defendre le territoire 
qu^on lui demande, ce qui est toujours plus 
honorable et plus natiirel. Mais au lieu de 
demeurer passivement sur la fronliere en 
attendant son agresseur, il pent lui convc- 
nir de prendre Finitiative ou Toffensive; 
tout depend alors des positions militaires 
reciproques. 

11 y a souvent de Favantage a faire la 
guerre d’invasion; il y en a souvent aussi a 
attendre Fcnnemi chez soi. Une puissance 
fortemeiit constituee chez elle, qui n’a point 
de motifs de divisions, ni de craintes d’une 
agression tierce sur son propre territoire, 
trouvera toujours un a vantage reel a porter 
les boslilites sur le sol cnnemi, D’abord, 
elle evitera le ravage de ses provinces, eu- 
suite, elle fera la guerre aiix depens de son 
adversaire, puts elle mettra toutes les cbaii- 
ces morales de son cote , en excitant Far- 
deur des siens, et frappaiit au contraire 
Fennemi de stupeiir des le debut de la 
guerre. Cependant, sous le point de vue pu- 
rementmilitaire, il est certain qu’une arinee 
operant dans son propre pays, sur un eebi- 
quier dont lous les obstacles naturels ou 
artificiels sent en sa faveur et en son poii- 


voir, ou toutes ses manoeuvres soul iibres 
et secondees par le pays, par ses babitants 
et ses autorites, peat en esperer de grands 
avantages. 

Ces verites, qui semblent incontestables , 
sont susceptibies d’etre appliquees a toute 
espece de guerre ; mais si les principes de 
la strategie sont imniuables, il n’en est pas 
de meme des verites de la politique de la 
guerre, qui subissent des modiiieatioiis par 
Fetat moral des peuples, les localites , les 
hommes qui sent a la tete des armees et des 
Etats. Ce sent ces nuances diverses qui ont 
accredite Ferreur grossiere qu’il n’y a pas 
de regies fixes a la guerre. D^ous esperons 
prouver que la science railitaire a des prin- 
cipes qu’on ne saurait violer sans etre battii, 
iorsqu’on a affaire a un ennemi babiie : e’est 
la p ar tie politique et morale de la guerre qui 
seule offre des differences qu’on ne saurait 
soumettre a aucun calcul positif, mais qui 
j sont susceptibies d’etre soumises neanmoins 
a des calculs de probabilites. 11 faut done 
modifier les plans d’operations selon les 
cir don stances, bien que pour executer ses 
plans, il faille rester fidele aux principes de 
Fart. On conviendra, par exempie, qu’on 
ne saurait combiner une guerre centre la 
France, FAutriche ou la Russie, comme une 
guerre centre les Turcs , ou loute nation 
orientale dout les hordes braves, mais in- 
disciplinees , ne sont susceptibies d’aucun 
ordre, d’aucune manoeuvre raisonnable, ni 
d’aucune temie dans les re vers. 


AHTxci:ii: iix. 

Des gtierres de convenance. 

L’invasion de la Silesie par Frederic 11 
fat une guerre de convenance ; celle de la 
succession d’Espagne egalement. 

11 y a deux sortes de guerre de conve- 
iiance, celles qu’un Etat puissant pent entre- 
prendre pour se donner des limites natn- 
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Felles y pour obtenir iin avantage politique 
ou commercial extremement importaut;^ 
celles quTl peut foire pour diminuer la 
puissance d^un rival dangereux, ou empe- 
cber sou accroissement. Ces dernier es reu- 
treni, il est vrai, dans les guerres dTnter- 
vention; il n^est pas probable qu’un Etat 
attaque seul un rival dangereux ; il ne le 
fera guk’e que par coalitiouy a la suite de 
conRits provenant de relations avec un 
tiers. 

Toutes ces combinaisons etant du ressort 
de la politique plulot que de la guerre, et 
les operations militaires rentrant dans les 
aiitres categories que nous traiterons, nous 
passeroiis sous silence le peu que Ton au- 
rait a dire sur ce sujet, 

AMTlCtm IV./ 

Des guerres avea o%t> sum allies, 

Il est naturel que toute guerre avec un 
allie soit preferable a une guerre saiis allies, 
en supposant d'ailleurs toutes les autres 
chances egales. Sans doute un grand Etat 
sera plus siir de reussir que deux Etats 
moins forts qui s’allieraient contre lui , 
mais encore vaut-il mieux avoir le renfort 
d’un de ses voisins que de lutter seul noU'- 
seiileinent on se ti’ouve renforce de lout le 
contingent qu’il vous foiAiit, mais on af- 
faibiit Fennemi dans une proportion plus 
grande encore, car eelui-ci n’aura pas seu- 
lement besoin d’un corps considerable pour 
Fopposer a ce contingent, il devra encore 
surveiller des portions de son territoire , 
qui sans cela eussent ete a Fabri d’insulte. 
On s’assurera dans le paragrapbe snivant 
qu’il n’y a pas de petits ennemis ni de pe- 
tits allies, qu’un grand Etat, tel redoutable 
qii’il soit, pnisse impunement dedaigner : 
vch'iteque, du reste, Fon ne saurait mettre 
en doute sans dthiier tons les enscignements 
de Fbistoire, 


AHTICIiB V. 

Bes guerres (Vinterteriiion {V). 

Be toutes les guerres qu’un Etat puisse 
entreprendre , la plus convenable , la plus 
avantageuse pour lui , est certainement la 
guerre d’intervention dans une lutte deja 
engagee. La cause en sera facile a coin- 
prendre : un Etat qui intervient de la sorte, 
met dans la balance tout le poids de sa puis- 
sance en coramun avec la puissance pour 
laquelle il intervient ; il y entre quand il 
veut, et lorsque le moment est le plus op- 
portun pour donner une action decisive 
aux moyens qu’il y apporte. 

il est deux sortes d’interventions ; la pre- 
miere est celle qu’uu Etat cbercbe a intro- 
duire dans les affaires inUrieures de ses voi- 
sins *, la seconde est d’intervenir a propos 
dans ses relations ester ieures . 

Les publicistes n’ont jamais ete bien d’ac- 
cord sur le droit d’intervention interieure ; 
nous ne disputerons pas avec eux sur le 
point de droit , mais nous dirons que le fait 
est souvent arrive. Les Remains durent une 
partie de leur grandeur a ces interventions, 
et Fempire de la compagnie anglaise dans 
Flnde ne s’explique pas autrement. Les in- 
terventions interieures ne reussissent pas 
toujours : la Russie doit en partie le deve- 
iopperaent de sa grandeur a celle que ses 
souverains surent apporter dans les affaires 
de Pologne \ FAiitrielie, au eontraire, faillit 
perir pour avoir voulu intervenir dans les 
affaires interieures de la revolution fran- 
^aise. Ges sortes de combinaisons ne sont 
pas de notre ressort. 

L’intervention dans les relations estdrieu- 
res de ses voisins est plus legitime , plus 
naturelie et plus avantageuse peut-etre. En 
effet, autant il est douteux qu’un Etat ait le 
droit de se meler de ce qui se passe dans 
le for interieur des autres , autant on lui 

(1) (let avtiele a ete ecrit on 



so 
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ijccordera le droit de s’opposer a ce que 
ceux-ci portent au dehors le trouble et le 
desordre, qui pourraient bientdt s’etendre 
jiisqu’a lui, 

Trois motifs peuvent engager a intervenir 
dans les guerres exterieures de ses voisins : 
le premier , c’est un traite d^ alliance offen- 
sive et defensive qui vous engage a soute- 
nir un allie; le second, c’est le maintien de 
ce qu’on nomme Fequilibre politique, com- 
binaisons des siecles modernes, aussi admi- 
rable qu’elle parait simple, et qui fut nean- 
moins trop souvent meconnue par ceux-Ia 
m erne qui auraient dd en etre les apdtres les 
plus fervents (1); le troisierne motif, c’est | 
de profiter d’nne guerre engagee , non-seu- | 
Icment dans le but d’en detourner des conse- 
quences facheuses, mais aussi pour en faire 
tourner les avantages au profit de celui qui 
intervient. 

L’histoire offre inille exernples de puis- 
sances qui ont decliu pour avoir oublie ces 
verites : « Qu’un Etat decline lorsqu’il souf- 
» fre I’agrandissement demesure d’miEtat 
» rival, ct qu’un Etat, fut il mdme du se- 
» cond ordre , peut devenir Farbitre de la 
» balance politique lorsqu’il sait niettre a 
» propos unpoids dans cette balance. » C'eii 
est assez pour demontrer Favantage des 
guerres d’intervention, sous le point de vue 
de haute politique. 

Quant au point de vue militaire, il est 
simple qu’une armee, apparaissant en tiers 
dans une lutte dcja etablie, devienne pre- 
ponderante. Son influence sera d’autant 
plus decisive, a proportion que sa situation 
geographique aura d’importancc reiative- 
ment aux positions des deux armees deja 
en guerre. Citons un exeraple* Bans Fiiiver 
de 1807, T^apoleon franchit la Vistule et 
s’aventura jusque sous les murs de Konigs- 

(1) Groire a la possibillte d’un equilibre parfait, 
serait chose absiirde. II ne peut etre question que 
d^une balance relative et approximative. Le prin- 
cipe du maintien de PequiUbre doit etre la base de 
la politique, comme Tart do mettre en action le 


berg, ayantFAutriche derriere lui, ot toute 
la masse de Fempire russe devant lui. Si 
FAutriche avait fait deboucher 100,000 
horames de la Bobeme sur I’Oder, e’en eut 
ete fait, selon les plus grandes probabilites, 
de la toute-puissance de Napoleon ; son ar- 
inee eut ete trop beureuse de se faire jour 
pour regagner le Rhin, et toutportea croire 
qu’elle n’y eut pas reussi. L’Autriebe aima 
mieux attendre d’avoir porte son armee a 
400,000 homines ; elle prit alors Foflensive 
deux ans apres, avec cette masse formida- 
ble, et fut vaincue ; tandis qu’avec 100,000 
bommes engages a propos , elle eut decide 
plus surement etplus facilement du sort de 
FEurope. 

Si les interventions sont de deux natures 
differentes, les guerres qui eii resultent sont 
aussi de plusieurs especes, 

1° On intervient comme auxiliaire par 
suite de traites anterieurs et au moyen de 
corps secondaires dont la force est deter- 
mine e ; 

On intervient comme partie principale 
pour soutenir un voisin plus faible dont on 
va defendre les Etats, ce qui transporte le 
theatre de la guerre loin de vos frontieres ; 

On intervient aussi comme partie prin- 
cipale lorsqu'on est voisin du theatre de la 
guerre, ce qui suppose une coalition de plii- 
sieurs grandes puissances contre une ; 

4° Enfin on intervient dans une lutte 
deja engagee, ou^avantla declaration de la 
guerre. 

Lorsqu’on n’intervient qu’avec un con- 
tingent mediocre, par suite de traites stipu- 
les, on n’est qu’im accessoire, et les ope- 
rations sont dirigees par la puissance 
principale. Lorsqu’on intervient par coali- 
tion etavec une armee imposante, ie eas est 
different. 

plus tie forces possible an point decisif est le prin- 
cipe regulateiir de la gueire. II va sans dire que 
Fequilibre maritime est une portion esseulielle de 
la balance politique eiiropeenne. 
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Les chances militaires tie ces guerres 
sent variees, Uarmee russe, dans la guerre 
de sept ans, etait an fond auxiiiaire de 
FAutriehe et de la France ; toutefois, elle 
fut partie principale an nord jusqu\a I’oc- 
cupation de la vieille Prusse par ses trou- 
pes : inais lorsque les generaux Fermor et 
Soltikoff condiiisirent Farmee jusque dans 
le Brandebourg, alors elle iFagissait plus 
que dans uii interet autricliien : ces trou- 
pes, lancees loin do leur base, etaient a la 
merci d’une bonne ou mauvaise manoeuvre 
de leurs allies. 

De pareilles excursions lointaines expo- 
sent a des dangers, et sont ordinaireraent 
tres delicates pour le general d’arinee. Les 
campagnes de 1799 et 1803 en fournirent 
de tristes preuves que nous rappellerons ea 
traitant ces expeditions sous le rapport mi- 
litaire (art. ^9). 

11 resulte de ces exemples, que ces inter- 
ventions lointaines peuvent souvent com- 
proinettre les armees qui en sont chargees ; 
rnais en echange on a Tavantage que le pays 
du moinsne sauraitetre aussifacilement en- 
vahi, puisque le theatre de la guerre cst 
porte loin de ses frontieres : ce qui fait le 
malheur du general , est ici un bien pour 
I’Etat. 

Dans les guerres de cette nature, Fessen- 
liel est de choisir un chef d'armee d la fois po- 
litique et militaire ; de hien slipuler avec ses 
allies la part que chacun doit prendre aux 
operations ; enfin, de determiner un point oh- 
jectif qui soit en harmonie avec les inlerets 
communs; ce fut par Foubli tie ces pre- 
cautions que la plupart des coalitions 
echouerent, ou lutterent avec peine contre 
une xniissance moins forte au total, inais 
plus unie. 

La troisieme espeee de guerre d’interven« 
lion oil d’a-propos, indiquee ci dessus, celle 
CO un mot qui consiste a inter venir de toiite 
sa puissance ct a proximite de ses frontie- 
res, est plus favorable que les aiilrcs. C’est 
le eas ou FAuirirlie &e fut Irouvce en 1807, 


si elle avait su profiler de sa position ; c’est 
aussi celui ou elle se trouva en IBHL Voi- 
sine de la Saxe, ou Napoleon venait de reu- 
nir ses forces, prenant meme a revers le 
front d’operations des Fran^ais sur FElbe, 
elle mettait ^00,000 bommes dans la ba- 
lance, avec presque certitude de succes : 
Fempire de Fltalie et Finfluence sur FAlle- 
magne, perdus par quinze ans de revers , 
furent reconquis en deux mois. L’Autricbe 
avait, dans cette intervention, non-seule- 
inent les chances politiques , mais encore 
les chances militaires en sa favenr ; double 
resullat qui indique le plus haut degre d’a- 
vantages auquel les chefs d’un Etat puissent 
aspirer. 

Le cabinet de Vienne reiissit d’autant 
plus surement, que son intervention n’etait 
pas seulement de la nature de cel les men- 
tionnees a Farticle e’est-a-dire, assez voi- 
sine de ses frontieres pour permettre le plus 
grand developpement possible de ses for- 
ces ; mais encore parce qiFil intervenait 
dans une lutte deja engagee, dans laquelle 
il entrait detout le poids de ses raoyens eta 
Finstant qui lui convenait. Ce double avan- 
tage est tellement decisif que Fon a vu, 
non -seulement les grandes monarchies, 
mais meme de tres-petits Etats, devenir pre- 
pondcrants en sacliant saisir cet a-propos. 
Deux exemples suffiront pour le prouver. 
En 133:2, Felecteur Maurice de Saxe osa se 
declarer ouver lenient contre Charles -Quint, 
inaitre dc FEspagne, de Fltalie et de FEm- 
pire germanique, contre Charles, viclorieux 
de Francois et pressant la France dans 
ses serres. Cette levee de bouciiers, qui 
transporta la guerre jusqu au cosur du Ty- 
rol, arreta le grand homme qui mena^nit 
de tout engloutir. En 1706, le due de Sa- 
voie, Victor-Amedee, se declarant contre 
Louis XIV, change la face des alFaires en 
Italic, et ramene Farmee francaise des rives 
de FAdige jusqu’aux inurs de Turin, on 
eiie eprouve la sanglante catastrophe qui 
immortalisa le prince Eugene. Combien 



CHAPITREI. 

(Fhommes d’Etat paraitront petits a ceux 
qui out medite snr ces deux ^v^nemeuts et 
suiv les hautes questions auxquelles ils se 
rattaclient 1 

Nous eii avons assea dit sur rimportanee 
et les avantages de ces interventions oppor- 
tunes; le nombre des exemples pourrait etre 
inultiplie a Finfini, inais cela ne saurait rien 
aj outer a la conviction de noslecteurs. 


ABXXCM VI. 

Des guerres dHnmsion par esprit de eonquetes 
ou autres causes. 

H importe avant tout de reinarquer qu'il 
y a deux especes d’invasions bien differen- 
tes; celles qui s’attaquent a des puissances 
limitropiies, et celles qui sont portees au 
loin, en traversant de vastes contrees dont 
les populations seraient plus ou moins neu- 

tres , douteuses^ ou hostiles. 

Les guerres d’ invasion faites par esprit 
de eonquetes ne sont malbeureusement pas 
toujours les plus desavantageuses : Alexan- 
dre, Cesar, et Napoleon dansla moitie de 
sa oarriere, ne Font que trop prouve. Tou- 
tefois, ces avantages ont des limites fixees 
par la nature nieine, et qu’il faut se garder 
de franebir, parce qu^on tombe alors dans 
des extremes desastreux. 

Cainbyse en Nubie, Darius cliesi les Scy- 
thes, Crassus et Fempereur Julien cbez les 
Parthes, endn Napoleon en Russie, fournis- 
sent de sanglants lemoignages de ces veri- 
tes. II faut Favouer neanraoins, la manie des 
eonquetes ne fut pas toujours leseul mobile 
dll dernier : sa position personnelle et sa 
lulte avec FAngleterre, lepousserent a des 
entreprises dont ie but evident etait de sor- 
tir victorieux de cette luttc : Famour de la 
guerre et de ses hasards etait manifeste 
chez lui, mais il y fut encore entraine par 
la iiecessite de plier sous FAngleterre ou de 
trioinpher de ses efforts. On diva it qiFil fut 
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envoy© dans ce raonde pour apprendre auii 
generaux dharmees , comme aux cbefs des 
Etats, tout ce quails doivent eviter : ses vic- 
toires sont des leqons d’habilete, d activate 
et daudace ; ses desastres sont des exem- 
ples moderateurs imposes par la prudence. 

La guerre d’invasion , sans motifs plau- 
sibles , est un attentat centre Fhumanite , 
dest du Cengiskan ; mais lorsqu’elle pent 
etre justifiee par un grand interet et un mo- 
tif louable, elle est susceptible d' excuses, si. 

ce n’est meme d’ approbation 

^invasion deFEspagne, execute en 1808, 
et celle qui eut lieu en 1 818 , different cer- 
tainement autant dans leur but que dans 
leurs resultats : la premiere, dieteepar Fes- 
prit dhnvasion et conduite avec astuce, me- 
nacait F existence de la nation espagnole, et 
fut fatale a son auteur ; la seconde ne com- 
battant que des doctrines dangereuses et 
menageant les interets generaux, reussit 
d’autant raieux qu’elle trouva un point 
dhappui decisif dans la majority du peuple 
dont elle foulait momentanement le terri- 
toire. Nous n'entreprendrons point de les 
juger selon le droit naturel; de pareilles 
questions appartiennent au droit politique 
dintervention. Loin de les discuter, nous 
les presentons ici siinplement comme preu- 
ves qu’une invasion dest pas toujours du 
Gengiskan. La premiere que nous venous 
de citer contribua a la perte de Napoleon 
Fautre replaca la France dans la situation 
relative avec FEspagne, qdelle iFaurait ja- 
mais du perdre. 

Adressons des voeux au ciel pour qu’il 
rende ces invasions aussi rares que possi- 
ble ; mais reconnaissons qu’un Etat fait 
mieux denvahir ses voisins que de se lais- 
ser attaquer lui-meme. lleconnaissons aussi 
que le moyen le plus sur de ne pas prot%er 
I’esprit de eonquetes et dusurpation , c^est 
de savoir intervenir a propos pour lui met- 
tre des digues. 

En supposani done une guerre d’inva- 
sion resolue , et motiyee non sur 1 espoir 
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immodere des coEquetes iiaais suriine saine 
raison d’Etat , il iraporte de mesurer cette 
invasion an bnt qn’on se propose et aux ob- 
stacles qu’on pent y rencontrer, soit du 
pays meme, soit de ses allies. 

Une invasion contre nn peuple exaspere 
et pret a tons les sacrifices, qui pent esperer 
d^etre sontenu en hommes et en argent par 
nn voisin puissant , est one entreprise epi- 
iieuse; la guerre de Napoleon en Espagne 
le prouve endemment; les guerres de la 
revolution de France en 179^, 179S, 1794', 
le demontrent mieux encore; car si cette 
derniere puissance fut moins prise au de- 
pourvu que FEspagne , elle n’eut pas non 
plus une grande alliance pour concourir a 
sa defense; elle fut assaillie par FEurope 
entiere et sur terre et surmer. 

Apres de pareils exemples, quel inte- 
ret pourraient avoir de seches maxiines? 
C’est dans Fbistoire de ces grands eWene- 
inents qu^il faut puiser des regies de con- 
dnite. 

Les invasions des Russes en Turquie pre- 
sentaient, sous quelques rapports , les rae- 
ines syraptdmes de resistance nationale; 
cependant, il faut Favouer, les conditions 
en etaient differentes : la Iiaine religieuse 
des Ottomans pouvait les faire courir aux 
armes ; mais, cainpes an milieu d’une popu- 
lation grecque deux fois plus nombreuse 
qu’eux , les Turcs ne trouvaient pas , dans 
ime insurrection geiierale, Fappui quails 
y auraient trouve si tout Feinpire eut ete 
musulman , ou s^ils eussent su fondre les 
interets des Grecs avec ceux des conque- 
rants, comme la France sut faire, des Alsa- 
ciens, les meilieurs Franc^ais du royaunie : 
dans ce cas , ils eussent ete plus forts , 
raais il iry aurait plus eu de fanatisme reli- 
gieux. 

La guerre de 1828 a prouve que les Turcs 
n^^taicnt respectables que sur Fenceinte de 
leurs frontieres , ou se trouvaient reunies 


leurs railices les plus guerrieres, tandis que 
Finterieur tombe en mines. 

Lorsqu^une invasion n’a rien a craindre 
des peoples, et qu^eile s’applique a un Etat 
limitrophe , alors ce sont les lois de la stra- 
t%ie qui en decident et qu’il faut surtout 
consulter ; c’est ce qui rendit les invasions 
de FItalie , de FAiitriche, de la Prusse , si 
promptes. Ges chances militaires seront 
traitees a Farticle 29. 

Mais lorsqu’au contraire une invasion est 
lointaine et doit traverser de vastes coiitrees 
pour arriver a son but, c’est a la politique 
bien plus qu’a la strategic qu’il faut avoir 
recours pour en preparer le succes. En ef- 
fet, la premiere condition de ce succes sera 
toujours Falliance sincere et devouee d’une 
puissance voisine de celle que Fon voudrait 
attaquer, puisqu’cn trouvera, dans son con- 
cours franc et interesse , non-seulement un 
surcroit de forces , mais encore une base 
solide pour etablir ses depdts a Favance , 
pour asseoir ses operations , et se procurer 
enfin un refuge assure en cas de besoin. 
Or, pour esperer une telle alliance, il faut 
que la puissance sur laquelle on veut comp- 
ter ait le meme interet que vous au succes 
de F entreprise. 

Si la politique est surtout decisive dans 
les expeditions lointaines , ce n’est pas a 
dire qa’elle soit sans influence meme sur 
les invasions Hmitrophes, car une interven- 
tion hostile pent arreter le cours des plus 
hrillants succes. Les invasions de FAutricbe 
en 1808 et 1809 auraient prohahleraent 
pris une autre tournure si la Prusse y fut 
intervenue : celle du Nord de FAllemagne 
en 1807 dependit %alement heaucoup du 
cabinet de Yienne. Enfin, celle de la Romelie 
en 1829, assuree par les demarches d’une 
politique sage et moderee, aurait pu avoir 
de facheux r^sultats si Fon n’avait pas eu 
soin d’ecarter toute chance d’interventlon 
par ces negociations. 
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: AHTICKiB VIX, 

I)esguerresd'of>imons. 

Qiioiqiie les guerres d’opinions, les lattes 
nationales et les guerres chiles se confon- 
clent qaelquefois dans im uienie conllit, 
elles different cependant assez entre elies 
ponr que nous dussions les trailer separe- 
rnent. 

Les guerres d’opioions se presentent sous 
trois faces; elies se bonier out a une lulte 
intestine, c'est-a-dire, a la guerre civile, oil 
elks seroiit a la fois une lulte interieure et 
exterieiire; il peat arriver aussi, niais rare- 
Hient, qu’elles se bornent a un conflit avec 
i’etranger, 

Les guerres d’opinions on de doctrines 
tnUre deux Etats (1) appartiennent aussi a la 
olasse des guerres dTntervention, car elks 
resulteront toujours, ou de doctrines qidun 
]>arti voudra iinposer a ses voisins par pro- 
pagande, ou de doctrines que Ton voudra 
c.ouibaltre et coraprimer; ce qui amene en 
tout cas rinterventioii. 

Ces guerres, soil quklles proviennent de 
dogmes religieux ou de dogmes politiques, 
n’en soul pas nioins deplorables , carainsi 
(pie les guerres riationales , elies excitent 
toujours des passions violentes qui les ren- 
dent liaineuses, criieiles, terribles. 

Les guerres de Fislainisme , celles des 
(^roisades, la guerre de trente d'ns, celles de 
la ligue, offreni toutes, avec plus ou inoins 
de force , les symptdmes de leur espece. 
Sans doute , la religion fut qaelquefois un 
prckexte politique ou un inoyen, plutot 
qiTuiie affaire de dogmes. 11 est probable 
<|ue les successeurs de Maliomet s’inquie- 
taient dktendre leur empire , que de 
preelier I’alcoran , et ce no fut sans doute 
pas pour faire trioniplier FEglise romaine, 

(1 ) Je parle ioi de guenes entre deux puissances 
et non de guerres inlcsUiies qiii font nn article a 
pari. 


que Philippe II soutint la ligue en France. 
Kous accorderons meme aM. Ancelot, que 
Louis IX, lorsquulfitsa croisade en Egypte, 
pensait plus an comineree de Flnde qu’a 
conqumr le Saint-Sepulcre. 

Lorsqull enestainsi, le dogme n’est pas 
seuleraent le pretexte, c’est aussi quelque- 
fois un puissant moyeii , car il remplit le 
double but d’exciter Pardeur des siens , et 
de se creer un parti. Par exemple les Sue- 
dois , dans la guerre de trente ans , et Phi- 
lippe II en France , avaient dans le pays un 
auxiliaire plus puissant que leurs propres 
armees. Blais il arrive aussi que le dograe 
pour lequel on combat n’a que des eime- 
mis, et alors la liitte est terrible. Ce fut le 
cas des kites de Fisiamisme et des croi- 
sades. 

Les guerres d’opinions politiques presen- 
tent a pen pres les memes chances de points 
d’appui et de resistance. On se rappelle , 
par exemple, qiFen 179^, onvitdes socie- 
tes dkxtravagants qui pensaient reellement 
a promener la fameuse declaration des 
droits de Fhomme dans toute FEurope , et 
les gouvernements , justement aiarmes , ne 
prirent sans doute les armes que dans I’idee 
de repousser la lave de ce volcan dans son 
cratere , et de Fy etouffer. Blais le nioyen 
n’etait pas heureux, car la guerre et Fagres- 
sion soot de mauvaises raesures pour arre- 
ter un mal qui git toutentier dans des pas- 
sions exaltees par un paroxysme instantane, 
dkutant moins durable quTl est plus vio- 
lent. Le temps , voila le vrai remMe centre 
toutes les mauvaises passions, contre les 
doctrines anarchiques 1 Une nation eclairee 
peut subir un instant le jong dkne multi- 
tude deebainee par des factieux , mais ces 
orages passent et la raison revient. Vouloir 
arreter une pareille multitude par une force 
etrangere , ckst a pen pres comme si Fon 
voulait ai'reter une mine au moment oii la 
meche vient d^ntteindre aux poiidres et d^y 
causer Fexplosion, INkst-il pas plus sage 
de laisser partir la mine et dkn combler 
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ensuite Fentonnoir que cle s’exposer a sau- 
ter avec elle (l)f 

line etude approfondie de la revolution 
fran^aise m’a convaincu que si Fon n’avait 
pas menace les Girondins et FAssemblee 
nationale par des armeinents , jamais ils 
n^auraient ose porter une main sacrilege sur 
iefaible mais venerable Louis XVL Jamais 
la Gironde n^eut ete ecrasee par la Montague 
sans les revers de Bumouriez et les menaces 
de Finvasion. Et si Fon eut laisse les partis 
se beurter a leur aise , il est probable que 
FAssemblee nationale, au lieu de faire place 
a la terrible Convention, fut revenue peu a 
peu a la restaiiration des bonnes doctrines 
monarchiques temp^srees, selon les besoiris 
et Fusage immemorial de la France. 

Considerees sous le rapport militaire, ces 
guerres sont terribles , parce que Farmee 
envabissante ne s^attaque pas seulement aux 
forces militaires de Fennerai , mais a des 
masses exasperees. On pent objecter, il est 
vrai, que la violence d’un parti procurera 
precisement un appui par la creation d’un 
parti contraire : il est incontestable que ce 
reaultat est plus sur encore que dans les 
luttes religieuses ; mais si le parti exasp&e 
tient toutes les ressources de la force publi- 
que, les armees, les places , les arsenaux , 
et s’il s’appuie sur les masses les plus noni- 
breuses, que pourrait alors Fappui d’un 
parti denue de tons ces moyens? que parent 
cent raille Vendeens et cent inille fedcralis- 
tes pour la coalition en n9S ! 1 

L’bistoire n’offre qu’iin seal exeraple 
d’une lutte pareille a celle de la revolution 
francaise, et elle semble demontrertout le 
danger de s’attaquer a une nation exaltee. 
Cependant la mauvaise conduite des opera- 
tions militaires a pu aussi contribuer a son 
resultat inespere, et, pour pouvoir deduire 
des maximes certaines de cette guerre , il 
faudrait savoir ce qui serait arrive si, apres 

(1) On pense bien quo je n’^applique ceci qn’aiix 
grands Etats. 
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la fuite de Bumouriez, au lieu de detruire 
les forteresses a coup de canon et d’en 
prendre possession en leur nom , les allies 
eussent ecrit aux commandants de ces for- 
teresses, qu’ilsn’envoulaient ni a la France, 
ni a ses places, ni a sa brave armee, et qu’ils 
eussent marcbe avec 500,000 bommes sur 
Paris. Peut-etre y eussent-ils releve la ino- 
narcbie, mais peut-etre aussi n’en seraient- 
ils pas revenus, a moins qu’une force egale 
n’eutprot^e leur retour sur leBhin. G’est ce 
qu’il serait difficile de decider, puis que ja- 
mais Fepreuve n’en fut faite , et que tout eut 
dependu, dans ce cas, du parti qu’aiiraient 
pris la nation et Farmee francaise. Le pro- 
bleme presente done deux hypotbeses ega- 
lement graves : la campagiie de 179S ne Fa 
resolu que dans un sens j il serait difficile 
de le resoudre dans Fautre , e’est a Fexpe- 
rienee seule qu’appartiennent de senibla- 
bles solutions, 

Quant aux regies militaires a doimer pour 
ces guerres, elles sont a pen pres les memes 
que celles pour les luttes nationales ; elles 
different cependant dans un point capital : 
e’est que, dans les dernieres, on doit occu- 
per et souraettre le pays, assieger et reduire 
ses places , detruire ses armees , subjuguer 
toutes les provinces j tandis que dans les 
affaires d’opinions il s’agit moins de sou- 
mettre lepays et des’occuper d’accessoires; 
il feut des moyens suffisants pour aller droit 
aubut, sans s’arreter a aucune considera- 
tion de detail, et en s’appliquant sur toute 
cbose a eviter ce qui pourrait alarraer la 
nation sur son independance et sur Finte- 
grite de son territoire. 

La guerre faite a FEspagne en 185el, et 
dont nous avons parle a Farticle precedent, 
est un exemple a citer en faveur de ces ve- 
rites , en opposition a celui de la revolution 
francaise. Sans doute les conditions etaient 
im peu differentes, car Farmee fran<^aise dc 
1795 etait composee d’elements plus solides 
que celle des radicaux de File de Leon. La 
guerre de la revolution fut a la fois guerre 

■ 4 ' . ■ 


CHAHTRE L^ART. VIIL 



d^opinions , guerre, natioiiale et guerre ci- 
vile, tandis que si la premiere guerre d’Es- 
pagne, en 1808, fut toute nationale, celle 
de 1 8^S fut uue lutte partielle d^opinions 
sans uatioualite, de la Teiiorme difference 
des resultats. 

expedition du due d’Angouleme fut du 
reste bien conduite quant a F execution (1)» 
Loin de s’amuser a prendre des places, son 
arniee agit conformement aux maximes sus- 
inentionnees ; apres avoir pousse vivement 
jusqu’a FEbre, elle se divisa ici pour saisir 
dans leurs sources tous les elements de 
force des ennemis, parce qu^elle savaitbien 
que, secondee par la majorite des habitants 
du pays, elle pouvait se diviser sans dan- 
ger. Si elle avait suivi les instructions du 
ministere, qui lui prescrivaient de soumet- 
tre methodiquement tout le pays et les pla- 
ces situes entre les Pyrenees et FEbre, afin de 
se baser inilitairement, elle aurait peut-etre 
manque son but, ou du moins rendu la lutte 
longue et sanglante, en soulevant Forgueil 
national par Fidee d’une occupation pareille 
a celle de 1807. Mais, enbardie par le bon 
accueil de toutes les populations, elle com- 
prit que e’etait une operation plus politique 
que nxilitaire , et qu’il s’agissait de mener 
rapidement a fin. Sa conduite, bien diffe- 
rente de celle des coalises en 179i, merite 
d’etre murie par tous ceux qui auraient de 
pareilles expeditions a diriger : aussi arri- 
va-t-elle en moins de trois mois jusque sous 
les mars de Cadix. 

Si ce qui se passe aujourd’bui dans la 
Peninsule atteste que la politique ne sut pas 
profiler de ses succes et fonder un ordre de 
choses convenable et solide, la faute n’en 
fut ni a Farmee ni a ses chefs, mais au gou- 
vernement espagnol qui , livre au conseils 
de violents reactiormaires , ne fut point 


(1) 11 y out bien quelques fantes coiiimises , sous 
le triple rapport politique , niilitaire et administra- 
tif, mais elles furent, dit-on, Fouvrage da ces 
eoteries q«i ne manquent jamais a tous les quar-. 


a la hauteur de sa misson. Arbitra entre 
deux grands inlerets hostiles, Ferdinand se 
jeta a coi’ps perdu dans les bras de celui des 
partis qui affectait une grande veneration 
pour le trdne, mais qui coraptait bien exploi- 
ter Fautorite royale a son profit, sans s’in- 
quieter des suites pour Favenir. La nation 
resta scindee en deux camps ennemis^ qu’il 
n’eut peut-etre pas ete impossible de calmer 
et de rapprocher avec le temps. Ces camps 
en sent venus de nouveau aux prises , comma 
je Favais predit a Verone en 1821; grande 
lecon, dont il parait du reste que personne 
n’est dispose a profiter dans ce beau et trop 
malheureux pays ! bien que riiistoire ne 
manque pas d’exemples pour attester que 
les reactions viqlentes ne sont pas plus que 
les revolutions, des elements propres a con- 
struire et a consolider. Dieu veuille qu’il 
sorte de cet effroyable conflit, un trone fort 
et respecte , %alement affranclii de toutes 
les factions, et appuye sur une armee dis- 
ciplinee , aussi bien que sur les interets ge- 
neraux du pays : un trdne enfin , capable de 
rallier cette inconcevable nation espagnole, 
qui, par des qualites non moins extraordi- 
naires que ses defauts, fut toujours un pro- 
bleme pour ceux memes que Fon aurait cru 
le mieiix en etat de la juger. 


ARTXCIiX: vxxx. 

Des guerres nationales. 

Les guerres nationales , dont nous avons 
d4ja 6te force de dire quelques mots en 
parlant de celles d’invasion , sont les plus 
redoutables de toutes; on ne pent donner ce 
nom qu’a celles qui se font contre une po- 
pulation entiere , ou du moins contre !a 

tiers generaux. Du reste, Fensemble des operations 
fit bonneur au general Guilleminot, qui les diri- 
geait sous le prince , et qui, apres le peuple espa- 
gnol, put revendiqiier la principale part au succes. 
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majorite de cette poptilatioB animee d'un 
noble feu pour son independanee ; alors 
chaque pas est dispute par un combat; Far- 
mee qui entre dans un tel pays n’ypossede 
que le cbamp ou elle eampe ; ses approvi-" 
sionnements ne peuvent se faire qu’a la 
pointe de Fepee ; ses eonvois sont partout 
menaces ou enleves. 

Ce spectacle du mouvement spontane de 
toute une nation se volt rarement, et s’il 
presente quelque cbose de grand et de ge- 
nereux qui commande Fadmiration , les 
suites en sont si terribles que, dans Finteret 
de Fbumanite, on doit desirer de ne le voir 
jamais (1). 

Un tel mouvement pent etre produit par 
les causes les plus opposees : un people serf 
se love en masse a la voix de son gouverne- 
ment, et ses maitres m ernes lui en donnent 
Fexernple en se meftant a sa tete, lorsqu’ils 
sont animes d'un noble amour pour leur 
souverain et pour la patrie : de nieme un 
peuple fanatique s^arrne a la voix de ses 
moines, et un peuple exalte par des opi- 
nions politiques, ou par Famour sacre qu’il 
porte a ses institutions, se precipite au-de- 
vant de Fennemi pour defendre ca qu’il a 
de plus eber» 

La domination de la mer entre pour beau- 
coup dans les resultats d’une invasion na- 
tionale ; si le peuple souleve a une grande 
etendue de cdtes, et s’il est maitre de la mer, 
ou allie d’une puissance qui la doiniiie, 
alors sa resistance est centuplee, non-seu- 
lement par la facilite qu’on a d’alimenter 
le feu de Finsurrection, d’alarmer Fennemi 
sur tons les points du pays qu’il occupe, 
mais encore par les difficultes qu’on oppo- 
sera a ses approvisionneinents par la vote 
maritime. 

(1) On verra plus loin qu^il ne faiit pas coufundre 
ee va'u conlre les levees en masse , avec les de- 
fenses iialionaies presciites par les institutions, 
et veglees par les gouvernements. 

(2) Les hares et les fosses qui separent les p*’o« 


La nature du pays eontribue beaueoup 
aussi a la facilite d’ une defense nationale ; 
les pays de montagnes sont toujours ceux 
ou un peuple est plus redoutable. Apres 
ceux-ci viennent les pays coupes de vastes 
forets. 

La lulte des Suisses centre FAutricbe et 
contrele due de Bourgogne ; eelle des Ca- 
talans en 171^ et en 1809; les difficultes 
que les Russes eprouvent eVsoumettre les 
peuples du Caucase; enfin les efforts reite- 
res des Tyroliens, demontrent assez que les 
peuples des montagnes ont toujours resiste 
plus longtemps que ceux des plaines, tant 
par leur caractere et leurs moeurs, que par 
ia nature des lieux, Les defiles et les gran- 
des forets favorisent, aussi bien que les ro- 
cbers, ce genre de delmse partielle : et le 
Boeage de la Yendee , devenu si justement 
eeiebrej prouve que tout pays de chicane, 
meme s’il n’est coupe que de baies, de fos- 
ses, de canaux, presente un pareil resultat 
quand il est bravement defendu (^). 

Les obstacles qu’une armce reguliere 
rencontre, dans les guerres d’opinions 
comme dans les guerres nationales, sent 
immenses et rendent tres-difficiie la mission 
du general charge de la conduire. Les eve- 
nements que nous venons de citer, ainsi 
que la lutte des Pays-Bas contre Philippe 11, 
et eelle des Americains contre les Anglais, 
en fGurmssent des preuves evidentes : mais 
la lutte bien plus extraordinaire de la Ven- 
dee conlre la Republique victorieuse; celles 
de FEspagne, du Portugal et du Tyrol con- 
tre Napoleon; enfin celles toutes palpilantesc 
de la Moree contre les Turcs, et de la Na- 
varre contre les forces de ia reine Chris- 
tine, sont des exeinples plus frappants en- 
core, 

pvietes dans la Yendee, sanl si grands quails for*! 
de chaque ferme une ^e^itable redoute dont les 
hahitants du pays sont seuls exerces a franc hir les 
obstacles. Les haies et fosses ordinaiies quoique 
utiles , tie sauraient avoir la lueiuc impuriance. 
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C^est surtout lorsque les papuktions en- 
nemies sont appiiyees dhin noyau conside- 
rable de troupes disciplinees, qu’une pa- 
reille guerre offre d’innnenses difficaltes (1) . 
Tous nkvez qu^une armee, "vos adversaires 
out une armee et un people entier leve en 
masse on du moins en bonne partie; un 
peuple faisant arme de tout, dont cbaque 
individu conspire votre perte, dont tous les 
membres, ineme les non'Combattants, pren- 
nent interet a votre mine en la favorisant 
par tous les moyens, Vous n^occupez guere 
que ie sol sur lequel vous cainpez; liors 
des limites de ce camp , tout vous devient 
hostile, et nmltiplie , par mille moyens, 
les difficultes que vous rencontrez a clia- 
que pas. 

Ces difiicultds deviennent surtout sans 
luesure lorsque le pays cst fortement coupe 
d^accidents naturels : chaque habitant arme 
coanait les moindres senders et leurs abou- 
tissants ; partout il trouve un parent, un 
irere, un ami, qui le seconde ; Jes chefs 
connaissant de meme le pays et apprenant a 
I’instant le moindre de vos mouveinenls , 
pen vent prendre les mesures les plus effi- 
caees pour dejouer vos projets, tandis que, 
prives de tous renseignements, hors d’etat 
de risquer des detachements d’eclaireurs 
pour en recevoir, n’ayant d’autre appui que 
dans vos baionnettes, et de sureteque dans 
la concentration de vos colonnes , vous 
agissez en aveugles : chacune de vos com- 
bi naisons devient ime deception, et lors- 
qu’apres les raouvemenls les niieux concer- 
tos, les marches les plus rapides ct les plus 
latigantes , vous croyez toucher au terme 
de vos eflbrts el frapper un coup de foudre, 
vous netrouvez plus d’autres traces de Fen- 
nemi que la fumee de ses bivouacs j assez 
semblables a Don-Quichotte, vous courez 
ainsi centre des moulins a vent, lorsque 


votre adversaire se jette iui-meme sur vos* 
communications, ecrase les detachements 
laisses pour les garder, surprend vos con- 
vois , vos depdts , et vous fait une guerre 
desaslreuse dans laquelle il faut necessaire- 
ment succomber a la longue. 

J’ai eu par moi-meme dans ia guerre d^Es- 
pagne deux terribles exemples de cette na- 
ture. Lorsque le corps de Ney Teinpla<^a ce- 
liii de Souk a ia Gorogne, j’avais cantonne 
les compagnies du train d’artillerie entre 
Betanzos et la Corogne, au milieu de quatre 
brigades qui en etaient distantes de ^ a S 
lieues, aucune troupe espagnoie ne se mon- 
trait a ^0 lieues a la ronde, Soult oceupait 
encore Saint-Jacques de Gompostelle, la di- 
vision Maurice Mathieu etait au Ferrol et 
a Lugo, celle de March and a ia Corogne 
et Betanzos 5 cependant, une belle nuit, ces 
compagnies du train disparurent, homines 
et chevaux, sans que nous ayons jamais pu 
meme apprendre ce qu’elles etaient deve- 
nues; un seal caporal blesse se sauva, et 
nous assura que c’etaient les paysans con- 
duits par des pretres ou des moines, qui 
les avaient egorgees. 

Quatre mois apres, le marecbal Ney mar- 
chait, avec une seule division , a la con- 
quete des Asturies, et descendaii par la val- 
lee de la Navia , tandis que Kellermaiin 
deboucliait de Leon par la route d’Oviedo. 
Une partie clu corps de la Romana qui gar- 
dait les Asturies, fila par le revers meme 
des hauteurs qui encaissent lavallee de la 
Navia, a une lieue au plus de nos coloQnes, 
sans que le rnareclial en sut un mol j au 
moment ou celui-ci entrait a Gijon, Farmee 
de la llomana vint tomber au milieu des re- 
giments isolcs de la division Marchand, qui, 
disperses pour garder toute la Galice, failli- 
rentetre enleves separement, et ne se sauve- 
rent que par le prompt retour du marechal 


(i) Sans Tappui <l*une arrnee reguliere discipU- longueur comrne fes debris de la Vendee; mais iin 

nec , les soulevements popniaires seraient loiijours n'enipeolicraieni ni Pirnasion ni la coiupuUe, 

faeilement eomprimes, iis pourraieut trainer en 


J 


CHAPITKE I. -^A1\T. Vm. 


^9 


a Lugo. La guerre d’Espagne offrit 
scenes aussi piquautes que celle-ci. Tout 
For du Mexiqiie rFaurait pu suffire pour 
procurer queiques renseignemeiits aux 
Fraueais, et ceux qu’on leur donnait n’e- 
taient que des l eurre^ DOur les faire toraber 
plus facileiueiit daiis des pieges. 

Aucune armee, quelque aguerrie qu’eUe 
flit, me pourrait lutter avec succ^s centre 
un pareil systeme applique a im grand peu- 
ple, a moins qu’elle iFeut des forces tene- 
ment formidables qiFelle put occuper for- 
tement tons les points essentiels du pays, 
couvrir ses propres communications, et 
fournir encore des corps actifs assez con- 
siderables pour baitre Fennemi partout on 
il se presenterait. Mais lorsque cet ennemi 
a lui-meine une amide reguliere un pen 
respectable pour servir de noyau a la resis- 
tance des populations, quelles forces no 
faudrait-il pas pour etre a la fois superieur 
partout et assurer les communications ioin- 
taines coiilre des cor|)s riombreux? 

C’est particulierement la guerre dans la 
Peniusule Iberique qu’il importe de bien 
etudier, pour apprecier toutes les entraTes 
qu’un generalet de braves troupes peuvent 
rencontrer dans la conquete ou Foccupa- 
tion ddn pays ainsi souleve. Quels efforts 
de patience, de courage et de resignation 
ne fallut 'il pas aux phalanges de Napoleon, 
de Massena, de Soult, de Ney et de Suchet, 
pour tenir lete durant six annees entieres a 
8 011 -400,000 Espagnols etPoiUugais armes, 
secondes p'ar les annees regulieres des 
Wellington, des Beresforcl, des Blake, la 
Rornana, Cuesta , Castagnos, Reding et Bal- 
lasteros. 


Les moyens de rtkissir dans une telle 
guerre sont nssez difficiles ; deployer d^a- 
bord une masse de forces proportionnek a 
la resistance et aux obstacles qu'on doit 
rencontrer ; calmer les passions populaires 
par tons les moyens possibles ; les user 
par le temps ; deployer uii grand melange 
de polilique, de douceur et de severilo, sur- 

. P .M ' 


tout une grande justice; tels sont les pre- 
miers elements de sucees. Les exempies de 
Henri IV dans les guer res de la ligue, du 
marechal de Berwick en Gatalogne, de Su- 
chet en Aragon et a Valence, deHoche en 
Vendee, sont des modeles d’un genre diffe- 
rent, mais qui peuventetre employes selon 
les circonstances avec le meme sucees. 

L’ordreet la discipline admirables, raainte- 

nus par les armees des generaux Diebitsch 
et Paskevitcb dans la derniere guerre, sont 
aussi des modMes a citer, etne contribue- 
rent pas pen a la reussite de leurs entre- 
prises. . 

Les obstacles inouis que presente une 
lutte nationale, a Farmee qui veut envahir 
un pays, ont porle ciuelques esprits specu- 
latifs adesirer qu’il n’y eut jamais d’autres 
guerres, parce qu’alors eiles deviendraient 
plus rares, et que les conquetes devenaiit 
ainsi plus difficiles j offriraient moius d’ap- 
patades chefs ambitieux. 

Ce raisonneinent est plus spekieux que 
juste, car pour en admettre les consequen- 
ces, il faudrait poiivoir toujours inspirer 
aux populations la volonte decourir aux ar- 
, mes, ensuite il faudrait etre sur qu’il n’y 
aurait desormais que des guerres de con- ' 
quete, et que toutes ces guerres legitimes 
: mais secondaires , qui n’ont pour but que 
de mainten'ir Fequilibre politique ou de de- 
fendre des interels publics, fussent bannies » 
a tout jamais . Autrement, quel moyen exis- 
terait-il de savoir quand et comment il se- 
rait convenable d’ exciter une guerre na- 
lionale? Parexemple, si 100,000 Allemands 
passaient le Rhin et penetraient en France 
dans Ic but primilif de s’opposer a la con- 
quete de la Belgique -par cette puissance , 
mais sans autre projet d’ambition centre 
elle, faudrait-il lever en masse toute la po- 
pulation de FAlsace, de la Lorraine, de ia 
Champagne, de la Bourgogne, homines, 
l^inmes et enfauts ? faire une SaragQsse de 
chaque petite ville miiree, aniener ainsi par 
reprAsailles le lueurtrc, le pillage et Finccii - 



L 




\u i 


CHAPITRE I. — ART. IX. 


die dans tout le pa^s ? Si ne ou fe fait pas, et 
qiieFarmee ailemande occupe ces provinces 
a la suite de quelques sueces, qui repondra 
qu^elle ne cherehe pas alors a s^en appro- 
prier une partie, quoique dans le principe 
elle n’ en cut pas le proj et ? 

La difficulte de repondre a ces deux ques- 
tions ainsi posees, semblerait Men militer 
en faveiir des guerres nationales j maisn’y 
a-t-il pas moyeti de repousser une pareille 
aggression sans recourir aux levees en 
masse et a la guerre d’extermination ? 
n’existe-t4V pas un milieu entre ces luttes 
de populations , et les aneiennes guerres re- 
gulieres faites uniquement par les armees 
permanentes? ne suffit-il pas pour Men de- 
fend re un pays, d^organiser des milices on 
landwehr qui, revetues d’uniformes et ap- ’ 
pelees par les gouvernements a intervenir 
dans la lutte, regleraient ainsi la part que 
les populations devraient prendre aux hos- 
tilites, ne les mettraient pas tout entieres 
en deliors du droit des gens, et poseraient 
de justes limites a la guerre d^extermina- 
tion. 

Pour mon compte je repondrai affirraati- 
vement, et en appliqnant ce systeme mixte 
aux questions posees ci-dessus, je garanti- 
rais que l)0,€00 Frau^ais de troupes regu- 
lieres, appuyes des gardes nationales de 
FEst, auraient bon marche de cette arniee 
allemande qui aurait franchi les Yosges ; 
car reduite a o0,000 homines par unefoule 
de detachements, elle aurait, en arrivant 
vers la Meuse ou dans TA-rgonne, plus de 
100,000 hommes sur les bras. C’est preci- 
sement pour parvenir a ce Juste milieu, que 
nous avons presente, comme une maxime 
indispensable, la necessite de preparer a 
Farmee de bonnes reserves nationales : 
systeme qui oflre Favantage de diminuer 
les charges en temps de paix, et d’ assurer 
la defense du pays en cas de guerre. Ce 
systeme n’est autre chose que celui em- 
ploye par la France en 179^, imite par 
FAutriche en 1B09, et par FAllemagne en- 


tiero en 181S. Je ne devais pas m'attendre, 
d’apres cela, aux attaques deplacees dont il 
a ete Fobjet 

Je resume cette discussion par afflrmer 
que sans etre nn Iltopien-philantlirope ni 
un Condottieri, on p\ut squbaiter que les 
guerres d^exterinination soient bannies du 
code des nations, et que les defenses natio- 
nales, par les inilices regularisees, puis- 
sent suffire desorraais, avec de bonnes al- 
liances poUtiques, pour assurer Findepen- 
dance des Etats. 

Comme militaire , preferant la guerre 
loyale et cbevaleresque a Fassassinat orga- 
nise, J'avoueque s'il fallait choisir, J'aime- 
rais toujours mieux le bon temps ou les 
gardes fran 9 aises et anglaises s'invitaient 
poliment a faire feu les premieres , comme 
cela eut lieu a Foutenoi, que Fepoque ef- 
froyable ou les cures, les femmes et les en- 
fants organisaient, sur tout le sol de FEs- 
pagne, le meurtre de soldats isoles. 

Si aux yeux de M. le general R..., cette 
opinion est encore un blaspheme , je nFen 
consoler ai sans peine, tout en reconnaisant 
neanmoins qu entre ces deux extremes il 
est un terme moyen plus convenable, qui 
r.epond a tons les besoms, et qui est preci- 
sement le systeme qui m’a valu taut d’in- 
justes critiques. 


, mixtcim tK. 

Des gii^erres civiles et de religion . 

Les guerres intestines , lorsqu’elles ne 
sont pas liees a une querelle etrangere, 
sont ordinairement le resultat dMne lutte 
d^opinions, d’esprit de parti politique ou 
religieux, Dans le moyen age , elles furent 
plus souvent des chocs de coteries feodales. 
Les guerres les plus deplorables sont sans 
doute celles de religion. On comprend 
qiFun Etat combatte ses propres enfants 
ijjour etoufFer des factions politiques iqu 
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affaiblissent Fautorite du trdne et la force 
nationale ; mais quHl fasse mitrailler ses su- 
jets pour les forcer a prier eii fraucais ou 
en latin , et pour reconnaitre la suprematie 
fFuu pontife etrauger, voila ce que la rai- 
son a peine a concevoir. — De tons les 
rois, le plus a plaiiidre fut sans eontredit 
Louis XI? , cbassant un million de profes- 
tants industrieux , qui avaient mis sur le 
trone son aieul, protestant comme eux. Les 
guerres de fanatisme sont horribles lors- 
qu’elles sont melees a celles de Fexterieur , 
elles sont affreuses , meme lorsqu’elles ne 
sont que des querelles de famille. L’histoire 
de France du temps de la Ligue, sera une 
le^on eternelle pour les nations et les rois : 
on a peine a croire que ce peuple , encore 
si noble et si chevaleresque sous Fran- 
cois 1 soit tombe en vingt ans dans un 
exces d’abrutissement aussi deplorable. 

Youloir donner des maximes pour ces 
sortes de guerres serait absurde ; il n’y en 
aurait qu’une sur laquelie les homines sen- 
ses dcYraient etre d’accord, c’est de reunir 
les deux sectes ou les deux partis pour 
chasser Fetranger qui voudrait se meler de 
la querelle, puis de s’expliquer ensuite avec 
moderation pour fondre les droits des deux 
partis dans un pacte de reconciliation. En 
effet , Fintervention d’une puissance tierce 
dans une dispute religieuse ne saurait ja- 
mais etre qu’un acte d^ambition (1). 

On conqoit que les gouvernements inter- 
viennent de bonne foi centre un acces de 
fievre politique , dont les dogmes peuvent 
menacer Fordre social : hien qu^ordinaire- 
ment ces craintes soient exagerees et qu’ el- 
les servent souvent de pretexte, il est pos- 
sible qu’un Etat croie vraiinent en etre 

(1) M. le colonel Wagner, en traduisant la pre- 
miere edition de mon Tahhaii f a tronve mon as- 
sertion trop absolue ,se fondant sur Pappui donne 
par Oustave-Adoiplie aux protestants d’ Allemagne , 
ei par Elisabeth a ceux de France J apptii motive, 
selon iui, par une sage poUtic|ue. Peut-etre a-t-il 


menace jusque chez lui. Mais, en fait de 
disputes theologiques, ce n’est Jamais le 
cas, et Fintervention de Philippe II dans 
les aflFaires de la Ligue ne pouvait avoir 
d’antre but que de diviser ou soumettre la 
France a son influence , afin de la demem- 
brer peu a peu. 


AHTXCXilB K. 

Bes guerres doubles , et du danger 
prendre deux guerres d la fois. 

La celebre maxime des Romains, de ne 
jamais entreprendre deux grandes guerres 
a la fois, est trop connue et trop appreciee 
pour qull faille s’efforcer d^en demonfrer 
la sagesse. 

Un Etat peat etre eontraint a Inire ia 
guerre contre deux peuples voisins ; mais 
il faut des circonstances bien malheureuses 
pour que, dans ce cas, il ne trouve pas aussi 
un allie qui vienne a son secours, par le 
sentiment de sa propre conservation et du 
maintien de Fequilibre politique. Il est rare 
aussi que ces deux peuples ligues contre 
lui aient le meme interet a la guerre et y 
engagent tous ieurs moyens; or, si Fun 
d^eux n-est qu^iuxiliaire , ce ne sera dc^a 
plus qu’une guerre ordinaire, 

Louis XI ? 5 Frederic le Grand, Fempe- 
reur Alexandre et Napoleon soutinrent des 
luttes gigantesques contre FEurope coali- 
see. Lorsqne depareilles luttes proviennent 
d’agressions volontaires qu’on pourrait evi- 
ter, elles signalent une faute capitale de la 
part de celui qui les engage *, mais, si elles 
proviennent de circonstances imperieuses 

raison , car la pretention de Rome et de son llglise , 
a la domination universeile, etait assez flagrante 
pour faire peur aux Suedois, et meme aux Anglais ; 
mais ce n’etait pas le cas avec Pldlippe II : d’ail- 
leurs Fambition a bien pu entrer dans les calculs 
de Gustave et d’Elisabeth, 
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et inevitables, il faul du moins y remedier, : 
en cherchant a opposer des moyens ou des 
alliances capables d’etablir nne certaine 
pond^ration des forces respectives. 

La grande coalition contrc Louis XIV, 
motivee, ainsi que nous I’avons dit, par ses 
projets sur I’Espagne, prit nAanraoins son 
origine dans les precedentes agressions qui 
avaient alarnid tons ses voisins. II ne put 
opposer a TEurope conjur4e que la fidele 
alliance de I’electeur de Baviere , et celle 
plus equivoque du due de Savoie , qui ne 
tarda m^me pas a grossir le nombre des 
coalises. Frederic soutint la guerre centre 
les trois plus puissantes monarchies du 
continent, avec le seul appui des subsides 
de FAngleterre ct de 80,000 auxiliaires de 
six petits Etats differents : mais la division 
et la faiblesse de ses adversaires furent ses 
meilleurs allies. 

Ges deux guerres , comiue celles soule- 
nues par I’empereur Alexandre en 1812, 

etuient presejue inipossibles a eviter. | 

La France cut toute FEurope sur les bras 
en 1798, par suite des provocations extra- 
vagaiites des Jacobins , de Fexaltation des 
deux partis , et des utopies des Glrondins 
qui bravaient , disaient-ils , tous les rois 
de la terre en comptant sur Fappui des es- 
cadres anglaises ! ! Le resultat de ces ab- 
surdes calcuis fiit un efFroyable boulever- 
sement, dont la France se retira comme par 
miracle. 

Napoleon est done en quelque sorte le 
seul des souverains modernes qui ait entre- 
pris volonlairement deux , et ineme trois 
edVoyables guerres a la fois , celles d’Es- 
pagne , d’Angleterre et de B.ussie ; mais en- 
core s’appuyait-il , dans la derniere, du 
concours de FAutriche et dc la Prusse, sans 
parler raeme de celui de la turquie et de la 


SuMe sur lequel il compta avec trop de 
complaisance ; en sorte que cette entreprise 
ne fut pas aussi aventuree de sa part qiFon 
Fa cru g 6 neralement d’apres la tournure 
des affaires. 

On voit par ce qui precede, qu’il y a une 
grande distinction a faire entre une guerre 
entreprise centre un seul Etat , a laquelle 
un tiers viendr ait prendre part an moyen 
d’un corps auxiliaire, et deux guerres con- 
duites siinultanement aux extremites les 
plus opposeesd^un pays, contre deuxnations 
puissantes , qui engageraient toutes leurs 
forces et leurs ressources pour accabler 
celui qui les aurait menacees. Par exem- 
ple , la double lutte de Napoleon , engage 
corps a corps en 1 809 , avec F Autricbe et 1 Es- 
pagne soutenues de FAngleterre , etait bien 
autrement grave pour lui, que s^il navait 
eu affaire qu'avec FAutriche assistee d'un 
corps auxiliaire quelconque , fixe par des 
traites connus. Les luttes de cette derniere 
espece rentrent dans la categoric des guer- 
res ordinaires. 

11 faiit done conclure en general, que des 
guerres doubles doivent etre evitees autaiit 
qu’on le pent ; et que le cas arrivant, il 
vaut mieux dissimuler les torts de Fun de 
ses voisins, jusqu’a ce que le moment op - 
portun soit venu d’exiger le redressemeiit 
des justes griefs dont on aurait a se plain- 
dre. Toutefois, cette regie ne saurait etre 
absolue 5 les forces respectives, les locali- 
tes, la possibilite de trouver aussi des allies 
de son c 6 te pour etablir une sorte d’equili- 
bre enlre les partis , sont autant de circon- 
stances qui influeront sur les resolutions 
d'un Etat qui serai t menace d’une pareille 
L guerre. Nous aurons rempli notre tache , 
} en signalant a la fois le danger et les reme- 
I des qiFon pent lui opposer. 
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CHAPITRE 11. 

»E LA POLITIQUE IILITAIIIE , 
on 

BE LA PHILOSOPHIE BE LA BUEEKE. 

i 

Nous avoiis deja expliqiie ce qiie nous 
entendons sous cette denoraination. Ce son! 
foutes les coinbinaisons morales qui se rat- 
tachent aux operations des arinees. Si les 
coinbinaisons politiques dont nous venons 
de parler sont aussi des causes morales qui 
influent sur la eonduite de la guerre , il en 
est d’autres qui, sans tenir a la diplomatic , 
lie son! pas non plus des coinbinaisons de 
strategic ou de tactique* On ne saurait done 
leur donner une denomination plus ration- 
nelle que celle de politique militairc on de 
philosopbie de la guerre (1). 

Nous nous arreterons a la premiere, car 
bien que la veritable acception du mot de 
pMlosopbie puisse s’appliquer a la guerre 
aussi bien qu^aiix speculations de la nieta- 
pbysique, on a doniie une etendue si vague 
a cette acception, que nous eprouvons une 
sorte d’embarras a reunir ces deux mots. 
On se rappellera done que par politique de 
la guerre f eniends tons les rapports de la 
diploraatie avec la guerre , tandis que la 
politique militaire ne designe que les com- 
binaisons militaires d^in gouvernemerit ou 
d’un general. 

La politique militaire peut embrasser 
toutes les coinbinaisons d’un projet de 
guerre, autres que celles de la politique 

(1) Lloyd a bien Iraite ce sujet, dans les 2*^ et 
parties de ses Memoir bs ses chapitres du Gouiral 
et des sent reuiarquables : la 4« partie 

otTre aussi de Pinteret ; mats il s’en faut qiPeile soil 
rornplete, ci que ses points de vue soient toujours 


diplomatique et de la strategic ; cominc le 
nombre en est assez considerable, nous ne 
saurions affecter un article particulier a 
chacune d’elles , sans depasser les boriies 
de ce tableau, et sans devier de notre but, 
qui n’est point de donner un traite complet 
de ces matieres , mais de signaler seule- 
ment leurs* rapports avec les operations 
militaires. 

En eflPet, on pent ranger dans cette cate- 
goric les passions des peuples contre les- . 
quels on va eombattre; leur systeme miii- 
taire \ leurs moyens de premiere ligiie et de 
reserve ; les ressources de leurs finances ; 
rattacliement qu’ils portent a leur gouver- 
nenient ou a leurs institutions. Outre cela, 
le caractere duclief de FEtat; celui des chefs 
de Farmee et leurs talents militaires j Fin- 
fluence que le cabinet ou les conseils de 
guerre exercent sur les opej Ations, du fond 
de la capitaie j le systeme de guerre qui do- 
mine dans Fetat-major ennemi ; la difference 
dans la force constitutive des armoes et 
dans leur armement; la geographie et la 
statistique militaires du pays ou Fon doit 
penetrer ; enfin, les ressources et les obsta- 
cles de toute nature que I’oii pent y ren- 
contrer, sont autant de points iinporlants a 
considerer, et qui ne sont neanmoins ni de 
la diplomatie, ni de la strategic. 

Il n’y a pas de regies fixes a donner sur 
de pafeils sujets, sinon qu’un gouverne- 
ment doit ne rien negliger pour arriver a 
la connaissance de ees details, et qu’il est 
indispensable de les prendre en considera- 
tion dans les plans d’op^rations qu’il se 
proposera. Nous allons esquisser toutefois 
les principaux points qui doivent guider 
dans ces sortes de combinaisons. 

jastes. Le marquis de Charabray a aussi traite ce 
sujet, et ne Ta pas fait sans succes, bien qu’il ait 
trouve des contradicteurs ; an surplus, il n’a fait 
que marcher sur les traces de Hf. Tranchant de 
La%'0rne. 





AB-TIOM %%, j 

I)e,ki $tafisli<pie et cjai/graphie militaires. 

On doit entemlro, par la premiere de ces 
j^ciencea, la coniiaissauce aiissi parfaite que 
possible de tons les eieinents de puissance , 
et, de tons les iiioyens cl e guerre *de l^ennemi ‘ 
(pie i’on est appele a combattre : la seconde 
consiste dans la description topographique 
(d slrategiqiie du de la guerre, a vec j 

tons les obstacles que Fart et la nature pen- 
vent offrir aux. entreprisevs; Fexamen des 
points decisifs permanents que presente 
line frontiere ou meme loute Fetendiie dbin 
pays. Non-seulement le ministere public, 
mais le chef de Farmee et Fetat-major doF 
vent etre iiiities dans ces connaissances , 
sous peine de trouver de cruels mecomptes 
dans leiirs ealculs, corame cela arme si 
souvent, meme de nos jours, malgr4 les 
progres immenses que les nations civilisees I 
ont fait dans toutes les sciences statistique, 
politique , geographique et topograplnque. 
J’en citcrai deux exemples dont je fus te- 
moin : en 1796, Fanuee de Moreau , pene- 
trant dans la Foret-Noire, s’attendait a trou- 
ver des montagnes tcrribies , des defiles et 
des forets dont i'antique Herciaie rappelait 
le souvenir avec des circonstances efirayan- 
les : on iiit fort surpris, apres avoir gravi 
les berges de ce vaste plateau qui versent 
sur le Rhin, de voir que ces versaxits et leiirs 
contreforts seals fonnent des montagnes , 
et quele pays, dcxiuis les sources du Danube 
■pisqn^a Bouawert, presente des plaines 
aussi riiibes que fertiles. 

Le second exemple, plus recent encore, 
date de 181f^ ; toute Farmee de Napoleon, 
et ce grand capitaine lui-meme, regardaicnt 
i’interieur de la Bob6me comme un pays 
forieraent coupe de montagnes, tandis qu'il 
iFen existe gucre de plus plat en Europe 
des qu^on a franclu ia ceinture des monta- 
gues secoiuiaires dont il est enlourii, ee qui 
est Faffaire dhine marclie. 


Tous ies militaires europeeiis avaient a 
pen pres les memes opinions erron(?es stir 
le Balkan et sur la force reelle des Otto- 
mans dans leur interieur. 11 semblait quele 
mot cFordre fut donne de Gonstautinople 
pour faire regarder cette enceinte comme 
une barriere presque inexpugnable , et 
comme le palladium de Fempire, erreiir, 
qu’en nia qualite d’ habit ant des AipeSj je 
ii^ai jamais partage. Des prejuges non 
moihs enracines portaient a croire quhin 
peuple dont tons ies individus marclient 
sans cesse armes , formeraient une milice 
redoutable et se defendraient a toute ex- 
tremite. Ldxperience a prouve que les an- 
cieiiues iiislitutions cpii placaient i’elite des 
janissaires dans les villes frontieres du Da- 
nube, avaient rendu la population de ces 
villes plus beiliqueuse que les habitants de 
1 ’interieur, C{ui ne font la guerre qudux rajas 
desarmes : cette fantasmagorie a et^ appre- 
oiee a sa juste valeur ; ce n’etait qudn ri- 
deau imposanl que rieii ne soutenait, et la 
premiere enceinte forcee, le prestige a dis» 
parii. A la verite, les projets de reforme du 
sultan Mahmoud avaient exige le renverse- 
nient de Fancien systeme sans donner ie 
temps d’en substituer un nouveau, en sorte 
C|ue Fempire se trouva pris au depourvn : 
toutefois, Fexperience a prouve qudne mul- 
titude de braves gens armes jusqudux 
dents, ne coiisliiue par encore une bonne 
annee, ni une defense nalionale. 

Revenons a la necessile debien connaitre 
la geographie et la statistique militaires 
d’un empire. Ces sciences manqiient, il est 
vrai, de traites elementaires et resteiit en- 
core a ddvelopper. Lloyd, qui en a fait im 
essai dans la partie de ses Memoires, en 
decrivant les frontieres des grands Etats de 
FEurope, n^a pas ete heureux dans ses sen- 
tences et ses predictions : il voit des obsta- 
cles partout, il presente entre autres comme 
inexpugnable la frontiere d'Autriche sur 
l^Inn, entre le Tyi'ol et Passaii, ou nous 
avons vuMoreau el Napoleon mauanivrer et 
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Iriomplier avec des armees de 180,000 
liommes en 1800, 1808 et 1809. La plupart 
de ses raisonneii^ents offrent la iiieme criti- 
que; il a vu les choses trop materielleiiient. 

Mais 81 ces sciences ne sent puvs publi- 
queinent professees, les archives des etats- 
inajoTS europeens devraient etre riches de 
docmnents precieux pour les enseigner, du 
iiioins dans les ecoles speciales de ce corps. 
In attendant que quelque officier studieux 
profile de ces documents publics on inedits 
pour doterle public d^une bonne geogra- 
phic railitaire et strategique, on pent, grace 
aux imraenses progres que la topograpbie 
a fait de nos jours, y suppieer en partie au 
nioyen des excellenles cartes publiees de- 
puis ^0 ans dans tous les pays. A Pepoque 
oil la revolution francaise commenca, ia 
topograpbie se trouvait encore a son en- 
fimce; excepte la carte semi-top ographique 
de Cassini, il rPy avait guere que les ouvra- 
ges de Bakenberg qui meritassent ee nom. 
Les elats -majors autrichien et prussien 
avaient cependant deja de bonnes ecoles 
qui des lors out porte ieurs fruits : les car- 
tes recemment publiees a Vienne, a Berlin, 
a lunicb, a Stuttgard, a Paris, de memeque 
celles de rinteressant institul de Herder a 
Fribourg eriBrisgau, assurent, aux generaux 
a venir, des ressources immenses incon- 
nues a Ieurs devanciers. 

La statistique militaire n’est guere mieux 
connue que la geographic (1), on iFen a 
que des tableaux vagues et superficiels, on 
Fon jette au hasard le nombre d’hommes 
armes et de vaisseaux qu’un ;Etat possede , 
ainsique les revenus qu’on lui suppose, ce 
qui est loin de constituer entierenient une 
science necessaire pour conibiner des ope- 
rations. Notre but n’est pas d’approlbndir 

(1) BepuiH quti ce chitpilre a eie ecrit, !e colonel 
aatricliien Rudtorfer a piibUe, en forme tie Ta- 
beiles , des es€|aisses fort interessanies qui embras- 
seront successivemeni toule la geographic uiili- 
taire de I’Ettrope , iivais qui tKqjeudnivr ne sovU en- 


ici ces importants objcts, mais de les iiidi- 
quer coinme moyens de succes dans les en- 
treprises que Ton voudrait former. 


ABTXCXiB XXI. 

Des dwerses autres causes qui influent sur 
les succes d*nm guerre. 

Si les passions exaltees du peuple que 
Fon doit combattre sont un grand ennemi a 
Yaincre, un genm’al et un gouvernenieut 
doivent employer tous Ieurs efforts pour 
calmer ces passions. Nous ne saurions rien 
ajouter a ce que nous avons dit sur ce sujet 
en parlant des guerres nationales. 

En eebange, uii general doit tout faire 
pour ^lectriser ses soldats, et leur doimer 
ce meme iSlan qu^il lui importe de compri- 
mer dans ses adversaires. Tonies les ar- 
mees sont susceptibles du nieme euthou- 
siasme ; les mobiles et les moyens seuls dif- 
ferent selon Fesprit des nations. L’^lo- 
quence militaire a fait Fobjet de plus d’'un 
ouvrage ; nous ne Findiquerons que comitie 
uu raoyen. Les proclamations de Napoleon; 
celles du general Paskcvitsch ; les allocu- 
tions des anciens a Ieurs soldats ; celles de 
Suwarow a des liommes encore plus sim- 
ples, sont des modeles de genres differents. 
L^eloquence des junles d’Espagne et les mi- 
racles de la Madone del Pilar, ont meuc aux 
inihnes rcsultats par des cliemins bien op- 
poses, En general, une cause cherie et un 
chef qui inspire la confiance par d’ancieu- 
lies victoires, sont de grands moyens pour 
eicctriser une armeo et faciliter ses succes. 

Quelques militaires ont conteste les avun- 
tagcs de Fentliousiasme, el lui preferentle 

core ([u’tiuc ebauche im pen iucompleic. ha iornuj 
descriptive seraii moa avis bieu preferable u celle 
dos tableaux, on du moius faudrait-it sc servir 
allcTualiveJUCnt de Puae el de raiitif. 
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sang-froid iraperturbable dans les combats. 
Uon et Fautre out des avantages et des iii- 
convenients qu’il cst impossible de niecon- 
naitre; I’entbonsiasme porte a de plus 
graodes actions, la diffieulte est de le sou- 
tenir constamment 5 et lorsqu’une troupe 
exaltee se d&ourage, le desordre s’y intro- 
duit plus rapidenaent. 

Le plus ou inoins d^activite et d'audaee 
dans les chefs des armees respectives, est 
un element de succes ou de revers qtfon ne 
saurait soumettre a des regies. Un cabinet 
et un chef d'armee doivent prendre en con- 
sideration la valeur intrinseque des troupes 
et leiir force constitutive comparee a celle 
de Fennemi. Un general russe, comman- 
dant aux troupes les plus solidement con- 
stituees deFEurope, pent tout entreprendre 
en rase campagne centre des masses indisci- 
plinees et desordonnees, quelque braves 
que les individus qui les composent puis- 
sent etre d’ailleurs. L^ensemble fait la 
force, Fordre procure Fensemble, la dis- 
cipline amene Fordre ; sans discipline et 
sans ordre, point de sucees possibles (1). 
Le meme general russe, avec les memes 
troupes , ne pourra pas tout oser contre des 
armees europeemies, ay ant la meme in- 
struction et a peu de chose pres la meme 
discipline que la sienne. Enfin, on pent oser 
devant un Mack ce qu’on n’osera pas devaiit 
im Napoleon. 

L’ action du cabinet sur les armees influe 
aussi sur Faudace des entreprises. Un gene- 
ral dont le genie et le bras sont enchaines 
par unconscil aulique a 200 lieues du thea- 
tre de la guerre, luttera avec desavantage 
contre celui qui aura toute liberte d’agir. 

Quant a la superiorite d’liabilete dans les 

(1) Si les troupes irregulieres ne sont rien lors- 
qvi’elles composent seuies toute Parmee^ et si elles 
ne sauraient gagner des batailles, il faiit avouer 
qu appuyees de bonnes troupes elles sont nn auxi- 
liaire de la plus haute importance : lorsqu’ellcs 
son! nmnbreuses , elles reduisent I’enneini an des- 
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generaux , on ne eontestera pas qiFelle ne 
soit un des gages les plus certains dela vie- 
toire, surtout iorsque toutes les autres 
chances seront supposees egales. Sans 
doute on a vu maintes fois de grands ca- 
pitaines battus par des homines medioeres ; 
mais une exception ne fait pas regie. Un 
ordre mal compris, un ev^neroent fortuit, 
peuvent faire passer dans le camp ennemi 
toutes les chances de succes qu’un habile 
general aurait preparees par ses manoeu- 
vres ; e’est im de ces hasards qu’on ne sau- 
rait ni prevoir ni eviter, Serait-il juste , 
pour cela , de nier Finfliience des princi- 
pes et de la science dans les circonstances 
ordinaires ? Non, sans doute, car ce hasard 
meme aura produit le plus beau triomphe 
des principes, puisqu’ils se trouveront for- 
tuiteraent appliques par Farmee contre la- 
qiielie on voulait les employer, et qu’elle 
vaincra par leur ascendant. Blais en se 
rendant a Fevidence de c.es raisons, on en 
inferera peut-etre qu’ elles prouvent contre 

la science Cela ne serait pas mieux 

fonde, puisque la science consiste a imettre 
cle son c6te toutes les chances possibles a 
prevoir, et qu^elle ne pent s’etendre aux 
caprices du destin ; lors meme que le nom- 
bre des batailles gagnees par d’habiles 
mancBuvres, n’excederait pas celui des ba- 
tailles gagnees par des accidents fortuits, 
cela ne prouverait absolument rien contre 
men assertion. 

Si Fhabilete du general en chef est un 
des plus surs elements de victoire, on |u- 
gera aisement que le choix des generaux 
est un des points les plus delicats de la 
science du goiivernement et ime des parties 
Icspliis essentielles de la politique militaire 

espoir eii (Jetruisant ses coavois, iatereeptaiifc iouies 
ses communications , et le tenant comnie investi 
•dans ses camps 5 elles lendeui surtout les rctrai- 
tes desastreuses , ainsi que les Francfiis en fireuf 
FepreuTe en 1812, ( Voye^ art. 45, 1 
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d’un Etat : maiheuremement ce choix est 
soumis a tant de petites passions, qne le 
hasard, Fanciennete , la favour, Fesprit de 
coterie, la jalousie, y auront souvent au- 
taut de part que Finteret public et la justice. 
Get objet est d\ai}leurs si important, que 
nous y consacrerons un article special. 


AmCWIiM XXIX. 

Des institutions militaires. 

Un des points les plus importants de la 
politique militaire d’un Etat, est celui qui 
concerne les institutions qui regissent son 
arraee. Une excellente armee , coinraandee 
par un hoinme mediocre, pent eiffectuer de 
grandes choses ; une mauvaise armee, cora- 
mandee par un grand capitaine, en fera 
peut-etre autant ; raais elle en ferait bien 
davantage encore, si ellejoignait la qualite 
des troupes aux talents de leur cbef. 

Douze conditions essentielles concourent 
a la perfection d’une armee : 

La P® c^est d^avoir ^un bon systeme de 
recrutement; 

La une bonne formation; 

La S®, un systeme de reserves nation ales 
bien organise ; 

La 4®, des troupes et des officiers bien 
instruits aux mauoeuvres et aux services 
d’interieur et de campagne ; 

La b®, une discipline forte sans etre bu- 
miiiante , et un esprit de subordination et 
de ponctualite , passe dans les convictions 
de tons les grades plus encore que dans les 
formalites du service ; 


La 6®, un systeme de recompenses et d’cv 
mutation bien combine ; 

La 7® , des armes speciales ( genie et 
artillerie) ayant une instruction satisfai- 
sante ; 

La 8®, un armement bien entendu et su- 
perieur, s^il est possible , a celui de Feii- 
nemi , en appliquant ceci non-seulement 
aux arraes offensives , mais aux armes de- 
fensives ; 

La 9® , un ctat-major general capable de 
bien utiliser tons ces elements, et dont la 
bonne organisation reponde a Finstruction 
classique et pratique de ses officiers ; 

La 10® sera un bon systeme pour les ap » 
provisionnements, les hopitaux et Fadmi- 
nistration en general (1) ; 

La 1 1® est un bon systeme pour organiser 
le commandement des armees , et la haute 
direction des operations ; 

La 12® consiste dans Fcxcitation de Fesprit 
militaire. 

II faut le dire, aucune de ces conditions 
lie saiirait etre negligee sans de graves in- 
convenients. line belle armee bien manoeu- 
vriere, bien disciplinee, mais sans conduc- 
teurs habiles et sans reserves nationales , 
laissa tomber la Prusse en quinze jours sous 
les coups de Napoleon. En echange , on a 
vu dans maintes circonstances, combien un 
I Etat devait s’applaudir d^'avoir une bonne 
armee :' ce furent les soins et Fhabilete dc 
Philippe et d’ Alexandre a former et instruire 
leurs phalanges , qui rendirent ces masses 
si mobiles et si propres a execiiter les ma- 
noeuvres les plus rapides, qualites qui per- 
rairent aux Macedoniens de subjuguer la 
Perse etFInde avec ceite poignee de soldats 
d’ elite. Ce fut Famour excessif du pere do 


(1) A ces different es conditions, on pent ajouter 
un bon systeme d^iiabillement et d’equipement , 
ear si ces articles interessent moins directement les 
operations du cliamp de bataille que i ’armement, 
ils contribiient neanmoins k la conservation des 
troupes ; or, a la longue , une armee solicle qui eon- 
.servera mieux.ses, anoiens soldats, peut,e.sperer une 


superiorite notable sur de jeunes levees sans cesse 
renouvelees. On a cite Farmee anglaise pour mo~ 
dele dans ce genre; mais s’il est facile avec les 
trdsors de I’Angleterre de bien pourvoir des petites 
armees de 50 a 60,000 hommes, la chose est plus 
diiffcile pour les puissances du continent avec leurs 
grandes armees. 


SB 


CHAPITRE 11. -- ART. MIL 



FrMeric pour tes solclats, qui procura a ce 
grand roi une arniee capable d’executer 
ioutes ses entreprises. 

Un goavernement qui neglige son armee, 

^ ' sous quelqae pretexte que ce soit, est done 
an gouverneinent coupable aux yeux de la 
posterite, pais qu’il prepare des humilia- 
tions a ses drapeaux eta son pays, an lieu 
de leur preparer des succes en suivant une 
inarche contraire. Loin de nous la pensee 
qu’ uo gouvernement doive tout sacrifier a 
rarmeel ce serait une absurdite, Mais elle 
doit faire Fobjei constant de ses soiiis, et si 
le prince n’a pas lui-merae une education 
militaire, il est difficile qiFil atteigne le but 
qidil doit se proposer. Dans ee eas, qui mal- 
heureusement n’arrive que trop soutent, il 
taut y suppleer par de sages et prevoyantes 
institutions, a la tete desquelles on placera, 
sans contredit , un bon systeme d’etat- 
major, un bon systeme de recrutement et 
un bon systeme de reserves nationales. 

11 existe a la verite des formes de gou- 
vernement qui ne laissent pas toujours , an 
chef de FEtat, la faculte d’ adopter les meil- 
leurs systemes : si les armees de la republi- 
que romaine et meme celles de la republi- 
que francaise ont prouve, aussi bien que 
celles de Louis XIV et deFrederic le Grand, 
qu’une bonne organisation militaire et une 
sage direction des operations pouvaient 
avoir lieu sous les gouvernements les plus 
opposes dans leurs principes, on ne saurait 
meconnaitre toutefois que, dans les mceurs 
actuelles, les formes gouvernementales en- 
treat pour beaucoup dans le developpement 
des forces militaires d’une nation et dans la 
valenr reelle de ses milices. 

Lorsque le contrdle des dealers publics 
se trouvera conEe a des esprits domines par 
des intercts de localites ou de coteries , il 
pourra devenir meticuleux et mesquin au 
point d’ealever tout le nerf de la guerre au 
pouvoir exeoulif, que, par une aberration 
inconcevable , bien des gens s’appliquent a 
traiter comme im enxierai public, au lieu Be 


Fenvisager comme le chef ne de tons les 
interets nationaux. Be raeme Fabiis des li- 
bertes publiques mal comprises pourra con- 
tribuer aussi a ce deplorable resultat. Des 
lors Fadministration la plus prevoyante se 
trouverait dans Fimpossibilite de se preparer 
d’avanee a uue grande guerre , soit qu’elle 
fut commandee par les interets les plus evi- 
dents du pays dans un avenir plus eloigne , 
soit qu’elle devint imminentepour resister a 
une aggression subite de la part d’emiemis 
mieux prepares. 

Dans le futile espoir de se rendre popu- 
laires a la masse des contribuables dont iis 
recoivent leur mandat, les deputes d’une 
chambre elective, dont la majorite ne sau- 
rait etre toujours composee de Richelieu, 
de Pitt, de Louvois , ne pourraient-ils pas 
aussi laisser pericliter , par un systmne d’e- 
conomie malentendu, les institutions neces- 
saires pour constituer une arraee vigou- 
reuse, nombreuse, bien dressee a toutes les 
I manceuvres et fortement disciplinee? A 
Faide des plus seduisantes utopies d’une 
philanthropie outree, ne pourraient-ils pas 
parvenir a se persuader eux-memes , et a 
persuader ensuite a leurs commettants, que 
les douceurs de la paix sent toujours prefe- 
rables aux plus sages previsions de guerre 
et de politique ? 

A Dieu ne plaise que je pretende conseiller 
aux Etats de demeurer sans cesse Fepee au 
poing et sur le pied complet de guerre ; ce 
serait un Reau pour le genre humain , et la 
chose ne serait meme possible que sous des 
conditions qui ne se trouvent pas«dans tons 
les pays : je veux dire seulement que les 
gouvernements eclaires doivent etre tou- 
jonrs prets a bien faire la guerre d’a-pro- 
pos, taut par la sagesse de leurs institutions 
que par la prevoyance de leur administra- 
tion, et la perfection de leur systeme de 
politique militaire. 

St, dans les temps ordinaires, sous Fern- 
pire des formes legales et constitutionneiles, 
les gouvernements sonmis a toutes les vieis- 
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sitiides des cliambres electives , semblent personnelle : il me suffit done de les signaler 
moins propres que les autres k fonder ou ala meditation des bommes d’Etat qni ponr- 
preparer nno pnissance railitaire redonta - raient en profiter , et d\attester ici formelle- 
ble , il faut avoner en eebange qiie , dans ment que je n’entends faire auenne alinsion 
les cas de grandes crises , les assemblees aux dvenements de nos jours , mais procla- 
deliberantes out offert parlbis des resultats iner nniquement des verites qui, pour etre 
differentSj et qu’elles out concoiiru an plus presentees sous des formes coiijecturales , 
grand d%doiement de la force iiationale, n’en sent pas moins des verites de tousles 
Cependaiit, le petit nombre d’exemples que temps et de tous les pays, 
nous en fournit fhistoire se reduit k quel- C’est surtout au milieu de longues paix 
qiies cas exceptionnels, dans lesquels on vit qu’il importe de veiller a la conservation 
des assemblees violentes et tumultueuses , des armees, car e’est alors qu^elles peuvent 
plaeees dans la necessite de vaincre ou de plus facilement degenerer, et qu’il importe 
perir, profiter d’lme exaltation extraordi- d’ymaintenirun bon esprit, et deles exercer 
naire des esprits pour sauver ala fois le pays a de grandes manoeuvres , simulacres sans 
et leur tete au moyen des mesures les plus doute fort incomplets des guerres effectives, 
effroyables, et surtout a Faide d’un pouvoir mais qui y preparent incontestablement les 
dictatorial sans bornes qui renversait toutes troupes. Il iFest pas moins interessant d’em» 
les libertes et les proprietes sous le pretexte pecher celles-ci de tomber dans la mollesse, 
de les defendre : ce fut ainsi la diclature , enles employant aux travaux utiles a la de- 
on Fiisurpation du pouvoir le plus absolu fense dupays, 

el le plus monstrueux , bien plus que les L’isolement des troupes par regiments 
formes des assemblees deliberantes , qui dans les garnisons, est un des plus mauvais 
devint la vmtable cause de Fcmergie de- systemes que Fon puisse suivre , et la for- 

ployiae : ce qui se passa a la convention , mation russe ct prussienne , par divisions 

apres la cliule de Robespierre et du terri- et corps d’armee permanents , semble bien 
ble comite de salut public , le prouve aussi preferable. En general, Farmee russe pour- 
bien que les cliambres de 181 S , et la levee rail aujourd’hui etre offerte pour modele 

en masse du Portugal sur la simple procla- sous beaucoup de rapports ; et si , en bien 

mation d’un eonseil de gueiTC. Or, si le des points, ce qui s’y pratique deviendrait 
pouvoir dictatorial , concentre en peu de inutile et impraticable ailleurs , on doit 
mains, fut toujours une plaiiclie de salut reconnaitre qiFen general on pourrait lui 
dans les grandes crises , il semble naturel empruuler beaueoup de bonnes institutions, 
d’en conciure que les pays regis par des Quant aux recompenses et a Favancement, 
assemblees electives doivent etre politique- il est essentiel de proteger Fanciennete des 
ment et militairement moins forts que les services , tout en ouyrant une porta au me- 
monarebies pures , bien que sous d’aiitres rite ; les trois quarts de ebaque promotion 
rapports interieurs, ilsoffrentdes avantages devraient etre selon Fordre du tableau, et 
i ncontestidiles . Fa u tre qua r t reserve aux h o mmes qui se 

On me pardonnera de nFarreter a cette feraient remarquer par lem* merite et leur 
simple indication du pour et du contre, sans %h\e, En temps de guerre, Fordre du tableau 
rien presenter de bien concluant, car je ne devrait, au contraire, etre suspendu , ou 
saurais m’etendre davantage sur des nialie- reduit du moins au tiers des jiromotions, en 
res aussi delicates , sans iiFa venturer dans laissant les deux aiitres tiers aux actions 
une areue qui m’est egalement interdite par d’eclat, et aux services bien constates, 
le cadre de inon ouvrage et par nia position Ea superiorite d’arinemenl pent augmen- 
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ter les chances de succes a la guerre ; elle | p 

ne gagne pas seule les balailles , raais e e y 
contribue : chacun se rappelle combien a c. 
grandeinfeiontd des Francais en ” 

faillil leur devenir fatale a Eylau et a Ma- p 
rengo. On se rappelle aussi ce que la grosse a 
cavalerie fran<jaise a gagn4 en adoptant la 
cuirasse, qu’elle a si longtemps repoussee ; n 
chacun sait enfin de quel arantage est la I 
lance : sans doute des lanciers en fourra- s 
geurs ne valent pas mieux que des hussar ds ; ] 

mais chargeant en ligne, c’est bien une an- ] 
tre affaire -. combien de milliers de braves ’ 
cavaliers ont ete victimes du prejuge qu’ils 
avaient centre la lance parce qu’elle gene 
un pen plus a porter qu’un sabre. 

Uarniement des armees est encore sus- 
ceptible debeaucoup de perfectionnements, 
ct celle qui preudra Pinitiative de ces ame- 
liorations s’assurera de grands avantages. 
L’artillerie laisse pea a desirer , mais les 
armes offensives et defensives de I’infan- 
terie et de la cavalerie meritept 1’ attention 

d’un gouvernement prevoyant. 

Les nouvelles inventions qui out eu lieu 
depuis vingtans, semblent nous menacer 
d’une grande revolution dans 1 organisa- 
tion , I’arraement et meme la tactique des 
armees. La strategic seule restera avec ses 
principes , qui farent les memes sous ks 
Scipion et les Cesar, comme sons Frederic, 
Pierre le Grand et Napoleon , car ils sont 
independants de la nature des armes et de 
Forganisation des troupes, 

Lesinoyens de destruction se perfection- | 
nent avec une progression effrayante ; les 
fusees a la Congreve , dont les Autriehiens 
sont parvenus , dit-on , a regulariser 1 effiet 
et la direction ; les obusiers de Scbrapnell, 
qui lancent des flots de mitraille a la portee 
du boulet ; les fusils a vapeur de Perkins , 
qui vomissent autant de balles qu’un batail- 
lon, vont centupler peut-etre les chances 
de carnage , comme si les hdeatombes de 
Pespece d’Eylau , de Borodino , de Leip- 
zig et de Waterloo n’etaient pas suffisantes 


pour decimer les populations europeennes. 

Si les souverains ne se r4unissent pas en 
congres pour proscrire ces inventions de 
mort et de destruction , il ne restera d autre 
parti a prendre qu’a composer la moitie des 
armees de cavalerie cuirassee, pour pou- 
voir enlever avec plus de rapidite toutes ces 
machines; et Pinfanterie meme devra re- 
prendre ses armures de fer du moyen age, 
sans lesquelles un bataillon serait couclk 
par terre avant d’aborder Pennerai. Nous 
pourrons done revoir la fameuse gendar- 
merie toute hardee de fer, nmme les 
clievaux. 

En attendant ces circonstances , encore 
releguees dans les eventualites a peine pro- 
bables, il est certain que Fartillerie , et 
toute la pyroteebnie ineurtriere, ont fait des 
progres qui doivent faire songer a modifier 
Fordre profond dont Tl^apoleon avail abuse. 
Nous reviendrons sur ce sujet dans le cha- 
pitre de la Tactique, 

Resumons done enfin en pen de mots les 
bases essentielles de la politique militaire 
qu’itn gouvernement sage doit adopter : 

1‘' C’est de donner an prince une Educa- 
tion ala fois politique et militaire ; il trou- 
vera plutdt dans ses conseils de bons ad- 
rainistrateurs que des hommes d’Etat ct 
d’epee ; il doit done chercber a Fetre Im- 


meme; 

Si le prince ne conduit pas en per- 
sonne ses armees , le plus important de ses 
devoirs et le plus cber de ses interets sera 
ceiui de se bien faire remplacer ; e’est-a- 
dire, de confier la gloire de son regne et la 
surele de ses Etats an general le plus capa- 
ble de diriger ses armees ; 

L’armee permanente ne doit pas seu- 
lement se tronver toujours sur un pied res- 
pectable ; il faut etre en mesure de la dou- 
bler au besoin par des reserves sagement 
preparees. Son instruction et sa discipline 
doivent aller d’accord avec sa bonne or- 
ganisation; enfin, le systeme d’armement 
doit etre perfectionne au moins a i egal 
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de ses voisins , si ce n^est mdme sup^rieur ; 

4® Le matmel doit etre egalement sur le 
meilleiir pied et avoir les reserves neces- 
saires : les inventions et innovations utiles 
faites par tons les voisins , doivent etre 
adoptees sans aucun egard pour les peti- 
tosses de Tainour-propre national ; 

. 1^0 li importe qne Fetude des sciences 

raiiitaires soit protegee et r&ompensee , 
aussi bien qne le courage et le zeie, Les 
corps auxqiiels ces sciences sent necessaires 
doivent done etre eslimes et honores. C’est 
le seul inoyen cFy appeler de toutes parts 
des homines de inerite et de genie ; 

6*^ L^etat- major general doit etre em- 
ploye en temps de paix aux travaux pre- 
paratoires pour toutes les eventualites de 
guerre possibles. Ses archives doivent se 
trouvar pourvues de nombreux materiaux 
historiques pour le passe, et de tous les do- 
cuments statistiques , geographiques, topo- , 
graphiques et stralegiques pour le present 
et Favenir. 11 est done essenliel que le chef 
de ce corps et une panic des ofSciers soieiit 
permanents dans la cap i tale en temps de 
paix, et que le depdt de la guerre ne soit 
autre chose que le depot de Fetat-inajor 
general , sauf a lui donner une section 
secrete pour les documents qui devraient 
etre caches aux officiers subalternes du 
corps; 

7® On doit ne rien negliger pour avoir la 
geographic et la statistique militaires des 
Etats voisins, afin de connaitre leurs raoyens 
materials et nioraux d’attaque et de defense 
ainsi que les chances strategiques des deux 
partis ; on doit employer a ces travaux 
scientifiques les ofEciers distingii^s , et les 
r&ompenser quand ils s’en acquittent d^une 
maniere raarquante ; 

8^ La guerre une fois decidee , il faut 
arreter sinon un plan entier d^operations , 
ce qui est toujours impossible , du moins 
un systerae d^operations dans lequel on se 
proposera un but, at s’assurera dhine base, 
ainsi 'quetle' tons ".les mo'yens raateriels 'ne- 


cessaires. pour garantir le succes de Fen- 
ireprise; 

9^ Le systeme d’operations doit ^tre en 
rapport avec le but de la guerre , avec Fes- 
pece d’ennemis qu’on aura a combattre , 
avec la nature et les ressources du pays , 
avec le caractere des nations et celui des 
chefs qui les conduisent, soit a Farmee, 
soit dans Finterieur de FEtai II doit etre 
calcule sur les moyens mat^riels et raoraux 
d’attaque ou de defense que les ennemis 
peuvent avoir a opposer ; enfin, on doit y 
prendre en consideration les alliances pro- 
bables qui peuvent survenir pour ou centre 
les deux partis dans le conns de la guerre , 
et qui en compliqueraient les chances ; 

10^ L'etat des finances d’une nation ne 
saurait etre omis dans la nomenclature des 
chances de guerre que Fon est appelc a 
peser. Neanmoins, il sarait dangereuxde lui 
accorder constamment toute Fimpor lance 
que Frederic le Grand semble y attacher 
dans Fhlstoire de son temps. Ce grand roi 
pouvait avoir raison a une epoque ou les 
armees se recrutaient en majeure partie par 
enrdlement volontaire ; alors le dernier ckai 
donnaitie dernier soldat ; mais si les levees 
nationales sent bien organisees , Fargent 
n^aura plus la meme influence , du moins 
pour une ou deux campagnes. Si FAngle- 
terre a prouve que Fargent procurait des 
soldals et des auxiliaires , la France a 
prouve que Famour de la patrie et Fhoii- 
neur donnaient egalement des soldats , et 
qu’auhesoin, la guerre nourrissait la guerre. 
Sans doute la France trouvait, dans la ri- 
chesse de son sol et dans F exaltation de ses 
chefs , des sources de puissance passagere 
qu’on ne saurait admeltre corarae base ge- 
nerale d^un systeme ; mais les resultats do 
ses efforts n’en furent pas moins frappants. 
Chaque annee les nombreux echos du cabi- 
net de Londres , et M. d’Yvernois surtout , 
annon9aientque la France aiiait succoinber, 
faute d’ argent, tandis que Napoleon entas- 
sa it 2^00 millions d’epaignes dams les caves 

^ , 
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des Tuileries 5 tout eii acquittant reguliere- 
ment les depenses de FEtat et la soldo de 
ses. arioeeS''{l)*: 

line puissance qui regorgerait d’or pour-- 
rail fori mal se defendre ; Fliistoire est la 
pour altester que les peuples les plus riches 
ne sent ni les plus forts ni les plus heu- 
reux , Le fer pese au moins autant que 
For dans les balances de la force militaire. 
Cependant j batons -nous d’en convenir : 
Fheurense reunion de sages institutions mi- 
lifairesj de patriotisme, d^ordre dans les 
finances, de ricbesse interieure et de credit 
public, CO nstituera la nation la plus forte 
et la plus capable de soutenir une longue 
guerre. 

11 faudrait mi volume pour discuter 
toutes les circonstances dans lesquelles une 
nation pent developper plus ou moins de 
puissance, soit par For soit par le fer, et 
pour determiner les cas ou Fon peut espe- 
rer de nourrir la guerre par la guerre, Ge 
resultat ne s^obtient qu’en portant ses ar- 
mees chez les autres , at tons les pays ne- 
sont pas egalement de nature a fournir des 
ressources a un assaillant. 

Nous ne saurions pousser plus loinFm- 
vestigation sur ces objets qui ne tiennent 
pas directement a Fart de la guerre ; il suf- 
fira, pour le but que nous nous proposons, 
d’indiquer les rapports qu’ils ont avec un 
projet de guerre ; e’est a Fhomme d’Etat a 
saisirles modifications que les circonstances 
et les localites peuvent apporter dans ces 
rapports. 

Avant de passer au ebapitre de la strate- 
gie, nous terminerons cet apercu de la po- 
litique militaire desEtats, par quelques ob- 
servations sur le cboix des generaux en clief , 
sur la direction superieure des operations 
de la guerre, et sur Fesprit militaire a im- 
priraer aux armees . 


Ihh '^tomniandement des armees el di 
direction sffperieure des operaiions 


On a beaucoup arguraente sur i'avanlage 
et les inconvenieiits qu’il y aurait pour un 
Etat a ce que le monarque raarebat en per- 
sonne a la tele des armees. Quo! qiFon en 
pense, il est certain que si le prince se sent 
ies capacites et ie genie d’uii Frederic, d’lin 
Pierre le Grand on d^un Napoleon, il se 
gardera bien de laisser, a ses generaux, 
Fhoiineur de faire de grandes choses qiFi! 
pourrait faire lui-meme, car ce seraitman- 
quer a sa propre gloire comme au bien du 
pays. ■ 

N’ayant pas la mission de debattresi les 
rois guerriers sont plus beureux pour les 
peuples que les rois pacifiques, question 
pbilanthropique etrangere k noire sujet, il 
faut nous borner a reconnaitre, qu’a egalite 
de merite et de chances, un souverain aura 
toujours Favantage sur un general qui ne 
serait pas lui-meme chef de FEtat. Sans 
compter qiFil n'est responsable qu^a lui seul 
des entreprises bardies qu*il formerait, il 
pourra encore beaucoup faire par la certi- 
tude qu’il aura de disposer de toutes les 
ressources publiques pour arriver au but 
qu’il se proposera. Il aura de plus le puis- 
sant vehicule des graces, des recompenses 
et des piinitions : tons les devouements 
seront la a ses ordres pour le plus grand 
bien de ses entreprises ; aucune jalousie ne 
pourra tronbler Fexecution de ses projets, 
ou du moins cela sera fort rare etiFarrivera 
que loin de sa presence, sur des points se- 
condaires, 

Voila sans doute assez, de motifs pour 
decider un prince a se raettre lui-meme a la 
tete de ses armees, des qu’il aura une voca- 
tion prononcee a cet efFet et que la liitte 
sera digne de lui. Mais si, loin d’avoir je 
genie de la guerre, il est d’un caraettu’e 
faible et facile a circonvenir, alors sa pre- 


(1) U y eut un deficit a sa chute, mais il n’y en 
avait point en 18J1 : il ful le resultat de ses desas- 
Ires el des elTarts innuVs qu’il fnt appele a faire. 
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ssiencse a Parmeej au lieu de produire ao.ouii 
bien, ouvrirait la carriere a touteslea intri- 
gues : chaeiiiilui of&irait ses projets , et 
eomine il iPaurait pas 1’ experience neces- 
sairc pour jnger les meilleurSj il s’abandon- 
nerait aux conseils de ses familiers. be ge- 
iieral qui coininanderait sous lui , gene ot 
cootrarie dans toutes ses entreprises, serait 
bors d’etat de rien faire de bouj lors meme 
qu’il aurait tout ie talent necessaire pour 
coiiduire line guerre. On obj cetera qiie le 
prince pourrait bien etre present a Farinee 
sans gcuier le generalissime, en pia^ant an 
eootraire toiite sa confiance en lui seul, et 
raidaut de sonpoiivoir souveraiii. Dans ce 
eas, cette presence produiraiiquelque bien, 
juais causerait souvent de grands embaiTas : 
si I’armee etait jamais tournee, coupee de 
ses communications , et obligee a se faire 
jour Tepee a la main, quels tristes resultats 
ne prod uirait pas cette position du monarque 
an quartier general ? 

Lorsque le prince se sentira la force de se 
mettre en persoune a la tele de ses arnnjes, 
mais sans posseder encore la confiance en 
lubnienie necessaire pour tout diriger de 
son propre raouvement, le ineilieur systeine 
qu’il pourra adopter sera d’imiter precise- 
inent ce que le gouverneinent prussien fit 
avec Bliicber; e’est-a-dire, de s’enlourerde 
deux generaux les mieux fames pour leur 
capaeile, Fun pris paraii les iiommes d’exe- 
ention reconnus, I’autre pris paniii les chefs 
d’ctat-inajor instruits. Cette trinite, si elle 
s'accorde bien, pourra domier d’excellenls 
resultats, ainsi que cela eut lieu a Fannea 
da Siiesie en lui3. 

La jueme s ystemie con viend i*ait anssi dans 
ie eas on le iuoiuirque jugerait a propos de 
eoidier le commandementa un prince desa 
maison, ainsi que ceia s’est vu frequem- 
ment depuiS: Louis XIV. ..Souvent le prince. 
,n’eiait.,dck.!ore .que du cornmandenient litu- ' 
laire , tandis qifon lui imposail un eonseib 
ier qui eonnnandail en realite. Co fut le cas 
a\ee, ie due (FOrleans ei Marsin a la fameuse 


bataille de Turin, puis avecle due de Bonr^ 
gogne el ¥end6rae a la bataille d’Oude- 
narde : je crois merae qu’il en fut ainsi a 
Dim entre Farchiduc Ferdinand et Mack . 

Ce dernier inode est deplorable, ear alors 
personne n’est responsable de fait, Cbacun 
sail qu^a Turin le due d’Orleans jugea avec 
plus de sagacite quele marechal Marsin, et 
il fallut Fcxliibition des plems pouvoirs se- 
crets du roi, pour faire perdre la bataille 
contre les avis dn prince qui coinmandait. 
De meme a Ulm, Farebiduc Ferdinand de- 
ploya plus d’habilete et de courage qms 
Mack, qui devait lui servir de mentor. 

Si le prince a le genie et Fexperieiice d’un 
archiduc Charles, il faut lui donner le eom- 
mandement avec carte blanche et avec le 
choix deses instruments. S’il ri’a pas encore 
les memes litres acquis, on pent alors Fen- 
tourer, comme Bltieber, d’un chef d’etat- 
major insiruit, et d’un conseiller pris parmi 
les hommes d’executiou eprouves. Mais, en 
aucun, cas il ne serait sage de dohner a ces 
conseillers d’autre pouvoir qu’iine voix 
consultative. 


Nous avons dit plus haul que si ie prince 
ne conduit pas lui-meme ses armees, leplus 
important de ses devoirs sera celui de se 
bien faire remplaeer, et e’est maiheureuse- 
ment ce qui n’arrive pas toujours. Sans re- 
monter jusqu’aux temps de Faiitiquite, il 
suffit dc se rappeler les exemples plus re- 
ceiits que nous out fourni les siecies de 
Louis XIV et tie Louis XV. Le meritc du 
prince Eugene, inesure d’apres sa taiile con- 
trefaite, porta le plus grand ca})ilaine de 
son temps dans les rangs euneiuis j et apres 
la mort de Louvois on vit les Tallard, les 
Marsin, les Villeroi, succeder aux Tureniie, 
aux Conde et aux Luxembourg; on vit plus 
tard les Soubises et les Glerrnont succeder 
au marechal de Saxe. Depuis les elioix juus- 
ques, fails dans les boudoirs des Pompadour 
etdes Bubnrry, jusqn’a Faniour de Napohkm 
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pour les sabreurs, il y a sans doutebien des 
ecbelons de nature diverse a parcourir, et 
la marge est assez grande pour offrir, a xin 
gouvernement taut soitpeu eelaire, tons les 
luoyens d’arriver a des nominations ration- 
nelies ; raais en tout temps les faiblesses 
lunnaines signaleront leur influence ou 
d’lme maniwe ou de ]^autre, etla ruse ou la 
souplesse Femporteront souvenl sur le me- 
rite modeste ou timide qui attendra qu’on 
sacbe Femployer, 

En mettant meme a part toutes ees chan- 
ces, prises dans la nature du coeur humain, 
il est juste de reconnaitre a quel point les 
choix sent diftlciles, meme pour les chefs 
lie gouvernement les plus ardents a desirer 
le bien. D’abord, pour choisir un general 
habile, il faut etre mxiitaire soi-meme et en 
etat de juger, ou bien s’en rapporter au ju- 
gement d^autrui, ce qui fait tomber neces- 
sairement dans les inconvenients des cote- 
ries. L’einbarras est sans doute moins grand 
forsqu’on a sous la main un general deja 
illustre par maintes victoires ; mais o 
que toutgenfcil n’est pas un grand capi- 
taine pour avoir gagne line bataille (temoins 
Jourdan, Scherer, et tant d’autres), iln’ ar- 
rive pas toujours qu’uii Etat ait un general 
victorieux a sa disposition. Apres de longues 
paix, il pourrait arriver qu’aucun general 
europeen n’'e1it comroande^en chef. Bans ce 
cas, il serait difficile de savoir a quel titre 
on prefererait un general a un autre : ceux 
(pii par de longs services de paix seront les 
premiers en tete du tableau et auront le 
grade requis pour commander Farmee, se- 
ront-ils toujours les plus capables de le 
iaire ? 

Outre cela, les communications des chefs 
de FEtat avec leurs subordonnes sont si ra- 
res et si passageres , quTl ne faut pas s^e- 
tonner de la difficulte de mettre les homines 
a leur place. La religion du prince, seduile 
par ies apparences , sei’a done queique- 
fois surprise, et avec les sentiments les 
plus tdeves, il ponrra se troinper dans ses 


choix sans qu*on puisse ini en faire un re* 
proehe. 

Un des moyens les plus surs pour eviter 
cemalheur, semblerait etre de realiser la 
belle fiction de Fenelon dans Telemaque, et 
de chercher le Philocles fidele , sincere et 
genereux qui, place entre le prince et tons 
les aspirants au commandement , pourrait , 
par ses rapports plus directs avec le public, 
eclairer le monarque sur le choix des indi- 
vidus les mieiix recommandes par leurs ta- 
lents comme par leur caractere. Mais cet 
ami fidele ne cedera-t-il jamais lui-merae 
aux affections personnelles? Saura-t-il se 
defendre de preventions P Suwarow nefut- 
il pas repousse par Potemkin a cause de son 
physique, et ne fallut-il pas toute Fhabilete 
de Catherine pour faire donner un regiment 
a Fliomme qui jeta ensuite tant d^eclat sm- 
ses armes ? 

On a pense qu’en consultant Fopimon 
publique ce serait le meilleur guide; rien 
n ■est plus hasarde : Fopinion publique n’ a- 
t-elle pas faitun Cesar de Dumouriez , qui 
n’entendait rien a la grande guerre? Eut- 
elle mis Bonaparte a la tete de Farmee d’l- 
talie, alors quTl n^etait connu de personne 
que de deux directeurs? Gependant, il faut 
la reconnaitre, cette opinion, si elle iFest 
pas toujours infaillible, elle n’est pas non 
plus a dedaigner, lorsqu’elle survit surtout 
a de grandes crises et a Fexperience des 
evenements. 

Les qualites les plus essenlielles pour un 
general d'armee seront toujours : Un grand 
caracihre , ou courage moral qui mhne aux 
grandes resolutions ; pins le sang-froid , on 
courage physique qui domine les dangers, 
savoir n’apparait qiFen troisieme ligne , 
mais il sera un auxiliaire puissant, ii fau- 
drait etre aveugle pour le meconnaitre ; au 
surplus , comme je Fai deja dit ailieiirs, on 
ne doit pas entendre par la une vaste eru- 
dition, il faut savoir pen mais bien, et sur- 
tout se penetrer foriement des principes 
regulaUnirs. A la suite de toutes ees quali- 
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tes viesndront celles ducaractere personnel; 
im honiine brave , juste , ferme , equitable , 
sacliant estinier le nierite des autres au lieu 
de le jalouser, et habile a le faire servir a 
sa propre gloire 5 sera toujours im bon ge- 
neral, et pourra ineine passerpoiir un grand 
homme. lalheureiisement cet empresse- 
inent a rendre justice an merite n’est pas la 
qualite la plus commune : les esprits medio- 
cres son! toujours Jaloux et enclins a se 
nial entourer, eraignant de passer dans le 
monde pour etre inen^s , et ne sachant pas 
coinprendre que Fhomme place de nom a la 
tete des armees , a toujours la gloire pres- 
que entiere des succes , lors meme quhl y 
aurait la moindre part. 

On a souvent agite la question, si le com- 
mandeinent devait etre donne de prel^irence 
an general habitue par une longue expe- 
rience a conduire des troupes, ou a des ge- 
neraux sortis des etats-majors on des armes 
savantes , pen habitues a maiiier eux-nie- 
mes des soklats. II est incontestable que la 
grande guerre est une science tout-a-l’ait a 
part , que Fon pent combiner tres-bien 
des operations sans avoir mene soi-meme 
im regiment a Fennemi ; Pierre le Grand , 
Conde, Fnkleric et Napoleon sont la pour 
le prouver. On ne saurait done nier qu’un 
homme sort! des etats-majors puisse deve- 
nir un grand eapitaine aussi bien que tout 
autre; mais ce ne sera pas pour avoir vieilli 
dans les fonctions de quartier-inaitre qu’il 
aura la capacite du commandement su- 
preme, ce sera parce qiFil possede en lui- 
inenie le genie naturel de la guerre et ' le 
caractere requis. Dememe, uirgeneraisorti 
des rangs de Finlanterie ou de la cavalerie, 
sera aussi propre qu’un savant tacticien a 
conduire une':arm€e. 

La question semble doec difficile a resou- 
drexFune nianicre'.absoloe, et ici encore les 
iiidlvidualites seront tout. Pour arriver a 

(1) Ce genthal criit , a la baiaillc dc Jena, (ju-il 
sainerait raiiiiee en eonjmaiulaat. a ses soidats 


line solution ratioimelle, il fatidra preadre 
un juste milieu et reconnaitre : 

Qu’un general, sorti. de retat-major, de 
Fartillerie ou du genie , qui aura conduit 
aussi une division ou un corps d’armee, 
aura , a chances egales , une superiorite 
reelle sur celui qui nc connaitra que le ser- 
vice dhine arme ou d’un corps special; 

Qu’un general de troupes qui aura medite 
de lui-meme sur la guerre, sera egalement 
propre a u commandement ; 

Que le grand caractere passe avant ton- 
ics les qualites requises pour un general en 
chef ; 

Enfin, que la reunion d^une sage theorie 
avec un grand caractere eonstituera le 
grand eapitaine. 


La difficulty d’assurer constamraent de 
bons choix, a fait imaginer d’y suppleer par 
un bon elat-major, qui, place comme con- 
seil des generaiix , aurait une influence 
reelle sur les operations. Sans doute un ex- 
cellent corps d^etat-major , dans lequel se 
perpetueraient de bonnes traditions , sera 
toujours une institution des plus utiles et 
des plus heureuses ; mais il faudra encore 
veil ler a ce que de fausses doctrines ne s’y 
introduisent pas , car alors cette institution 
deviendrait fatale. Frederic le Grand , en 
fondant son academie militaire de Potzdam, 
ne se doutait guere qu’elle aboutirait au 
rechfe Schulte?' vo?', du general Rachel (1) , 
et a presenter Fordre oblique comrae uii 
talisman infaillible qui fait gagner toutes 
les batailles : taut il est vrai quo du sublime 
au ridicule i I n’y a souvent qu^un pas. 

Outre cel a, i I faudra eviter avec grand 
soin d’exciter un conflit enire le generalis- 
sirae et son chef d’etat-major ; et si celui-ci 
doiietre pris dans iesnotabilites dece corps 
les inieux reconnues , encore faudra- t-i I 

d’avancer I’epaule droite pour former uue iigite 
oblique!!! 


m 
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Qu’aurait fait un coiiseil de guerre dans 
lequel Napoleon eiit propose, en qualite de 
conseiner, le monvement d’Arcole, le plan 
de Eivoli , la raarclie par le Samt-Bernard , 
le mouvement d’Clm, celai sur Gera et Jena? 


laisser an general le clioix. des individus 
tivec iesquels il syinpatBisera le mieux. 
laiposer nn chef d’etat-inajor au generalise 
siine, ce serait amener Fanarchie des pou- 
voirs; lui laisser prendre mi hoinme nul 
parmi ses clients serait plus dangereux en- 
core; car s’il est lui-menie un homme me- 
diocre .place par la faTeur ou le hasard , 
son choix s’en ressentira. Le terme moyen, 
pour e viler ces maux, seradedonner an ge- 
neral en chef, le choix parmi piusieurs ge- 
neraux d’lme capacite incontestable qn’on 
lui design era, mais en lui laissant prendre 
cehii aui lui conviendra. 


teraeraires Jusqu’a la folic ; d’autres y au- 
raient vu roilie difficultes d’exeeution ; tons 
les eussent repoussees. Si, au contraire, le 
Gonseil les eut acceptees , el qu’un autre 
que Napoleon les eiit conduites , n auraienl- 

elles pas certainement echoue? 

Ainsi, selonnioi, c’ est une deplorable res- 
source que ceile des conseils de guerre ; 
elle ne peut avoir qu’un seal cote favorable, 
c’est quand le conseil sera du menie avis 
que le general en chef. Alors cela pent don- 
ner a eelui-ci plus de confiance en ses pro- 
pres resolutions, et ilaura de plus la con- 
viction que cbacun de ses lieutenants , 
penetre de la ineine idee que lui, fera de sod 
en assurer Fexecution. C’est b 


On a imagine aussi , dans presque touies 
les arraees successivement, de donner plus 
de solennite et de poids a la direction des 
operations militaires, en reunissant souvent 
des conseils de guerre pour aider le gene- 
ra lissime de leurs avis. Sans doute, si le chef 
de Farmee estun Soubise, un Clermontvun 
Mack , un bomme mediocre en un mot, il 
pourra se trouver souvent , dans le conseil 
de guerre, des avis meilleurs que les siens ; 
la inajoritememe pourra prendre de meil- 
] cures decisions que lui ; mais quel succes 
peut-on nttendre d’operations conduites pai 
d’autres que cenx qui les ont imaginees el 
combinees ? A quoi iiienera Fexecution d uri 
projet que le general en chef ne compren- 
dra qu’a demi, puisqu’il ne sera pas sa pro 
prepensee? 


mieux pour 
seal bien que puisse produire un conseil de 
guerre , qui d’ailleurs devra toiijours etre 
un conseil purement eonsultatif et rien de 
plus. Mais si au lieu de ce parfait accord il 
y a dissidence, alors un tel conseil ne pent 
avoir que de Mebeux resuUats. 

B’aprks ce qui precMe , je crois pouvoir 
conclure, que laraeilleure maniere d’orga- 
le commandement d’une armee, lors- 


niser 

qu’on n’aurapas un grand capitaiae qui ait 
deja donne de norabreuses preuyes, sera : 

I"" Be confier ce commandement a ua 
brave eprouve, bardi dans le combat, ine- 
branlable dans le danger ; 

De lui donner pour chef d’etat-major 
ua bomme de haute capacite , d’un carac- 
tere franc et loyal, avec lequel le genera- 
lissime vive en bonne barmonie ; la gloire 
est assez grande pour en ceder une parcelie 
a un ami ciui auraii concouru a preparer 
les succes. Ce futainsi que Blucber, assistc 
des Giieisenau ci des Muffling , sui se cou- 
vrir d’uuc gloire que probablemeut il iFeut 
Jamais acquise tout seiii. Sans doute cette 


j’ai fait par moi-meme une terrible expe- 
rience dece pitoyable role de souffleur d’un 
quartier-general , et personne peut-etre ne 
pourrait mieux que moi Fapprecier a sa 
juste valeur. C’est surtout au milieu d un 
conseil de guerre que ce role doit etre ab- 
surde, et plus le conseil sera nombreux el 
compost dc halites dignites militaires, plus 
il sera difficilts d’v faire triompber la verite 
et la raison pour pen qu’il y ait dc dissi- 
dence. 
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espece de double comma wdenrient ncTaiidra 
jamais celm d^un Frederic, d^im Napoleon, 
d^in Siiwarow; mais adefaut de cette unite 
d\in grand capitaine, c’est certainement le 
mode'prefikable'. 


Avant de terminer sur ces importantes 
matieres, il me resie encore qnelques mots 
a dire snr line autre maniere d’influencer 
ies optu'ations niilitaires : c’est ceile des 
conseils de guerre etablis dans la capitate 
pres dugouYerneinent, Louvois dirigealoiig- 
temps de Paris, les arraees de Louis XIY, et 
le fu avec succes. Carnot dirigea aussi de 
Paris, les armees de la repub lique ; en 1 798, 
il fit tres-bien et sauva la France : en 1794, 
il fit d’abord tres-mal, puis repara ses fautes 
par iiasard : en 1796, il fit decidement fort 
inaL Mais Louvois et Carnot dirigeaient 
seuls ies operations sans reiinir de conseil. 

Le conseil aulique de guerre , etabli a 
Vienne, cut soiivent la mission de diriger 
les operations des amides ; il n’y eut jamais 
qii^unevoix en Europe sur lesfunestes effets 
qui en sont resiiltes : est-ce a tort ou a rai - 
son? c’est ce que les gerieraux autricbiens 
peuvent seuls decider. 

Pour ce cjui me concerne,je pense que 
I’unique attribution que puisse avoir un tel 
conseil se reidiiit a Fadoption d'un plan ge- 
neral d'operations. On sait deja que je n’en- 
tends point par la iin plan qui traceroit 
toute une campagne, enchainerait les ge- 
iieraux et les ferait baitre inevitablement j 
mais j’enteuds le plan qui doit determiner 
!e but de la campagne , la nature offensive 
on defensive des operations, puis ies moyens 
materiels qu’il faudra disposer d’abord 
pour les premieres entreprises , ensuite 
pour ies levees possibles en cas d’invasion. 
On ne saurait nier que toutes ces cboses 
peuvent et doivent nieme etre disculees 
dans nn conseil de gouvernement, compose 
de gdneraux et de ministres ; mais la doit se 


^AM. XV. 47 

borner Faction d’un parell conseil, car s’il 
a la pretention de dire an generalissime , 
noo-seuleraent de marcher a Yienne ou a 
Paris , mais de iui indiquer encore la ma- 
niere dont il doit inanoeuvrer pour y arri- 
ver, alors le pauvre general sera certaine- 
ment battii, et toute la responsabilite de ses 
revers pesera sur ceux qui, a ^00 lieues de 
Fennemi , pretendent diriger une arinek^^ , 
qu’il est deja si difficile de bien diriger 
quand on est sur les lieux. 


A,WTXC%B. KVu 

De Venprit milrfaire des nations ei dn moral 
des armees . 

Un gouvernement adopterait en vain les 
meilleurs r%lements pour organiser une 
armee s’il iia s’appliquait aussi a exciter 
Fesprit militaire dans le pays. Si, dans la 
cite de Londres, onprefere le litre du plus 
riche caissier a la decoration militaire, cela 
pent aller a un pays insulaire , protege par 
ses escadres innombrables ; mais une na- 
tion continentale qui adopterait ies raoeurs 
de la cite de Londres ou de la bourse de 
Paris, serait tot ou tard la proie de ses voi- 
sins. Ce fut a Fassemblage des vertus civi- 
ques et de Fesprit militaire, passe des insti- 
tutions dans les moeurs, que Ies domains 
fu rent redevab les de leur grandeur : lors- 
qu’ils perdireiit ces vertus et que, cessant 
de regarder le service militaire comme un 
bonneur autant que comme nn devoir, ou 
Fabandonna a des inerccuaires Goths, He- 
rules et Gaulois, la perte de Fempire devini 
inevitable. Sans doute tout ce qui peut aug- 
menter la prosperite d’un pays ne doit etre 
ni oublie ni meprise ; il faut bonorer memo 
les bommes habiles et industriels qui sont 
les premiers instruments de cette prospiirite, 
mais il faut toujours que ce suit snbordonne 
aux grandes inslitutions qui font ia force 
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des Etats en eiicourageant les vertus iiiales 
et heroiqiies. La politique et la justice se- 
I'ont d’accord en cela, car, quoi qu’en disc 
Boileau, il sera toujours plus glorieux d\if~ 
fronter le trepas stir les pas de$ Cesars, que 
de s’engraisser des luiseres publiques cn 
Jouant siir les vicissitudes du credit de LEtat. 
Mallieur aux pays ou le luxedutraitant et de 
ragioteiir insatiable d’or, sera place au- 
dess us de la livree du brave qui aura sacri- 
fie sa vie , sa sante ou sa fortune , a la de- 
fense de son pays. 

Le premier moyen d’encourager Fesprit 
militaire, c’est d’entourer Farmee de toute 
la consideration publique et sociale. Le se- 
cond, c’est d’assurer aux services rendus a 
FEtat la prel'erence dans tons les emplois 
administratifs qui viendraient a vaquer, ou 
d’exiger meme un temps donne de service 
militaire pour certains emplois. Ceseraitun 
sujet digne des plus serieuses meditations, 
que de comparer les anciennes institutions 
militaires de Rome avec celles de la Russie 
et de la Prusse, et de les mettre ensuite en 
parallele avec les doctrines des utopistes 
modernes qui, tonnant centre toute partici- 
pation des officiers de Farmee aux autres 
fonctions publiques, no veulent plus que 
des rheteurs dans toutes les grandes admi- 
nistrations (1). 

Sans doute il est beaucoup d’emplois qui 
exigent des etudes speciales ; mais ne serait- 
ilpas possible au militaire de se livrer, dans 
les nombreux loisirs delapaix, aFetudede 
la earriere qu4l voudrait embrasser apres 
avoir paye sa dette au pays dans celle des 
armes ? Et si les places administratives 
ctaient donnees dc preference aux officiers 
retires du service avec le grade decapitaine 
au moins, ne serait-ce pas un grand stimu- 
lant pour chercher a arriver a ce grade? ne 
serait-ce pas aussi un stimulant pour que les 

(1) Pat exemple , cn France , au lieu {Fexclure les 
nalitahes des elections , on devrait donner le droit 
d’electeur a tons les colonels, et cehu d^eligibiea 


officiers songeassent, dans leur garnisons, a 
cbercher leurs recreations ailleurs que dans 
les theatres et les cafes publics? 

Peut-etre trouvera-t-on que cette facilite 
de passer du service militaire aux places de 
Fadministration civile serait plutdt ouisible 
que favorable a Fesprit militaire, et que 
pour fortifier celui-ci il conviendrait, au 
coritraire, de placer Fetat de soldat tout-a- 
fait en dehors des autres carrieres. G’est 
ainsi que procedaientles Mameloucks et les 
Janissaires dans leur origine. On achetait 
ces soldats a Fage de 7 ou 8 ans, et on les 
elevait dans Fidee qu’ils devaient mourir 
sons les drapeaux. Les Anglais memes, ces 
homines si fiers de leurs droits, contractent, 
en devenant soldats , Fobligation de Fetre 
toute leur vie ; et le soldat russe doit Fetre 
pour vingt-cinq ans, ce qui equivaut pres- 
que a un enrdlement eternel comme celui 
des Anglais. 

Avec depareilles arraees, ainsi que dans 
celles qui se recruteraient par enrdlements 
volontaires, peut-etre serait-il efiectivement 
plus convenable de ne pas admettre de fu- 
sion entre les charges d’officiers militaires 
et leg’ places civiles. Mais partout ou le ser- 
vice militaire sera un devoir temporaire 
impose aux populations, le cas semble dif- 
ferent, et les institutions romaines, qui exi- 
geaient un service de dix ans dans les 
legions avant de pouvoii* pretend re aux di- 
verses fonctions publiques, paraissent bien 
en efltet le meilleur moyen de conserver Fes- 
prit martial, surtont a une epoqiie ou la 
tendance generale vers le bien-etre mate- 
riel semble devenir la passion dominante 
des societds. 

Quoi qu^il en soit, je pense que sous tous 
les regimes possibles, le but permanent 
d^un gouvernement sage sera de relever le 
service militaire afin d'entretenir Fainour 

tons les generaiix; les plus veiiaux des deputes ne 
seront pas les mililaires. 
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de la gloire et toutes les vertus guerrieres , 
sous peiue d’encourir le blame de la pos- 
terite et d^eprouver le sort du bas Empire. 


Ce »e sera pas tout que d’inspirer Fesprit 
railitaire aux populatious, il faudra encore 
Fencoiirager dans Farmee. A quoi servirait 
en efet que l^uniforme fut lionore dans la 
cite et impose comrae un devoir ch ique, si 
Fon rFapportaitpas sous les drapeaux toutes 
les vertus guerrieres ? On aurait des milices 
nombreuses, mais sans valeur. 

U exaltation morale d’une armee et Fes- 
prit militaire sont deux clioses bien difle- 
reiites, qiFii faut avoir bien garde de con- 
fondre , et qiii produisent iieanmoins le 
meme effet. La premiere est, comme on Fa 
dit, produite par des passions plus oumoins 
passageres , teilcs que les opinions politi- 
ques ou religiciises, un grand amour de la 
patrie ; tanclis que Fesprit militaire, pouvant 
etre •inspire par Fhabilete d’lin chef ou par 
de sages institutions, depend moiiis des cir- 
coBStances et doit etre Fouvrage dhin gou- 
vemement prevoyaot (1). 

Que le courage soit recompense et ho- 
nore, que les grades soient respectes, la 
discipline passee dans les sentiments et dans 
les convictions plus encore que dans les 
formes. 

Que les corps d’olEciers et les cadres en 
general soient convaincos que la resigna- 
tion,labravoureet le sentiment des devoirs, 
sont des vertus sans lesqiielles il n’est pas 
d'amiee respectable, pas de gloire possible; 
que tous 'sachent bien que la fermete dans 
les revers est plus honorable que Fentliou- 
siasme dans les succes, car il ne laui que 
du courage pour enlever une position, il 
faut de Fheroisme pour faire one retraite 
difficile devant un ennemi victorieiix et en- 
Ireprenant, sans se laisser deconcerter et 

(1) li importe siirtout qme cet esprit anime les 
cadres «raflieici's el de .soys--officiers ; les soklats 


en lui opposant un front d’airain. Il est du 
devoir du prince de recompenser une belle 
retraite a Fegal de la plus belle victoire. 

Endurcir les armees aux travaux et aux 
fatigues ; ne pas les laisser cbdmer dans la 
moiiesse des garnisons en temps de paix ; 
leur inculquer le sentiment de leur superio- 
rite sur les ennemis , sans neanmoins ra- 
baisser trop ceux-ci ; inspirer Famour des 
grandes actions ; exciter en un mot Fenthou- 
siasme par des inspirations en harmonie 
avec Fesprit qui domine les masses ; decorer 
la valeur et punir la faiblesse; enfin Retrir 
la Mchete : voila les rnoyeos de former un 
bon esprit militaire. 

Ce fut la moiiesse surtout qui perdit les 
legions rornaines : ces redoutables soldats, 
qui portaieiit casque, bouclier et cuirasse 
sous le del brdiant de FAfrique, du temps 
des Scipions, les trouvdeiit trop lourds 
sous le del froid de la Gaule et de la Gcr- 
manie ; alors FEmpire fut perdu. 

J’ai dit qu’il ne fallait jamais trop inspi- 
rer ie mepris de ses adversaires, parce que, 
dans les cas ou Fon trouverait une resi- 
stance opiiiiatre , le moral du soidat pour- 
rait en etre ebranle. T^^apoleon, s’adressant 
a Jdia an corps de Cannes, lui vantait la ca- 
valerie prussienne, mais promettait qu’elle 
ne pourrait rien contre les baioniiettes de 
ses Egyptiens. 

Il faut savoir aussi premuni r les officiers, 
et par eux les soldats , contre ces terreurs 
subites qui s’emparent souvent des armees 
les plus braves, quand dies ne sont pas re- 
tenues par le frein de la discipline et par la 
conviction que Fordre dans une troupe est 
ie gage de sa surete. Ce ne fut pas faute de 
courage que 100,000 Ttircs se firent batlre 
a Pder’wardin par le prince Eugene , et a 
Kagoui par Roumaiizoir : ce fut parce 
qu'une fois repousses dans leiirs charges 
desordonnees, chacun d’eux se trouva livre 

vont tou jours Men qii and Ics cadres soul bons et 
que la nation est brave. 
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a ses inspirations personnelies , combattant 
tons individiielleinent sans aucun ordre 
dans les masses. Une troupe saisie de paiiir 
que se trouve dans le meme etat de demo- 
ralisation, parce que le desordre etant une 
fois introcluit, tout concert ettout ensemble 
dans les volontes individuelles devient im- 
possible; la voix des chefs lie peut plus se 
faire entendre ; toute manoeuvre pour reta- 
blir le combat devient inexecutable, et alors 
il ne reste de salat que dans une fuite hon- 
teuse. 

Les peuples a imagination vive et ardente 
sent plus sujets que les autres a ces derou- 
tes, et ceux du midi sont presque tons dans 
ce cas. II n’y a que de fortes institutions et 
des chefs hahiles qui puissent y remedier. 
Les Franeais memes, dont les vertus mili- 
taires n’ont jamais ete raises en question 
(|uand ils out ete bien conduits, ont vu sou- 
vent de ces alertes qu’il est permis de nora- 
mer ridicules. Qui ne se rappelle I’inconce- 
vable terreiir panique dont Tinfanterie du 
inarechal de Yillars fut saisie apres avoir 
gagne la bataille de Friediingen (17G-4)? La 
meme chose eiit lieu dans Finfanterie de 
Napoleon apres la victoiredeWagram, lors- 
que I’ennemi etait en pleine retraite. Et, ce 
qui fut plus extraordinaire encore, c’est la 
deroute de la 97® demi-brigade an siege de 
Genes , ou 1 ,S00 homines fuyaient devant 
un peioton de hussards , tandis que ces 
memes homines enlevra^ent deux jours apres 
ie fort du Biamant, par un des coups de 
main les plus vigoureux dont Flustoire mo- 
derne fasse mention. 

II semblerait bien facile neanmoins de 
eonvaincre de braves soldats, que la mort 
frappe plus vite et plus surement des hommes 
fuyant en desordre, que ceux qui savent 
roster unis pour presenter un front d’airain 
a Fennemi, ou se raliier promptement s71s 
viennent a etre momentanement enfonces, 
L’armee russe, sous ce rapport, peut servir 
de modMe a toutes celles de FEurope, et 
faplomb qu’elle a deploye dans toutes ses 


retraites tient autant au caractere national 
qu'a Finstinct naturel de ses soldats et aux 
institutions d’une forte discipline. Ce n^'est 
pas en effet toujours la vivacite d^imagina- 
tion des troupes qui y introduit le desordre; 
ie defaut d’habitude d’ ordre y est pour beau- 
coup, et le defaut de precautions des chefs 
pour en assurer le maintien y contribueplus 
encore. J’ai ete souvent etonne de Finsou- 
ciance de ia plupart des generaux a ee sujet: 
non-seulenient iis ne daignaient pas prendre 
la moindre precaution de logistique pour 
assurer la direction des petits detachemeiits 
ou hommes isoles ; ils n’adoptaient auciins 
signaux de raiiieraent pour faciliter, aux 
ditfe rents corps d’une armee, la reunion 
des fractions qui auraient pu ^tre eparpil- 
16es par suite d^une terreur subite, ou meme 
d’une charge irresistible de Fennemi ; mais 
ils se formalisaient meme de ce qu’on pul 
songer a ieur presenter de semblables pre- 
cautions. Cependant le courage le plus in- 
contestable et la discipline la plus severe, 
seraient souvent impuissants pour reme- 
dier a im grand desordre, auquel la bonne 
habitude de signaux de railiement division- 
naires pourrait beaucoup plus faciiement 
obvier. Sans doute il est des cas ou toutes 
les ressources humaines seraient insuiisan- 
tes pour le maintien cle Fordre : tel, par 
exemple, celiii ou les souffrances physiques 
auxquelles les troupes se trouveraient en 
proie, auraient reussi a les rendre sourdes 
a toute espece d’ excitation , et ou les chefs 
seraient eux-memes dans Fimpossibilite de 
rien faire pour les organiser : c’est ce qui 
arriva dans la retraite de 181^. Mais,honnis 
ces cas exeeptionnels, de bonnes habitudes 
d’ ordre, de bonnes precautions de logisti- 
que et une bonne discipline, reussiront le 
plus souvent, sinon a preveiiir toute pani- 
que , du moins a y porter prompt remMe. 

Il est temps de quitter ces matieres dont 
je n’ai voulu tracer qu’im apercu, et de 
passer enfin a Fexamen des corabinaisons 
puremen t militaires . 
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eiiA.piimE III* 

DE LA' STB.AT 1 GIE. 

IllFWITION ET PEIfCIPE FONDAtENTAi. 

L^^rt de la guerre, iud 6 peiKlammeot des 
parties qiie ueus Yeooiis d’exposer suceiiic- 
iement, se compose .encore, eomme on i^a 
1 11 plus liaiit, de cinq branches priucipales; 
la strategie, la grande tactique, la iogisti- 
que , la tactique de detail et Fart de Finge- 
nieiir. Nous ne traiterons qiie les trois pre- 
mieres, pourles motifs deja indiques ; il est 
done urgent de coramencer paries definir. 

Pour le faire plus surement, nous sui- 
vrons Fordre dans lequel les eoinbinaisons 
qiFu ne arinee peut a^oir a faire se presen - 
tent a ses chefs an inonient on la guerre se 
declare ; coininen^ant naturellenient par les 
plus imporlanies , qui constituent en quel- 
que sorte le plaiuFoperations, et procedant 
ainsi a Finverse de la tactique, qui doit 
corainencer par de petits details pour arri- 
ver a la formation et a Femploi cFune grande 
aiMneee(l). 

Nous siipposons done Farmee entrant en 
carapagne : le premier soin de son chef 
sera de convenir, aveo ie gouvcrnement, de 
la nature de la guerre qu’ii fera ; ensuite il 
devra bien etudier le theatre de ses entre- 
prises ; puis il choisira, de concert avec le 
chef de FEtat, la base d’operalions la plus 
coBvenahie , selon que ses frontieres et 
celles de ses allies s^y preteront. 

, Le.choix deetdte base, et plus encore,. le 
but qu’on se . proposera d’atteindre, eon tri- 
bueront a determiner la. zone d’operations 
epFon adoptera. .Le. generalissinie prendra 

1 1) Four appreodre la tactique, il faiit etudier 
d’abord Fecole de pclotou , puis celle de bataillon , 
cniiu les evuluiions de ligne; alors on passe am 
I'eiites optu atious du service <ie caiopagnc' , a 


un premier point objeetd' pour ses entrepri- 
ses ; il choisira la ligne d’operations qui 
menerait a ee point, soit eomme ligne tem- 
poraire, soit corame ligne definitive, en 
s^attaehant a ini donner la direction la plus 
avantageuse, e’est-a-dire, celle qui promet- 
trait le plus de grandes chauces sans expo- 
ser a de grands dangers. 

L’ai’inee marchaiit sur cette ligne d’ope- 
ralions, aura un front strategique : derriere 
ee front elle fera bien d’avoir nne ligne de 
defense pour servir d^appui au besoin. Les 
positions passageres que ses corps d’armee 
prendront sur le front d’operations ou sur 
la ligne de defense, seront des positions 
strategiques, 

Lorsqne Farmee arrivera pres de son pre- 
mier objectif et que Fennemi commencera 
a s’opposer a ses entreprises, elie Fatta- 
quera ou manoeuvrera pour le contraindre 
a la retraite ; elle adoptera a cet eiet une 
ou deux lignes strategiques de manoeuvres, 
lesquelles etant temporaires pour rout de- 
vier, jiisqu’a un certain point, de la ligne 
geuieraie d'operations, avec laquelle il ne 
faut point les confondre. 

Pour lier le front strategique a la base, 
on form era 5 arnesure qu’on avancera , la 
ligne d’etapes et les lignes d’aprovisionne- 
ments, depots, etc. 

Si la ligne d’operations estun pen eten- 
due en profondeur et qu’ii y ait des corps 
ennemis a portee de Finquieter, on aura a 
choisir entre Fattaque et Fexpulsion de ees 
corps , ou bien a poursuivre Fentreprise 
contre Farmee enneinie, soit en ne s’inqiiie- 
tant pas des corps secoiulaires, soit en se 
bornant a les observer : si Fon s’arrele a ce 
dernier parti, il en resuUera un double front 
strategique et de grands detachements. 

L’armee etant pres d’atteincire son point 

la castrametalion , ensiiite les marches, cufin la 
iormation des armecs. Mais en strategic, le coui- 
mencement part du sommcl , ch^st-'a-dirc , du plan 
de la campagne. 
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pbjectif et rememi voulaBt s’y opposer , il 
y aura bataille ; larsque ce choc sera inde- 
cis 5 on s’arretera pour recoinmencer la 
lutte ; si Ton remporte la victoire, on pour- 
siiivra ses entreprises pour atteindre ou de- 
passer le premier objectif et en adopter un 
second. 

Lorsque le but de ce premier objectif 
sera la prise d^une place d’armes impor- 
tante, le siege commencera. Si Farmee n’est 
pas assez nombreuse pour continuer sa 
raarche en laissaiit .un corps de siege der- 
riere soi, elle prendra pres de la une posi- 
tion strategique pour le couvrir ; c’est ainsi 
qu’en 1796 Farmee dltalie, ne comptant 
pas 60,000 combattants , ne put depasser 
Mantoue pour penetrer au coeur de FAutri- 
che en laissant 216,000 ennemis dans cette 
place, et ayant en outre 40,000 Autrichiens 
en face sur la double ligne du Tyrol et du 
FriouL 

Dans le cas, aucontraire, ou Farmee au- 
raitles forces suiisantes pour tirer un plus 
grand fruit de sa Tictoire, ou bien quit n’y 
aurait pas de siege a faire , elle marclierait 
a un second objectif plus important encore. 
Si ce point se trouve a une certaine dis- 
tance , il sera urgent de se procurer un 
point dappui interniediaire; on formera 
done une base eventueile au raoyen d’une 
ou deux villes a Fabri d’insulte' qu’on au- 
rait sans doute occupces : en cas contraire, 
on formera une petite reserve strategique, 
qui couvrira les derrieres et protegera les 
grands depdts par des ouvrages passagers. 
Lorsque Farmee franchira des fleuves con- 
siderables, on y construiraalahate des tetes 
de pont ; et si les ponts se trouvent dans 
des villes fermees de murailles, on elevera 
quelques retrancliements pour augmenter 
la defense de ces postes et pour doubler 
ainsi la solidite de la base eventueile ou de 
la reserve strategique qiFon y placerait. 

Si, au contraire, la bataille a etc perdue, 
il y aura retraite, afin de se rapprocher de la 
base et d’y puiser de nouvelles forces, taut 


par les detachements que Fon attirerait a 
soi, que par les places et camps retranebes 
qui arreteraient Fennemi ou Fobligeraient 
a diviser ses moyens. 

Lorsque Fhiver approclie, il y aura can- 
tonnements d’hiver, ou bien les operations 
seront continuees par celle des deux armees 
qui, ayant obtenu une superiorite decidee 
et ne trouvant pas d^obstacles majeurs dans 
la ligne de defense ennemie, voudrait pro- 
fiter de son ascendant : il y aurait alors 
campagne d’hiver y cette resolution , qui 
dans tons les cas deviant egalement penible 
pour les deux armees, ne pr&ente pas de 
combinaisons particulieres, si ce n’est d’exi- 
ger un redoublement d’activite dans les en- 
treprises afin d’obtenir le denouement le 
plus prompt. 

Telle est la marche ordinaire d’une 
guerre; telle sera aussi celle que nous sui- 
vrons pour proceder a Fexamen des dif- 
fer entes combinaisons que ces operations 
amenent. 

Toutes celles qui embrassent Fensemble 
du theatre de la guerre sont du domaine de 
la strategic, qui comprendra ainsi : 

1" La definition de ce theatre et des di- 
verses combinaisons qu’il ofMrait ; 

La determination des points decisifs 
I qui resultent de ces combinaisons et de la 
direction la plus favorable A donner aux 
entreprises; 

3® Le choix et Fetablissement de la base 
fixe, et de la zone d’ operations ; 

4*^ La determination du point objectil' 
qu’on se propose, soit offensif, soit do- 
fensif ; 

6" Les fronts d’operalions , les fronts 
strat^iques et ligne de defense ; 

6*^ Le choix des lignes d’operations qui 
menent de la base au point objectif ou an 
front strategique ocenpe par Farmee ; 

1^ Celui des raeillexires lignes strategi- 
ques a prendre pour une operation donnee ; 
les maumuvres dilFerentcs pour embrasser 
ces lignes dansleurs diverses combinaisons; 
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8® Les bases d’operations iventuelles et 
les reserves strategiques ; 

9® Les marches d’armees considerees 
comme manoeuvres ; 

Les magasins consideres dans leurs 
rapports avec les inarches des armees ; 

11*^ Les forteresses envisagees comme 
iiiOYens straiegiques , comme refuges d’une 
armee, ou comme obstacles a sa marche : 
les sieges a faire et a couvrir ; 

12'' Les points on il importe d’asseoir des 
camps retranches, tetes de pont, etc. ; 

11" Les diversions et les grands deta- 
chements qui devieodraient utiles ou ne- 
cessaires. 

Independamment de ces . combinaisons 
qui entrent principalement dans la projec- 
tion du plan general pour les premieres en- 
treprises de la campagne, il est d’autres 
operations mixtes , qui participent de la 
strategic pour la direction a leur donner , 
et dela tactiquepour leur execution, comme 
les passages de lleuves et rivieres, les re- 
traites, les quartiers dliiver, les surprises, 
les descentes, les grands convois, etc. 

La 2® branche indiquee est la taclique, 
c’est-a-dire, les manoeuvres d’uiie armee sur 
le champ de bataille , ou de combat , et les 
diverses formations pour mener les troupes 
a Tattaque. 

La 8® branche est la iogistique ou fart 
pratique de mouvoir les armees , le detail 
materiel des marches et des formations , 
Fassiette des camps non retranches et can- 
toimements, en unmot, Fexecutioiides com- 
binaisons de la strategic et dc la lactique. 

Plusieurs controverses Fuliles out cii 
lieu pour determiner, d’une maniere abso- 
lue, la ligiie de demarcation qui separe ces 
diverses branches de la science : j^ai dit 
quo la strategic est Fart de faire la guerre 

(1) On pourrait dire que la lactique est le com- 
bat, et que la strategie o’est toiile la guerre avant 
le combat et apres ie combat, les sieges seuls ex- 
ceples, eiioove appartienueul-ilsa la shategie pom* 
decider ceux fpi’il faut faire cil comnacnl il faut les 


m: 

sur la carte, Fart d’embrasser tout le thea- 
tre de la guerre; la tactique est Fart de 
combattre sur le terrain ou le choc aurait 
lieu, d’y placer ses forces selon les localites 
et de les mettre en action sur divers points 
du champ de bataille, e’est-a-dire, dans un 
espace de quatre ou cinqlieues, de maniere 
que tous les corps agissants puissent rece- 
voir des ordres et les ex^cuter dans le cou- 
rant meme de Faction ; enfin, la Iogistique 
iFest au fond que la science de preparer ou 
d’assurer Fapplieation des deux autres. On 
a critique ma definition sans en donner de 
meilleure ; il est vrai que beaucoup de ba~ 
tallies ont ete decidees aussi par des mou- 
vements strategiques , et n’ont ete m^me 
qu’une serie de pareils mouvements ; mais 
cela n’a jamais eu lieu que contre des ar- 
races dispersees, cas qui fait exception ; or, 
la definition generale ne s^appliquant qu’a 
des batailles rangees , n’en est pas moins 
exacte (1). 

Ainsi , independamment des mesures 
d’ execution locale qui sont de son ressort, 
la grande tactique, selon moi, comprendra 
les objets suivants : 

1" Le choix des positions et des lignes de 
bataille defensives ; 

2" La defense offensive dans le combat ; 

S" Les differents ordres de bataille, ou 
grandes inanceuvres propres a altaquer une 
ligne ennemie ; 

4" La rencontre de deux armees en mar- 
cbe et batailles imprevues ; 

b” Les surprises d’ armees (2) ; 

6" Les dispositions pour concluire les 
troupes au combat ; 

7" L^attaque des positions ot camps re- 
tranches ; 

8" Les coups de main. 

Toutes les autres operations de la guerre 

couvrir. La strategic decide ou Poii doitagir; la 
Iogistique y amcme et place les troupes ; la tacii- 
qiic decide leur emploi et le mode d’execution. 

(2) lls'agitde suprises d'armces en ploine cam- 
pagne, et non de surprises cn quartiers d’hiver. 
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rentrerout dam le detail de la petite gtiarr^, 
camnie les comois, les foiirrages, les eom- 
feats partlels d'avant-garde ob d’amere- 
garde, Fattaque meme des petits postes, 
en uu mot, tout ce qui doit etre eisieeute par 
une division ou detaehement isole. 


' . ae , riuicirE roNBAMENTAil, a®’ i-a ■ ■. 

V Le but esseutiel ;de' eet .ouwage est de . de-, 
moxitrer qu’il existe uu priucipe fondaraen'- 
tat de toutes les operatious de la guerre , 
principe qui doit presider a toutes ies coia*- 
biuaisoiis pour qu’elles soient bonues (1). 11 
eomiste 

1«> A porter , par des coHibinaisons stra- 
tegiques, le gros des forces d’une armee, 
successiTemeut sur les points decisifs d’un 
tbedtre de guerre, et autant que possible 
sur les communications de Fennemi sans 
compromettre les siennes ; 

A manoeuvrer de maniere a engager ee 
gros des forces scontre des fractions seule- 
inent de Fariiiee ennemie ; 

Au Jour de batailie, a diriger egaie- 
inent, par des manoeuvres tactiques, le gros 
de ses forces sur le point decisif du cliainp 
de batailley ou sur la partie de la iigne em 
neinie qu’il importait d’accabler ; 

4® A faire en sorte que ces masses ae 
soient pas seulement presentes sur le point 
decisif, mais qu’elles y soient mises en ac- 
tion avee energie et ensemble, de maniere a 
produire un efl^ort simultane. 

On a trouve ce principe general si simple 
que les critiques ne lui out pas manque (1). 
On a objecte qu’il etait fort aise de recom- 

(1) Si maintes entreprises aat reussi qaioique 
executees centre les principes , ce n’a etc que dans 
le cas ou Fennemi s^en ecartait loi-meme encore 
davantage , et jamais lorsqu’il operait bjen. Ce n’est 
que contre des bandes indisciplinees que Fon pent 
s’en ecarter sans danger- 

(2} Pour aller au-*-devani de ces critiques , j^au- 


inander de porter ses principales forces sur 
les points decisifs at des avoir ies y enga- 
ger, mai^ qne Fart consistait precis^ment a 
bien reconnaitre ces points. 

Loin de contester une verite si naive, j’a- 
voue qu’il serait au moins ridicule d’emet- 
tre un pareil principe general , sans Fac- 
compagner de tons les developpements 
necessaires pour faire saisir les differentes 
chances d’application ; aussi n’ai-je rien 
n^ligepour niettre chaque officier st^ 
en etat de determiner facilement les points 
deeisifs d’un eebiquier strategique ou tacti- 
que. On trouvera, a F article 19 ci-apres, la 
definition de ces divers points, et on recon- 
naitra dans tons les articles 18 a les 
rapports qu’ils ont avec les diverses eoinbi- 
naisons d’une guerre. Les mill taires qui , 
apres les avoir medites attentivement, croi- 
raient encore que la determination de ces 
points decisifs est un probleme insoluble , 
doivent desesperer de Jamais riencompren- 
dre a la strategic . 

En effet, un theatre general d’operations 
ne presente guere que trois zones : une a 
droite, une a gauche, une au centre. Be 
mMe, chaque zone, chaque front d’opera- 
tions , chaque position strategique et Iigne 
de defense, comrae chaque Iigne tactique 
de bataille, n’a Jamais que ces memes sub- 
divisions, e’est-a-dire, deux extremites et un 
centre. Or, il y aura toujours une de ces 
trois directions qui sera bonne pour con- 
duire au but important que Fon veut attein- 
dre; une des deux autres s’en eloigner a 
plus ou raoiiis, et la troisieine lui sera tout 
a fait opposee, Bes lors , en combinant les 
rapports de ce but avec les positions enne- 
niies et avec les points geograpbiques , il 

rais du , peut-Stre , placer ici le chapitre entier des 
principes generaux de Fart de la guerre qui ter- 
mine mon Traite des grandes operations ( ebapi- 
tre XXXV de la 3^ edition) ; mais des metifs puis- 
sant s m’oBt empeche de depouiller raon premier 
ouvrage du chapitre qui en fait le principal merite , 
et que mes censeurs auraieni du au moins lire. 
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sembie que toute qaestioti de 
sttat^gique, corame de mattoSfavi*e tactique, 
se reduira toujours a savoir si, pour y ari*i- 
fer. Ton doit mancouvrer a droite, k gau- 
che, ou direetement devant soi : le choix 
entre trois alternatives si simples ne saurait 
etre une t^nigme digne d’linnouTeau sphinx. 

le suis loin de pretendre, n&nmoins, 
que tout Fart de la guerre ne consiste que 
dans le choix d’une bonne direction a don- 
ner aux masses , mais on ne saurait nier 
que c’est du moins le point foiidamental 
de la strat%ie. Ce sera au talent d^exeScu- 
tion, au savoir-faire, a Fenergie, au coup 
d^'oeil, a completer ce que de bonnes com- 
binaisons auront su preparer. 

Nous aliens done appliquer d’abord le 
principe indique aux ditterentes combinai- 
sons de la strategic et .de la tactique, puis 
prouver, par Fhistoire de vingt campagnes 
ceiM)res, que les plus bri Hants succes et les 
plus grands re vers furent*, a tres-peu d’ex- 
ceptions pres , le resultat de Fapplication 
ou de I'oubli que Fon en fit (1). ' 


DES COMBINAISONS STRATEGIQUES. 


JtHMCM KVIv 

Du systeme des operations. 

La guerre une fois resolue , la premiere 
chose a decider c^est de savoir si die sera 
offensive ou ddensive. Avant tout, ilcon- 
vient de bien definir ce qu’on entend par 

cesmots.; 

L’offensive se presente sous plusieurs 


faces : si die est dirigee contre un grand 
Etat, qdelle einbrasse sinon en entier du 
moins en grande partie, e’est alors une in- 
msion ; m elle ne s’applique qu’a Fattaque 
d’une province, ou d’ une ligne de ddense 
plus ou moins bornee, c^est alors une of- 
fensive ordinaire ; enfin, si ce iFest qu’une 
attaque sur une position quelconque de 
Farmee enneraie, et bornee a une seule ope- 
ration, eda s^appelle des mouve- 

mients (^). Comme nous FavOns dit au eba- 
pitre precedent, Foffensive , consideree 
moraleinent et politiquement , est presque 
toujours avantageuse , parce qiFdle porte 
la guerre sur le sol etranger, qddle me- 
nage son propre pays, diminue les ressour- 
ces de Fennemi , et augmente les siennes ; 
die deve le moral de Farmee et impose 
souvent la crainte a son adversaire : cepen- 
dant il arrive aussi qu’dle excite son ar- 
dour, lorsqddle lui fait sentir qdil s^agit 
pour lui de sauver la patrie menacee. 

Sous le rapport militaire, Foffensive a 
son bon et son mauvais cdte ; en strategic, 
si elle est poussee jusqu’a Finvasion, die 
donne des lignes d’opdations etendt^es en 
profondeur^ qui soiit toujours dangereuses 
en pays ennemi. Tons les obstacles d’un 
theatre d’opdations ennemi, les montagnes, 
les fieuves, les defiles, les places de guerre, 
etant faTorables a la ddense , sont ainsi 
contraires a Fofiensive ; les habitants et les 
autorites du pays seront liostiles a Farmee 
envahissante , au lieu d’etre des instru- 
ments. Mais si cette armee obtient un suc- 
ces , elle frappe la puissance ennemie jus- 
qu’an coeur, la prive de ses moyens de 
guerre, et peut amener un prompt ddioue- 
raent de la lutte, 

Appliquee a une simple opdation passa- 
gde, e’est-a-dire, consideree <mmme initia- 


(1) ba troinera la relation do ces20 campagnes (2) Cette distinction paraitra trop subtile : je la 
avec 50 plans de batailles dans mon Eistoire de la crois juste sans y attacher un grand prix ; il est cer- 

guerrede sept ans ^ dans celle cIqs Guerres de la tain que Ton peut prendre i’initiative d^ine attarjue 

liemluiion et dans ia }"ie politique et militaire de pour une demi-heure, tout en suivant en general 

Napoleon, le systeme d^fensif. 
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tive des mouTements, Tofferisive est presque 
toujours avantageiise, surtout en strategie. 
En effet, si Tart de la guerre consiste a por- 
ter ses forces au pomt decisif, on comprend 
que le premier moyen d^appliquer ce 
principe sera de prendre Vinitiative des 
mouyements. Celuiqui a pris cette initiative 
sait d’avance ce qu’il fait et ce qu^il vent ; il 
arrive avec ses masses au point ou il lui 
convient de frapp er. Geiui qui attend est 
prevenu partout; Fennemi tombe sur des 
Iractions de son armee ; il ne sait ni ou son 
adversaire veut porter ses efforts, ni les 
moyens qu’il doit lui opposer. 

En tactique, I’ofiensive a aussi des avan- 
tages ; mais ils sont moins positifs , parce 
que les operations n’etant pas sur un rayon 
aussi vaste, celiii qui a Finitiative ne peut 
pas les cacber a Fennemi, qui, le decou- 
vrant a Finstant, peut, a i’aide de bonnes 
reserves, y remedier sur-le-cbamp. Outre 
cela, celiii qui marcbe a Fennemi a contre 
iui tons les desavantages resultant des ob- 
stacles du terrain qu’il devra francbir pour 
aborder la ligne de son adversaire, ce qui 
fait croire, qu’en tactique surtout , les 
chances des deux systemes sont assez ba- 
lancees. 

Au reste, quelques avantages que Fon 
puisse se promettre de Foffensive sous le 
double rapport strategique et politique, il 
est constant qu’on ne saurait adopter ce 
systeme exclusivementpour toute la guerre, 
car il n’est pas meme certain qu’une cam- 
pagne commencee offensiveinent ne dege- 
nere en lutte defensive. 

La guerre defensive, comme nous Favons 
deja dit , a aussi ses avantages lorsqu’elle 
est sagement combinee. Elle est de deux 
especes : la defense inerte ou passive, et la 
defense active avec des retours offensifs. 
La premiere est toujours pernicieusej la 


(1) n^autres l^ont nomraee defense active, ce 
n’est pas aussi juste, puisque la defense poiir: 
etre tres-active sans etre oifensive pour cela; 



seconde peut procurer de grands succk. 
Le but d’une guerre defensive etant de cou- 
vrir le plus longtemps possible la portion 
de territoire menacee par Fennemi, il est 
Evident que toutes les operations doivent 
avoir pour but de retarder ses progres, de 
contrarier ses entreprises en multipliant les 
difficultes de sa marcbe, sans neanmoins 
laisser entamer serieusement sa propre ar- 
mee. Celui qui se decide a Finvasion le fait 
toujours par suite d’un ascendant quelcon- 
que ; il doit cbercber des lors un denoue- 
ment aussi prompt que possible : le defen- 
seur, au contraire, doit le reculer jusqu’a 
ce que son adversaire soil affaibli par des 
detachements obliges, par les marches, les 
fatigues, les privations, etc. 

Une armee ne se rediiit guere a une de- 
fense positive que par suite de revers ou 
d’une inferiorite flagrante. Dans ce cas, ell© 
chercbe, sous Fappui des places, et a la fa- 
veur des barrieres naturelles ou artificiel- 
les, les moyens de retablir Fequilibre des 
chances, en multipliant les obstacles qu’elle 
pent opposer a Fennemi. 

Ce systeme, lorsqu’il n’est pas pousse 
trop loin, presente aussi d’heureuses chan- 
ces, mais c’est dans le cas seulement oii le 
general qui se croirait oblige d’y recourir, 
aiirait le bon esprit de ne pas se reduire a 
une defense inerte ; c’est-a-dire , qii’il se 
garderait d’attendre sans bouger, dans des 
postes fixes, tons les coups que Fennemi 
voudrait lui porter ; il faudra qu’il s’appli- 
que, au contraire, a redoubler Factivite de 
ses operations , et a saisir toutes les occa- 
sions qui se presenteront de tomber sur les 
points faibles de Fennemi, en prenant Fini- 
tiative des mouvements. 

Ce genre de guerre, que j’ai norame au- 
trefois la defensive-offensive (1), peut etre 
avantageux en strategic comme en tactique. 

peut neanmoins adopter le mot, qui est le plus 
grammatical. 
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En agissant ainsi , on se donne les avantages 
des deux systenies, car ona ceux de Fini- 
liative , et Ton est plus maitre de saisir 
Finstant ou il conyient de frapper, lors- 
qu’on attend Fadversaire an milieu d’un 
echiquier que Fon a prepare d’avance au 
centre des ressources et des appuis de son 
propre pays. 

Dans les trois premieres eampagnes de la 
guerre de sept ans, FrM4rie le Grand fut 
agresseur j mais dans les quatre dernieres, 
il donna le yrai modele d’une defense offen- 
sive. II faut avouer neanmoins quTl fut 
merveilleusement seconde par ses adver- 
saires , qui lux donnerent a Fenvi tout le 
loisir et les occasions de prendre Finitiative 
avec succas. 

Wellington joua le meme rdle dans la 
inajeure partie de sa carriere en Portugal, en 
Espagne et en Belgique, et c’etait en effet le 
seal qui convint a sa position. 11 est tou- 
jours facile de faire le Fabius lorsqu^on le 
Init sur un territoire allie, que Fon n’a 
point a s’inquieter du sort de la capitale ou 
des provinces menacees, en un mot, lors- 
qiFon pent consulter uniquement les con- 
venances railitaires. 

En definitive, il parait incontestable qu’un 
des plus grands talents d^un general est de 
savoir employer tour a tour ces deux sys- 
lemes, et sur tout de savoir res saisir Finitia- 
tive au milieu meme d^une lutte defensive. 


Amrxcim xvxx. 

Du theatre des operations. 

Le theatre d^ine guerre embrasse toutes 
les contrees ou deux puissances peuvent 
s’attaquer, soit par leur propre territoire , 
soit par celui de leurs allies ou des puis- 
sances secondaires qu’elles entraineront 
dans le tourbillon par crainte on par inte- 
ret. Lorsqu^une guerre se eomplique d’ope- 
rations maritimes, alors le theatre n’en est 


pas restreint aux frontieres d'un Etat, mais 
il peut embrasser les deux hemispheres , 
corome cela est arrive dans la lutte entre la 
France et FAngleterre depuis Louis XIV 
jusqu’a nos jours. 

Ainsi le theatre general d’une guerre est 
une chose si vague et si dependante des in- 
cidents, qu’il ne faut pas le confondre avec 
le thMtre des operations que chaque armee 
peut embrasser independamraent de toutc 
complication. 

Le theatre d’une guerre contientale entre 
la France et FAutriche peut embrasser IT- 
talie seule, ou FAllemagne et FItalie si les 
princes allemands y prennent part. 

Il peut arriver que les operations soient 
corabinees, ou que chaque armee soit des- 
tinee a agir separement. Dans le premier 
cas , theatre general des operations ne 
doit A tre cohsid ere que comme un meme 
dchiquier, sur lequel la strategic doit faire 
mouvoir les armees vers le but comraun qui 
aura ete arrete. Dans le second cas, chaque 
armee aura son theatre d’operations parti- 
culier, independant de Fautre. 

Le theatre d’operations d’une armee 
comprend tout le terrain qu’elle chercherait 
a envahir, et tout celui qu’eile peut avoir a 
defendre. Si elle doit operer isolement , ce 
thMtre forme tout son echiquier, hors du- 
quel elle pourrait hien cherclier une issue 
dans le cas ou elle s’y trouverait inveslie de 
trois cotes, mais hors duquel il serait im- 
prudent de combiner aucune man oeuvre . 
puisque rien ne serait pr4vu pour une ac- 
tion commune avec Farmee op4rant sur 
Fautre echiquier. Si, au contraire, les ope- 
rations sont concertees, alors le thMtre 
des operations de chaque armee, prise isole- 
raent, ne devient, en queique sorte, qu’une 
des zones d’operations de Fechiquier gene- 
ral que les masses belligerantes doivent 
embrasser dans un meme but. 

Independamment des accidents topogra- 
phiques dont il est parseme, chaque theatre ! 

ou echiquier, sur lequel on doit operer avec ■ 
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line ou plusieurs armees, se compose pour 
]es deux: partis ; 

I"" B’une base d’operations fixe ; 

B’un but objectif principal ; 

S** Be fronts d^operations, de fronts stra- 
tegiques et de lignes de defense ; 

4'’ Be zones et de lignes d^operations ; 

S'* Be lignes strat^iques teinporaires et 
de lignes de communications ; 

6® B’obstacles naturels ou artificiels a 
vaincre ou a opposer a Fennemi ; 

7° Be points strat^giques geograpHques 
impoTtants a occiiper dans Vofiensive, ou a 
coui'rir defensivement; 

8*" Be bases d’operations accidentelles et 
intennediaires entre le but objectif et la 
base positive ; 

9® Be points de refuge en cas de revers. 

Pour rendre la demonstration plus intel- 
ligible, je suppose la France voulant enva- 
liir FAutricbe avec deux ou trois armees , 
dcstinees a $e rebmir sous un chef et par- 
iant de Mayence, du haul Rhiuj de la Sa- 
voie, ou des Alpes maritimes. Chaque con- 
tree que Pune ou Fautre de ces trois armees 
aurait a parcourir, sera en quelque sorte 
une zone d^operations de Fechiquier gene- 
ral. Mais si Farmee d’ltalie ne doit agir que 
jnsqu^a I’Adige , sans rien concerter avec 
Farmee du Khiii, alors ce qui n^etait consi- 
ilere que comme une zone d’operalions dans 
le plan general, devient Funique echiquier 
<le cetle armee et son theatre d’operations. 

Bans tous les cas, cbaque Echiquier doit 
avoir sa base particuliere, son point objec- 
lif , ses zones et ses lignes d’ operations qui 
menent de la base au but objectif dans Inof- 
fensive, ou du but objectif a la base dans la 
defensive. 


Quant aux points mat6riels ou topogra- 
phiques dont un theatre d* operations se 
trouve plus ou moins sillonne en tous sens, 
Fart ne manque pas d'ouvrages qui ont dis- 


cute leurs differentes proprietes strategi- 
ques ou tactiques : les routes, les fleuves, 
les montagnes , les forets , les villes of- 
frant des ressources a Fabri d’un coup de 
main, les places de guerre , ont ete Fobjet 
de raaints debats, dans lesquels les plus 
erudits ne lurent pas toujonrs les plus 
lumineux. 

Les tins ont doiine aux noms des signifi- 
cations etranges ; on a imprirae et professe 
que les fieuves etaient les lignes dnopera- 
tions par excellence !! Or, comme une telle 
ligne ne sanrait exister sans offrir deux ou 
trois chemins pour raouvoir Farmee dans la 
sphere de ses entreprises , et au moins une 
ligne de retraite, ces nouveanx Moises pre- 
teiidaient done transformer ainsi les flenves 
en lignes de retraites 1 meme en lignes de 
manoeiivres ! 11 paraissait bien plus nature! 
et plus juste de dire que les fieuves sont 
d^excellentes lignes d^approvisionnement , 
de puissants auxiliaires pour faciliter Feta- 
blissement d’une bonne ligne d’ operations, 
mais jamais cette ligne elle-meme. 

Nous avons vu, avec un egal etonnement, 
un ecrivain grave affiriner que, si Von avail 
tm pays a creer pour en fairs un hon thedtre 
de guerre, il faudrait eviter d'y construire 
des routes convergentes pares qu^elles facilitent 
r invasion ! ! Comme si un pays pouvait exis- 
ter sans capitale , sans villes riches et in- 
dustrielles , el si les routes n’aliaient pas 
forcement converger vers ces points ou les 
interets de toute une con tree se concentrent 
naturellement et par la force des choses. 
Lors meme qu’on ferait une steppe de toute 
l^AIlemagne pour y reconstruire un theatre 
de guerre au gre de Fauteur, des villes coni- 
mer^antes se releveraient , des chefs-lieux 
se retabliraient, et tous les chemins iraient 
de nouveau converger vers ces arteres vivi- 
ficateurs. B’aiileurs, nefut-ce pas a des rou- 
tes convergentes que Farchiduc Charles dut 
la facilite de battre Jourdan en 1796? Et, 
dans le fait, ces routes ne favorisent-elles 
pas la defense plus encore que Fattaque , 
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puisque deux masses, se repliant sur deux 
rayons convergents, et pouvaut des lors se 
reunir plus vite que les deux masses qui les 
suivraieiit , seraient ainsi a merae de les 
battre separ^ment. 

D'autres auteurs out voulu que les pays 
de montagues fourmilleBt de points stra- 
tegiques, et les antagonistes de cette opi- 
nion out affirme que les points strate- 
giques etaient, au contraire, plus rares 
dans les Alpes qua dans les plaines, mais 
qu’en ecbange , s’lls etaient moins nom- 
breux , ils ii^en ^staient que plus iraportants 
et plus decisifs. 

Quelques ecrivains ont presente aussi les 
imutes montagnes corame autant de mu- 
railles de la Chine inaceessibles pour tous ; 
tandis que Napoleon, en parlant des Alpes 
Rhetiennes , disait « qu*une annee devait 
pmser partout oil un hommo pouvait poser le 
pied, n ■ 

Des generaux non moins experimentes 
que lui dans la guerre de montagnes, ont 
imrtage sans doute la merae opinion en pro- 
elamant la grande difficulte qu’on eprouve 
a y mener une guerre defensive, a moins de 
reunir les a vantages d’une levee en masse 
des populations a ceux d’une armee regu- 
liere, la premiere pour garder les cimes et 
harceler Tennemi, la derniere pour lui li- 
vrer bataille sur les points deeisifs a la 
jonetion des grandes vallees. 

Eli relevant ces contradictions, nous ne 
cedons point a un futile esprit de critique , 
mais seuiement a i’envie de dennontrer a 
nos lecteurs que , loin d’avoir porte Fart 
jusqu’a ses dernieres limites, il existe en- 
core une multitude de points a discuter, 

Nous iFentreprendrons pas de demontrer 
ict la valeur strategique des divers acci- 
dents topograpbiques oii artiflciels qui com- 

(1) Si la base (Foperations est le pins souvent 
aussi ceile fles approvisionncnients, il y a ties ex- 
ceptions, till moins pour ce qui coiicevue les ’vivres. 
line armee francaise plaeee sur i’Elbc pourrait firer 
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posent un tb^atre de guerre , car les plus 
importants seront examines dans les difle- 
rents articles de ce cbapitre auxquels ils se 
rapportent ; cependant on pent dire en ge- 
neral que cette valeur depend beaucoup de 
Fhabilete des cbefs, et de Fesprit dont ils 
sont animes ; le grand capitaine qui avait 
franclu le Saint-Bernard et ordonne le pas- 
sage duSplugen, etaitloin de croire aFmfiir- 
pmjndhilite de ces chaiues, mais il ne so 
doutait guere non plus qu’un miserable 
riiisseau bourbeux et un enclos de murs 
pussent changer ses destinees a Waterloo . 


, .aHTICJjE XVIII. 

Des bases d’ operations, 

Le premier point d’un plan d’operations 
est de s’assurer d’une bonne base; on 
norame ainsi Fetendue ou la fraction d’nn 
Etat d’ou une armee tirera ses ressources et 
renforts (1); ceile d’ou elle devra partir pom* 
une expedition offensive, et ou elle troiivera 
un refuge au besoin; ceile enfiii sur laquelle 
elle devra s’appuyer, si elle couvre son 
pays defensivement. 

Lorsqu’ une frontiere off re de bonnes 
barrieres naturelles et artificielles, elle peut 
former ainsi , tour a tour, soit une excel- 
lente base pour roffensive, soit une ligne de 
defense lorsqu’on se bornerait a vouloir 
preserver le pays d’invasion. 

Dans ce dernier cas, il sera prudent de se 
menager alors une bonne base en seconde 
ligne; car, bien qu’au fond, une armee soit 
sensee trouver un appui partout dans sou 
propre pays , encore existe-t-il une grande 
difference entre les parties de ce pays en- 

sa subsistance des provinces de la Westpbalie i>»t 
de la Franconie, et sa veritabk base n’en serait 
pas moins snr le Rhin. 
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tierement deniiees de points et de moyens 
inilitairesj d^arsenanx, de forts, de mag^a- 
sins a Fabri, et les autres contrees ou Ton 
trouverait de pnissantes ressonrces de cette 
espece : ce sont eelles-la senlement qui 
pen vent etre eonsiderees comme des bases 
d’operations solides. 

Cbaque armee pent avoir successivement 
piusieurs bases : par exemple, nne armee 
francaise operant en Allemagne aura pour 
premiere base le Rhin, elle pourra en avoir 
ail dela du Reuve partout ou elle aura des 
ailies ou des Hgnes de defense permanentes 
d’un avantage reconnu; mais si elle estra- 
menee derriere le fleuve, elle trouvera une 
nouvelie base sur la Meuse ou la Moselle, 
elle peut en avoir une troisieme sur la Seine, 
une quatrieme sur la Loire. 

En citant ces bases successives, je ne 
veux pas dire qu’elles doivent toujours etre 
a pen pres paralleles a la premiere : ii arrive 
souvent, au contraire , qu’un changement 
total de direction devienne necessaire : 
ainsi , une armee francaise repoussee der- 
riere le Riiin pourrait bien chercher sanou- 
velle base priucipale, soit sur Befort ou 
Besan^on , soit sur Mezieres ou Sedan ; 
comme Farmee russe, apres Fevacuation de 
Moscou, quittant la base du nord et de Fest, 
vint s’appuyer sur la ligne de FOka et sur 
les provinces meridionales . Ces bases late- 
rales, perpendiculaires au front de defense, 
sont souvent decisives pour empecber Fen- 
nemi de penetrer au coeurdu pays, ou du 
moins de s’y maintenir. 

Une base appuyee sur un fleuve large et 
impetaeux, dont on tiendrait les rives par 
de bonnes forteresses situees a cheval sur 
ce fleuve, serait, sans contredit, la plus fa- 
vorable qu^'cn put desirer. 

Plus la base est large, raoins elle est facile 
a couvrir, mais moins il sera facile aussi 
d’en couper Farmee. 

UnEtat, dont la capitale ou le centre de 
puissance est troppres de la premiere fron- 
tiere, offre moins d’avautages pour baser 


ses defenseurs, qu^un Etat dont la capitale 
serait plus eloignee. 

Toute base, pour etre parfaite, doit ofirir 
deux ou trois places d^uue capacite sufii- 
sante pour y etablir des magasius, des de- 
pdts , etc. Elle doit avoir une tete de pont 
retrancbee sur cbacune des rivieres inguea- 
bles qui s’y trouvent. 

Jusqu^a ce jour on a ete assez generale- 
ment d’ accord sur toutes les qualites que 
nous venous d^enumerer f mais il est d’au- 
tres points sur lesquels les avis out ete plus 
divises. Plusieurs eerivains out voulu qu’une 
base, pour etre parfaite, fut parallele avec 
celle de Fadversaire ; tandis qu^au contraire 
j’ai emis Fopinion que les bases perpendi- 
eulaires a celles de Feunemi etaient les plus 
avantageuseKS, uotamment celles qui, pre- 
sentant deux faces a peu pres perpendicu- 
laires Tune a Fautre et figurant un angle 
rentrant, assureraient une double base au 
besoiu, rendraient maitre de deux c6tes de 
Fecbiquier strategique, procureraient deux 
lignes de retraite fort distantes Fuue de 
Fautre, enfin faciliteraient tout changement 
de ligne operations que la tournure im- 
prevue des chances de la guerre pourrait 
necessiter. 

Fai demontre, il y a pres de trente ans, 
dans mon Traite des grandes operations 
militaires , Finfluence que la direction des 
frontieres devait exercer sur celle de la base 
et des lignes d^operations. On se rappelle, 
qu^appliquant ces verites a divers theatres 
de guerre, Je comparais ceux-ci a un ecbi- 
quier toujours borne d'un cdie ou de Fautre 
par une mer ou par uiie grande puissance 
neutre, qui formeraient egalement un ob- 
stacle insurmontable. Yoici comment je 
m’exprimais : 

«La configuration generate du theatre de 
» la guerre peut avoir aussi une grande in- 
» fluence sur la direction a dormer aux 
» lignes d’operations (et par consequent aux 
» bases). 

I » En effct, si tout theatre de guerre forme 
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» xm echiquier ou figure preseiitant quatre 
» faces plus ou moius regulieres , il peut 
» arriver qu^uue des armees, au debut de la 
» caiupagiie, occupe une seule de ces faces, 
» comrae il est possible qu’elle en tienne 
» deux, tandis que Feimerai u’en occupe- 
» rait qu^une seule et que la quatriemefor- 
» luerait un obstacle iusuruiontable* La ma- 
» uiere dont on embrasserait ce tMatre de 
» guerre presenterait done des combinai- 
» sons bien dilf^renies dans cbacune de ces 
» Iiypotheses. 

» Four faire inieux comprendre cette 
» idee, je citerai le theatre de la guerre des 
» armees francaises en Westplialie, depuis 
» 17157 jusqu’a 1762, et celui de Napoleon 
» en 1806, representes Fun et Fautre par 
»> la figure ci-apres : 



» Dans le premier de ces theatres de 
» guerre, ie edie AB etait forme par la nier 
3 du Nord, le cdte BB par la ligne du We- 
» ser, base de Farmee du due Ferdinand ; la 
» ligne du Mein formait le cdte CD, base de 
Farmee fran^aise, et la face AG etait for- 
w mee par la ligne du Rhin, egalement gar- 
» dee par les armees de Louis XV. 

» On voit done que les armees fram^aises, 
» operant ofiensivement , et tenant deux 
3 faces, avaient enicur faveur la iner du 


» Nord formant letroisierae cdte, et qua par 
» consequent elles n’avaient qu’a gagner le 
» cdte BD par des manceuvres, pour etre 
» maitresses des quatre faces, c’ est-a- di r e , 

» de la base etdetoutes les communications 
» de Fennemi comme le montre la figure 
» Ci-dessus. 

» L’armde fran^aise F, partant de la base 
» CBpour gagnerle front d^operations FGH, 

» coupait Farmee alliee J, du cdte BB, qui 
» formait sa base ; cette derniere aurait 
» done ete rejetee sur Fangle L, A, M, forme 
» Yers Embden par les lignes du Rhin , de 
» FEms et de la iner du Nord ; tandis que 
» Farmdefran^aiseE pouvait toujours con> 
» muniquer avec ses bases du Mein et du 
» RMn. 

» La mancBuvre de Napoleon sur la Saaie, 

en 1806 , fut' corabinee absolument de 
» meme : il vint occuper a Jdna et a Naum- 
» bourg la ligne FGH et marcha ensuite par 
» Halle et Dessau pour rejeter Farmee prus- 
» sienne J sur le cdte AB, forme par la mer. 
» On salt assez quel en fut le resultat. 

» Le grand art de bien diriger ses lignes 
» d^operations consiste done a combiner ses 
» marches de nianiere a s’eraparer des com- 
» munications de Fennemi sans perdre les 
n siennes : on voit aisement que la ligne 
» FGH, par sa position prolongee et le cro- 
» chet laisse sur Fextremite de Fennemi, 
» conserve toujours ses communications 
» avec la base CD ; e’est Fapplication exacte 
» des manoeuvres de Marengo, d’Dim et de 
» Jena. 

» Lorsque ie theatre de la guerre ne sei’a 
» pas voisin d’une mer, il sera toujours 
» bornd par une grande puissance neutre 
» qui gardera ses frontieres et fermera iiii 
» des edtes du carre : sans doute ce ne sera 
» pas une barriere aussi insurmontable 
» qu^une mer; mais, en these generale, on 
» peut toujours la eonsiderer comme un 
» obstacle sur lequelil serait dangereux de 
» se replier apres une defaite, ei avanta geux 
» par la ineme de refouler son ennemi. 
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etdelaaKehlj Ofraitatigeneral^ raient conveiiir qu’a une arraee insulaire. 

base parallMe, et ime autre perpendiculaire En effet, Wellington , Tenant avec sa flotte 
a celle de son antagoniste. II poussa denx au secoixrs da Portugal et de 1 Espagne, ne 
diTisions par sa gauche sur la premiere de pourait adopter de meilleure base que cede 
ces bases, vers Kelil, pour y attirer Fatten- de Lisbonne, ou, pour mieux dire, celle de 
tion de Fennemi, taodis qull fila avec neuf la presqu’ile de Torres-Vedras qui couvre 
divisions sur Fextremite de la face perpen- les scales avenues de cette capitale du c6te 
diculaire du cote de Schaffhouse, ce qui Fa- de terre. Ici les rives du Tage et celles de la 
mena eii pen de marches jusqu^aux portes mer ne couvraient pas seuleinent ses deux 
d’Angsbourg, apres que les deux divisions flaiics, mais elles as suraient encore saligne 
d eta chees Feurent dc^ a rejoint. de retraite qui ne pouvait avoir lieu que sur 

Napoleon, en 1806,' avait aussi la double ses vaisseaux. 
base du Mein et du Rhin, formant presque Seduits par les avantages que ce fameux 
un angle droit rentrant ; il se contenta de camp retranche de Torres-Yeclras avait pro- 
laisser Mortier sur la face parallMe, c’est-a- cures au general anglais, et ne jugeant que 
dire, sur celle du Bhin , pendant, qu\avec les effets sans remonter aux causes, Men des 
toute la masse de ses forces, il gagnait Fex- generaux , fort savants d^ailleurs, ne voulu- 
tremite de la face perpendiculaire, et pre- rent plus voir de bonnes bases hormis celles 
venait ainsi les Prussiens a Gera et Naum- ? P^^tcees sur les rives de la mer , pro- 
bourg sur leur ligne de retraite. cureraient a Farmde de facd 

Si tant de halts imposants prouvtmt que nements et des refuges avec des flancs a 
les bases a deux faces, dont Fune serait a Fabil de toute insulte. Uaveuglement hit 
peu, pres perpendiculaire a celle de Fen- pousse a tel point, que le general Pfuhl 
neini, sont les meilleures, il faut Men re- soutenait , en 181^, que la base naturelle 
connaitre aussi que , dans le cas ou Fon des Russes etait a Riga, blasphmne strate- 
raanqueraitd’unebasepareille, onpourrait qui fut %alement profere en ma 

y suppleer en partie par un changement de presence par un des generaux les plus 
front strategique comme on le verra a Far- renoraraes. 

ticle^O. Faseine par de semblables idte, le co- 

lonel Carrion-Nkas osa meme imprimer , 

qu’en 18 IR, Napoleon aurait du placer la 

raoitie de son armee en Boheme et jeter 
Une autre question non moins iinpor- l^oO^QOO hommes auw houches de VElbe 
(ante sur la meilleure direction a donner Hambourg 11 1 oubliant que la premiere re- 
aiix bases d^operations, est celle qui se rat- gle pour toutes les bases dMne armee con- 
tache aux bases etablies sur les rives de la tinentale est de s’appuyer sur le front le 
mer et qui out aussi donne lieu a de graves plus oppose a la mer, c’est-a-dire, sur celui 
erreurs 5 car autant elles sont favorables qui plaeerait Farmee au centre de tons les 
pour les uns, autant elles seraient redouta- elements de sa puissance militaire et de sa 
bles poor les autres, ainsi qu’on a pu s’en population, dont elle se trouverait s^parec* 
assurer par tout ce qui precede. Le danger et coupee si elle commettait la faute grave 
qiFil y aurait pour une armee continenlale de s’appuyer ala mer. 
a etre refouhie sur la mer a etc si fortement Une puissance insulaire^ agissant sur le 
signalc , que Fon ne saurait trop s’etonner continent, doit naturellement faire le calcul 
d’ entendre encore vanter les avantages des diametra lament oppose, et cela pour appli- 

bases etablies sur ses rivages et qui ne sau- quer neanmoiris le meme axiome, qui pre- 
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scrit a cliacun de chercker $a base sur les 
points ok il pent Mre soutenu de tons ses 
moyens de guerre et tronver en meme temps 
nn refuge certain. 

Une puissance, forte a la fois sur terre 
comrae sur mer, et dont les escadres nom- 
breuses domineraient une mer voisine du 
theatre des operations, pourraitbien encore 
baser une petite armee de -40 a SO, 000 hom- 
ines sur le rivage, en Ini assurant un refuge 
bien protege et des approvisionnements de 
toute espece : mais donnerune pareillebase 
a des masses continentales de ISO, 000 
homines, engagees centre des forces disci- 
plin^es et a peu pres egales en nombre, ce 
serait toujours un acte de folie. 

Cependant, comme toute maxime a ses ex- 
ceptions , il est nn cas dans lequel il pent 
clre convenable de devier a ce que nous 
venons de dire, et de porter ses operations 
du c6te de la mer ; e’est lorsqu^on aurait 
affaire a un adversaire peu redontable en 
campagne, et qu’etant maitre decide de 
cette mer, on pourrait s^approvisionner ai- 
sement de ce c6te, tandis qu’il serait diffi- 
cile de le faire dans hint^rieur des terres. 
Quoiqu’il soit fort rare de voir ces trois 
conditions reunies, ce fut neanmoins ce qui 
arriva dans la guerre de Turquie en 18218 
et 1829. Toute Fattention fut fixee sur 
Warna et Bourgas en se bornant a observer 
Schumla, systeme qu’on n’eut pas pu suivre 
en face d’une armee europeenne, Ibrs meme 
qu’on eut tenu la raer, sans s’ exposer a une 
mine probable. 

Malgre tout ce qu’en ont dit les oisifs qui 
pretendent decider du sort des empires , 
cette guerre fut assez bien conduite, a quel- 
ques fautes pres : on eut soin de se couvrir 
en s’assurant des forteresses de Brailof, 
Warna et Silistrie, puis en se preparant un 
depot a Sizipoli. Des qu’on fut siiffisarament 
base, on poussa droit sur Andrinople , ce 
qui auparavant eut ete folie. Si Bon n’Otait 
pas venu de si loin en 1828, ou que Ton 
eut eu deux mois de bonne saison de plus, 


tout eut ete termine des cette premiere 


campagne. 


Outre les bases permanentes, qui se trou- 
veront ordinairement etablies sur ses pro- 
pres frontieres , ou du moins dans le pays 
d’un allie sur lequel on pourrait compter , 
il en est aussi d’eventuelies ou temporaires, 
qui dependent des operations entreprises 
en pays ennemi : mais comme celles-ci sont 
plutOt des points d’appui passagers , nous 
en dirons quelques mots dans un article 
particulier , afin d’eviter la confusion qui 
pourrait resulter d’une similitude de de- 
nomination (Fo?/e;5 art. 2'^). 


jmrxcisB XXX. 


Des points et lignes strategiques , des points 
decisifs du theatre de la guerre, et des oh- 
jeclifs d* operations. 


Il y a des points et des lignes strategiques 
de diverse nature. Les uns re 9 oivent ce nom 
par le fait seul de leur site, duquel resulte 
toute leur importance sur Becliiquier des 
operations; ils sont done des points strategi- 
ques geograpbiques permanents. D’autres 
acquierent leur valeur par les rapports qu’ils 
ont avec le placement des forces ennemies 
qne Ton voudrait former centre elles : ce 
sont done des points strategiques de manceU’- 
rres et tout a fait eventuels. Enfin, il y a des 
points et lignes strat^iques qui n’onl 
qu’une importance secondaire , et d’autres 
dont Fiinportance est a la fois immense et 
incessante : cenx-ci, je les ai nommes points 
! strategiques decisifs. 

Je vais m’efforcer d’expliquer ces rap- 
ports aussi nettement que je les con^ois 
^ moi-meme , ce qui n’est pas toujours aussi 
- facile qu’on le croit en pareille matiere. 

I Tout point du theatre de la guerre qui 
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aurait line importaEce miiitaire , soit par 
SOB site au centre des comramiications , 
par des etablissements miiitaires et tra- 
vanx de fortifications qnelconqnes qui au- 
raient nne influence directe on indirecte 
sur Fediiquier stratc%ique , sera de fait 
nil point strategique territorial on geogra- 
pMque. " 

; 'Uil illustf e general affirme, an coiitraire, 
que tout point qui reunirait les conditions 
susmentionnees ' ne serait'pas pour celaun 
point strategique, s'il ne se trouYait sur une 
direction conYenabie relativement a Fope- 
ration qiFon aurait en Yue. On me pardon- 
nera de professer une opinion differente , 
car nil point strategicfue est toujours tel par 
sa nature, et celui raerae qui serait le plus 
eloigne de la sphde des premieres entre- 
prises, pourra y etre enlraiue par la tour- 
niire imprevue des evenements et acquerir 
Jiinsi toute Fimportance dont il serait sus- 
ceptible. 11 eut done ete plus exact, a moii 
avis , de 4ir® qne tous les points strategi- 
ques ne sent pas des points decisifs. 

Les lignes strategiques sont egalement on 
geographiques on relatives seulement aux 
manoeuvres temporaires ; les premises 
peuvent etre subdivisees en deux classes, 
saYoir, les lignes geograpiiiques qui par 
letir importance permanente appartiennent 
aux points decisifs du theatre de la 
guerre (1), et eelles qui dont dc valeur que 
pareequ’eiles lient deux points strategiques 
entre eux. 

Be erainte d’embrouiller ces differents 
sujets , nous traiterons dans iiri article se- 
pare des Jiejnes slratmjiques qui sc rappor- 
teiit a une manoeuvre eoinbinee, pour nous 

(1) On me reprochera pciit-etre encore iin bar- 
barisme, parce que jc donne le nom clc point de- 
cisif oil objectif a des lignes, ct qii’nn point ne 
sauraitetre nne ligne. 11 est inutile de faire obser- 
ver a mes lecteiirs qiie les points objectifs ne sont 
pas des points geometriqiies , mais une tormiile 
grammaticale exprimant le but qn’iine armee se 
propose. Et si Ton dispute sur le mot deeisil, vn 
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borner iqi a ce qui concerne les points de-^ 
cisifs et objectifs de la zone d’’operalions sur 
laquelle les entrep rises seront dirigees. 

QuoiqiFil existe des rapports intimes en- 
tre ces deux especes de points, vu que tout 
objectif devra etre necessairement tin des 
points decisifs du theatre de la guerre, il y 
a cependant une distinction a faire, cartons 
les points decisifs ne sauraient etre a la fois 
le but objectif des operations. Occupons- 
nous done d’abord de bien definir les pre- 
miers, ce qui conduira plus facilement an 
bon cboix des seconds. 

Je crois qu’on pent donner le nom de 
point strategique decisif, a tons ceux qui sont 
susceptibles d^exercer une influence nota- 
ble , soit sur Fensemble d^une campagne , 
soit sur une seule entreprise. Tous les points 
dont le site geograpbique et les avantages 
artifieiels favoriseraient Fattaqne on la de- 
fense d^iin front d’operations, ou d^une li- 
gne de defense, sont de ce nombre, et les 
grandes places d’armes bien situees tiennent 
le premier rang parrai eux. 

Les points decisifs d’un theatre de guerre 
sont done de plusieiirs especes. Les pre- 
miers sont les points ou lignes geographi- 
ques dont Fimportance est permanente, et 
derive de la configuration raeme de cet 
echiquier ; prenons, par exemple, le thea- 
tre de la guerre des Fran^ais en Belgique ; 
il est tout simple que celui des deux partis 
qui sera maitre du cours de la Meuse, aura 
des avantages incalcnlables pour s’emparer 
du pays ; car son adversaire, deborde et 
enferme entre la Meuse et la raer du Nord, 
ne pourrait recevoir bataille parali element 
a cettemer, sans courir risque d'une perte 

qu^un point par lui-meme est rarement decisif , on 
pent y siibstitucr le mot miportant, bien qix^il 
prime pas aussi fortement la pensee que j’y ralia- 
clie. 13 est inutile, je pense, d^ajoutcr qu’im point, 
ne saurait etre decisif, qu’auiant que les operations 
seraient dirigees dans la sphere oii il pourrait avoir 
une action sur leur resnltat. 
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totale (1). Be Bienie, la vallee da BaniiBe 
preserite une s^rie de points iinportants qiii 
Tont fait regarder comme la clef de FAlle- 
inagne ineridionale. 

Les points decisifs geographiques sont 
aiissi ceux qni rendraient maitre du nosud 
de pliisieiirs valMes on du centre des plus 
grand as communications qui coupent un 
pays. Par exemple, Lyon est un point stra- 
tcgique important , parce qu’il domine les 
deux vallees du llMne et de la Sadne^ et | 
qu’il se trouve au centre des communica- i 
tions de la France avec Fltalie et du Midi 
avee VEst : mais il ne serait decisif qidau- 
tant qu’il s’y trouverait une place forte on 
im camp retranche avec tete de ponts, 

Leipzig est incontestablenient un point 
strategique, parce qu'il se trouve a la jone- 
tion de toiites les comnmmcations du norcl 
de FAllemagne. Si cette ville etait fortifiee^ 
et situee a clieval sur un EeuTe, elle serait 
presque la clef du pays (si un pays a une 
clef, et si cetie expression figuree veut dire 
autre chose qu’un point decisif ). 

Toutes les capitales , etant au centre des ! 
routes d’un pays , seraient ainsi des points 
strategiques decisifs , non-seulement par 
cette raison, mais encore par les autres mo- 
tifs statistiques et politiques qui ajoutent a 
cette importance. 

Outre ces points, il existe, dans les pays 
demontagnes, des defiles qui sont les seules 
issues praticables pour une armee : ces j 
points geograpbiques peuvent etre decisifs 
dans une entreprise sur le pays : on sait ce 
que le defile de Bard , convert d'un petit 
fort, eut d’iraportance en 1800. 

La seconde espece de points decisifs est 
eelle des points eventuels de manoeuvres , 
qui sont relatifs et resultent de Femplace- 
ment des troupes des deux partis ; par 
exemple , Mack se trouvant concentre en i 
IBOfi vers Him, et attendant Farmee russe 

(1) Ceci ne s’ applique qu^a des armees continen- 
lales et non atix Anglais qui, bases sur Anters ou 


par la Moravie, le point decisif pour Fatta- 
quer etait Bonawerth ou le bas Lech, car 
en le gagnant avant lui on coupait sa ligne 
de retraite sur FAutriche et sur Farmee 
destinee a le seconder. Au contraire , en 
1800, Kray se trouvant dans la mmne posi- 
tion d’Ulm, n’attendait le concours d^aucune 
armee du cote de la Eoheme , mais bien du 
Tyrol et de Farmee victorieuse de Melas en 
Italic I des lors, le point decisif pour Fatta- 
quer n’etait plus Bonawerth , mais bien du 
cdte oppose , c"est-a-dire, par Schaffhouse , 
puisque c^etaitle moyen de prendre a revers 
son front d’operations , de le couper de sa 
retraite, et de l’ isoler de Farmee seconclaire 
aussi bien que de sa base, en le rejetant sur 
le Mein. Bans la m^me eampagne de lBOO, 
le premier point objectif de Bonaparte etait 
de fondre sur la droite de Melas par le 
Saint-Bernard pour s’emparer ensuite de ses 
communications : on juge que le Saint-Ber- 
nard, Yvree etPlaisance n’etaient des points 
decisifs que par leurs rapports ayec la mar- 
che de Melas sur INice. 

On pent poser comme principe general , 
que les points decisifs de manoeuvres sont 
sur celie des extremites de Fennemi d’ou 
Fon pourrait le separer plus facilement de 
sa base et de ses armees secondaires , sans 
s’exposer soi-meme a courir ce risque. Ou 
doit toujours preferer Fextremite opposee 
a la mer, parce qu’il est aussi avantageux 
de refouler I’ennemi sur la mer, que dan- 
gereux de s’exposer a pareille chance , a 
moins que Fon n’ait affaire a une armee in- 
sulaire et inferieure : dans ce cas, on pent 
chercher a la couper de ses vaisseaux, bien 
que ce soil parfois dangereux. 

Si Farmee ennemie est morcelee , ou 
etendue sur une ligne tres-longue, alors le 
point decisif sei*a le centre ; car en y pene- 
trant on augmentera la division des forces 
ennemies, c’est-a-dire, on donblera lenr fai- 

Ostende, n’auraient rien a redouter de Inoccupa- 
tion de la ligne de la Meuse, 
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Blesse, et ces troupes accabl6es isoMnient 
seront sans doute perdues. 

Le point decisif d’un ciiainp de bataille se 
determine : 

1° Par la configuration dn terrain ; 

Far la combinaison des localites avec 
le but strat^ique qu’unearmee se propose; 

S** Par Pemplacement des forces res- 
pectives ; 

Mais pour ne pas anticiper sur les com- 
binaisons de ia tactique, nous traiterons 
de ces derniers points au cbapitre des ba- 
tallies.,' 


Des points ohjecHfs. 

On pourrait dire de ces points comine de 
ceux qui precedent, qu’il y a des points ob- 
jectifs de manoeuvres et d’autres qui sont 
geograpliiques , tels qu’une forteresse ini- 
portante, la ligne d’'un fleuve, un front d’o- 
perations qui ofFrirait de bonnes iignes de 
defense on de bons points d’appui pour des 
entreprises ulterieures. Gependant, comme 
le ohoix meme d’un objectif geographique 
est une combinaison qui peut etre rangee 
dans la classe des manoeuvres, ilserait plus 
exact de dire que les uns ne se rapportent 
qu’a des points territoriaux , et que les au- 
tres s’attacbent exclusivement aux forces 
ennemies qui oecupent ceux-ci. 

Ell stratcjgie, le but d^'iine campagne de- 
termine le point objectif. Si ce but est ofFen- 
sif, le point sera 1’ occupation de la capita ie 
ennemie, on cello d\inc province milltaire 
dont la perte pourrait determiner Fermemi 
a la paix. Bans la guerre d^invasion, la ca- 
pitale est ordinaireinent le point objectif 
que se propose fassaillant. Toulefois, ia si- 
tuation gtbgraphique de cette capitale , les 
ra}>ports politiques des puissances belli ge- 
rantes avec les puissances voisines, les res- 
sources respectives, soil positives soil fede- 
ralives, fonneni aitianl de eombinaisons 


etrangeres au fond a la science des com- 
bats , mais tres-intimement liees neamnoins 
avec les plans d''op4rations, et qui peuvent 
decider si une armee doit desirer on erain- 
dre de pousser jusqu^'a la capitale ennemie. 

Dans ce dernier cas , le point objectif 
pourra etre dirige contre la partie du front 
d’operations ou de la ligne de defense, ou se 
trouveraient quelqiies places importanles 
dont la conquete assurerait , a Farmee , la 
possession du territoire occupe ; par exem- 
ple, dans une guerre contre FAutriche , si 
la France envabissait FItalie, son premier 
objectif serait d\itteindre la ligne du Tessin 
et du P6 ; le second point objectif serait 
Mantoue et la ligne de F Adige. 

Bans la defensive, le point objectif , au 
lieu d’etre celui que Fon veut conquerir , 
sera celui que Fon cherclie a couvrir. La 
capitale etant censee le foyer de la puis- 
sance, devient le point objectif principal 
de la defensive;* mais il peut y avoir des 
points jdus rapproebes, comme la defense 
d’une premiere ligne et de la premiere base 
d’operations ; ainsi une armee fran^aise, 
red uite a la d^ifensive derriere lellbin, aura 
pour premier point objectif d’empecher le 
passage du fleuve; elle cbercbera a secou- 
rir les places d’ Alsace si Fennemi parvenait 
a effectuer son passage et a les assieger ; le 
second objectif sera de couvrir la premiere 
base d’operations qui se trouvera sur la 
Meuse ou la Bloselle, but que Fon peut ega- 
lement atteindre par une defense laterale 
aussi bien que par une defense de front. 

Qiiaiil aux points objectifs de mmmmres', 
e’est-a-dire, ceux qui se rapportent surtout 
ala destruction ou a la decomposition des 
armees eimemies , on jiigera de toute leur 
importance par ce que nous avons deja dit 
plus haut des points decisifs de la inemc 
espece. C’est en quelque sorte dans le bon 
cholx de ces points que consiste le talent 
le plus prccieux pour un general, et !e gage 

10 plus sur de grands succes. Bu moins est- 

11 certain que ce fut le merite le [diis in- 
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contestable de Napoleon. Rejetant les vieil- 
les routines qiii ne s’attacbaient qu’a Inprise 
cFiine on deux places, ou a Toccupation 
d’une petite province limitropbCj il parut 
convaincu que le premier mo yen de faire 
de grandes cboses etait de s’appliquer sur- 
tout a disloquer et ruiner Farmee ennemie, 
certain qne les Etats ou les provinces tom- 
bent d’eux-memes quand ils n’ont plus de 
forces organisees pour les couvrir (1). Mesu- 
rer d^un coup d’oeil sur les chances qu’of- 
f riraient les differentes zones d^un theatre 
de guerre ; diriger ses masses concentrique^ 
ment sur celle de ces zones qni serait evi- 
demment la plus avantageuse; ne rien ne- 
gliger pour s’mstruire de la position ap- 
proximative des forces enneraies ; puis 
fondre alors avec la rapidite de Feclair soit 
sur le centre de cette armee si elle etait 
divisee, soit sur celle des deux extremites 
qui conduirait plus directement sur ses 
communications, la dcborder, la couper, 
Fentamer, la poursuivre a entrance en lui 
imprimant des directions divergentes ; en- 
fin, ne la quitter qu’apres Favoir aneantie 
ou dispersee : voila ce que toutes les pre- 
mieres campagnes de Napoleon indiquent 
comme un des meilleurs systeraes, ou du I 
moins comme les bases de celui qu’il pre- 
ferait. 

Appliqiiees plus tard aux immenses dis- 
tances et aux contrees inhospitalieres de la 
Russie, ces manoeuvres n’eurent pas, a la i 
verite, le meirie succes qu’^n Allemagne : 
toutefois, on doit reconnaitre que , si ce 
genre de guerre ne convient ni a toutes les 
(^apacites , ni a toutes les contrees , ni a 
toutes les circonstances, ses chances n’en 
soTit pas moins les plus vastes, et qu'elles 
sont reelleraentfondees sur Fapplication des 
principes : Fabus outr^ que Napoleon fit de 
ce systeme, ne saurait detruire les avanta- 

(1) La guerre d’Espagne et toutes les giierres ua- 
timiales , pourraient etre citees comme exceptions : 
cependant sans Ic secours (Pune armee orgawisee, 
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ges reels qu’on pourrait en attendre lors- 
qu^on saurait iraposer une limite a ses sue- 
ces, et mettre ses entreprises en harmonic 
avec Fetat respectif des armees et des na- 
tions voisines. 

Les maximes que Foil pburrait donner 
sur ces importantes operations strategiques, 
sont presque tout entieres dans ce que nous 
venous de dire sur les points d^cisifs, et 
dans ce que nous expo serous plus loin en 
parlant du choix des lignes d’operations 
{Art. 11). 

Pour ce qui concerne le choix des points 
objectifs , tout dependra ordinairement du 
but de la guerre, du caractere que les cir- 
Constances ou la volonte des cabinets lui 
imprimeraient, enfin, des moyens de guerre 
fles deux partis. Dans maintes occasions on 
Fon aurait de pnissants motifs de ne rien 
donner an liasard, il serait plus prudent de 
bonier le but de la campagne a Facqiiisi- 
tion de quelques avantages partiels, en ne 
visant alors qu’a la prise de quelques viiles, 
ou a obtenir Fevacuation de peiites provin- 
ces liinitrophes. Lorsqne, au contraire, on 
se sentirait les moyens de courir de grandes 
chances avec espoir de succes, ce sera, 
comme Napoleon , a la destruction de Far- 
mee ennemie qu’il faudra songer. On ne 
pourrait conseiller les manceuvres d’Ulm et 
de Jena a Farmee qui marcherait unique- 
ment pour assieger. Anvers. Par des motifs 
tout differents , il iFeut pas ete prudent de 
les conseiller a Farmee francaise au dela 
du Niemen, a 500 lieues de ses frontieres, 
puisque les chances desastreuses enssent 
surpasse de beaucoup tons les avantages 
qiFon aurait pii se promettre. 

Il est encore une sorte particiilicre de 
points objeelife qu’on nc saurait passer sous 
silence ; ce sont ceiix qui , ay ant pour but 
iin point uiilitaire quelconque, se rattacheni 

soil eti’angorc soil nalionalc, toiitc liUte parliclie 
flf‘s popiilaiians snccomboratt a la longue. 
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iieanmoms mx corabinaisons de la politique 
bieu plus qu’a celles de la strategie; dans 
les coalitions surtout il est rare quails ne 
Jouent pas un tres-grand rdle , en influant 
sur les operations et sm* les combinaisons 
des cabinets : on pourrait done les nommer 
dm points objecHfs politiques,^ 

En effet, outre les rapports intbues qui 
existent entre la politique et la guerre pour 
la preparation de celle-ci, il se prAsente, 
danspresque toutes les campagnesj des eii- 
treprises inilitaires formees pour satisfaire 
a des vues politiques, souvent fort impor-' 
tantes, mais souvent fort peu rationnelles^ 
et qui, strategiqueinent parlant, conduii^ent 
a des fautes graves plutdt qu’a des opera- 
tions utiles. Nous nous bornerons a en citer 
deux exemples : Fexp edition du due de 
Yorck sur Dunkerque en HOi, inspiree aux 
Anglais par d^anciennes vues maritiraes et 
coininerciales, donna aux operations des 
coalises une direction diver gen te qui causa 
leur perte, et ce point objectif n’etait bon 
sous aucun rapport miiitaire. 17 expedition 
du nieme prince sur la HolIande en 1799, 
%alement dictee par les memes vues du ca- 
binet de Londres, corroborees par les ar- 
riere-pensees de FAutricbe sur la BelgiquCj 
ne fut pas moins funeste, car elle motiva la 
marchede Farchiduc Charles de Zurich sur 
Manheiin, operation fort contraire aux inte- 
rets inanifestes des amides coalisees a Fepo*- 
queou elle fut resolue. 

Ges verites prouvent que le choix des 
points objectifs politiques doit etre subor- 
donne auxinterets de la strategic, du moins 
jusqu’a ce que les grancles questions mili- 
taires soieiit decidees par les annes. 

All deineurant, ce siijet est si vaste et si 
compliquequ’il serait absurde de vouloir le 
•soumettre a des regies : la seule que Fon 
puisse proposer est celle que nous venous 
d’indiquer : pour la mettre en pi^alique il 
faut, ou que les points objectifs politiques 
adoptes dans Ic eours (Func carapagne 
soient d'accord avec les priiieipes de la stra- 


tdgie, ou, dans le cas contraire, qu’ils soient 
ajournes jusqu’apres une victoire decisive. 
En appliquant cette maxime aux deux dve- 
nements precites, on reconnaitra que cY'tait 
a Cambray, ou au occur de la France, qu’il 
fallait conquerir Dunkerque enl79S, et de- 
livrer la Hollande en 1799 : c’est-a-dire, en 
reunissant les efforts de la coalition sur mi 
point decisif des frontieres , et en y frap- 
pant de grands coups. Du reste, les expedi- 
tions de cette nature rentrent presque toutes 
dans la classe des grandes diversions aux- 
c|uelles nous consacrons un article special. 


ABTICX>aES XKn 

Bes fronts d* operations ^ des fronts strategic 
quesy des lignes de defense et des position s 
sirategiques. 

11 est certains points de la science miii- 
taire C£ui ont taut d’affinite entre eux, que 
Fon est souvent tente de les prendre pour 
une seule et meme chose, bien qu’ils diffe- 
rent au fond. 

De ce nombresont les fronts cFoperations, 
les fronts strategiquCvS, les lignes de defense 
et les positions strategiques. Onpourra s’as- 
surer, par les observations suivantes, des 
rapports intimes et de la difference qui 
existent entre eux, et apprecier les motifs 
qui nous ont decide a les reunir dans un 
meme article. 


Bes fronts doperatio7is el fronts strategiques . 

Des qu’une armee est disposee sur la zone 
de Fecliicfuier qu’elle veut embrasser, soit 
pour attaquer soit pour se defendre, elle y 
occupe ordinairenient des positions stra- 
tegiques ; nous dirons un pen plus loin 
ce qiFil faut entendre sous cette denomi- 
nation. 
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L'etendue ilu front qii’elles embrassent i 
at qui fait face du cdte de rennemi, se nom- I 
mera le front strategique. La portion de | 
Fechiqnier d’ou Fennemi pourra presnma- ■ 
blement ar river sur ce front en nne on deux 
marches, sera le front d^operations. 

II existe entre ces deux sortes de fronts 
une si grande analogie, que bien des mili- 
taires les ont confondues tantdt sous Fune 
de ces denominations, tantdt sous Fautre^ 
En prenant neanraoins les clioses a la ri- 
gueur, il est incontestable que le nora de 
front strategique convient rnieux pour desi- 
gner celiii des positions reelles occupees par 
Fannee, tandis que le nom de front d’ ope- 
rations designerait mieux cet espace geo- 
graphiqne qui separe les deux armees , 
s’etend a une ou plusieurs marches au dela 
de chaque extremitd de leur front strategi- 
que, et ou il est probable enfin qu’elles 
viendront s’entre-choquer. 

Ceci parait si rationncl, que je n’hesite- 
rais nuUeraent a.consacrer desormais cette 
double definition, si Je ne craignais d’etre 
encore accuse de m’attacber a des subtili- 
tes de terminologie par trop niinutieuses, 
car dans Fapplication pratique que d’autres 
ecrivains voudront faire de ces mots, ilest 
probable que plusieurs d’entre eux con- 
tinueront a ne pas les distinguer, et les era- 
ploieront indistinctement pour formuler une 
meme idee. Je me contente done de signa- 
ler la difference que Fon pourrait assigner 
a ces deux expressions, et de m’y confor- 
mer, pour ma part, autant qne cela pent 
se faire, 

Des qne les operations d’une campagne 
seront sur le point de commencer, une des 
deux armees prendra sans doute la resolu- 
tion d’attendre Fennemi; des lors, elle aura 
soin de s’assurer d’une ligne de defense 
plus ou moins preparee a Favance, et qui 
pourra etre soit sur la ligne meme du front 
strategique, soit un peu plus en arriere, De 
la il resulte naturellement, que parfois ce 
front semblera former egalement la ligne 


de dMense , comme fe cas s’en p resenta en 
1798 et en 1796 sur la ligne du Rhin qui 
servit a la fois de ligne de defense aux Au- 
triebiens ainsi qu’aux Fran^ais, tandis que 
le front strategique et le front d’operations 
des deux partis se trouvaient aussi sur cette 
ligne. C’est sans doute ce quia fait confon- 
dre souvent ces trois cboses, qui, pour se 
trouver reunies parfois dans nne meme lo- 
calite, n’en sent pas moins des eboses fort 
differentes. En effet, nne armee n’a pas tou- 
jours une ligne de defense, surtont lors- 
qu’elle envabit un pays ; elle n’a pas non 
plus de front strategique lors qu’ elle se 
tronve reunie dans un seul camp, tandis 
qiFelle a toujours un front d’operations. 

La multiplicity des exemples ne pouvant 
, rendrenne demonstration que plus claire, 
j’en citerai encore deux pour faire juger la 
distinction proposee. Lors de la reprise des 
hostilites, a la fin de 181S, le front general 
d’operations de Xapoleon s’etendait d’abord 
depuis Hambourg jusqu’a Wittenberg, d’ou 
il longeait la ligne des allies Jusque vers 
Glogau et Breslau, puisque sa droite etait a 
Lowenberg ; enfin, il se rabattait en arriere 
sur la frontiere de Boheme jusqu’a Dresde. 
Ses forces etaient reparties sur ce grand 
front en quatre masses , dont les positions 
strategiques etaient interieures ou centrales 
et presentaieiit trois faces differentes.. Ra- 
meneplus tard derriereFElbe, sa ligne reelle 
de defense ne s’etendait alors qu’entre Wit- 
tenberg et Dresde , avec un crochet en ar- 
riere sur Marienberg ; car Hambourg et 
Magdebourg meme , se trouvaient deja en 
dehors de son eebiquier strategique, et il 
eut ete perdu s’il cut songe a y porter ses 
operations. 

Comme autre exemple, je citerai sa posi- 
tion autour de Mantone en 1796. Son front 
d’operations s’etendait en realite depuis les 
montagnes de Bergame jusqu’a lamer Adria- 
tique, tandis qu’aubesoin sa ligne reelle de 
defense etait sur FAdige entre le lac dc 
Garda et Legnago, ensuite sur le Mincio 
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eiitre PescMcra €t Mantoue, et que son front 

strategiqne variait selon ses positions. 

Ce serait, du reste, faire injure a nos lec- 
tcnrs que cFinsister plus longtemps sur ce 
point, et la distinction de ces trois objets 
etant reconnue , il no nous reste qu’a les 
examiner separeinent et a presenter le petit 
nombre de raaximes qui leur sent commu- 
nes, on qui sont propres a ehacon d’eux en 
particulier.' 

Le front d^operations etant done Fespace 
geograpliique qui separe le front strategi- 
que des deux armees et sur lequel elles 
peuYent venir se beurter, il se trouYC ainsi 
ordinairement etabli a pen pres parallele- 
ment a la base. Le front strategique effec- 
tif, tout en embrassant un espace un pen 
moins etendu que le front des operations 
Civentuelles ou presumable, sera dans la 
lueme direction, et devra etre ordinaire 
ment etabli de maniere a cooper transver- 
salement la ligne principale d^operations, et 
a se pro longer au dela des flancs de celle-ci 
de maniere a la eouvrir autant que possible 

Toutefois, la direction de ce front pent 
varier aussiseionles projetsque Fon forme, 
ou selon les attaques de Fennemi, et il ar- 
riTe asseai freqoemment que Fon soit appel <2 
a presenter, au contraire, un front perpen- 
diculaire a la base et parallele a la ligne 
d’operations primitive. 

Les ebangements de front strategique 
sont, en effet, une des grandes manceuvres 
les plus importantes ; car, en formant ainsi 
une perpendiculaire avec sa propre base, on 
se rend maitre de deux cotes de Feebiquier, 
et on place ainsi Farmee dans une situation 
presque aussi favorable que si elle avait une 
base a deux faces, selon ce qui a ete expii- 
que a Farticle 18, page 89, et demonlr^ 
par la figure aimexee a la page 61. 

Le front strategique adopte par Napoleon 
dans sa marche sur Eyiau presentait toutes 
ces parti culariies : ses pivots d’op^rations 
tbaient a Yarsovie et a Thorn, ce qui faisait 
de la Vistule une sorte de base temporaire ; 


le front devint parallele i la Narew, d’oii 
Napoleon partit en s’appuyant sur Sieroek, 
Pultusk et Ostrolenka, afin de manceuvrer 
par sa droite pour jeter les busses sur El- 
bing et la mer Baltique. Dans depareils cas, 
le front strategique, pour peu qu’on trou^/at 
un point d’appui sur sa nouvelle direction, 
produirait le raeme avantage que nous ve- 
nous de signaler. Il fant seulement ne pas 
perdre de vue que, dans une semblable 
manoeuvre, Farmee doit etre sure de pou- 
voir au besoin regagner sa base temporaire; 
e'est-a-dire, qu^il est indispensable que cette 
base se prolonge derriere le front strategi- 
que et s’entrouve ainsi couverte : Napoleon, 
marcliant de la Narew par Allenstein sur 
Eylau, avait derriere sa gauche la place de 
Thorn et, plus loin encore du front de Far- 
mee, la tete de pout de Praga et Yarsovie ; 
en sorte que ses communications etaient 
parfaitement sures, tandis que Beningsen , 
force de lui faire face etde prendre sa ligne 
de combat parallelement a la Baltique, pou- 
vaitetre coupe de sa base et refoule sur les 
bouches de laYistule. Napoleon executa un 
ebangement de front strategique non moins 
remarquable dans sa marche de Gera sur 
Jenaet Naumbourg, en 1806. Moreau enfit 
un pareil en 1800, en se portant de Filler 
par sa droite sur Augsbourg et Dillingen, 
faisant face au Danube et a la France, et for- 
^jant par la Kray a evacuer son fameux camp 
retranehe d^Ulm. 

On pent donner a son front strategique 
une pareille direction perpendiculaire a sa 
base, soit par un mouvement de conversion 
momentan4, execute par une operation tic 
quelques jours seulement, soit en Fadop- 
tant pour un temps indefini, dans le but de 
mettre a profit les avantages majeurs que 
certaines localites pourraient ofinr, pour 
frapper des coups decisifs ou procurer a 
Farmee une bonne ligne de defense et do 
bons pivots d’operations qui equivaudraieiit 
presque a une base r^lle. 

Il arrive souvent qu’uiie armee est forccie 
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(Fa voir des doubles fronts strat^iques, soit 
par la eonfiguration de certains theatres de 
guerre, soit parce que toute ligne d’op4ra- 
tions offensive, un pen 6tendue en profon- 
deur , exige d’etre bien assuree sur ses 
flancs. Bans le premier cas , on pent citer 
pour exemple la frontiere de Turquie et 
celle d’Espagne. Bes armees qui voudraient 
franchir le Balkan on FEbre seraient for- 
cees d’avoir un double front , la premiere 
pour faire face a la vallee du Banube, Fau- 
tre pour faire face aux forces venant de 
Saragosse on de Leon. 

Toutes les contrees un pen vastes offrent 
plus ou moins cette meme obligation ; par 
exemple : une armee francaise marchant 
dans la vallee du Banube aura toujours, 
soit du cdte de la Boheine, soit du c6te du 
Tyrol, la n^cessite d’un double front stra- 
tegique, des que les Autricliiens auraient 
jete dans ces provinces des corps assez 
nombreux pour lui donner des inquietudes 
serieuses. Les pays seuls , dont la frontiere 
serait trfes^-etroite du cdte de Fennemi, fe- 
raient exception, attendu que les corps 
qu’on y laisserait en se retirant pour mena- 
cer les flancs de Fennemi, seraient eux- 
memes ais6neiit coupes et pris. Gette ne^ 
cessite des doubles fronts strategiques est 
un des inconvenients les plus graves pour 
une armee offensive, puisque cela oblige a 
de grands detacliements toujours dange- 
reux jusqu’a certain point, ainsi que nous 
le deinontrerons plus loin. (Art. S6.) 

11 va sans dire que tout ce qui precede se 
rapporte surtout aux guerres regulieres en- 
tre diverses puissances ; car, dans une lutte 
nationale ou dans une guerre intestine, les 
hostilites erabrassant presque toute la sur- 
face du pays, les divers fronts ne sauraient 
ctre circonscrits dela sorte. Cependant cha- 
que grande fraction d’une arra^e qui agi- 
rait partiellement dans un but determine , 
aurait presque toujours son front strat6gi- 
que particulier qui serait determine autant 
par les localites que par Femplacement des 


forces ennemies qu’eile serait appelee a 
combattre par grands rassemblements ; 
ainsi, dans la guerre ‘d’Espagne, Suchet en 
Catalogne , Massena en Portugal , avaient 
chacun leur front slrategique , bien que 
d’autres corps de ’ la grande armee n’eu 
eussent pas un Men determine. 


Des lignes de defense,- 

Les lignes de defense sont de plusieurs 
natures ; il y en a de strat%iques et detacir 
tiqnes. Bans les premieres, il y en a qui sont 
permanentes et tiennent an systeme de de- 
fense de FEtat, comine les lignes de frontie- 
res fortifiees ; etc. ; d’autres qui ne sont 
qu’evCntuelles et se rapportent seulement 
a la position passagere ou se trouve une 
armee. 

Les lignes de frontieres sont des lignes de 
defense permanentes , lorsqu’elles presen- 
tent un melange d’obstacles naturels et arti- 
ficiels, tels que des chaines de montagnes , 
des grands fleuves et des forteresses , for- 
mant entre eux un systeme Men li4. Ainsi 
la chaine des Alpes, entre le Piemont et la 
France , est une ligne de defense , puisque 
les passages praticables sont garnis de forts 
qui mettraient de grandes entraves aux en- 
treprises d’une armee , et qu’au sortir des 
gorges, de grandes places d’armes couvrent 
encore les differentes vallees du Piemont. 
Be meme le RMn, FOder, FElbe, peuvent a 
quelques egards etre aussi consideres comme 
des lignes de defense permanentes, a cause 
des places importantes qui les couvrent. 

Toutes ces combinaisons se rapportant 
plutdt au systeme des places qu’aux opera- 
tions d’une carapagne, nous les traiterons a 
Farticle des forteresses. (Art. 16.) 

Quant aux lignes de defense eventuelles, ou 
pent dire que toute riviere un peu large , 
toute chaine de montagnes et tout grand de- 
file ayant sur leurs points accessibles quel- 
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ques retranchemen|s passagers , peuveiit 
6tre regarcles comme cles lignes de defense 
a la fois strategiqucs et tactiques, puisqu’el- 
les servent a suspendre , dnrant qiielques 
jours, la marclie de Fennemi, et Fobligeiit 
soiiveBt a d4vier de sa marche directe pour 
cliereRer mi passage moins difficile : dans 
ee cas, elles procureut uxi avantage strate- 
gique evident ; mais si Fennemi les attaque 
de front et de vivc force, alors il est con- 
stant qu’ elles out aussi un avantage tacti- 
que, piiisqu^il est touj ours plus difficile de 
forcer une annee derriere une riviere, ou 
dans un poste fort par la nature et par Fart, 
que de Fattaquer en plaine decouverte. 

Toutefois, ii ne faut pas s’exagerer cet 
avantage tactique, puisqu’on tomberait 
dans le systeme des positions (starke Posi- 
tionen), qui a cause la mine de taut d'ar- 
mees ; car quelles que soient les difficultes 
de Fabord d’un camp defensif, il est certain 
que celui qui y attendra passivement kvS 
coups de son adversaire, fmira par succom- 
ber (1). B’ailleurs, toute position tres-forte 
par la nature etant d’un acces difficile (12) , 
il est aussi difficile d’en sortir que d’y arri- 
ver, et Fennemi pourra avec pen de monde 
en garder les issues et bloquer , pour ainsi 
dire, Farmee dans sa position avec des for- 
ces inferieures a ses defenseurs ; c’est ce 
qui arriva aux Saxons dans le camp de 
Pirna, et a Wurmser dans Mantoue. 


Des positions strategiques . 

Il est une certaine disposition des armees 
a laquelle on pent donner le nom de posi- 
tion strakgique, pour la distinguer des po- 
sitions tactiques ou de combat. Les pre- 
mieres sent celles que Fon prend pour un 


temps donne, afin d’embrasser le front dk- 
perations sur une plus grande etendue que 
cela n’aurait lieu pour combattre. Toutes 
les positions prises derriere un Heuve ou sur 
une ligne de defense, dont les divisions se- 
raient a certaine distance, compient dans ce 
nombre : celles que les armies de Napoleon 
avaient a Rivoli , Verone et Legnago pour 
vsurveiller FAdige, celles qu’il avait en 181S 
en Saxe et en Silesie en avant de sa ligne de 
defense, etaient des positions strategiqucs , 
aussi bien que celles des armees Anglo- 
Prussierines sur la froxitiere de Belgique 
avant la bataille de Ligny (1814), et celle de 
Massena sur FAlbis le long de la Limmat et 
de FAar en 1799. Meme les quartiers d’hiver 
lorsqu’ils sont tres-serres et places en face 
de Fennemi sans etre garantis par un armis- 
tice, ne sont autre chose que des positions 
strat%iques ; tels furent ceux de Napoleon 
sur la Passarge dans Fhiver de 1807. Les 
positions journaiieres qu’une arinee prend 
dans les marches qui ont lieu hors de portee 
de Fennemi, et qu’on ctend parfois pour lui 
donner le change ou pour faciliter les mou- 
vements, appartienaent aussi a cette class e. 

On voit done que cette denomination 
pent s’appliquer egaiement a toutes les si- 
tuations dans les quelles une arraee se trou- 
vei ait soit pour couvrir plusieurs points a 
la fois, soit pour former une ligne dkbser- 
vation quelconque, enfin, pour toute posi- 
tion d’attente. Ainsi, les positions etendues 
sur une ligne de defense, les corps etablis 
sur un double front d’operations , ou cou- 
vrant un siege pendant que Farmee operc 
d^in autre cdte, en un mot, presque tons les 
grands detachements composes de fractions 
considerables d’une arinee, sont egaiement 
a ranger dans cette categoric. 


(1) Il faut observer n’est pas question ici non de champs de bataille , nous traiterons des po- 

de camp« fortifies , qui font une grande difference sitions de bataille au chapitre de la grande tactique 
ot seront traltes a Farticle 27. ( ^9 )» 

(2) Il est question ici de positions pour camper et 
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Les maximes que Ton pourrait donner 
sur les divers sujets qui precMent sont en 
petit nombre, parce que les fronts, les li- 
gnes de defense et les positions strategiqiies 
dependent presque toujours d'une foule de 
circonstances combinees avec les localites 
qui varient a Pinlini. 

Pour ies uns corame pour les autres , le 
premier des axiomes sera , quTls doivent 
ofFrir des liens surs de comraunicalion avec 
divers points de la ligne d’operations. 

Dans la defensive, il est avantageux que 
les fronts strat^giques et les lignes de de- 
fense aient sur les flancs, de merne que sur 
le front, de grands obstacles naturels ou 
artificiels qui puissent servir de points d’ap- 
pui. Les points d’appui que pent offrir un 
front strat%ique se norament aussi des 
pivots d* operations , ce sont des bases par- 
tielles pour un temps donne, et qu^il ne faut 
pas confondre avec les pivots d- une ma- 
ncBuvre. Par exeraple, dans la campagne de 
1796, Yerone fut un excellent pivot d’op4- 
ralions pour toutes les entreprises que Dia- 
poleon fit autour de Mantoue pendant Huit 
mois entiers. Dresdeetait de meme, en 181S, 
le pivot detous ses mouvements. Ces points 
sont des places d’arraes passageres ou even- 
tuelles. 

Les pivots de manoeuvres sont des corps 
mobiles qu’on laisse sur un point dont Poc- 
cupation est essentielle, pendant que le gros 
de Parmee marche a de grandes entreprises; 
ainsi le corps de Ney etait le pivot de la ma- 
noeuvre que Napoleon fit par Donawertb et 
Aiigsbourg pour couper Mack de sa ligne 
de retraite; ce corps, porte a cinq divisions, 
masquait Elm et gardait la rive gauche du 
Danube. La manoeuvre finie, le pivot cesse 
d’exister , tandis qu’un pivot d’operations 
est un point materiel , avantageux sous le 
double rapport strategique et tactique , et 
qui sert d^appui pour toute une periode de 
la campagne. 

Quant a la ligne de defense, la qualite la 
plus desirable selon moi est, que cette ligne 


suit aussi peu etendue que possible; car 
plus elle sera retrecie, plus facilement Par- 
mee la couvrira si elle est rejetee siir la de- 
fensive. II convient aussi que le front stra- 
tegique ait une etendue assez bornee pour 
que Ton puisse reunir les fractions qui le 
eomposent, sur un point opportun, aussi 
promptement que possible. Pour le front 
dbperations, il n^en est pas tout a fait de 
merae, car si ce front etait trop retreci, il 
serait difficile a une armee offensive de faire 
des manoeuvres strategiqiies qui pussent 
amener de grands resultats, vu que ce front 
retreci offrirait a Parmee defensive les 
moyens de le couvrir plus aisement. Toute- 
fois, un trop grand front d’operations ne 
convient pas non plus aux succes des ope- 
rations strategiques offensives ; car une 
etendue trop immense donnerait a Pennemi, 
sinon une bonne ligne de defense, du moins 
des espaces assez vastes pour se soustraire 
aux resultats d’une manoeuvre strategique 
Men combinee. Ainsi les belles operations 
de Marengo , d’Ulm , de Jena , n’auraient pas 
eu de pareils resultats sur un theatre aussi 
etendu que celui de la guerre de Russie en 
181^5 parce que Parmee, coupee de sa 
prineipale ligne de retraite , aurait pu en 
trouver une autre en se rejetant sur une 
zone differente de celle qu^elle avait primi- 
tivement adoptee. 

Les positions strategiques offrent, a pen 
de chose pres, les memes corabinaisons. 
Les conditions essentielles pour toute posi - 
tion pareille sont, qu^elle soit plus concen- 
tree que les forces de Pennemi auquel elle 
serait opposee, et que toutes les parties de 
Parmee aient des communications faciles et 
sures pour pouvoir se reunir sans que Pen- 
nemi fut en etat d^y mettre opposition : 
ainsi, a forces a peu pres egales, toutes les 
positions centrales ou interieures seraient 
preferables aux positions exterieures, pms- 
que ces dernieres embrasseraient n^essai- 
rement un front beaucoup plus etendu et 
occasionneraient un morceWctnent de forces 
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toujours dangereux. la grande raobilite 
ties parties qui composent une position 
strategique pent aussi contribuer a leur se- 
eurit6 on meme a leur superiorite sur Fen- 
iienii, par Femploi alternatif et successif 
des forces sur les differents points de Fecbi- 
quier qui r&ultera de cette aclivite dans les 
niouveinents. Eiifin, une armee ne saurait 
occuper surement une position strategique, 
sans prendre la precaution d’aroir une ou 
deux positions tactiques reconnues d’a- 
vancCj a Feffet d’y reunir Farraee, de rece- 
roir Fennenii et de le combattre avec toutes I 
les forces disponibles lorsque ses projets 
seraient bien demasques : c’est ainsi que 
Hapoleon avait prepare ses champs de ba- 
taille de Rivoli et d’Austerlitz, Wellington 
celui de Waterloo , et Farchiduc Charles 
celui deWagrani. 

Soit qu’une annee campe, soit qu’elle 
trouve a proximite de ses positions des can- 
tonnements assez serres pour y placer du 
moins une partie de ses forces, le g&ieral 
doit surtout veiller a ce que ces positions 
soient etablies de maniere a ne pas etre trop 
^tendues en front; une surface que Fon 
pourrait noinmer en quelque sorte le carre 
strategique, et qui presenterait trois faces a 
pen pres egales, parait ie mode preferable; 
car toutes les divisions n^auraient qu^un 
evSpace moyen a parcourir pour arriver de 
tons les points du carre vers le centre com- 
niun qui serait destine a recevoir le choc. 

Comrae d’ailleurs ces positions strategi- 
ques tiennent a peu pres toutes les combi- 
naisons d^une guerre, elles se represente- 
ront dans la plupart des articles qui traitent 
de ces diverses combiuaisons, et nous ne 
saurions rien a j outer de saillant sur cet obr 
jet, sanstomber dans des redites inutiles. 

Avant de quitter das sujets qui se confon- 
dent souvent dans les memes combinaisons, 
je dois dire encore deux mots sur les lignes 
de defense strategiques, 11 est incontesta- 
ble que cbacune de ces lignes doit avoir 
aussi sur son dcveloppement, un point par- 
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tlcuHer qui devra servir de ralliement pour 
la defense tactique, lorsqu’ils’agira de com- 
battre serieusement Fennemi qui serait par- 
venu a francbir le front de la position stra- 
tegique. Par exemple, toute armee gardant 
une portion considerable du cours d’une 
riviere , ne pouvant tenir en forces toute 
Fetendue de cette ligne , devra avoir, un 
peu en arriere du centre, un cbamp de ba- 
taxlle bien choisi d^avance pour y recueil- 
lir ses divisions d^observation, et opposer 
ainsi toutes ses forces concentres a Fen- 
nemi. Je n’observerai rien sur ces positions 
de combat qui, reutrant dans le doraaine 
de la tactique, seront traitte a Farticle SO, 
et je ne dois parler iei que des lignes de 
defense strategiques. 

Une seule remarque nous reste a faire 
sur ces demises, c’est qu'une armee offen- 
sive, entrant dans un pays avec F intention 
de le souraettre on m4me seulement dei’oc- 
euper temporairement, agira toujours avec 
prudence, quelque grands qu’aient ete sos 
succes anterieurs , en se preparant une 
bonne ligne de defense pour lui servir au 
besoin de refnge dans le cas ou un revers 
de fortune viendrait a changer la face des 
affaires. Ces lignes rentrant du reste dans la 
combinaison des bases temporaires ou even- 
tuelles dont nous parlerons a Farticle 
nous nous bornerons a les indiquer ici 
pour completer Faper^u que nous donnons . 
Bans une science ou tout se lie si etroite- 
ment, ces repetitions sont un inconvenient 
inevitable. 


:: AHTlOZiB XXX. ■ 

Des zones et des lignes d* operations. 

On doit entendre, par zone d^opcrations, 
une certaine fraction du theatre de la guerre, 
qui serait parcourue par une armee dans 


I 






76 


GHAPITEE III. — ART. XXL 


tin but determine, soit qu’elle agisse isole- 
111 ent, soit que ces mouvenients fussent com- 
bines avec celui d^une armee secondaire. 
Par exemple, dans T ensemble du plan de 
oampagne de 1796, Fltalie etait la zone d’o- 
perations de la droite; la Baviere etait celle 
de Farmee du centre (Rhin-et-Moselle) 5 
enfin la Franconie etait la zone de Farmee 
de gauche (Sambre-et-Meuse). 

line zone d^op^rations paut quelquefois 
ne presenter qu’une seule ligne d’opera- 
tions, taut par la configuration meme de 
la contree , que par le petit nombre de 
routes praticables pour une armee qui s’y 
trouveraient, Mais ce cas est rare, et la zone 
presentera ordinairement plusieurs lignes 
d'operations, dont le nombre dependra en 
partie des projets du general, en partie du 
nombre des grandes communications qu’of- 
frira le theatre de ses entrep rises. 

On ne doit pas en conclureneanraoins que 
chaque chemin soit en lui-meme une ligne 
d’operations : sans doute, d’apres la tour- 
nure que prendraient les evenements de la 
guerre, chaque bonne route d’abord inoc- 
cupee pourrait devenir momentanmnent une 
ligne d^operations 5 mais tant qu’elle ne se- 
rait suivie que par des detachements de 
coureurs on qu’elle se trouverait dans une 
direction hors de la sphere des principales 
entreprises, il serait absurde de la confon- 
fire avec la ligne reelle d’ operations. Outre 
cela, trois ou quatre routes praticables, 
qui se trouveraient a une ou deux marches 
seulement Fune de F autre et conduiraient a 
unmeme front d’ operations, ne formeraient 
pas trois lignes d^operations ; car ce nom 
rFappartient qu^a un espace sufiSisant pour 
que le centre et les deux ailes d’une arm& 
puissent s’y mouvoir dans la sphere d^une 
ou deux marches de chacune de ces ailes, 
ce qui suppose au moins Fexistence de trois 

(1) Cette definition , qui differe un pen de cello 
que pavais d'abovd donriee, rae semble saiisfaire a 
tonics les exigences jj^aurai occasion de la develop- 


ou quatre chemins menant au front d’ ope- 
rations. 

On peutinferer dela que, si les mots de 
zone et de lignes d’operations ont ete jus- 
qu^a present confondus et employes sou- 
vent Fun pour Fautre, il en a ete de meme 
pour les lignes d’ operations, les lignes stra- 
tegiques et les chemins de communication 
eventuels. 

Je crois done que le mot de ssozees d'cjpe- 
r doit etre employe pour designer une 
grande fraction du theatre general de la 
guerre ; celui de lignes d* operations desi- 
gnera la partie de cette grande fraction que 
Farmee erabrassera dans ses entreprises, 
soit qu^elle suive plusieurs routes , soit 
qu’elle n’en suive qu^une : le mot de lignes 
sirategiques designer^ii alors les lignes im- 
portantes qui lientles divers points decisifs 
du theatre dela guerre, soit entre eux, soit 
avec le front d’operations de Farmee : enfin, 
par la meme raison, on donnerait aussi ce 
nom aux lignes que suivrait Farmee pour 
atteindre un de ces points, ou marcher aune 
mancBuvre decisive, en deviant pour un mo- 
ment de la ligne principale d’operations. 
Enfin, le nom de lignes de cofuniunications 
eonviendra pour designer les routes prati- 
cables qui lieraient les differentes fractions 
de I’armee reparties dans Fetendue de la 
1 zone d’operations ( 1 ). ^ 

Gitons encore un exemple pour rendre 
ces idees plus claires. En 181S, apres que 
FAutriche eut accede a la grande coalition 
centre I^apoleon, trois armees alliees du- 
rent envahir la Saxe, une autre la Baviere, 
une autre FItalie : ainsi la Saxe, ou pour 
mieux dire le pays situe entre Bresde, Mag- 
debourg et Breslau , formait done la zone 
d'operations de la masse principale. Cette 
zone avait trois lignes d' operations condui- 
vsant an point objectif de Leipzig ; la pro- 
per successivement dans le present article et dans 
cebii qni suit. 


CHAPITRE IIL - ART. XXL 


iniere etait celle de Tarm^e de BoMme, 
nieEant des montagWes de FErzg^ebirge par 
Bresde et Chemnitz siir Leipzig ; la seconde 
etait la ligne d^operations de Tarmee de Si- 
l^sieyallaBt de Breslau par Dresde on par 
Wittemberg sur Leipzig ; enfin la troisieme 
4tail la ligne d’operations de Farmee du 
prince de Suede, partant de Berlin pour 
aller par Dessau au memo point objectif. 
Cliacime de ces armees marehait sur deux 
ou trois routes paralleles et peu distantes 
I’une de Fautre ; cependant, on no pourrait 
pas dire qu’eile avait trois lignes d ope- 
rations. .. 

Get exemple suffira, j^espere, pour de- 
montrer que cette designation ne saurait 
eonvenir a chaque cliemin qui se trouverait 
sur le theatre de la guerre, mais hien a la 
portion de ce theatre que les projets du ge- 
neral auront embrassee et ou il aura dirige 
tous ses inoyens de guerre. Celie-ci sera 
alors sa ligne prineipale d’operations, c’est- 
a-dire, celle quesuivra le gros de ses lorces, 
celle oil il aura etabli ses etapes, echelonne 
ses pares de munitions etde vivres, on il 
trOuvera au besoin sa ligne de retraite. 

Cette distinction paraissant bien etablie, 
il nous reste a parler des conceptions scien- 
tifiques qui se rapportent a ces lignes ma- 
t^rielles, car les calculs qui doivent presi- 
der au choix, a Fetablissemeiit et surtout a 
la direction de ces lignes, sont peut-etre 
la partie la plus importante d’un plan de 
guerre. 

Cherciiant a dislinguer par un seul mot 
les lignes materielles, de toutes les combi- 
naisons de I’art qui s’y rattacbent, j’avais 
Jadis donue a celles-ci le nom de lignes-ma'- 
nwuvres, et aux premieres celui de Ugries 
territoriales. C’ etait, a mon avis, ie vrai 
mo yen de resumer, par une seule expres- 
sion technique, les diverses conceptions 
strategiques qu’un general peut imaginer 
pour choisir ses lignes de la maniere la plus 
habile, la plus conforme aux principes, et 
la plus propre a donner de grands resul- 


77 . 

I tats. In effet, ces conceptions pouvant etre 
considerdes oomrae autant de manceuvres 
diferentes les unes des autres, le mot de 
lignes-manoeuvres n’avait rien que de tres- 
rationnel, Toutefois, comme plusieurs niili- 
taires, au lieu de s’attacber a saisir le sens 
figure qu’il renferme, ont trouve plus sim- 
ple de m’opposer cetteverite triviale qu’une 
ligne ne saurait etre une manoeuvre, j’aban- 
donne volontiers cette denomination con- 
ventionnelle, pour ne la donner desormais 
qu’aux lignes strategiques insbantanees, 
qu’on adopte souvent pour une manoeuvre 
passagere ; lignes qiFil faut se garder de 
confondre avec la veritable ligne d’opera- 
tions , et qui feront le sujet de Farticle 22. 


Oombmmsons simtegiques du chow et do la 
direction des Ugnesd* ope rat ions. 

Si le choix d’une zone d’operations oflre 
des combinaisons tres-bornees, en ce qu’il 
n’existe jamais que deux ou trois de ces 
zones sur ebaque theatre d’operations, et 
que leurs avantages dependent le plus sou- 
vent des localites, il n’en est pas tout a fait 
de meme des lignes d’operations, car leurs 
rapports avec les diverses positions de Fenr 
nerai , avec les communications plus ou 
moims nombreuses de Fcchiquier strategi- 
que, et avec les manoeuvres jirojetees par le 
general en chef, les divisent en autant de 
classes differentes, qui re^oivent leurs noms 
de ces memes rapports. 

Nous appellerons lignes d' operations sim- 
ples^ celles d’une armee agissant sur la 
meme direction d’une frontiere, sans for- 
mer de grands corps independants. 

Par lignes d"" operations doubles, j’entends 
celles que formeraient deux armdes inde- 
pendantes I’une de Fautre sur une meme 
frontiere , ou aussi celles que suivraient 
deux masses a peu pr^ egales en forces et 
obeissant neanraoins a un meme chef, mais 
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agissant separement a de grandes distances 
et pour un long espace de temps (1). 

Les lignes d' operations interieures sont 
celles qu'une ou deux armees formeront 
pour B^opposer a plusieurs masses enne- 
mies , mais auxquelles on donnerait une 
direction telle, que Ton put rapprocRer les 
differents corps et Her leurs mouvements 
avant que rennemi eut la possibilite de leur 
opposer une plus grande masse (2). 

Les lignes exterieures presentent le resul- 
tat oppose; ce sont celles qu’une armee for- 
mera en meme temps sur les deux extrdmi- 
tes d^une ou de plusieurs masses ennemies. 

Les lignes d'operations concentriques sent 
plusieurs lignes qui partent de points eloi- 
gnes pour arriver sur un meme point , en 
avant ou en arriere de leur base. 

On entend par lignes divergentes celles 
que prendra une seule masse partant d’un 
point donne , et se divisant pour se porter 
sur plusieurs points divergents. 

Les lignes profondes sont celles qui, par- 
tant de leur base , parcourent une grande 
etendue de terrain pour arriver a leur but. 

J’emploierai le mot de lignes secondaires 
pour designer les rapports de deux armees 

(1) On a critique cette definition, et comme elle 
a pu , en effet , donner lieu a des meprises , je crois 
devoir Pexpliquer. 

D'abord, il faiit ne pas oublier qu’il s^agit de 
lignes-mancEuvres , c^est-a-dire , de combinaisons , 
et non de grands chemins. Ensuite il faut admettre 
aussi qu’une armee marchant par deux ou trois 
« routes peu distantes les unes des autres , de inaniere 
a se reunir en deux fois vingt-quatre heures, n’a 
pas pour cela trois lignes d’operations-manoeuvres. 
Lorsque Moreau et Jourdan eutrerent en Allemagne 
avec deux masses de 70,000 bommes mdependantes 
I’une de I’autre , ils formaient bien une ligne dou- 
ble ; mais une armee fran^aise dont un d^tachement 
seulement partirait du bas Rhin pour marcher sur 
le Mein , tandis que cinq ou six autres corps mar- 
cheraient du haut Rhin sur Uim, ne formerait pas 
pour cela une double ligne d’operations dans le sens 
que je donne u ce mot pour designer une manmu- 
vre. fie meme Kapoleon , reunissant sept corps pour 
marcher par Bamberg sur Gera , pendant que Mor- 


entre elles , lorsqu^elles agissent dans une 
sphere a pouvoir sepreter un mutuel appui; 
ainsi Fannee de Sambre-et-Meuse etait, en 
1796, ligne secoudaire de Farmfo du Rbin ; 
en 181^, Farmee de Bagration etait secon- 
daire die Farmte de Barclay. 

Les lignes accidenteUes sont celles ame« 
nees par des ^venements qui font changer le 
plan primitif de campagne et donnent une 
nouvelle direction aux operations. Ges der- 
nieres sont rares et d’une haute iraportance; 
elles ne sont ordinairement bien saisies que 
par un genie vaste et aetif. 

Enfin, on pourrait meme ajouter a cette 
nomenclature les lignes d'operations prom-- 
et les lignes definitives : les premieres 
designeraient celles qu’une armee suit pour 
marcher a une premiere entreprise decisive, 
sauf a en adopter une plus solide ou plus 
directe apres les premiers succes : mais 
elles semblent appartenir autant a la classe 
des lignes strategiques eventuelles , qu’a 
celle des lignes operations. 

Ces definitions prouvent assez combien 
mes idees different de celles des auteurs 
qui m’ont devance. En effet, on a consid^re 
ces lignes sous les rapports materiels sen- 

tier, avec un corps seulement , marchait sur Cassel 
pour occuper la Hesse et flanquer Pentreprise prin- 
cipale, ne formait bien qu^une ligne gentole d^o- 
perations avec un detachement accessoire. La ligne 
territoriale se composait de deux rayons , mais Pope- 
ration etait pas double. 

(2") Quelques ecrivains allemands ont dit que je 
confondais les positions centrales [Central^Stel’^ 
lungen ) , avec la ligne d^ operations. En cela ils ont 
tort; une armee pent avoir une position centrale en 
presence de deux corps ennemis ,et ne pas avoir des 
lignes d’ operations interieures , ce sont deux choses 
fort dijBferentes. D’autres ont pretendu que j^aurais 
pu aussi bien employer le nom de rayons d^opera- 
tions pour designer ce que j’entends par lignes 
doubles , etc, ; quant a ceux-ci , leur raisonnement 
est plus specieux, surtout si Pon veut figurer le 
theatre d’ operations par un cercle : mais comme 
tout rayon est une ligne, je crois que c^est une dis- 
pute de mots. 
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leraent : Lloyd et Bulow m leur ont donne 
qu’tiae valexir relative aox raagasins et aux 
d^pdts des armfes; le dernier a merae 
avance qxi^il ny avait plus de Ugnes d' opera- 
tions lorsque l^armee cwnpait pres de ses ma- 
gmins. I/exeraple suivant suffira pour de- 
truire ee paradoxe. Je suppose deux arraees 
campees, la premiere sur le haut la 

seeonde en avant de Busseldorf ou tout au- 
tre point de cette froutiere ; j’admets que 
leurs grands depdts soient imiuediatement 
au dela du ileuve, ce qui est sans contredit 
!a position la plus sure, la plus avantageuse 
et la plus rapprocliee qu^il soit possible de 
leur supposer. Ces armees auront un but 
offensif ou defensif; des lors elles auront 
incontestablernent des lignes d^operations 
qui se rapporteront aux diverses entreprises 
projetees : 

1° Leur ligne territoriale defensive par- 
tant du point o6 elles se trouvent, ira jus- 
qu’a celui de seeonde ligne qu’elles doivent 
eouvrir ; or , elles en seraient coupees Tune 
et Fautre, si rennemi venait a s’etablir dans 
Fintervalle qui les en separe. Melas aurait 
6u pour un an de munitions dans Alexan- 
drie, qu’il n’eut pas moins ete coupe de sa 
base du Mincio, des queFennemi victorieux 
occupait la ligne du P6 (1) ; 

Leur ligne serait double contre une 
simple , si Fennemi concentrait ses forces 
pour accabler successivement ces armees ; 
elle serait double exterieure contre double 
interieure, si Fennemi faisait aussi deux 
corps, niais qxFil leur donn^t une direction 
telle qu’il put r^unir plus promptement la 
masse de ses forces. 

Ce quo Bulow aurait pu dire avec plus de 
verite, e’est qu^une armee agissant dans son 
proprepays, est moins dependante de sa 
ligne d’ operations primitive , que si elle 
guerroyait sur le sol etranger ; car elle peut 

(1) On a cru qne ceci pouvait eire siijeta contes- 
tation; je ne le pense pas : Melas, prive de recm- 
teraent, ressevre entre la Bormida, le Tanaro et le 
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trouver , dans toutes les directions de son 
territoire , une partie des avantages et des 
points d’appui que Fon recherche dans VS- 
tablissement d’une ligne d’operations ; elle 
pourrait perdre eelle-ci sans courir autant 
de dangers; raais cela ne veut pas dire 
n&nmoins qu’elle n'ait aucune ligne d’ope- 
rations. 

II parait done que Bulow est parti d'une 
base inexacte; son onvrage a du neces- 
sairement s’en ressentir et renfermer des 
maximes parfois erronees. Nous allons es- 
sayer d^en tracer quelques unes qui nous 
semblent plus conformes aux principes ge- 
neraux de la guerre , et pour les appuyer 
dfone serie de preuves qui ne laisse rien a 
d&irer, nousreproduirons ici Fanalyse deja 
presentee des lignes d’operations suivies 
dans les dernieres guerres du xviii® siecle , 
en nous bornant toutefois a celles de la re- 
volution de France ; (on pourra recourir 
pour eelles de la guerre de sept ans au 
chap. 14, du Traite des grandes operations 
militaires. ) Cet ensemble completera ce 
que nous avons a dire sur Farticle impor- 
tant qui fait, a notre avis, la base des pre- 
mieres combinaisons strategiques. 


Observatiom sur les lignes d> operations des 
guerres do la resolution franeaise, 

Au commencement de cette lutte terri- 
ble , qui eut des chances si variees , la 
Prusse et FAutriche etaient les senls enne- 
mis connns de la France, et le theatre de la 
guerre ne s’etendait en Italie que pour s’ob- 
server reciproquement, attendu que ce pays 
etait trop eloigne du but. Le developpement 
de Fechiquier d’op^rations , comprenant 
Fespace qui s’^tend depuis Huningue jusqu’a 

Po , pouvant a peine recevoir des emissaires ou ck*s 
courriers, aurait toujours du finir par se faire jour 
ou par capitnler s’il n’etait pas secouru. 
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Dunkerque, presentait trois xones princi- 
pales : celle de droite renfermait la ligne 
du Rhin, depuis Huningue jusqu’a Landau, 
et de la a la Moselle; celle du centre etait 
formee de Tintervalle entre la Moselle et la 
Meuse; celle de gauche comprenait Teten- 
due des frontieres de Givet a Dunkerque. 

Lorsque la France declara la guerre , an 
mois d^avril 179^, son intention etait de 
prevenir la reunion de ses ennemis ; elle 
avait alors 100,000 hommes sur i’etendue 
des trois zones dont nous venous de parler, 
et les Antrichiens n’en avaient pas an dela 
de 88,000 dans la Belgique. 11 est done im- 
possible de penetrer le motif qui empecha 
les Fran 9 ais de conquerir cette province, ou 
rien ne leur eut resiste. 11 se passa quatre 
mois entre la declaration de guerre et le 
rassemblement des forces alliees. Fetait-il 
pas probable, neanmoins, que Finvasion de 
la Belgique eiit empeche celle de la Cham- 
pagne, en donnant auroi de Prusse la me- 
sure des forces de la France, et Fenga- 
geant a ne pas sacrifier ses armees pour 
Finteret secondaire de lui imposer une 
forme de gouvernement? Et si cette inva- 
sion de la Champagne n’eut pas les suites 
qua tout le monde s’en promettait , a quoi 
a-t-il tenu qu’elle ne changeat la lace de 
FEurope ? 

Lorsque les Prussiens arriverent vers la 
fin de juillet a Coblenlz, il est certain que 
les Fran^ais ne pouvaient plus faire la 
guerre d’invasion, et que ce rdle elait des- 
tine aux armees coalisees ; on salt de quelle 
maniere elles s^en acquitterent. 

Les forces des Fran 9 ais sur le develop - 
pement des frontieres dont nous avons parle, 
s'elevaient alors a 118,000 hommes envi- 
ron. Repandues sur un front de 1-40 lieues, 
divisees en cinq corps d’armee, il 4tait im- 
possible que ces forces pussent presenter 
une resistance bien efFicace ; car, pour les 
empecher d'agir, il suffisait d'operer sur le 
centre et de s’opposer a leur jonction. A 
cette raison militaire venaient se reunir 


toutes les raisons d’Etat ; le but qu’on se 
proposait etait entierement politique ; on ne 
pouvait Fatteindre que par des operations 
rapides et vigoureuses : la ligne territoriale 
situee entre la Moselle et la Meuse, qui for- 
raait celle du centre, moins fortifiee que ie 
reste de cette frontiere, presentait en outre 
aux allies Fexcellente place de Luxembourg 
pour base ; elle fut done choisie avec discer- 
nement; nous allons voir que Fex&ution ne 
repondit pas au plan. 

La couy de Tienne avait 1 e plus grand m- 
teret a cette guerre, a cause de ses relations 
de famille et des dangers auxquels ses pro- 
vinces eussent ete exposees en cas de re- 
vers. Par une speculation politique dont il 
serait difficile de se rendre compte, le rOle 
principal fut neanmoins abandonne aux 
Prussiens ; la maison d^Autriche ne coopera 
a Finvasion qu’avec une trentaine de ba- 
taillons ; 48,000 hommes resterent en ob- 
servation dans le Brisgau; sur le Rhin et en 
Flandre. Ou se tenaient done cachees les 
forces imposantes que cette puissance de- 
ploy a dans la suite? Quelle destination plus 
utile a leur assigner que celle d^assurer les 
flancs de Farmee d’invasion? Ce systeme 
etonnant, que FAutriche paya d’ailleurs 
tres-cher, n^expliquerait-il pas la resolution 
j des Prussiens , de sortir plus tard de la 
' scene, qu’ils quitterent, malheureusement 
pour eux , a Finstant meme ou ils auraienl 
dii y entrer. 

Si je me suis laisse entrainer a cette ob- 
servation etrangere a Fart, e’est qu^elle est 
etroiteinent liee avec Fexistence dhin corps 
qui aurait du couvrir , non pas le Brisgau , 
mais le flanc des Prussiens , en faisant face 
a la Moselle et contenant Luckner an camp 
de Metz. Il fant neanmoins convenir que 
Farmee prussienne ne mit pas , dans ses 
operations, toute Factivite necessaire pour 
en assurer la reussite ; elle resta huit jours 
dans son camp de Kons assez inutilement ; 
si elle avait pr^venu Dumouriez auxislettes, 
ou qiFelle eut tente plus serieusement de 
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Ten chasser, elle aiifait eu encore tout Ta- 
vantage d’nioie masse concentric contre pln- 
sietirs divisions isolees , pour les accabler | 
snccessiveraent et rendre leur reunion im- 
possible. Je crois que Frederic, en pareil 
cas , cut justifie le propos de Bumouriez 
( celni-ci disait a Grandpre qne s'il avait en 
affaire an grand roi, il' se trouverait deja 
repousse bien loin derriere Chalons). 

Les Aiitriciiiens prouverent , dans cette 
carapagne, qu’ils etaient alors encore imbiis 
dll faux sy Sterne de Dann et de Lascy , de 
tout couvrir pour tout garder. L’idee d’a- 
voir ^0,000 bommes dans le Brisgau, tandis 
que la Moselle et la Sarre restaient degar- 
nies, demontre qu’ils eurent peur de perdre 
uu village, et que ce systerae les engagea a 
former ces grands detachements qui rui- 
nent les armees. Oubliant que les gros ba- 
taillons out toujours raison , ils crurent 
qu’il fallait oecuper tout ie diveloppe- 
ment des frontieres pour qu^elles ne fus- 
sent pas envalues , tandis que c’est uu 
inoyeii de lea rendre accessibles sur tons 
les points. 

Je lie m’ctendrai pas davantage ici sur 
cette campagne ; j’observeraiseulement que 
Dumouriez abandonna sans motif la pour- 
suite de Farmee alliea, pour transferer le 
thiatre de la guerre du centre a Fextreme 
gauche de Fechiquier general : d’ailleurs 
il ne sut pas donner un grand but a ce mou- 
vement, et alia attaquer de front Farmee 
du due de Saxe-Tescheu vers Moiis, tandis 
qu’en descendant la Meuse sur Kaaiur avec 
sa masse, il aurait pu la refouler sur la mer 
duBord, vers Bieuport ou Ostende, et Fa- 
neantir entierement par une bataille plus 
heureuse que celle de Jemmapes. 

La campagne de 179S offre un nou- 
vel exeiriple de Fiiifluence de la mauvaise 

(1) La prise de I*aris par les allies decicla dn sort 
de Napoleon; mais cette circonstance ne detruit 
pas inon assertion. Napoleon, sans armee , avait 
tojite I’Enropesm' les bras, et la nation elle-nieme 


direction des operations : les 'Autrichiens 
remporterent des victoires , et reprirent la 
Belgique, parce queDumouriezi etendit mal- 
adroitement le front de ses operations Jus - 
qu’aux portes de Rotterdam. Jusque la, on 
ne saurait donner que des eloges aux allies ; 
le d^sir de reconquerir ces riches contrees 
justifie cette entreprise, qui fut sagement 
dirigee contre Fextreme droite du grand 
front de Dumouriez. Mais lorsqu’ils eurent 
repousse Farmee franqaise sous le canon de 
Valenciennes ; lorsque celle-ci, desorga- 
nisee, livree a tons les ravages de Fanar- 
chie qui desolait Fiuterieur , se trouvait 
hors d’etat do resister, pourquoi res ter six 
mois devant quelques places, et laisser au 
comite de salut public le temps de former 
de nouvelies armees ? Lorsqu’on se rappelle 
la situation deplorable de la France, et 
i’etat de denument des debris de Farmee de 
Dampierre , p(3ut- on concevoir quelque 
chose aux parades des allies devant les 
places de la Flandre? 

La guerre d’invasion est surtout avanta- 
geuse, lorsque Fempire qu’on attaque est 
tout entier dans la capitaie. Sous le gou- 
veruement d’jiu grand prince, et dans les 
guerres ordinaires, le chef-lieu de Fempire 
est au quartier general ; mais, sous un prince 
faible, dans un £tat r^publicain, et plus 
encore dans une guerre d’ opinions, la ca- 
pitaie est ordinairement le centre dela puis- 
sance nalionale (1). 

Si cette verite avait pu etre mise en doute, 
elle eut ete justifiee dans cette occasion. La 
France etait tellement dans Paris, que les 
deux tiers de la nation avaient leve Feten- 
dard contre le gouvernement qui Foppri- 
mait. Si, apres avoir battu Farmee fran^aise 
a Faraars, ont eut iaisse les Hoilandais et 
les Hanovriens en observation devant ses 

avait sepaie sa cause de la sienne. S’il avail eu 
50,000 vieux soldata de plus, on eut bien vu qne sa 
capitaie etait vraimentau quartier general. 
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debris ; que les Mglais et la grande arm 4e 
autricbienne eussent dirigeleurs operations 
sur la Meuse, la Sarre et la Moselle, de con- 
cert avec Tarmee prussienne et une partie 
de Varniee inutile du baut Rbin, il est cer- 
tain qubine masse de llOjOOO homines au- 
rait pu agir avec deux corps de flaiics pour 
couvrir sa ligne d’observation. Je pense 
raeme que sans changer la direction de la 
guerre, ni courir de grands risques, on au- 
rait pu laisser aux HoUandais et Hanovriens , 
le soin de masquer Maubeuge et Talen- 
ciennes, afiii de poursuivre, avec legros de 
l^armtee, les debris de celle de Dampierre. 
Mais apres plusienrs victoireSf ^00,000 horn- 
mes furent occupcs a fair e des sieges sans 
gagnerunpouce de terrain. Au moment ou ils 
menacaient d’envahir la France, ils etabli- 
rent 1^ ou 16 corps dans des positions de- 
fensives pour couvrir letir propre frontiere! 
Lorsque Valenciennes et Mayence eurent 
succorabe, au lieu de fondre de toutes 
leurs forces sur le camp do Cambrai, ils 
coururent excentriquement , a Bunkerque 
d’un cote, et a Landau de Fautre. 

11 n’estpas moins etonnant qu’apres avoir 
fait, au commencement de la campagne, 
les plus grands efforts sur la droite de Fe- 
chiquier general, on les ait portes ensuite 
sur Fextreme gauche ; ainsi, tandis que les 
allies agissaient en Flandre, les forces ira- 
posantes qui etaient sur le Rhin ne les se- 
condaient point, et lorsque ces forces ope- 
rerent offensivement a leur tour, les allies 
resterent dans Finaction sur la Sambre. Ces 
trusses corabinaisons ne ressemblent-elles 
pas a cellesdeSoubiseetde Broglie en 1761, 
ainsi qu’a toutes les operations de la guerre 
deseptans? 

En 1 794, la scene change totalement de 
face. Les Franqais passent d’une defensive 
penible a une offensive brillanle, Les com- 
binaisons de cette campagne ont ete sans 
doute bien etablies ; mais on les a exage- 
r4es en les presentant comme un nouvea li 
systeme de guerre. Pour s’assurer de la 


justesse de mon assertion , jetons les y eux 
sur la position respective des armees dans 
celte campagne et dans celle de 17^7 ; on 
I voit qiFelle etait a peu pres la meme etque 
I la direction des operations se ressemble ab- 
solument. Les Francais avaient quatre corps 
qui se reunirent en deux grandes armees ; 
comme le roi de Prusse avait quatre divi- 
sions qui formerent deux armees au debou- 
cher des montagnes. Les deux grands corps 
prirent a leur tour une direction concen- 
trique, en 1 79-4 , sxir Bruxelles, comme Fre- 
deric et Scbwerin l^avaient prise en 17S7 
sur Prague. La seule difference qui existe 
entre ces deux plans , c’est que les troupes 
autrichiennes, moins disserninees, avaient 
en Flandre une position moins etendue que 
celle de Brown en Boh erne ; mais cette dif- 
ference n’est certainement pas en faveur du 
plan de 1794. Ge dernier avait de plus con- 
tra lui la position de la mer du Nord : pour 
deborder la droite des Autrichiens, on osa 
faire filer le general Pichegru entre les 
rives de cette mer et la masse des forces 
ennemies *, direction la plus dangereuse et 
la plus fautive que Fon puisse domier aux 
grandes operations. Ge mouvement est ab- 
solument le meme que ceiui de Benningsen 
sur la Basse Vistule, qui faillit compro- 
inettre Farmee russe en 1807. Le sort de 
Farmee prussienne, rejetee sur la Baltique, 
apres avoir ele coupee de ses communica- 
tions, est une autre preuve de cette verite. 

Si le prince de Cobourg avait opere 
comme on Fa fait de nos jours, il eiit aise- 
ment fait repentir Pichegru, qui execiUa 
cette manoeuvre audacieuse un mois avant 
que Jour dan ne fut en mesure de le secon- 
der. La grande armee autrichieiine, destinee 
a Foffensive, etait au centre, devaritLandre- 
cies ; elle se composait de 106 hataillons et 
1 SO escadrons ; elle avait sur son flanc droit 
le corps de Clairfayt pour couvrir la Flan- 
dre, et a sa gauche le corps du pidnce de 
Kaunitz pour couvrir Charleroi. Le gain 
’ dhine bataille sous les murs de Landrecies 
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M en fit ouvrir les portes ; on trouva snr 
le general Chapuis le plan de la diversion 
en Flandre, et Ton envoya a Clairfayt dou&e 
hutmllons, Longtemps apres, et lorsqu’on 
eiiteonnaissance des sncces desFran^ais, le 
corps du dnc d’York marclia a son seconrs, 
lais qne faisait alors le reste de Farm^e 
devant Landrecies, puisquele depart de ces 
forces Fobligeait a retarder son invasion? 
Le prince de Cobonrg ne perdit4i pas tons 
les avantages de sa position centrale, en 
laissant battre successiveraeiit tons ses gros 
detaclieraents et consolider les Fran^ais en 
Belgique? Enfin, Farmee sennit en mouve- 
ment, apres avoir envoye tine parlie de ses 
forces an prince de Xannitz a Cbarleroij et 
laisse nne division a Gateau. Si, au lieu de 
morceler cette grande armee, on Feut diri- 
gee de suite sur Turcoing, on pouvait y 
reunir 100 bataillons et 140 escadrons. 
Quel resultat eiit alors obtenu la famense 
diversion de Picbegru, coup6e de ses fron- 
tieres et resserree entre la mer da Nord et 
deux forteresses ennemies? 

Le plan d^invasion des Fran^ais n’edt pas 
seulement le defaut radical de toutes les 
lignes exterieures; il pecba encore dans 
Fexecution ; la diversion sur Courtray eut 
lieu le !26 avril, et Jourdan n’arriva a Char- 
leroi que le ^ juin, plus d^un inois apres. 
Quelle belle occasion pour les Autrichiens 
de profiter de ieur position centrale. Je 
pense que si Fariuee prussienne avait ma- 
noeuvre par sa droite , et i’arniee autri- 
chienne par sa gauche, c’est-a-dire, toutes 
deux sur la Meuse, les affaires auraient pris 
une tournure bien differente. En effet, s’eta- 
blissant sur le centre d’une ligne disseminee, 
Ieur masse aurait certuinement empeche 
la reunion de ses differentes parties. II 
peut etre dangereux, en bataiile rangee, 
d’attaquer le centre dYme armee en ligne 
contigue, qui a la facilite d’etre soutenu 
simultanement par ses ailes et toutes les 
reserves ; mais il en est bien autremeiit 
d’une ligne de LIO iieues. 


En 179B, la Prusse et rEspagne se reti- 
rerent de la coalition ; le theatre de la 
guerre sur le Rbin se retrecitj et FItalie 
ouvrit aux armees fran 9 aises un nouveau 
champ de gloire. Leurs lignes d’ operations 
dans cette campagne fureniencore doubles: 
on voulut operer par Dusseldorff et Man- 
beim; Clairfayt, plus sage que ses prMe- 
cesseurs, porta alternativement sa masse 
sur ces deux points, et remporta des victoi- 
res si decisives a Manbeim et dans leslignes 
de Mayenee, qu’elies forcerent Farmee de 
Sambre-et-Meuse a repasser le Rhin pour 
couvrir la Moselle, et ramenerent Picbegru 
sous Landau. 

En 1796, les lignes d’operations sur le 
Rhin sont calqu^es sur celle de 17157, et 
sur celles de Flandre en 1794 ; mais ob- 
tieiment, comme Fannde precedente, uu 
resultat bien dilKrent. Les armees du Rhin 
et de Sambre-et-Meuse partent des deux 
extremites de la base, pour prendre une di- 
rection eoncentrique sur le Danube. Elies 
forment, comme en 1794, deux lignes exte- 
rieures. L’arcbiduc Charles, plus habile 
que le prince de Cobourg, proiite de la di- 
rection interieure des siennes pour ieur 
donner un point de concentration plus rap- 
proche, puis il saisit Finstant on le Danube 
couvre le corps de Latour, pour derober 
quelques marches a Moreau, etjeter toutes 
ses forces sur la droite de Jourdan, qu’il 
accable; la bataiile deWurzbourg decide 
du sort de FAllemagne, et contraint Farmee 
de Moreau, etendue sur une ligne immense, 
a fame sa retraite. 

Bonaparte commence sa carriere extraor- 
dinaire en Italic. Son systeme est d^soler 
les armees piemontaise et autriebienne ; il 
reussit, par la bataiile de Millesimo, a Ieur 
faire prendre deux lignes stratdgiques exte- 
rieures, et les bat ensuite successivement a 
Biondovi et a Lodi, Une armee formidable 
se rassemble dans le Tyrol, pour sauver 
Mantoue qu’il assiege; elle coimnct Fim- 
prudence d’y marcher en deux corps separds 
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par un lac. L’ Eclair est moins prompt que le 
general fran^ais ; il le?e le siege en aban*- 
donnaiittout, &e porte, avecla majeurepartie 
de ses forces sur la premiere coloime qui 
debouclie par Brescia , la bat et la rejette 
dans les montagnes. La seconde colonne, 
arrivee surlememe terrain, y est battue a 
son tour, et forcee a se retirer dans le Tyrol 
pour coramnniquer avec sa droite. Wurm- 
ser, pour qui ces leqons sont perdnes, vent 
couvrir les deux lignes de Roveredo et de 
Yicence ; Bonaparte , apres avoir aceable et 
repousse la premiere sur le Lavis, change 
alors do direction a droite , debouclie par 
les gorges de la Brenta sur la ligne de gau- 
che, et force les debris de celte belle arniee 
a se sauver dans Mantoue, on ils sont enfin 
contraints a capituler. 

En 1799, les hostilites recommencent; 
les rran 9 ais , punis pour avoir forme deux 
lignes exterieures en 1796 , en ont nean- 
moins trois sur le Rbin et le Danube, line 
armee de gauche observe le has Rhin; celle 
du centre marche sur le Danube ; la Suisse, 
qui flanque lltalie et la Souabe, est occu- 
pee par une troisieme armee aussi forte que 
les deux autres. Les trois corps ne pouvaient 
etre reunis que dans la vallee de VImi, d qua-' 
tre-mngis lieues de leur base d’ operations! 
L’archiduc a des forces egales , mais il les 
reunit centre Ic centre qu^il accable a Stoc- 
kacli, et Farmee d’Helvetie est forcee d’eva- 
cuer les Gdsons et la Suisse orientale. 

Les coalises commettent a leur tour la 
nieme faute que leurs adversaires \ an lieu 
de poursuivre la conquete de ce boulevard 
central, qui leur couta si cher ensuite, ils 
ferment une double ligne en Suisse et sur 
]e has Rbin. Leur armee de Suisse est acca- 
blee a Zurich , tandis que celle du Rhin 
s’amuse a Manheiin. 

En Italic, les Francais fonnent la double 
entreprise de Naples , ou S2i,000 homnies 
sont occupes inutilcment, tandis que sur 
r Mige, ou doivent se porter les plus grands 
coups, Farmee trop faible essiiie des fevers 


accahlanls. Lorsqne cetle armee de Naples 
revient an Nord, elle commet encore la faute 
de prendre une direction strategiqne op- 
posee a celle de Moreau ; Suwarow profite 
hahilement de la position centrale qu’on 
lui laisse, marche a la premiere de ces ar- 
mees, et la bat a quelques lieues de Fautre. 

En 1800, tout change de face ; Bonaparte 
estr.eveuu d’Egypte, et cette campagne pre- 
sente une nouvelle combinaison des lignes 
d^operations : 180,000 hommes filent sur 
les deux flancs de la Suisse , debouchent 
dhin edte sur le Danube, et tie Fautre sur le 
Pd ; cette marche savante assura la conquete 
I de contrees immenses ; Fhistoire moclerne 
n^avait offer! jusqu’alors aucune combinai- 
son serablable; les armees fran^aises for- 
ment deux lignes interienres qui se sou- 
tiennent reciproquement ; les Autrichiens 
sont forces, an contraire, a prendre ime di- 
rection exterieure qni les met hors d^etat de 
communiquer. Par la combinaison habile 
de sa marche, Farmee de reserve coupe 
Fennemi de sa ligne d^operations, et con- 
serve elle-meme toutes ses relations avec 
ses frontieres et avec Farmee du Rhin , qui 
forme sa ligne secondaire. 

La fig. Ill, ci-contre, demontre cette ve- 
rite et presente la situation respective des 
deux partis ; A et AA indiquent le front d’o- 
perations des armees de reserve et du Rhin; 
B et BB/celui de Melas et de Kray ; CGGC les 
passages du Saint-Bernard, du Simplon, du 
Saint-Gothard et du Splugen ; D indique les 
deux lignes d^operations de Farmee de re- 
serve ; E retrace les deux lignes de retraite 
de Melas ; LG marque le choc qui eut lieu a 
Marengo. HJK indiquent les divisions fran- 
oaises conservant la ligne de retraite. On voit 
par cette figure, que Melas est coupe de sa 
base, et que le general francais, an coii~ 
traire , ne court aucun risque , puisqu’il 
conserve toutes ses eomnmnicatloiis avec 
les frontieres et avec ses lignes secoiidaircs. 

L’analyse des evenements memorables 
' dont Tenons d^esquisser Fensemble , siiffira 
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pour convaincre de Fimportance du choix 
ties iigfiies-manceuvres dans les operations 
rniiitaires, En efFet, il pent reparer les de- 
sastres d^une bataille perdue , rendre Yaine 
ime invasion , etendre ies avantages d’une 
victoire, assurer la conquete d’un pays. 

En comparant les coixiRinaisons et les 
resultats des plus celebres campagnes , on 
verra aussi qua toutes les iignes d^op^ra- 
tions qui out reussi, se rattachaient au prin- 
cipe fondamental que nous avons presente 
a di verses reprises, ear !es Iignes simples et 
ies Iignes interieureSf ont pour but de mettre 
en action^ au point le plus important ^ et par 
le moyen de monvements strategiques^ un phis 
grand nonibre de divisions, et par consequent 
une plus forte masse que Vennemi, On se con- 
vaincra egaleinentque ceuxqui echouerent, 
renfcrmaient ies vices opposes a ces prin* 
eipes, puisque toutes les Iignes multiplides 
tendcnt a presenter les parties faib les et 
isolees, a la masse qui doit les accabler. 


Mammes sur les Iignes d* operations* 

Be tons ies eveneinents analyses ci-dessus 
el plus encore de ceux qui suivirent de pres 
la premiere publication de ce cbapitre en 
i80o , je crois qu’on pent deduire les maxi- 
mes suivantes : 

1" Si i^art (le la guerre consiste a mettre 
en action le plus de forces possible au point 
deeisif du tliciatre des operations, le cboix 
de la ligne d’operations etant le premier 
moyen (Fy parvenir, pent edre consider<i 
oomme la base foudamcntalc d\xn bon plan 

(1) Je crois devoir repeter qne je n’ai jamais 
admis la possibilite de tracer d’avance le plan de 
tmite line canipatjnc, Cela ne pent s’entendre qne 
dn projei priniiiil' qui indique le point objectii* qne 
Ton se propose d’aUeindrCj le systeme general 
f|u^nx suivru pour y arriver, el ia premiere entre- 
prise qne I’oii I'onnera a cel eilet ; le restc depend 
nain^elleiueid du resnltai de eette premiere npe- 


de campagne (1). Napol4on le proiiva par la 
direction qu’il sut assignor a ses masses en 
180g sur Bonawertb, et en 1806 sur Gera ; 
manoeuvres babiles , que les railitaires ne 
sauraient trop mediter ; 

La direction qu’il convient de donner 
a cette ligne, depend nomseulement de la 
situation geograpbique du theatre des ope- 
rations , ainsi que nous le d^montrerons 
plus bas, mais encore de Femplacement des 
forces ennemies sur cet eebiquier strat4gi- 
que, Toutefois , on ne saurait la donner que 
sur le centre ou sur Vune des extremites : 
dans le cas seulement ou Von aurait des forces 
itifinimeni superieures, il serait possible df a- 
gir sur le front et les extremites en mime 
temps ; dans toute autre supposition^ ce serait 
tme faufe capitate {%). 

En g(5neral, on peut poser en principe, 
quo la meilleure direction i^nne Ugne-ma- 
nmuvre sera sur le centre de Fannemi , si 
celui-ci coramet la faute de divisor ses for- 
ces sur un front trop <5teiidu; mais que, dans 
toute autre bypotbese, lorsqu’on seramaitre 
de son choix, on devra donner cette direc- 
tion sur Fune des extrtsmiies, et de la sur les 
derrieres de la ligne de defense et du front 
d’operations de Fennemi. 

Lavantage de cette direction ne provient 
pas seulement de ce qu’en attaquant une 
extremite Fon n’a a combattre qu’une partie 
I de Farmee ennemie ; il en derive un plus 
grand encore de ee que sa ligne de defense 
est menacee d’etre prise a re vers. C’est ainsi 
que Farmee du Rbin ayant gagiie en 1800 
Fextreme gauche de la ligne de defense de 
la Foret-Xoire, la fit tomber pres que sans 
combat, et livra, sur la rive droite du Ba- 

ration, et des nouvelles chances qu’elle amcnera. 

(2) On ne calciile pas Pinferiorite ePune armee 
d'’aprcs le clufTre exact du nombre des soldats; 
les talents du chef, le moral des troupes, ieurs 
qualites constitutives , comptent aussi dans la ba- 
lance , et la superiorite sera toujours relative , bien 
que les proportious numeriques y eiitreut ]iour 
heauco up. . 
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rmbe, deux batailles qm, bien que peu de- 
cisives en elles-memes, eurent pour resultat 
Finvasion de la Souabe et de la Baviere, 
par suite de la bonne direction de la ligne 
d’operations. Les resultats de la marcbe qui 
porta Farmee de reserve par le Saint-Ber- 
nard et Milan sur Fextreme droite, et en- 
suite sur les derrieres de Melas, furentbien 
plus brillants encore ; ils sont assez connus 
pour nous dispenser de les rappeler ici. 

Cette manoeuvre 5 entiereraent semblable 
a celle que nous avons tracee sur la carte 
des Alpes annexee ci-dessus , se trouve , il 
est vrai , en opposition ftag^rante aveo cer- 
tains systemes uu peu trop exelusifs , qui 
exigent des bases paralleles a celles de Fen- 
nemi , et des iignes d^operations doubles 
I’ormant un angle droit dont le sommet se- 
rait dirige sur le centre du front strategi- 
que de Fadversaire. Mais nous avons deja 
assez parle de ces systemes, pour demontrer 
que nos maximes sont preferables, ToutC' 
fois, lorsqu’il s’agirait d’op^rer sur le cen- 
tre de Fennemi , rien ne s^opposerait a 
Fadoption du systeme a angles droits de 
Billow, pourvu qu’on ne tint aucun corapte 
des conditions exagerees dont ses eommen- 
tateurs Font surcharge, et que les lignes 
doubles qu’il necessite fussent int&ieures 
comme on le verra ci-apres ; 

11 ne faut pas croire neanmoins qu’il 
suflPise de gagner Fextremite d’un front 
d’operalions ennemi pour pouvoir se jeter 
impunement sur ses derrieres, car il est des 
cas ou en agissant de la sorte on se trouve- 
rait soi-ineme coupe de ses propres commu- 
nications. Pour eviter ee danger, il importe 
de donner a sa ligne d’operations une di- 
rection geographique et strat^ique telle, 
que Farmee conserve derriere elle une 
ligne de retraite assuree, ou qu’au besoin 
elle en trouve une d’un autre c6te ou elle 
pourrait se jeter pour regagner sa base 
par un de ces changements de lignes d’op^ 
rations dont nous parlerons ci-apres. {Voijem 
maxime.) 


.—ART. XXL 

Le cboix d’une telle direction est si im- 
portant, qu’il caractMse a lui seul une 
des plus grandes qualites d’un general en 
chef, et on me permettra d’en citer deux 
exemp les pour me faire tnieux comprendre. 

’ Par exemple, siNapoleon, enl800, apres 
avoir passe le Saint-Bernard, eut marche 
droit par Turin sur Asti ou Alexandrie, et 
qu’il eut re^u la bataille a Marengo sans 
s’etre assure auparavant de laLombardieet 
de la rive gauche du P6, il cut ete coup4 de 
sa ligne de retraite plus completement que 
Melas de la sienne ; tandis qu’ayant au 
besoiu les deux points secondaires de Gasal 
et de Pavie du cdte du Saint-Bernard, et 
cenx de Savoie et de Tende du c6te de FA- 
pennin , Napoleon a vait, en cas de revers, 
tous les moyens de regagner le Var ou le 
Valais. 

De raeme, dans la campagne de 1806, s’il 
eut marche de Cera droit a Leipzig, et qu’il 
y eut attendu Farmee prussienne revenant 
delVeimar, il eiit et4 coupe de sa base du 
Rhin, aussi bien que le due de Brunswick 
de celle de FElbe ; tandis qu’en se rabattant 
de Gera a Fouest sur la direction de Wei^ 
mar, il pla 9 ait son front d’operations en 
avant des trois routes de Saalfeld, Schleiz 
et Hof, qui lui servaient de ligne de com- 
munications, et qu’il couvrait ainsi parfai- 
tement. Et si, a la rigueur meme, les Prus- 
siens avaient imagine de lui couper ces 
lignes de retraite, en se jetant entre Gera et 
Bareith, alors ils lui eussent ouvert sa ligne 
la plus naturelle , la belle ebaussee de 
Leipzig a Franefort, outre les dix cbemins 
qui meiient de la Saxe par Cassel a Coblentz, 
Cologne et meme Wesel, En voilfi assez 
pour prouver Fimportance de ces sortes de 
combinaisons ; revenons a la suite des maxi- 
mes annoncees ; 

4" Pour manoeuvrer sagement, il faut 
eviter de former deux aritiees indepen- 
dantes sur une meme frontiere : un tel 
systeme ne pourrait guere convenir que 
! dans le cas de grandes coalitions, ou lors- 



strategique de 1806 , 

^eme fle/ la/M siwia Direclton de^ d' opera^iion 


uier 


potir 


rarieais sxir 


L'a/mice J'vdneuise {i^^)-partant de m^h{U€ dvL Mevt^^e- concentre' en. govm reve.r\9 de^v fmnUojnes deFrmi 
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qu’on aiirait des forces Immenses qti’on ne 
sauraitfaire agir sur une meme zone d’ ope- 
rations sans s^exposer a tin encombreraent 
plus dangereux qn’ntile. Encore, dans ce 
cas nierae, vaudrait-il toujonrs mienx snb- 
ordonner ces deux armees a un meme chef, 
qui aurait son qnartier generaLa Tarmee 
principale; 

5‘V Par suite du principe qiie nous venons 
d’enoncer, il est constant qiEa forces <^gales, 
line ligne d’operations simple , sur une 
meme frontiere, aura Pavantago sur une 
ligne deeper ations double ; 

6^ II pent arriver neanmoins qu’une li- 
gne double devieniie necessaire, d^abord 
par la conligiiration du theatre de la guerre, 
ensuite parce que Fennenii en aura forme 
line liii-meme, et qu’il faudra bien opposer 
une partie de Parmee crcbaciine des gran- 
des masses qu^il aura formte; 

Bans ce cas, les Hgnes interieures ou 
centrales seront preferables a deux lignes 
exterieures, puisque Parmee qui aura la li- 
gne interieure pourra faire cooperer clui- 
cune de ses fractions a un plan combine en- 
tre elles, et qu^elle pourra ainsi rassembler 
le gros do ses forces avant Pennemi , pour 
decider du succes de la campagne (1). 

Une armee , dont les lignes d’operations 
offriraient de tels avantages, serait done a 
nnhne, par un mouvement strategique bien 
combine , d^accabler successivement les 
fractions de Padversaire qui viendraient 
s’offrir alternativernent a ses coups. Pour 
assurer la reussite de ce inoxivement , on 
laisserait un corps d’observation devant la 
partie de Parmee ennemie que Pon voudrait 
se borner a tenir en echec, en lui prescri- 
varit de ne point accepter d' engagement se- 

(1) Quand les fractiuns d’une avmee sent distan- 
tes de quelqucs niarches seiilement du gros, et 
surtout lorsqti’elles ue sout pas dcstinees a agir 
isolenieut pour toute ia campagne, ce sent alors des 
positions strategiques centrales et non des lignes 
d^jperations, 

(2) Baas les derniers mouvements qui piocede- 


rieux, mais de se contenter de suspendre la 
marche de Padrersaire a la faveur des acci- 
dents du terrain et en se repliant sur Par- 
mee principale ; 

8° Une ligne double peut convenir aiissi 
lorsqu^on a une superiorite tellement pro- 
noneee, que Ton puisso manoeuvrer sur 
deux directions sans s’exposer a voir Pun 
de ses deux corps accable par Pennemi. 
Bans cette hypothese ce serait une f ante 
d^entasser ses forces sur un seul point , et 
de se priver ainsi des avantages de la sape- 
riorite, en reduisant une partie de ses forces 
a Pimpossibilite d'agir. Neanmoins , en for- 
mant une double ligne, il sera toujours sage 
de renforcer convenablement la partie de 
Parmee, qui par la nature de son theatre et 
par les situations respectives des deux par- 
tis , serait appelee a jouer le rdle le plus 
important; 

9” Les principaux dv^nements des der- 
nieres guerres prouvent la justesse de deux 
autres maxiraes. La premiere, e’est que 
deux masses interieures, se soutenant reci- 
proquement, et faisant face, a certaine dis- 
tance, a deux masses superieures en nom- 
bre, ne doivent pas se laisser resserrer par 
Pennemi dans nn espaee trop retreci, ou 
elles finiraientpar etre accablees simultane- 
inent, ainsi que cela arriva a Napoleon a la 
celebre bataille de Leipzig (1). La seconde, 
e’est que les lignes interieures ne doivent 
pas non plus donner dans Fexces contraire, 
en s'etendant a une trop grande distance , 
de peur de laisser a Pennemi tout le temps 
de remporter des sucees decisifs centre les 
corps secondaires laisses en observation. 
Cela pourrait se faire neanmoins lorsque le 
but principal que Pon poursuivrait serait 

rent Leipzig, Napoleon n’avait plus aufond qu*une 
seuie ligne d^operations, et ses armees ne fm- 
maient plus que des positions strategiques cen- 
trales; niais le raeme exemple qui est applicable a 
ces positions Best aussi aux lignes d’ operations : 
e’est le meme principe. 


¥ 
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tellement decisif, qua le sort entier de la 
guerre en dependrait ; dans ce cas, on pour- 
rait voir avec indifference ce qui arriverait 
sur les points secondaires ; 

10“ Par la meme raison, deux lignes oon- 
eentriqnes valent mieux que deux lignes 
divergentes ; les premieres, plus conformes 
aux principes de la strategic, procurent en- 
core Pavantage de couvrir les lignes de 
communications et d’approvisionnements ; 
mais, pour qii’elles soient exemptes de dan- 
ger, on doit les combiner de maniere a ce 
que les deux armees qui les parcourent, ne 
puissent rencontrer isolement les forces 
reunies de rennemi, avant d^4tre elles- 
memes en mesnre d’operer leur jonction ; 

1 1“ Les lignes divergentes peuvent nean- 
moins convenir , soit apres une bataille 
gagnee, soit apres nne operation strat^i- 
que par laquelle on aurait reussi a diviser 
les forces de son adversaire en'rompant son 
centre. Alors il devient naturel de donner 
a ses masses des directions excentriques 
pour achever la dispersion des vaincus : 
mais quoique agissant sur des lignes diver- 
gentes, ces masses se trouveront neanmoins 
en lignes int4rieures, c^est-a-dire, plus rap- 
procbees entre elles et plus faoiles a reunir 
que ceiles de Pennemi ; 

1 II arrive parfois gu’une armee se voit 
forcee de changer de ligne d^operations an 
milieu d’une campagne, ce que nous avons 
designe sous le nom de lignes accidentelles. 
C'est une manoeuvre des plus delicates et 
des plus importantes, qui peut donner de 
grands rdsultats, mais amener aussi de 
grandwS revers, lorsqu'onne la combine pas 
avec sagacite, car on ne s^en sert guere que 
pour tirer Parmee d'une situation embar- 
rassante. Nous avons donnd, an chapitre X 
du Traite des grandes operations ^ unexem- 
ple d’un pareil changement, execute par 
Frederic a la suite de la lev^e du siege 
d’Olmutx, 



Napol&n en projeta plusieurs , car il 
av ait Pbabitnde, dans ses invasions aventu- 
reuses, d’ avoir un pareil projet pret a parer 
aux evenements imprevus . A Pep oque de 1 a 
bataille d’Austerlitx, il avait resoiu, en cas 
d’ecbec, de prendre sa ligne d^operations 
par la Bobeme sur Passau ou Eatisbonoe, 
qui lui offraitun pays neuf et plein de res- 
sources , au lieu de reprendre celle de 
Vienne, qui n^offrait que des ruines, et ou 
ParcMduc Charles aurait pu le prevenir. 

En 1814, il commenca Pexecution d^unc 
manoeuvre plus bardie, mais favorisee du 
moins par les localites, et qui consistait a se 
baser sur la ceinture des forteresses d’ Al- 
sace et de Lorraine, en ouvrant aux allies le 
cbemin de Paris. Il est certain que si Mor~ 
tier et Marmont eussent pu le joindre , et 
s^il avait eu 50,000 liommes de plus, ce pro- 
jet aurait pu entrainer les suites les plus 
decisives, et mettre le sceau a sa briilante 
carriere niilitaire ; 

18“ Ainsi que nous Pavons dit plus haut 
(maxime ^®), la configuration des frqntie- 
res et la nature geograpbique du theatre 
des operations, peuvent aussi exercer une 
grande influence sur la direction meme a 
donner a ces lignes, comme sur les avan- 
tages que Pon peut en obtenir. Les posi- 
tions centrales qui forment uh angle saillant 
vers Pennemi comme la Bobeme et la Suisse 
( Voyez figures II et III de la carte annexee 
page 84) , sont les plus avantageuses, parce 
qu’elles menent naturellement a Padop- 
tion des lignes interieures et facilitent les 
moyens de prendre Pennemi a revers. Les 
c6tes de cet angle saillant sont done si im- 
portants, qu’il faut joindre toutes les res- 
sources de Part a ceiles de la nature pour 
les rendre inattaquables. 

A defaut de ces positions centrales, on 
pourra y suppleer par la direction relative 
des lignes-manoeuvres comme la figure ci- 
apres Pexplique : 
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€B loanceuvrant sur la droite dii front de 
I'arinc^ AB ; et 111 se portant sur le fianc 
gauche de FGr I formeront les deux lignes 
interieures CK et IK sur une extreniite de 
chaeune des lignes exterieures AB , FG, 
qifelles pourront accabler Fune apres I’au- 
tre en y portant alternativement la masse 
de leurs forces. Cette combinaison presente 
iesresuUats des lignes d^operationsde 1796, 
del800 et 1809; 

14'' La configuration generale des bases 
pent avoir aussi une grande influence sur 
la direction a donner aux lignes d’opera- 
tions, laquelle devra naturellement etre 
subordonnee a la situation des bases res- 
pectives, ainsi qu’ on pent s’en assurer en se 
rappelant ee que nous avons dit plus haut 
sur cet article. En effet, au simple examen 
de la figure annexee audit article, pag. 61, 
on Yoit que le plus grand avantage qxti re- 
sulterait de la conformation des frontieres 
et des bases, consisterait a prolonger celles- 
ci perpendiculairement a la base de Fen- 
neini, c’est-a-dire, parallelement a sa ligne 
d’operations, ce qui donnerait la facilite de 
s^emparer de cette ligne sur le point qui 
conduit a sa base, et d’en couper ainsi Far- 
in^e ennemie. 

Mais si , au lieu de diriger ses propres 
operations sur ce point decisif, on choisis- 
sait mal la direction de sa ligne , tout Fa- 
vantage de la base perpendiculaire devien- 
drait nuL II est evident que Farraee E, qui 
possederait la double base AC et CD, si elle 
marcbait par la gauche vers le point F, au 
lieu de se prolonger par sa droite vers GH, 


perdrait tons les avantages strategiques de 
sabase CD. (Fuy. p. 57.) 

Le grand art de bien diriger ses lignes 
d’opfetions consiste done, comme on vient 
de le voir, a combiner leurs rapports avec 
les bases et avec les marches de Farmee, de 
maniere a pouvoir s’emparer des, commu- 
nications de Fennemi sans s^exposer a per- 
dre les siennes ; probleme de strategic le 
plus difficile a resoudre. 

15® Independamment des cas precites, il 
en est encore un qui exerce une influence 
manifeste sur la direction a donner aux li- 
gnes d’operations : e’est celui ou la princi- 
pale entreprise de la campagne consisterait 
a cfFectuer le passage d’un grand fieuve en 
presence d^une armee ennemie nombreuse 
et intacte. On sent bien que, dans ce cas, le 
choix de k ligne dkperations ne saurait 
dependre seulement de k volonte du gene- 
ral en chef, ou de Fa vantage qu’il trouverait 
a attaquer certaine partie de la ligne enne- 
mie , car la premiere chose a considerer , 
e’est de savoir le point ou Fon pourrait ef- 
fectuer le passage plus surement , et celui 
sur lequel se trouveraient les moyens mate- 
riels n&essaires a cet effet. Le passage du 
Bhin par Jourdan, en 1795, skxecuta vers 
Dusseldorf, par la meme raison qui decida 
celui de k Vistule par le marechal Paskie- 
vitch vers Ossiek , en 1 8S1 , ckst-a-dire , 
parce que Farmee nkyant pas a sa suite des 
equipages de pontons suffisants, il fallut 
faire remonter des grandes barques du 
commerce acbetees en Hollande par Farmee 
francaise, de meme que Farmee russe avail 
fait aclieter les siennes a Thorn et Dantzig. 
Le territoire neutre de la Prusse fournit , 
dans ces deux circonstances , k facilite de 
faire remonter le fieuve a ces barques, sans 
que Fennemi put y mettre obstacle. Cette 
facilite, d’un avantage incalculable en appa- 
rence, entraina neanmoins les Fran^ais aux 
invasions doubles de 1795 et de 1796, qui 
tebouerent precisement parce que la dou- 
ble ligne d’operations qui en resulta donna 
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les nioyens de les battre partielletnent. Pas- j 
kievitch, mieux aTise, ne fit passer la haute 
Vistule qii’a uu simple detacheinent seccm- 
daire , et apres que Farmee principale fat 
<!eja arrivee a Lowic*. 

Lorsqu’on a des pontOBs militaires en 
Hiiffisance, on est moiiis sotimis aux vicissi- 
liides du passage. Cependaiit il faiit encore 
choisir le point qui offre !e plus de chances 
de succes par les localites et la position des 
forces ennemies. La discussion entre1?fapo- 
leon et Moreau pour le passage du Rhin en 
1800, que j’ai rapportee dans le tome IV 
«le VEistoire des guerres de la revolution ^ | 
est un des exemples les plus curieux des I 
didereutes eombinaisons que pr^sente cette | 
question a la fois strategique et tactique, 

I/emplacement clioisi pour le passage 
exeree la meme influence sur la direction 
qiFil convient de donner aux premieres 
marches apres qu’il est ellectue, vu la ne- 
eessite ou Fon se trouve forcement de cou- 
vrir les ponts contre Ferniemi, du moins 
j usque apres une Tictoire; ce cboix pent 
neanmoins, en tout etat de cause, presenter 
une juste application des principes ; car, en 
definitive, il se bornera toujours a la seule 
alternative d^un passage principal sur le cen- 
tre ou sur une des extremites. ! 

Une arraee reiinie , qui forcerait le pas- 
sage sur I’un des points du centre, contre un 
cordon un pen etendu, pourrait se diviser 
cnsuiie sur deux lignes divergentes afin de 
disperser les parties du cordon eniiemi qui, 
se trouvant ainsi hors d’etat de se reunir, 
ne songeraient gueres a inquieter les pouts. 

Si la ligne du fleuve est assez courte pour 
que Farmee ennemie reste plus coucentree, 
et si Fon a les mo yens de prendre apres le 
passage un front strategique perpendicu- 
laire au fleuve, alors le meilleur serait peut- 
etre de le passer sur une des extremites, afin 
de rejeter toutes les forces ennemies en de- 

(1) On cnmprend qiie je parle Jci de chances or- 
dinaires dans une guerre entre deux puissances sen 


hors de la direetioii des pouts. An surplus, 
nous traiterons ce sujet a Farticle ^7 sur les 
passages de fleuves ; 

16*" Il est encore une combinaison des 
lignes d’operations qui ne doit pas etre pas- 
see sous silence. C est la difference notable 
qui existe entre les chances d’une ligne d’o- 
perations etablie dans son propt^e pays ou 
celle Etablie en pays ennemi. La nature de 
ces contrees ennemies influera aussi sur ces 
chances . Une armee franchit les Alpes ou 
le Rhin pour porter la guerre en Italie on 
en Allemagne; elle trouve d’ahord des Etats 
du second ordre ; en supposant meme que 
leurs chefs soient allies entre eux, il y aura 
neanmoins dans les interets reels de ces pe- 
tits Etats, ainsi que dans leurs populations, 
des rivalites qui empMieront la mtoe 
unite d’impulsion et de force qxFon reneon- 
trerait dans un grand Etat, An contraire , 
une armee allemande qui passera les Alpes 
ou le Rhin pour penetrer en France, aura 
une ligne d’operatioiis bien plus hasardee- 
et plus exposee que celle des Fran 9 ais qui 
pen^trerait en Italie, car, la premiere aiirait 
a heurter contre toute la masse des forces 
de la France unie d’action et de volonte (1). 

Une armee sur la defensive, quia sa ligne 
d’operations sur son propre sol, pent faire 
ressource de tout; les habitants dupays, les 
autorites , les productions , les places , les 
magasins publics et meme particuliers , les 
arsenaux, tout la favorise : il n’en est pas 
de meme ehez les autres, du moins pas or- 
dinaireraent ; on no trouve pas toujours des 
drapeaux d’une couleur a opposer au dra- 
peaii national, et meme, dans ce cas, on aura 
encore contre soi tons les avantages que 
Fadversaire trouvera dans les elements de 
la force publique. 

J’ai dit que la nature des contrees in- 
fluencait aussi les chances des lignes d’o- 
perations ; en effet , outre les modifications 

lenient, el dans nn eUt de calme interienr. — Les 
ehances des gnerres de partis ford des exceptions. 
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que nous venous d’expriniei' , il est certain 
que Tetablissement des lignes d’operations 
dans les contrees I'crtiles , riches , indus- 
trielles , oRrent aux assaillants hicn plus 
d^avantages qua celles dans des contrees 
plus aricles et plus desertes , surtout lors- 
qu’on n’a pas a hitter centre les populations 
CO tier es. On trouvara effeetiveinent dans ces 
contrees fertiles, industrielles et populeu- 
ses , mille clioses nccessaires a toutes les 
armees , tandis que dans les autres on ne 
reocontrera que des huttes et de la paille , 
les chevaux seals y trouveront pature, mais, 
pour tout le reste, il faudra le trainer avec 
soi, en sorte que les enibarras de la guerre 
s^en accroitront a Finfini, et que les opera- 
tions vives et hardies seront plus rares etplus 
hasardeuses. Les armees fram^aises, si bien 
accoutumces aux douceurs de la Souabe et 
de la riche Lombardie , faillirent perir en 
1806 dans les bones de Pultusk, et perirent 
en 181‘^ dans les forets marecageuses de la 
Litlmanie; 

17‘^ II est encore une regie relative aux 
lignes d^operations , a laquelle plusieurs 
eerivaius out attache une haute importance, 
qui semble fort juste quand elle est re- 
duite cn formules de geometric, mais qui, 
dans Fapplication , pourrait etre rangee 
dans la classe des utopies. Selon cette regie, 
il faudrait que les contrees laterales de cha^ 
que ligiie d’operations fussent debarrassees 
de tout ennemi, a une distance qui egalerait 
la profondeur de cette ligne, attendu que, 
sans eela, ces ennemis pourraient menacer 
la ligne de retraite ; idee qiie Fon atraduite 
geoniciriquement comme il suit : « Il ne 
» pent y avoir de surete pour une operation 
» que quand Feanemi se troiive refoule en 
» dehors d’un demi-eercle dont le milieu 
» est le sujet le plus central (Mittelstes Sub- 
ject ) , et dont le rayon (Halbmesser) est (%al 
a la longueur de la ligne d’operations. 

Puis pour prouver cette axiome, tant ssoit 
pen obseur, on demontre que les angles de 
periplicrie d’uii eercle, qui orU le dianudre 


pour edte oppose, forment des angles droits , 
et qu’eh consequence Fangle a 90 degres 
exige par Bulow pour les lignes dVp era - 
tions , ce hmGux Caput-Porci strategique, 
est le seul systeme raisonnable : d’ou Fon 
conclut ensuite charitablement, que tons 
ceux qui ne veulent pas que la guerre se fasse 
trigonometriquement sent des ignorants. 

Cette maxime, soutenue avec taut de cha 
leur, et tres-specieuse sur le papier, se 
trouve neanmoins a chaque pas dementie 
par les evenements de la guerre j la nature 
cl u pays, les lignes de Reuves et de inonta- 
gnes, Fetat moral des deux armees, Fesprit 
des peuples, la capacite et Fenergie des 
chefs, ne se raesnrent pas avec des angles, 
des diamkres et des peripheries. Sans 
doute, des corps considerables ne sauraient 
etre toleres sur les Rancs de la ligne de re- 
traite, de maniere a Finqni^ter serieuse- 
ment ; mais pousser trop loin la maxime tant 
vant&, ce serait s^enlever tout moyeii de 
foire un pas en pays ennemi ; or, il serait 
d^autant plus naturel de s’en atfranchir, 
qu'il n^est pas une campagne des dernieres 
giierres et de celles du prince Eugene et de 
Marlborough qui iFatteste la nullite de ces 
pretendues regies mathematiques. Le gene- 
ral Moreau ne se trouvait-il pas aux portes 
de Vienne, en 1800, quand Fussen, Schar- 
nitai et le Tyrol entier, 4taient encore au 
pouvoir des Autrichiens ? Napoleon ne sc 
troiivait-il pas a Plaisance quand Turin, 
Genes et le col de Tende, etaient occupes 
par Farmee de Melas ? Je demanderai enfin 
quelle Rgure geometrique formait Farmee 
du prince Eugene de Savoie, lorsqu^elle 
marchaitpar Stradella etAsti au secours de 
Turin, en laissant les Fran^ais sur le Mincio 
a quelques lieues seuleraent de sa base? 

Il suiSIrait, a mon avis, de ces trois eve- 
ncments , pour prouver que le compas des 
geomkres palira toujours, non-seulement 
devanties gcniestels que Napoleon et Fre- 
deric, mais devant les grands earacteres 
tels que les Suwarow, les Massena. etc. 
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A Dieu ne plaise neanmoins qiie je songe 
a deprecier le merite des offieiers verses 
dans ces sciences qni nous ont appris a cal- 
culer jusqu’au eours des astres, Pai pour 
eux, aucontraire, uneprofonde veneration ; 
mais nia propre experience m'autorise a 
penser que si leur science est indispensable 
pour construire on attaquer des places et 
camps retranches , ainsi que pour lever 
des plans et projeter des cartes , si elle 
doiine, en outre, des avantages reels dans 
tons les calcuts d’ application pratique, elle 
n’est que Pun faible secours dans les com- 
binaisons de la strategie et de la grande 
tactique, on les impulsions inorales,seeon- 
dees des lois de la statiqne, jouent le prin- 
cipal rdle (1). Ceux meme de ces respecta- 
bles disciples d’Euclide, qui seraientles plus 
capables de bien commander une armee, 
devront, pour le faire avec gloire etsucces, 
oublier un pen leur trigonometrie : c^est du 
moins le parti qpavait pris Napoleon, dont 
les operations les plus brillantes semblent 
appartenir bien plus au domaine de la poe- 
sie qu’a celui des sciences exactes : la 
cause en est simple, cest que la guerre est 
un drame passionne et nullement une ope- 
ration mathematique. 

On me pardonnera ces digressions ; J- ai 
ete attaque sur de vaines formules, il est 
luiturel que je me defeiide, etla seule grace 
que je demande a mes critiques, c^est Petre 
aussi equitables envers moi que je le suis 
envers eux, Ils veulent la guerre trop me- 
thodique, trop compassee; moi, je laferais 
vive, bardie, irapetueuse, peut-etre meme 
quelquefois audacieuse Suum cuique. 

Loin de moi, cependant, lapensee de re- 
pousser toulcs les precautions qui peuvent 

(1) On objectera que la strategic se combine au 
moyen cle lignes : cela est vrai; mais pour savoir si 
une de ces lignes mene a un point convenabie ou a 
un gouffre, et pour calculer la distance- la plus 
courte du point ou Pon est a celui que F on veut 
aUeindre , il n’est aucun besoin de la geomeirie , 
car une carte de poste serait en cela plus utile 


decouler du prineipe m^me de ces regies 
compassees, car, on ne saurait jamais les 
negliger entierement ; mais se reduire a 
faire la guerre geometriquement, ce serait 
imposer des fers au genie des plus grands 
capitaines, et se souraettre au joug d^mi 
pedantisme exagere. Pour mon compte, je 
protesterai toujours contre de pareilles 
theories, aussi bien que contre I’apologie 
de rignorance. 


Observations sur les lignes interieures et kb 
attaques dont elles ont ete V oh jet, 

Je demande pardon a mes lecteurs si je 
detourne un moment leur attention pour 
ajouter ici quelques mots sur les controver- 
ses dont cet article a ete le sujet. J^aibesite 
si je renverrais ces observations a la fin du 
volume 5 mais comme elles renferment d’u- 
tiles eclaircissements sur les doctrines qui 
precedent, j^ai cru pouvoir les placer ici. 

Les critiques ont ete fort pen d’accord 
dans leurs reproebes ; les uus ont dispute 
sur le sens de quelques mots etsur des de- 
finitions ; d’autres out blame quelques 
points de vue qulls avaieiit mal saisis ; les 
derniers enfin ont pris occasion de quel- 
ques evenements importants pour denier 
mesdogmes fondamentaux, sans sbnquj^ter 
si les conditions qui seraient de nature a 
modifier ces dogmes, ne differaient pas es- 
sentielleinent de celles quails supposaient, 
et sans refiechir non plus qu’en admettaut 
meme leurs applications comme exactes, 
une exception fortuite ne saurait detruire 
une regie consacree par Fexperience des 
siecles etfondee sur les principes. 

meme qu’un compas, J’ai connu un general pres- 
que emule de Laplace a qni je iFai jamais pu faire 
comprendre pourquoi une telle iigne strategique 
serait preferable a telle autre , ni comment celle de 
la Meuse etait la clef desFays-Bas, lorsque ces 
provinces sent defendues surtout par une arniee 
continentale. 
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Plusieurs de ces ecrifaiiiS militaires, vou- 
lant contester mes maxinies mr les lignes 
interi^ures ou centrales, leur out oppos61a 
fameuse marche des allies snr Leipsiig, qui 
reiissit par nn systeme contraire (1), Get 
evenement memorable semble, an premier 
abord , fait pour ebranler la foi de cenx 
qui croieiit anx principes ; mais, outre qn’d 
preseiite un de ces eas exceptiouBels rares 
dans TMstoire de tons les siecles, il est Evi- 
dent qu’on ne saurait rien en conclure 
contre des regies appuyees par des railliers 
d’autres cxemples, et il nous sera focile de 
dcunontrer que, loin dc pouvoir tirer de ees 
fails le moindre argument contre les dogmes 
que nous avons presentes, ils en prouvent, 
au contraire, toute la solidita. En effet, mes 
critiques avaient oublie que, dans le cas 
d'une superiorite numerique considerable, 
je recommandais, pour Farmee sup4raeure, 
les ligaes d^operations doubles comme les 
plus avantageuses ; surtout lorsqu’elles 
etaient concentriques, et dirigees de ma- 
iiiera a op^rer un comniun effort contre 
Fennemi des que le moment du clioc deci- 
fiif serait arrive (S). Or, dans cette marche 
des anriees de Schvvarzenberg, de Bluclier, 
du prince de Suede et de Benningsen, on 
retrouve precisement ce cas de superiorite 
numerique qui devait militer en faveur du 
systeme adopte. Quant a Farmee infe^ 
rieure, pour qu’elle se conformat aux prin- 
cipes emis dans ce cliapitre, il faudrait 
qu’elle portal ses efforts sur une extremite 
de scs adversaires, et non sur le centre ; en 
sorte que les evcnements qucFon iiFopposc 

(1) 11 y u 33 ans que j^ai prescutc ces maximcs , 
pour ia premiere fois ; les eveuemeuts tout receuts 
qui \ieiinerit de se passer eu Navarre proiivent 
combieu ellcs sont justes, et combieu ies priiicipes 
si simples vSiir iescpiels elies reposent sont frecpiem- 
mcnt meconnus. Les troupes de don Carlos, meuu:- 
cees par tiuus grands corps a des distances consi- 
derables, out renij>orie une victoirc eomplote a la 
laveur dc leur position cciitrale bicn ntisc a prolit, 
Les igjiaranls rncnl a la Irahison, quand les piia- 


prouvent doublement en faveur de mes 
maximes. 

D’ailleurs, si la position eentrale de Ha* 
poleon entre Dresde et FOder hii devint fu- 
neste, il faut Fattribuer aux desastres de 
Culm, de la Katzbacb, de Dennewitz, en un 
mot, a des fautes d’ex&ution entierement 
etrangeres au fond du systeme. Ceiui queje 
propose eonsiste ^ cegif offensiveinent sur le 
point le plus important^ avec la majeure par^ 
tie de ses forces^ endemeurant anas points se- 
condaires sur la defensive^ dans de fortes 
positions ou derriere Ain fleuve, jusqu'd ce 
que le coup decisif etant porte, et V operation 
terminee par la defaite totale d^une par tie es- 
seniielle de l*armee ennemie, on se trouve a 
meme de dirig er ses efforts stir %m des autres 
points menaces, Des qu’on expose les arniees 
secondaires a un echee decisif, pendant 
Fabsenee du grosde Farmee, le systeme est 
mal compris, et ce fut precisement ce qui 
arriva en 181S. 

En effetjSi Hapoleon, victorieux a Dresde, 
eutpoursuivi Farmee des souverains en Bo- 
heme, loin d’essuyer le desastre de Culm, il 
se fut presente mena^ant devant Prague, et 
eut peut-etre dissous la coalition. Il commit 
la faute de ne pas troubler serieusement 
leur retraite ; nt a cette faute on en ajouta 
une antre non moins grave, celle d'engager 
des batailles decisives sur les points oii il 
ne se trouvait pas en personne avec ie gros 
de ses forces. 11 est vrai qu’a la Katzbaeh 
on ne suivlt pas ses instructions, car elles 
prescrivaient d’altendre Blucber et de tom- 
ber sur lui quand il en fournirait Foceasion 

cipes imnmubles ont souls cause la perte d’Evaus. 
Si los goner aux qui se soot succede eu Espagne de- 
puis dix ans avaient jamais songe d I’applicaiioti 
des priucipes , pareille deroutc ne serait pas urri- 
vee ; luais lire et mediter sont chuses trop vul- 
gaircs pour des lioinmes qui se proclament sans 
cesse eux-mC‘mes comme invinciblcs. 

(2) Voyez chapitre XH du I'raUedvs yranchs ope- 
rations miUt (tires, page 178. 
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par des mouvements hasardes , tandis que 
Macdonald courut^ au contraire, aii-devant 
des allies, en franchissant, par corps isoles, 
des torrents que les pluies enflaient d’heure 
onheure. 

En supposant qne Maedonald eut fait ce 
qui lui elait present , et qme Hapoleon 
edt snivi sa vietoire de Dresde , on sera 
force de convenir qne son plan opera- 
tions, base sur les lignes et positions stra- 
tegiques interieures et sur nne ligne d’ope- 
rationsa doubles rayons concentriques, eut 
ete couronne du plus brillant succes. 11 
suffit de parcourir ses campagnes dltalie 
en 1796, et de France en 1614, pour juger 
ce qu’ilsut operer par Fapplication de ce 
systeme."' 

A ces differentes considerations, il faut 
ajonter une circonstance non moins impor- 
tante, pour demontrer qull serait injuste 
de juger les lignes centrales d'apres le sort 
qu’eprouverent celles de Napoleon en Saxe ; 
c*esi qiie son front df operations se troumit 
dehorde sur la droite, et mime pris d revers 
par la podtion geographique des frontieres de 
la Boheme, cas qui se presente rarement. 
Or, une position centrale qui a de pareils 
defauts, ne saurait etre comparee a ceile 
qui ne les auraitpas. Quand Napoleon ap- 
pliqua ce systeme en Italic, en Pologne, en 
Prusse, en France, il n’etait pas ainsi expose 
aux coups d’une armee ennemie etablie sur 
son flanc et ses derrieres : FAutriche put le 
menacer de loin en 1807 ; mais eile etait en 
etat de paix avec lui, et desarmee. 

Pour juger un systeme d’operations, il 
est necessaire d’admettre que les chances 
reciproques soient egales, et ce ne fut point 
ic cas en 18 IS, ni par les positions geogra- 
phiques, ni par Fetat des forces respectives. 
Independainment de cette verite, qui prouve 

(1) Je sais bien ne peut pas toujours re- 

fuser le combat sans courir de plus grands dangers 
<juc celui d’un ecliec; aussi Macdonnid aurait-il pu 
accepter une batailk avec Blucher eiit mieiix 


la legerete de mes Aristarques , il semble 
absurde de citer les revers de la Katzbach 
et de Bennewitz, essuyes par les lieutenants 
de Napoleon , comme des preuves capables 
de detrnire un principe dont la plus simple 
application eut exige que ces lieutenants 
n’acceptassent point d^ engagement serieux, 
an lieu d’aller cbercber la bataille comme 
ils le firent. En effet, quel avantage pour- 
rait-on se flatter d’obtenir du systeme des 
lignes centrales, si les parties de F armee 
qu’on aurait affaibiies pour porter ses ef- 
forts sur d^autres points, commettaient la 
fautede eourir elles-memes au devant d^une 
lutte desastreuse, au lieu de se con tenter 
du role de corps d^obser¥ations (1) ? Ce se- 
rait alors Fennemi qui se trouverait avoir 
applique le principe et non pas celui qui 
aurait pris la ligne interieure. An surplus, 
la cainpagne qui suivit celle de Leipzig vint 
bientdt demontrer la Justesse des maximes 
contestees ; la defensive de Napoleon en 
Cliampagne, depuis la bataille de Brienne 
jusqu'a celle de Paris, prouva jusqu^a Fevi- 
dence ce que j’avais pu dire en faveur des 
masses centrales. 

Toutefois, Fexperience de ces deiixcele- 
bres campagnes a fait naitre un probleme 
strategique, qu’ii serait fort difficile de re- 
soudre par de simples assertions fondees 
snr des theories : c^est de savoir si le sys- 
teme des masses centrales perd de ses avan- 
tages lorsque les forces qu^il s’agit de mettre 
en action sonttrop considerables. Persuade, 
comme Montesquieu , que les plus grandes 
entreprises perissent par la grandeur meme 
des preparatif^ qiFon fait pour en assurer 
la reussite , je serais fort enclin a me pro- 
noncer pour Faffirmalive. 11 me parait in- 
contestable qu'une masse de 100,008 bora- 
mes, occupant une zone centrale contre trois 

compris les instructions de Napoleon au lieu de 
faire tout le contraire. ( Voycz politique et 
litaires rlc Napoleon, aux pieces justificatives. } 
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armees isolees de SO a SlijOOO hommes eka*' 
euiie, scrait plus sure des les accabler suc- 
cewssivenienl, que ceia ne serait possible a 
ime masse de 400,000 combattauts coiitre 
Irois armees de 1 '^5,000 bomnaes, et eela 
par plusieurs raisons inajeures. 

1“ Faroe que, avec une armee de ISO a 
i 40,000 eorabaUants , on peut facilernent 
n\sisier a uoe force plus considerable , vu 
ia dilHculte de Irouver le terrain et le temps 
micessaires pour mettre de si grandes mas- 
ses an action au jour de la balaille ; 

Farce que , si ineme out est repousse 
du cbamp de bataille, on a encore aix raoins 

1 00.000 bommes pour assurer un bon sys- 
leme de retraile, sans se laisser trop enta- 
mer, en attendant la jonction avec Tune des 
deux autres armees secondaires ; 

Farce qu’une masse central® de 

400.000 hommes exige une telle quantite 
de vivres, de munitions , de cbevaux et de 
materiel de toute es[)ece, qu’elle aura bien 
moins de niobilite cl de facilite pour trans- 
porter ses eflbrts dhine partie de la zone 
d’operalions sur I’aiitre; sans compter en- 
core Fimpossibilite de tirer des vivres d’une 
conlree naturellement trop circonscrile 
pour alimenter de pareilles masses ; 

4*’ Enfin , il parait certain que ies deux 
fractions d'armee que la masse centrale de- 
V rail opposer aux deux lignes exterieures 
de rennemi, avec Finstruction de se borner 
a les contenir, exigeraient toujours des ar- 
raees de 80 a 90,000 bommes, puisqu’il s’a- 
git d’en tenir 135,000 en ecbec, en sorte 
rjue, si les armees d’ observation Ihisaient la 
sottise de s’engager dans des combats se- 
rieux, dies pourraient essuyer des revers, 
dont ies suites d^plorables surpasseraient 
de beaucoup les avantages obtenus par Far- 
iiKic principale. 

Nonobstaat tous ces doutes et toutes ces 
raisons atlenuantes, si j^avais jamais a dis- 
poser d^ine armee, je n’hesiterais point a 
lui donner une direction interieure dans tons 
les eas ch'i jc les ai recomiuandees comme 


etant les plus favorables ; on bien je lui as- 
si^ierais, dans toute autre hypotbese , sa 
direction sur Fextremite du front d’opera- 
tions *de Fennemi, scion les raaximes expo- 
sees ci-dessus ; laissant a mes adversaires le 
plaisir de maneeuvrer d’^apres les systemes 
opposes. Jusqrfa ee que cette experience 
puisse avoir lieu , ils me permettronl de 
Tester ferme dans mes croyances, justifiees 
par les cainpagnes d^Eugme de Savoie, de 
Blarlborough , de Frederic le Grand et de 
Mapoleon. 

Pttisque j’ai entrepris de defend re des 
principes qui seinblent incontestables , je 
saisirai cette occasion pour repondrea d^au- 
tres objections moins fondees encore , que 
des ecrivains distingues, inais souvent pas- 
sionnes et injustes j out elevees contre Far- 
tiele sus-mentionne. 

Les premfieres sent du colonel bavarois 
Xilander, qui, dans son eours de strategic, 
a souvent mal iiiterprete les principes qui 
nFont servi de base. Get eerivain, d’ailleurs 
plein d’4rudition, a reoonnu dans une bro- 
chure et un journal pckiodiqiie plus re- 
cents, qull avail ete injuste et amer dans sa 
maniere de juger raon ouvrage. II avoue 
meme qu’il n’avaitpas attendu la publica- 
tion de ma repllque pour recoimaitre son 
tort, bien quhll 'ait une seconde 

editioBv' ' 

Get aveu, plein de naivete, qui lui lait 
honneur, me dispense de revenir sur ce qui 
a ete dit a ce sujetj mais eomnie son ouvrage 
est du nombre de ceux qui seduisent par les 
formes ortbodoxes des sciences positives , 
jc dois neanmoins , dans Finteret de Fart , 
maintenir ce que j'ai dit rclativemenl au 
reproobe qu'il me faisait d!af^oir Mme upev 
peine Tmhafandage d'mi sysieme eseen^tri-^ 
qne pmr rmwnif fmalement d un eysime 
oppose, 

Je le repele, cette contradiction qu’il me 
pretaitsi gratuitement, et qui serait pour le 
moins una inconsequence , n^existe poiui. 
le iFai presente cxclusivement ni systcme 
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concentrique, ni systeume excentrique ; tout 
mon ouvrage teud a prouver nufluence 
eterneile des priacipes, et a deniontrer que 
des operations , pour etre habiles et heu- 
reuses , doivent produire I’application de 
ces principes fondaraentaux. Or , des ope- 
rations excentriques ou divergentes, aussi» 
bien que les conpentriques, peuvent etre ou 
fort bonnes ou fort mauvaises ; tout depend 
de la situation des forces respectives. Les 
excentriques , par exeinple , sont bonnes 
iorsqu’elles s’appliquent a une masse par- 
tant d^un centre donne , et agissant dans 
une direction divergente , pour diviser et 
aneantir separement deux fractions enne- 
inies qui se trouveraient former deux lignes 
exterieures : telle fut la manoeuvre de Fre- 
deric, qui produisit, a la fin de la campagne 
de 1767, les batailles de Rosbacb et de Leu- 
then : telles furerit aussi presque toutes les 
operations de Xapoleon, dont la manoeuvre 
favorite consistait a reunir, par des mar- 
ches bien calculees, des masses imposantes 
an centre, pour les diviser ensuite excen- 
triquement a lapoursuitede Fennemi, apres 
avoir perce ou tourne son front strategiquej 
cette manoeuvre avait pour but d’achever 
ainsi la dispersion des vaincus (1). 

En ecbange, des operations concentri- 
ques sont bonnes dans deux hypotheses : 
1® Lorsqu’elles tendent a concentrer une 
armee dhisee , sur un point on elle serait 
sure d’arriver avant Fennemi; 2° Lors- 
qu’elies tendent a faire agir , vers un but 
coramun, deux armees qui ne sauraient etre 
prevenues et accablees separement par an- 
cun ennemi plus concentre, 

Mais qu’on etablisse la question a Fin- 
verse *, alors on aura la consequence tout 
opposee; alors on s’assurera combien les 
principes sont immuables, et combien il 

(1) M, Xilander trouvera moins etonnant qu’’on 
puisse tour a tour approuver des manoeuvres con- 
eentriques et divergentes, lorsqu^il reflechira que, 
pami les plus belles operations de Napoleon, i! y 


fant se garder de les eonfondre avec des 
systfees, En efiet, ces memes operations 
concentriques , si avantagenses dans les 
denx hypotheses sus-mentionnees, peuvent 
devenir des plus pernicieuses lorsqu’elles 
se trouvent appliquees a une position diffe- 
rente des forces respectives. Par exeitiple, 
si deux masses partaient d’un point eloigne, 
pour marcher concentriquement sur un 
ennemi dont les f o rces seraient en lignes 
interienres et plus rapprochees Fune de 
Fautre, il en resulterait que cette marche 
produirait la reunion des forces ennemies 
avant les leurs, et les expo serait a une de- 
faite inevitable. C’est ce qni ai*riva a Moreau 
et a Jonrdan devant Farchiduc Charles en 
1796. En partant merae d’un point unique, 
ou de deux points beancoup moins eloignfe 
que ne Fetaient Dusseldorf et Strasbourg , 
on pent courir ce risque. Quel sort eprou- 
verentles colonnes concentriques de Wurm- 
ser et de Quasdanowich , voulant se porter 
sur le Mincio par les deux rives du lac de 
Garda ? Aurait-on oublie la catastrophe qui 
fut le resultat de la marche de Napoleon et 
de Grouchy sur Bruxelles? Partis tous les 
deux de Sombreffe, ils voulaient marcher 
concentriquement sur cette ville, Fun par 
Quatre-Bras, Fautre par Wavre; Blucher et 
Wellington, prenant une ligne strategique 
int'erieure, se reunirent avant eux , et le 
terrible desastre de Waterloo attesta a Fu- 
nivers qn^on ne vide pas impunement les 
principes immuables de la guerre. 

De pareils evenements prouvent mieux 
que tous les raisonnements du monde, 
qdaucun systeme d’operations dest bon 
que lorsqu^il offre Fapplication des prin- 
cipes. Je dai point la pretention de croire 
que j’aie cree ces principes, puisqu’ils ont 
existe de tous temps ; que Cesar, Scipion et 

en a plusieurs ou l^on trouve ces deux systemes em- 
ployes alternativement dans les 24 heures , comme, 
par exemple , les affaires autouv de llalisbonne en 
1809. 
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le consul N6ron.(l) les out appliques aussi 
bien que Marlborough et Eugene, pour ne 
pas dire mieux. Mais je crois les avoir de- 
niontres le premier, avec les principales 
ohances de leur application, dans un ou- 
vrage ou les preceples emanent des preuves 
elies-memes , et oii Fapplicatioo se trouve 
constamment a la portee des lecteurs mill- 
taires. La forme dogmatique aurait mieux 
convtmu aux professeurs , j'en conviens, 
mais je doute qu’elle eut etc aussi claire et j 
aussi fortement demonstrative pour les 
jeunes officiers, que !a forme historique 
adoptee dans mon Traite des grundes Opera- 
Hans militaires, 

Quelques-uiis de mes critiques out ete 
jusqu’a blamer le motdelignes d^operalions 
queje donne a des surfaces, et a soutenir 
que les veritables lignes d’operations dtaient 
les flauves ; assertionqui est pour le moiiis 
bizarre. Fersonne ne s'avisera de penser 
quo le Danube ou le Rliin soient des lignes 
d^operations , sur lesquelles une anuee 
puisse agir. Ces fleuves seraient tout au 
plus des lignes d^approvisionneraent pour 
faciliter les arrivages, mais non pour faire 
manoeuvrer une armee, a moins que son 
chef iFeut le pouvoir miraculeux de faire 
voyager une armee au milieu des eaux. Mon 
critique dira peut-Mre qiFil a voulu parler 
des vallees et non des fieuves ; je lui ferai 
observer alors qu'une vallee est aussi tine 
surface, et non une ligne. 

Ainsi, dans le sens physique comme dans 
le sens didactique, la definition est double- 
ment inexacte. Mais en la supposant merae 
tolerable, encore faudrait-il qu^un fleuve, 
pour sarvir de ligne d^op6rations a une ar- 
mee , couliit toujours dans la direction ou 
cette armee marcherait; et e’est presque 
toujours lecoiitraire. La plupartdes fleuves 
peuvent plutdt servir de barrieres defen- 
sives qdils ne pourraient etre consideres 

(.]) I.e heaa nmiiveinent stralegique de ce consul, 
t|ui donna le coup de mort a la puissance d’Anni- 


co mine lignes d^operations. Le Ehin est une 
barriere pour la France comme pour FAl- 
lemagne y le has Danube est une barriere' 
pourla Turquie ou la Dussie; FEbre est une 
barriere pour FEspagne ; le Dbdne est une 
barriere centre une armee qui viendrait 
pour attaquer la France ; FElbe, FOder, la 
Vistule, sent des barrieres centre des ar- 
mees raarchantde Fouest a Fest, ou de Fest 
a Fouest. 

Quant aux routes, Fassertion n’est pas 
plus juste, car on ne dira pas que les cent 
cbemins frayes a travers la Souabe soient 
cent lignes d^ operations. II n’y a sans doute 
pas de lignes d’operations sans chemin ; 
mais un chemin en lui-meme ne saurait 
etre une ligne d^operations. 

Je me suis un pen etendu sur cet article 
des lignes d^ operations, parce que je le re- 
garde comme la pierre fondamentale des 
mouvements strategiques, et qu'il imporie 
pour Fart dene pas laisser accrcditcr des 
sophismes. Le public prononcera sur ces 
controverses : quant a moi, j’aile sentiment 
intime d’avoir cbercbede bonne foi a avari- 
cer la science; et sans etre accuse d^amour'• 
propre , je crois pouvoir me flatter d’y 
avoir contribue. 


j0t»1?XOl43K XKXX. 

Des lignes sfrafegiques. 

Nous avons fait mention, dans les arti- 
cles 19 et 21, de lignes strat%iques de ma- 
noeuvres , qui different essentiellcment des 
lignes d^operations; il ne sera pas inutile 
de les definir, carbeaucoup demilitaires les 
confondent souvent. 

Les lignes strategiques sont de plusieurs 
especes, ainsi qu^on Fa vu a Farticle 19. 
Nous n’ avons pas a nous occuper de celles 

bal en itaUe, pent aller de pair avec les plus btuinx 
exploits des gnerres raodernes. 
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les diverses combinaisons ties lignes stra- 
tegiques, estcelle de Napoleon par ies gor- 
ges de laBrenta en 1796. Sa iigne generale 
<r operations, partant de FApennin, abou- 
tissait a Verone ou elle s^arretait. Lorsqn’il 
eut repousse Wtirinsersur Rot credo et qu’il 
resolut de penetrer en Tyrol a sa poursuite, 
il poussa dans la vallee de FAdige jusque 
sur Trente et le La vis , on il apprit que 
Wurinser s’etait jete par la Brenta sur le 
Frtoui, sans doute pour le prendre a revers, 
11 iFy avait que trois partis acboisir : rester 
dans la vallee etroite de F Adige au risque 
d’y etre compromis ; retrograder par Ve- 
rone au-devant de Wurmser ; ou bien, ce 
qui etait grandiose, mais temeraire, se jeter 
a ia suite de Wurmser dans cette vallee de 
la Brenta encaissee de xnontagnes rocail- 
ieuses, et dont les deux issues pourraient 
etre barrees par les Autrichiens. 

Napoleon n’etait pas liomme a hesiter en- 
tre trois alternatives pareilles : il laissa Vau- 
bois sur le Lavis pour couvrir Trente, et se 
jeta avec le reste de ses forces sur Bassano ; 
on sait les brillants resultats de cette mar- 
che bardie. Certes, la route de Trente a Bas- 
sano iF etait point la ligne d^operations de 
Farmee, niais une ligne strategique de ma- 
noeuvre plus audacieuse encore que celle de 
BliichersurWavre, Toutefois il ne s'agissait 
({ue d’une operation de 8 a -4 jours, aubout 
desquels Napoleon serait ou vainqueur ou 
battu a Bassano : dans le premier cas, il ou- 
vrait sa communication directeavec Verone 
et avec sa ligne d’operations ; dans le cas con- 
traire, il regagnait en toute hate Trente, d'ou, 
rallie a Vaubois , il se replierait egaleraent 
sur Verone ou Peschiera. Les difEcultes du 
pays, qui rendaient cette marche audacieuse 
sous un rapport , la favorisaient aussi sous 
i’autre, car Wurmser, lors meme qu’il eut 
triornphe a Bassano, ne pouvait nullement 
inquieter le retour sur Trente, aucun che- 
min ne lui perniettant de prevenir Napoleon 
dans cette direction. II n’y aurait eu que le 
eas ou Davidowicb, reste sur le Lavis , eut 
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cbasse Vaubois de Trente, qui eut un pen 
embarrasse Napoleon ; mais ce general au- 
tricbien, battu anterieurement a Roveredo, 
ignorant pendant plusieurs jours ce que 
faisait Farmee fran^aise, et croyant Favoir 
tout entiere sur les bras , aurait a peine 
songe a reprendre Foffensive quand Napo- 
leon, repousse de Bassano, eut ete deja de 
retour. Si merae Ravidowich se fut avance 
jusqu’a Roveredo en poussant Vaubois, il y 
eut ete entoure dans ce goufFre de FAdige 
entreles deux masses franeaises qui lui eus- 
sent fait subir le sort de Vandamme a Culm, 

Je me suis etendu sur cet incident , pour 
montrer que le calcul du temps et des dis- 
tances , joint a une grande activite , pent 
faire reussir bien des entreprises en appa- 
rence tout a fait imprudentes. Ten conclus 
qu’il est permis quelquefois de jeter ino- 
mentanement une armee sur une direction 
qui decouvrirait la ligne d’operations, mais 
qu’il faut prendre toutes ses mesures pour 
que Fennemi n’en profile point, tant par 
la rapidite de Fexecution , que par les de- 
monstrations qui pourraient lui donner le 
change, et le laisser dans Fignorance de ce 
qui se passe. Cependantc’est une manoeuvre 
des plus hasardees et a laquelle on ne doit 
se resoudre que dans des cas urgents. 

Nous croyons avoir sufEsamment demon- 
tre les divers combinaisons que presentent 
ces lignes strategiques de manceuvre, poar 
que chacun de nos lecteurs puisse apprecier 
leurs differentes especes et les maximes qui 
doivent presider a leur choix. 


jLB.Txci:is nxmi, 

Des uioye^is d* assurer les lignes d’operaiions 
•par des bases passageres ou des rdscrrcs 
sirategiqucs. 

LorsqiFon penetre oHensivement dans un 
pays , on pent et Fon doit meme se former 
des bases eventucUes qui , sans etre ni aussi 
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fortes iii aussi sures que celles de ses pro- 
pres frontieres , peuvent neanmoins etre 
coiisiderees comme des bases passageres ; 
one ligne de fleiive avee destetes deponts, 
avec one ou deux grandes villes a Fabri 
d’lin coup de main poor couvrir les grands 
ddpdts de Farmee et servir a la reunion des 
troupes de reserve, poorra etre one excel- 
lente base de cette espece. 

Toutefois, il ?a sans dire qo^une pareiUe 
ligoe m saurait point servir de base passa- 
gere, si one force hostile se troovait a 
proximite de la ligne d'operations qol con- 
duirait de cette base supposee a la base 
reeile des frontieres. — Ainsi, Napoleon au- 
rait eo one bonne base r^elle sur FElbe en 
181^, si PAotricbe etait deineoree neotre ; 
inais cette puissance s’etant d^claree centre 
lui, la ligne de TElbe etant prise a revers , 
n'etait plus qu'un pivot d'operations tres- 
bon pour favoriser one entreprise inomen- 
tanee, inais dangereox ii la longue si Ton 
venait a y essuyer on ecbec notable. 

Or, comnie toute armee battue en pays 
ennemi pent loujours etre exposee a ce que 
son adversaire manoeuvre de maniere a la 
couper de ses frontieres si elle persistait a 
tenir dans le pays, il l^ut bien reconnaitre 
que ces bases temporaires lointaines seront 
aussi plutdt des points d'appui instantanes 
que des bases reelles , et qu’elles rentrent 
en quelque sorte dans la categorie des lignes 
de defense eventuelles. 

Quoi qu’il en soit, on ne pent pas non j 
plus se flatter de trouver toujours, dans une 
contree envaMe , des postes a Fabri d’in- 
sulte, propres a oflnr de^s points convena- 
bles pour former one base meme tempo- 
raire. Bans ee cas , on pourra y suppleer 
par Fetablisseraent d’une reserve strategi- 
que, invention tout a fait partieuliere au 
systeme oioderne , et dont les avantages 
coiuiae les inconvenients meritent d/Mre 
examines. 


Des reserves straUgiques. 

Les reserves jouent un grand rdle dans les 
guerres inodernes ; a peine en avait-on 
Fidee autrefois. Depuis le gouvernemenfc 
qui prepare les reserves nationales, jusqu^au 
chef d’un peloton de tirailleurs, chacun 
aujourd’hui yeut avoir sa reserve. 

Outre les reserves nationales dont nous 
avons parl4 dans le chapitre de la Politique 
militaire, et qui ne se levent que dans les 
cas urgents, un gouvernement sage a soin 
d’assnrer de bonnes reserves pour comple- 
ter les armees actives j e’est ensuite au. ge- 
neral a savoir les disposer lorsqu^’eHes scut 
dans le rayon de son commandement. IJn 
Etat aura ses reserves , Farmee aura les sien- 
nes, chaque corps d^armee et meme chaque 
division on detachement , ne manqueront 
pas non plus da s’en assurer une. 

Les reserves d 'une armee sont de deux 
especes : celles qui sont dans la ligne de 
bataille , pretes an combat ; celles qui sont 
destinees a tenir Farinee an complet et qiii, 
tout en s’organisant , peuvent occiiper uu 
point important du theatre de la guerre, et 
servir meme de reserves strategiques. Sans 
doute beaucoup de campagnes ont ete en- 
treprises et menees a bonne fin, sans qu’on 
aitsonge a de pareilles reserves ; aussi, leur 
etablissement depend-il, non-seulement de 
Fitendue des moyens dont on pent disposer, 
raais encore de la nature des frontieres, et 
de la distance qui separe le iVont d’opera- 
tions, ou le but objectif, de la base. 

Toutefois, des qu'on se decide a Finva- 
sion dbine contree , il est naturel qu’on 
songe a la possibilite d’etre rejete sur la 
defensive ; or, Fetablissement d’une reserve 
intermediaire entre la base et le front d’ope- 
rations oflre le meme avantage que la re- 
serve de Farmee active procurera un Jour 
de bataille j car elle peut voler sur les points 
importants que Fenuemi menacerait, sans 
pour cela atfaiblir Farmee agissante. A ia 
verite , la formation (Fune telle reserve 
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exigera certain nombre de reg^iments qu’on 
sera oblige de distraire de Varmee active : 
eependant, on we pent disconvenir qn^nne 
armee nn pen considerable a toujours des 
renforts a attendre de Finterieur, des re- 
crues a instr wire, des milices mobilisfe a 
exercer , des depots r%imentaires et des 
convalescents a utiliser : en organisantdonc 
un sy Sterne de depdts centraux pour les 
laboratoires de munitions et d’equipement, 
en faisant reunir a ces depdts tous les deta- 
cbements allant et venant de Farmee, en y 
joignant seulement quelques bataillons de 
bonnes troupes pour leur donner un peu 
plus de consistance, on formerait ainsi une 
reserve dent on tirerait d’eininents services. 

Dans toutes ses campagneSj Napoleon ne 
luanqua pas d/en organiser : meme en 1797, 
dans sa marclie audacieuse sur les Alpes 
IMoriques, il eut d’abord le corps de Joubert 
sur FAdige, eiisuite celui de Victor, reve- 
nant des Etats romains aux environs de 
Verone. En 180S, les corps de Ney et d’Au* 
gereau jouerent alternativeraent ce rdle en 
Tyrol et en Baviere, comme Mortier et Mar- 
mont autour de Vienne. 

Napoleon, marchant a la guerre de 1806, 
forma de pareiiles reserves sur le Rhin; 
Mortier s’en servit pour soumettre la Hesse. 
En meme temps, des secondes reserves se 
formaient a Mayence, sous Keliermann, et 
venaient, a mesure de leur formation, oc- 
cuper le pays entre le Rhin et FElbe, tandis 
que Mortier etait appele en Pomeranie. 
Lorsque Napoleon se decida a pousser sur 
la Vistule a la fin de la meme annde, il or- 
donna, avec beaucoup d’etalage, la reunion 
d’une armee de FElbe ; sa force devait etre 
de 60,000 homines , son but de couvrir 
Hambourg centre les Anglais et d’imposer 
a FAutriche, dont les dispositions etaient 
aussi manifesles que les interets. 

Les Prussiens en avaient forme une sem- 
blabie a Halle en 1 806 ; inais elle etait nial 
placee : si on Favait etablie sur FElbe a 
Wittemberg ou Dessau, et quelle eut fait 


son devoir, elle cut peut-etre sauve Farmee, 
en donnant au prince de Hohenlohe et a 
Bliicher le temps de gagner Berlin ou du 
moins Stettin, 

Ces reserves seront sur tout utiles dans les 
contrees qui presenteraient un double front 
d’operations : elles pourront alors reinplir 
la double destination d^ob server le second 
front, et de pouvoir, au besoin, concourir 
aux operations de F armee prineipale, si 
Fennemi venait a menaeer ses flaiics, ou si 
un revers la forfait a se rapprocher de la 
reserve. Il est inutile d^ajouter qu’il faut 
neanmoins eviter de toraber dans des deta- 
chements dangereux ; et , toutes les fois 
qu’on pourra se dispenser de ces reserves, 
il faudra le risquer, ou n’y employer du 
moins que les depdts. Ge n’est guere que 
dans les invasions lointaines, ou dans Fin- 
terieur de son propre pays , lorsqu’il est 
menace d^invasion, qiF elles semblent utiles ; 
car si Fon fait la guerre k cinq ou six mar- 
ches seulement au dela de la frontiere, pour 
se disputer une province limHrophe, ces 
reserves seraient un detachement tout a fait 
superflu, Dans son propre pays on pourra 
le plus souvent s’en dispenser ce ne sera 
que dans les cas d’invasion serieuse, lors- 
qu’on ordonnera de nouvelles levees , 
qu’une pareille reserve, dans un camp re- 
tranche, sous la protection d’une place ser- 
vant de grand depdt, sera meme indispen- 
sable. G^est aux talents du general a juger 
de Fopportunite de ces reserves, d’apres 
Fetat du pays , la profondeur de la ligne 
d’ operations , la nature des points fortifies 
qu’on y possederait, enfin, d’apres la proxi- 
mite de quelque province ennemie. Il deci- 
dera aussi de leur emplacement et des 
moyens d’y utiliser des detacbements qui 
affaibliraient moins Farmee active , que si 
on en tirait des divisions d’ elite. 

On me dispensera de d^montrer que ces 
reserves doivent occuper les points strate- 
giques les plus interessants qui se trouve- 
raient entre la base reeile des fronlieres ei 
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le front d^operatiom, oil entre le point ob- 
jectif 6t cette mte base r elies i^arderont 
les places de gnerre s’il y en a deja de son- 
inises ; elles obscrveront celles qni ne le se- 
raieni pas ; et si Fon n'cn possede ancune 
ponrservir de point d’appiii a ces reserves, 
celles-ci poiirront travailler a tracer du 
moins (pielques camps retranches ou tetes 
dc pouts, pour proteger les grands depdts 
de Farmee, et doubler la force de lear pro- 
pre .position*" 

Da reste , toutee qiie nous avons dit a 
Farticle iO sur les lignes de defense, relati- 
vement aiix pivots d’operations , pent s’ap- 
pliqiier aiiSvsi anx bases passageres, comine 
anx reserves strategiqnes , qni seront don- 
blement avantagensCvS lorsqa'elles possede- 
rent de pareils pivots bien sitnes* 


ja&TicxiB XKxy. 

Be rancien syfiteme des guerres de posit ions 
ei du s If sic me actuel des marches 

On entend par le systeme de positions , 
cette ancienne maniere de faire one guerre 
methodique avec des armies camp6es sous 
la tente, vivant de leurs magasins et de leiirs 
boulangeries , s’epiant reciproqueinent , 
Fiine pour assieger line place, Fautre pour 
la couvrir ; Fime convoitant une petite pro- 
vince, Fautre s’opposant a ses desseins par 
des positions soi-disant inattaquables : sys- 
teme qui fut gtmeralement en pratique de- 
puis le moyen age jusqu’a la revolution 
franijjaise. 

Dans le cours de cette revolution, de 
grands cliaiigements survinreiit; inais il y 
eut d’abord divers systemes , et tons ne fu- 
rent pas des perfeetionnements de Fart. En 
1 792 , on commenca la guerre eorame on 
Favait finie en 1762 : les armees francaises 
camperent sous leurs places , et les allies 
camperent pour les assieger. Oe ne fut 


qu’en 179i , lorsqu’elle sc vit assaiHie an 
dedans et au dehors, que la repub lique j eta 
1,000,000 d^horames et quatorze armees 
sur ses ennemis ; force fut alors de prendre 
d’autres methodes ; ces armees iFayant ni 
tentes, ni solde, ni magasins, raarcherent, 
bivouaquerent ou cantonnerent : leur mo- 
bilite s’en acerut et devint un instrument de 
succes, Leur tactique changea aussij leurs 
chefs les tinrent en coloiines parce qu'elles 
sent plus faciles a manier quo les lignes 
deployees, et graces au pays coupe de la 
Flandre et des Vosges, ou ils comhattaient, 
ils jeterent une partie de leurs forces en 
tirailleurs pour couvrir leurs colonnes. 

Ce systeme, qui naquit ainsi des circon- 
i stances, reussit d’abord au dela de touie 
I attente; il deconcerta les troupes methodi- 
I ques de la Prusse et de FAutricke, aussi bien 
quo leurs chefs : Mack, entre autres, auquel 
on attribuait les succes du prince de Co- 
bonrg, augmenta sa reputation en impri- 
mant des instructions pour (kendro les lignes 
afin d^opposer un ordre bien mince a ces 
tirailleurs 1 1 Le pauvre homme ne skkait 
pas aper^u que les tirailleurs faisaient le 
bruit, mais que les colonnes enlevaient les 
positions! 

Les premiers generaux de la repiiblique 
furent des hommes de combat et rien de 
plus; la principale direction vint de Carnot 
etdu comite de salut public ; elle fut quel- 
quefois bonne, mais aussi souvent man- 
vaise. Il faut Favouer neanraoins, un des 
meilleurs mouvements strategiqnes de cette 
guerre vint de lui : ce fut celui qui porta, a 
la fin de 179S, une reserve dkdite successi- 
vement au secours dc Dunkerque, de Man- 
beuge et de Landau; en sorte que cette 
petite masse , transportee en paste , et se- 
condee par les troupes deja rassembiees 
sur les lieux, parvint a faire avacuer le ter- 
ritoire fran^ais. 

La cainpagne de 1794 debuta raal , 
coniine on Fa deja dit; ce fut la force des 
eirconstances qui amena le mouveraent 
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sirategique de Tarm^e de la Moselle sar la 
Sambre , et non iin plan premedite ; au 
reste, ce mouvement decida ie succes de 
ITeiirus et la conquele de la Belgique. 

En 1795, les Francais firent de si grandes 
fautes, qu’on les iniputa a la trahison : les 
Atttrichiens , au contraire , mieux diriges 
par Clairfayt, Ghateler et Schmidt, que par 
Mack et le prince de Gobourg, prouverent 
qa^Ls concevaient bien la strategie, 

Gbacun sait que i’archiduc triompha, en 
1796, de Jourdan et de Moreau, par une 
seule marche qui n’etait que Fapplication 
des lignes interieures. 

Jusque-la les armees fran^aises avaient 
erabrasse de gi*ands fronts, soit pour mieux 
trouver des vivres , soit que les generaux 
imaginassent de bien faire en mettant toutes 
leurs divisions en ligne , laissant a leurs 
chefs le soin de les disposer au combat 
coinine ils Fentendaient , et ne gardant en 
reserve que de minces detachements inca- 
pabies derien r^parer si Fennemi venait a 
culbuter une seule de ces divisions^ 

Tel etait Fetat des ohoses , lorsque Napo- 
leon debuta en Italie : la vivaeite de ses 
inarches derouta Autrichiens et Pieinontais 
des ses premieres operations ; car, degage 
de tout materiel inutile , il surpassa la mo- 
hilite de toutes les armees modernes. II con- 
quit la Peninsule par une serie de inarches 
et de combats strategiques. 

Sa course sur Vienne, en 1797, fut une 
operation temeraire , mais legitimee peut- 
6tre par la necessite de vaincre Farchiduc 
Charles avant Farrivee des renforts venant 
(lu Rhin. 

La campagne de 1800, plus caracterisee 
encore, signala une ere nouvelle dans la 
projection des plans de guerre et dans la 
direction des lignes d’operations ; de la da- 
terent ces points ohjectifs hardis qui ne vi- 
saient a rien raoins qu^a la capture ou a la 
destruction des armees, et dont nous avons 
parle a Fart. 19. Les ordres de bataille fu- 
rent egalement moins etendus , Forganisa- 



tion des armees en grands corps de deux ou 
trois divisions devint plus rationnelle. Le 
systeme de strategie moderne fut des lors 
port© a son apogee, car les campagnes de 
1808 et de 1806 ne furent que des corollai- 
res du grand problem© r^solu en 1800. 

Quant a la tactique, celle des colonnes et 
des tirailleurs, que Napoleon trouva tout 
etablie, convenait trop au sol coupe delT- 
taliepour qu^il ne Fadoptat pas. 

Aujourd’hui se presente une question 
grave et capitale, c’estde decider si le sys- 
teme de Napoleon pent aller a toutes les 
tailles, a toutes les epoques, a toutes les ar- 
mees ; ou si, en cas contraire, ilserait pos- 
sible que des gouverneraents et des gene- 
raux pus sent revenir au systeme methodiqiie 
des guerres de position apres avoir medite 
sur les eveneraents de 1800 a 1809. Que 
Fon compare , en effet , les marches et les 
campements de la guerre de sept ans avec 
ceux de la guet-re de sept semaines (1), ou 
avec les trois mois qui s’ecoulerent depuis 
le depart du camp de Boulogne en 1808, 
jusqu’a Farrivee dans les plaines de la Mo- 
ravie ; et que Fon decide ensuite si le sys- 
teme de Napoleon est preferable a Fancien. 

Ce systeme de FEmpereur des Francais 
etait de faire diw lieues par jour yde combattre 
et de cantonner ensuite en repos. II m’a dit 
lui-meme, qu’il ne counaissait pas d’autre 
guerre que celle-la. 

On objectera que le caractere aventureux 
de ce grand capitaine se reunissait a sa po- 
sition personnelle, et a la situation des es- 
prits en France , pour Fexciter a faire ce 
qu’aucun autre chef n’aurait ose tenter a sa 
place, soit quTl fut ne sur le trOne , soit 
qu’il fut simple general aux ordres de son 
gouvernement. Si cela est incontestable, il 
me parait vrai aussi , qn^entre le systeme 
des invasions demesurees et ceiui des posi- 
tions, il y a un milieu ; en sorte que, sans 

(1) Ephhefe ipie Napoleon donnait A !a campagne 
de 1806, 
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iraiter son aiidace impetneuse, il sera possi- 
ble de snivre les routes qu’il a frayees, et 
qnele systerae des guerres de position sera 
probablement proscrit pour longtemps, on 
du inoins considerablement modifie et per- 
feetionn^. 

Sans doute, si Tart se trouve agrandi par 
^adoption dii systeme des marcbes, Fhuma- 
nite y perdra plus qu'elle n'y gagnera, car 
ces incursions rapides et ces bivouacs de 
masses considerables , se nourrissant an 
jour le jour des contrces memes qu’elles 
foulent, ne rappellent pas mal les devasta- 
tions des peuples qui se ruerent sur FEu- 
rope depuis le iv® jusqiFau xm® siecle. Toute- 
fois, il est peu probable qu’on y renonce de 
si tdt, car une grande verite a ete du moins 
dimontree par les guerres de Napoleon, 
c’est que les distances ne sauraient plus 
inettre un pays a Fabri d^invasion, et que 
les Etats qui veulant s’en garantir doivent 
avoir un bon systeme de forteresses et de 
lignes de defense, un bon systerae de re- 
serves et d’institutions militaires, enfin, un 
bon systerae de politique. Aussi partout les I 
populations s’organisent-elles en milices 
pour servir de reserves aux armies actives, 
ce qui raaintiendra la force des armies sur 
un pied de plus en plus formidable; or, plus 
les armies sont norabreuses , plus le sys- 
teme des operations rapides et des prompts 
denouements devient une nicessite. 

Si dans la suite Fordre social reprend une 
assiette plus calrae, si les nations, au lieu 
de combattre pour leur existence , ne se 
battent plus que pour des interets relalifs , 
pour arrondir leurs frontieres ou maintenir 
Fequilibre europeen , alors un nouveau 
droit des nations pourra etre adopti, et il 
sera peut-etre possible de mettre les armies 
sur un pied reciproque qui soit moins exa- 
giri. Alors aussi, dans une guerre de puis- 
sance a puissance, on pourra voir des ar- 
mies de 80 a 100,000 bommes revenir a un 
systeme de guerre mixte, qui tiendrait le 
milieu entre les incursions volcaniques d^un 


Napoleon et Firapassible systeme ieB Siarke 
Positionm du siecle dernier. Jusque-la nous 
devons admettre ce systeme de marches qui 
a produit de si grands ivenements , car le 
premier qui oserait y renoncer en presence 
dbm ennemi capable et entreprenant, en 
deviendrait probablement la victirae. 


Par la science des marcbes, on tfentend 
pas seulement aujourd’bui ces minutieux 
details de logistique qui consistent a bien 
combiner Fordre des troupes dans les co- 
lonnes, le temps de leur depart et de leur 
arri vie, les precautions de leur itiniraire , 
les moyens de communications soit entre 
elles, soit avec le point qui leur est assigni, 
toutes cboses qui font une brancbe essen- 
tielle des fonctions de Fitat-major. Mais ou- 
tre ces ditails tout matiriels , il existe une 
combinaison des marcbes qui appartient 
aux grandes operations de la strategic. Par 
exemple , la marcbe de Napoleon par le 
Saint-Bernard pour tomber sur les commu- 
nications de Milas ; celles qu’il Et, en 1808, 
par Bonawertb pour eouper Made, et, en 
1806, par Gira pour tourner les Prussiens ; 
la marcbe de Suwarow pour voler de Turin 
sur la Trebbia au-devant de Macdonald ; 
cello de Farmie russe sur Taroutin, puis 
sur Krasnoi , furent des operations deci- 
sives , non par leurs rapports avec la lo- 
gistiqiie, mais par leurs rapports avec la 
strategic. 

Toutefois, abienconsiderer, ces marches 
babiles ne sont jamais qubin moyen de met- 
tre en pratique les di verses applications du 
principe que nous avons indique et que 
nous divelopperons encore : faire une belle 
marcbe tf est done autre chose que porter 
la masse de ses forces sur un point dicisif ; 
or, toute la science consistera a bien diter- 
rainer ce point, d^ap^es ce que nous avons 
essaye de dimontrer a Farticle 19. En effet, 
que fut la marcbe du Saint-Bernard, sinon 
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Dans tons les temps onies a presentees comme 
des manoeuvres hasardees, sans avoir jamais 
rien ecrit de bieii satisfaisant sur ce sujet. 
Si Ton entend par la des manoeuvres de tac- 
tique faites a la vue de la ligne de bataille 
ennemie , nul doute qu’un mouvement de 
flanc ne soit alors one operation fort deli- 
cate, bien qu’elie reussisse parfois ; mais si 
Fon vent parler de marcbes strategiques 
ordinaires, je ne concois rien an danger 
d’une marche de flanc, a moins que les plus 
vulgaires prfeantions de logistique n’aient 
ete negligees. Dans un mouvement strategi- 
que, les deux corps de bataille ennemis 
doivent toujours Mre separes par nn inter* 
valle d'environ deux mar dies (en comptant 
la distance qui separe les avant-gardes res- 
pectives , de rennenii et de leurs propres 
coIonnes). £n pareil cas, il ne sauraitexister 
aucun danger reel dans le trajet strat^ique 
d’une position a une autre. 

Il y a deux cas neanmoins ou une marche 
de Dane serable tout a fait inadmissible : le 
premier est celui ou ie systeme de la ligne 

operations , des lignes strat^iques et du 
front d’operations, presenterait egalement 
le Dane a Fennemi dans tons le cours d’une 
entreprise. Tel fut le fameux projet de mar- 
cher sur Leipzig sans s^inquieter deDresde 
et des !1150,000 homines de Napoleon, projet 
qui, arrde a Trachenberg au mois d’aout 
181^, e lit ete probablement fatal aux ar- 
mees aliiees, si les sollicitations que j’adres- 
sai de Jungferteinitz a FemperCur A.lexan- 
dre, n’eussent decide S. M. a le faire 
modifier. Le second cas, e'est lorsqu’on au» 
rail une ligne d^operatioris lointaine ou pro- 
fonde, comme celle de Napoleon a Borodino; 
sur tout si cette ligne d^operations n’offrait 
encore qu’une seule ligne de retraite conve- 
liable : alors tout mouvement de flanc qui 
la laisserait en prise, serait une faute grave. 

Dans les contrees ou les communications 
secondaires seraient nombreuses , les mou- 
vements cle flanc seront moins dangereux , 
parce qu’au besoin on pourrait recourir a 


ime ligne d’ operations dirig^e contre une 
extremite du front strategique de Fennemi, 
et de la sur sa ligne de retraite? Que furent 
les marches dTlni et de Jena, si ce n’est en- 
core la meme manoeuvre? Que fut la mar- 
che de BUicher a Waterloo , sinon Fappli- 
cation des lignes strategiques interieures 
recoramandees dans Farticle %%? 

De la on pent conclure que tons les mou- 
vements strategiques qui tendent a porter 
les masses d^une arm^e successivement sur 
les differents points du front d’op&ations 
de Fennemi , seront des marches habiles , 
puisqu’elles appliqueront le principe gene- 
ral iiidique, page 54 , en mettant en action 
le gros des forces sur des factions seulement 
de Farmee ennemie. Les operations des 
Fran 9 ais a la fin de 179S, depnis Dunkerque 
a Landau, celles de Napoleon, en l706, 
1809 et 181-4, sont a citer comme modeles 
once genre. 

Un des points essentiels de la science des 
marches, consiste aujourd’hui a savoir Men 
combiner les raouvements de ses colonnes , 
de raaniere a embrasser, sans les exposer, 
le plus grand front strategique possible, 
aussi longtemps qu^elles sont hors de por- 
tee de Fennemi : par ce moyen on parvient 
a le iromper sur le veritable objectif que 
Fon se propose ; Farmee peut se mouvoir 
avec plus d’aisance et de rapidite, et trouver 
plus facilement des vivres. Mais alors il faut 
aussi savpir prendre d’avance ses mesures 
de concentration pour reunir ces masses 
lorsqu’il s’agira d’un choc decisif. Get em- 
ploi alternatif des mouvements larges et des 
mouvements concentriques, est le veritable 
cachet d’un grand capitaine. 

Il serait inutile de nous etendre sur toutes 
ees combinaisons , puisqu’elles rentrent, 
pour leur application, dans la serie des 
maximes cleja presentees. 

Nous observerons neanmoins encore qu’il 
existe une espece de marches qu’on a desi- 
gnees sous le nom de marches de Dane, et 
que nous ne saurions passer sous silence. 
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an changement de ligne d’opdratlons si Dans ces differentes batailles, je le rc- 
I’on etait repousse. L’dtat physique et moral pete, ce furent des mouvements tactiques 
des armees , le caractere plus ou moins et non strat^giques ; la marehe du prince 
energique des chefs et des troupes, peuvent Eugene, de lantone sur Turin, fat une des 
aussi infltter sur Topportunite de pareils plus grandes operations strategiques du 
mouTements. siecle, mais il s’agit ici du inouvement fait 

Aufait, les marches souventciteesde Jena la veille de la bataille pour tourner le camp 
et d’Dlm furent de veritables manceuvres fran^ais. Au reste, la difference des resnh 
de flanc, tout comme celle sur Milan apres tats que presentent ces cinq journees , est 
le passage de la Ghiusella, et celle du ma- une preuve de plus qu’en ce point aussi la 
r&hal Paskiewicj; pour aller affranchir la tactique est variable. 

Vistule a Ossiek; or, chacun sait si elles Quant a la partie logistique des marches, 
reussirent. bi®n qu’elle ne forme qu’une des branches 

11 en est autrement des mouvements tac- secondaires de Fart militaire, elle tient ce- 
tiques, faits par le flanc en presence de pendant de si pres aux grandes operations 
I’ennemi.Ney enfutpuniaDenuewite, Mar- qu’elle pent en etre regardee comme la 
mont a Salamanque, et Fr^eric le Grand a partie ex&utive; des lors je crois devoir 

ee dire deux mots, en la reunissant d Far- 
Cependant la manoeuvre de Frederic le tide 41 avec quelques idees sur la logisti- 
Grand a Leuthen, devenue si celebre dans queen genwal. 
lesannalesdeFartjfutunveritablemouve- 

ment de cette espece cliapitre VI du 

Traito des grandes operaiiom) :, msds habile-- 

inent convert par une masse deca valeric, akticIjE xxv, 

cache par les hauteurs, et opere contre une 

armee qui demeurait immobile dans son Des magasins ei de leurs raf ports (wec les 
camp, il eut un succes immense, parce marches, 

qiFau moment du choc ce fut r&ilement 

Farinee de Baun qui preta le flanc, et non Les combinaisons qui se lient de plus pres 
celle du roi. Outre cela, il faut convenir au systeme des marches , sont celles des 
aussi qu’avec Fancien systeme de se mou- magasins ; car pour marcher vite et long- 
voir par lignes, a distance de pelotons, temps , il faut des vivres ; or, Fart de faire 
pour se former sans deploiement par un vivre une armee nombrCuse, en pays en- 
a-droiteou iin a-gauche en bataille, les raou- nemi surtout, est un des plus difhciles. La 
vements paralleles a la ligne ennemie ue science d^un intendant general a ses traites 
sont pas des marches de flanc, puisqu’alors particuliers, auxquels nous renvoyons nos 
le flanc des colonnes n’est en realitc autre lecteurs, nous bornant a indiquer ce qiFelle 
chose que le front de ia ligne do bataille. ^ a de commmi avec la strategic (1). 

La faraeuse marehe de prince Eiigmie en Le systeme d^approvisionnement des an- 
vue du camp francais, |>our tourner les li- ciens n’a pas ete bien connu , car tout ce 
gnes de Turin, i'ut Men plus extraordinaire que dit V%ece de Fadministration des 
encore que celle de Leuthen, et ne nkissit Romains, ne sufflt point pour nous devoiler 
pas moins. les ressorts d’une partie aussi eompliquee. 

(1) Uouvrage ill! oomle CaiTcriii , jadis inieiiclaat commandc; ii cii existc peu d’aussi saiisfaisaiits 
general des armees nisses, ne saurait etre trop re- sur Fart d’administrer les subsistances. 
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Ub pheBomerie qui restera toujours difficile 
a concevoir, c’e$t que Darius et Xerxes aient 
|)u faire Tivre des armies immenses daus la 
Thrace (la Romelie), tandis quede nos jours 
oil ae.rait peine a y faire Tivre 80,000 hom- 
ines , Au inoyen ige, les empereurs grecs , 
les harbares, et plus tard les crois^s, y en- 
tretinrent aussi des masses d^hommes con- 
siderables. 

Cesar a dit que la guerre devait nourrir 
la guerre , et on en a generalement conclu 
quTl vivait toujours aux depens du pays 
quTl parcourait. 

Le moyen age fut remarquable par ses 
grandes migrations de toutes les especes , 
il serait fort interessant de savoir an juste 
le nombre de Huns, de Yandales, de Goths 
et de Mongols qui traverserent successive- 
meat FEurope, et comment ils vecurent 
dans ieurs marches. L^administration des 
armees de crois^s ne serait pas moins cu- 
rieuse a connaitre : nianquant de toutes 
donnees a ce sujet, il faut bien se contenter 

de conjectureSw^^ 

Dans les premiers temps de Fhistoire mo- 
derne , on doit crqire que les armees de 
Francois franchissant les Alpes pour en- 
trer dans la fertile Italic, ne trainerent pas 
de grands magasins a leur suite ; car elles 
rFetaient fortes que de 40 a 50,000 honimes, 
et une armee pareille n’est pas embarrassee 
de vivre dans les riches vallees du Tessin 
et du Pd. 

Sous Louis XIY et Frederic II, les armees 
plus considerables, et combattant sur Ieurs 
propres frontieres , vecurent regulierement 
des magasins et boulangeries qui les sui- 
V aient ; ce qui genait beaucoup les opera- 
tions, cn ne permettant pas de s’eloigner des 
depots au deia d^un espace proportionne aux 
moyens de transport , a la quantile de ra- 
tions qu’ils pouvaient porter, et au nombre 
de jours qiFil fallait aux voitures pour aller 
et revenir des depots jusqu^au camp. 

Dans la revolution, la necessity fit me- 
p riser les magasins : des armees nombreii- 


ses, envabissant la Belgique et FAllemagne 
sans approvisionnements , vecurent tantOl 
obez les habitants , tantOt de requisitions 
f rappees sur le pays, enfin de inaraude et 
de pillage. Mareher en cantonnant chez les 
habitants est tres-possible en Belgique, en 
Italie, en Souabe, sur les riches bords du 
Rhin et du Danube, surtout si Farmee, 
raarchant en plusieurs colonnes, n’exckle 
pas 100 a 120,000 bommes ; mais cela de- 
vient tres-difficile dans d^autres contrees, et 
irapossible en Russie^ en Suede, enPologne, 
en Turquie. On concoit combien une armee 
agit avec plus de velocite et d’impetuosite , 
lorsqu’elle n’a d’ autre calcul a faire que 
celui de la vigueur des jambes de ses sol- 
dats. Ge systeme donna de grands avantages 
a Napoleon ; raais il en abusa, en FOtendant 
sur une echelle excessive, et dans des con- 
trees ou il etait impraticable. 

Un general d’armee doit savoir faire con- 
courir a ses entreprises toutes les ressour- 
ces existantes dans le pays quTl envahitj il 
doit employer les autorites , lorsqu’ elles y 
restent, a frapper des requisitions unifor- 
mes et legales qu^il fera exacteraent payer 
sTl en a les moyens ; lorsque les autorites 
ne restent pas , il doit en etablir de provi- 
soires, composees des notables, et revetues 
de pouvoirs eitraordinaires. On fera reunir 
ces provisions requises sur les points les 
plus surs et les plus favorables aux mouve- 
luents de Farmee d'apres les principes des 
lignes d^operations. Afin de menager les ap- 
provisionnements, on pourra faire canton- 
iier le plus de troupes possible dans les villes 
et villages, sauf a indemniser les habitants 
de la surcharge qui en resultera, L^armee , 
outre ses vivres et fourrages, aura des pares 
de voitures auxiiiaires fournies par le pays, 
pour que les approvisionnements puisseiit 
lui arriver partout ou elle resterait station- 
naire. 

Il est aussi difficile d^qahiir dcs regies 
sur ce qu’il serait prudent d’entreprendre 
sans former a Favance des magasins, que 
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die tracer la demarcation exacte entre le 
pos$ible et Fimpossible. Les contrees, les 
saisons, la force des armees, Fesprit de la 
popnlation , tout varie dans cqs coinbinai- 
sons ; mais on pent etablir comme maxiraes 
generales : 

P Que dans des contrees fertiles et pen- 
plees, dont les liabitants ne seraient pas 
hostiles, une arinee de 100 a ISO, 000 hom- 
mes, allant a Fennemi, inais encore assez 
eloignee de luipour pouvoir embrasser sans 
danger une certain© etendue de pays, pent 
marcher durant tout le temps qu^exige une 
operation donnee, en tirant ses ressources 
du pays. Or , comme une premiere opera- 
tion n^exige jamais an dela d^unmois, pen- 
dant lequel le gros des masses sera en raou- 
vement , il suffira de pourvoir, par des 
approvisionnements de reserve, anx besoins 
^ventuels de Farmee, et surtout a ceux des 
forces qui seraient obligees de stationner 
sur un meme point. Par exemple, Fannie 
de l?^apoleon, a inoitie reunie autour d’Clm 
pour y bloquer Mack, pouvait avoir besoin 
de biscuit jusqu’a la reddition de la ville, et 
si elle en eut manque, F operation anrait pu 
echouer ; 

Pendant ce temps il faudra s^appli- j 
quer a reunir, avec toute Factivite possi- 
ble, les ressources qu’offre le pays, pour 
former des niagasins de reserve et sub venir 
aux besoins qu’eprouverait Farmee apres la 
reussite de Foperation, soit pour se con- 
centrer dans des positions de repos , soit 
pour partir de la et marcher a de nouvelles 
entreprises ; 

Les magasins qui auraient ete rassem- 
bles par des achats on des requisitions snr 
le pays, doivent etre echelonnes autant que 
possible sur trois differents rayons de com- 
munications, ce qui facilitera, d’un cdte 
Fapprovisionnement de chacune des ailes de 
Farmee, etde Faiitre la plus grande exten- 
sion possible de la sphere des requisitions 
su<‘.cessives, enfin le moyen de mieux cou- 
vrir, sinon la totalite, du moins une bonne 


partie de la Hgne des depdts . Bans c© de rnier 
but, il ne serait point inutile que les depdts 
des deux ailes fussent etablis dans des rayons 
convergents vers la ligne d’operation prin- 
cipale, qui se tronvera ordinairement etre 
celle du centre. Par cette precaution on ob- 
tiendra deux avantages reels, le premier de 
mettre les magasins mieux a Fabri des insul- 
tes de Fennemi , en augmentant la distance 
qui les separe de lui ; le second serait de 
faeiliter les mouvements concentriques en 
arriere, que Farmee pourrait executer pour 
se reunir sur un seul point de la ligne d'o- 
perations, dans le but de tomber, a son 
tour, sur Fennemi, etde lui arracber, en 
ressaisissant Finitiative d’attaque , Fasceu- 
dant momentanee qu’il anrait acquis *, 

4** Bans les pays ou la pop ulation est trop 
rare et le sol pen fertile, une armee man- 
quera des ressources les plus essentielles ; 
des lors il sera prudent de n© pas Feloigner 
a de trop grandes distances des magasins, 

I et de trainer avec soi des approvisionne- 
ments de reserve suffisants pour lui donner 
le temps, au besoin, de se replier sur la 
base de ses grands d6p6ts ; 

Bans les guerres nationales ©t dans les 
pays ou la population tout entiere fait et 
detruit tout, comme cela est arrive en Es- 
pagne, en Portugal, en Rnssie, en Turquie, 
il est impossible de marcher sans se faire 
suivre par des magasins reguliers, et sans 
avoir une base sure d’approvisionneinents 
a proximite du front d’operations ; ce qui 
rend la guerre d’invasion beaucoup plus 
diffiLcile, pour ne pas dire impossible j 
6® Il ne suffit pas d’asseinbler d’immenses 
provisions^ il faut encore les inoyens de leur 
faire suivre Farmee, et c^est en eela que 
consiste la plus grande difficult© , surtout 
lorsqu’on veut marcher a des entreprises 
vives et rapides. Pour faeiliter la marche 
des magasins, il faut, en premier lieu, les 
composer das denrees les plus portatives, 
telles que I© biscuit, le rix, etc. j ensiiite il 
faudra avoir des voitures d'equipages mili- 
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taires qui reonissentla legerete et la solidite, ; 
afin de pouvoir passer sur toutes sortes de | 
routes. II importera aussi , conime nous | 
Favons dit^ de reunir le plus de voitures du 
pays qu’ on le pourra, en veillant a ee que 
les proprietaires on condueteurs soientbien 
traites et proteges par les troupes; on en 
forraera des pares echelonnes pour ne pas 
les eloigner trop de leurs foyers, et se me- 
nager des ressourees suceessives. Enfin, 11 
sera necessaire d’habituer le soldat a porter 
pour quelques jours de biscuit, de riz, ou 
lume de farine a defaut d^autres provisions ; 

7® Le voisinage de la mer offre de tres- 
grandes facilites pour les approvisionne- 
ments d'une armee ; celle qui est maitresse 
de lamerj semble ne devoir jamais manquer 
de rien. Toutefois, cet avantage n'est pas 
sans inconvenient pour une grande armee 
continentale, car dans le but de rester en re- 
lations sures avec ses magasins, elle se lais- I 
sera entrainer a porter ses operations sur le | 
rivage, ce qui pourrait Fexposer a de cruels 
desastres, si Fennemi agissait avec la masse 
de ses forces sur Fextremite oppos4e a la 
mer (1). Si elle s’dloigne trop du rivage, 
elle pent alors etre expos4e a voir ses com- 
munications menacees on merae intercep- 
tees, et les moyens materiels de toute esp^e 
devront s’augmenter a raesure qu’elle s^e- 
loignera ; 

8° L’armee continentale, qui ernploiera la 
mer pour faciliter ses arrivages, ne doit pas 
negliger d’ avoir sa base principale d^ope- 
rations par terre, avec une reserve d^ap- 
provisionnements independante des moyens 
maritiraes, et une ligne de retraite sur Fex- 
tremite de son front strategique qui serait 
opposee a la mer ; 

9® Les fleuves et rivieres navigables, dont 
le cours serait parallele a peu pres avec les 

(1) On comprend qiie je ne veux parler ici que 
des guerres entre nations europcennes qui savent 
manoeuirrer : on pourrait clevier de ces regies con- 
ire des hordes Asiatiqiics ou des Turcs, peu a 


tions a Farmee, fourniraient, ainsi que les 
eanaux, de grandes facilites pour les trans- 
ports de vivres ; et quoique ces moyens ne 
soient pas comparables a ceux que procure 
la grande navigation, ils iFen seraient pas 
moins tres-precieux. On en a conclu avec 
raison que les lignes d^operations paraliyes 
a un fleuve sont les plus favorables, surtout 
en ee qu^elles rendent les arrivages plus 
faciles, et permettent de diminuer de beau- 
eoup Fembarras des voitures ; mais , loin 
que le fleuve fut en lui-meme la veritable 
ligne d^operations, comme on Fa pretendu, 
il faudrait touj ours avoir soin que la plus 
grande partie des troupes put s’en tenir 
eloignee, afin d’eviter que Fennemi, venant 
les attaquer en forces sur Fextreraite oppo- 
see au fleuve, ne les pla 9 at dans une posi- 
tion tout aussi facbeuse que si elles etaient 
acculees ala mer. 

II faut observer encore qu’en pays en- 
nemi il est assez rare de pouvoir profiter 
d^un fleuve pour les arrivages de vivres, 
soit parce qu’on en detruitles barques, soit 
parce que des corps legers pourraient in- 
quieter la navigation. Pour la rendre sAre, 
il faudrait porter des corps sur les deux 
rives, ce qui n'est pas sans danger, comme 
Mortier Feprouva a Dirnstein. Dans un pays 
ami ou allie le cas est different, et les avaii- 
tages des fleuves sont plus reels ; 

10*" A defaut de pain ou de biscuit, la 
viande sur pied a souvent sufb aux besoins 
pressants d’une arm4e ; et, dans les contrees 
populeuses, les bestiaux sont toujours assez 
abondants pour y pourvoir durant quelque 
temps. Mais ces ressourees sont aussi bientdt 
epuisees, et elles entrainent les troupes a la 
maraud, e ; il importe done de regulariser, 
par tons les moyens possibles, les requisi- 

craindre en campagne; ils n^ont ni Tinstruction 
militaire, ni des troupes capables dc pimir des 
f antes qne Fon commettrait clevant eux. 
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lions de bestiaux, de les payer si Ton peut, 
•et surtout de faire suiwe les eoiomies par 
des bojufs aehetes liors de la sphere des 
marches de rarmee. 

Je ne sanrais terminer cet article sans 
eiter lin propos de Napoleon (jni paraitra 
hixarre, mais qui a toutefois son bon cdte. 
Je Ini ai entendn dire qiie, dans ses pre- 
mieres campagnes , I’armee ennemie etait 
loujours si bien pourvney que, iorsqxiTl se 
troiivait embarrasse de nonrrir la sienne, 
il n'avait qn'a la jeter sur les derrieres de 
Fennemi, on il etait certain de tronver tout 
en abondance. Maxima sur laquelle il serait 
sans doute bien absurde d’asseoir iin sys- 
teme, inais qni expliqne pent-etre le succes 
de plus d’une entreprise temeraire, et qui 
demontre combien la vmtable guerre dif- 
fere des calculs trop compasses. 


AHTXCXiB KKVl. 

Des frontieres et de leur defense ^ar les for-- 
ieresses on par des lignes retrmichees. De 
la guerre de sieges, 

Les forteresses ont deux destinations ca- 
pitales a remplir ; la premiere, c^est de con- 
vrir les frontieres ; la seconde, de favoriser 
les operations de Farmee en campagne. 

La defense des frontieres d’un Etat par 
des places est, en general, une chose un pen 
vague ; sans doute, comme nous Favons dit 
a Farticle des lignes de defense, il y a quel- 
ques contrees dont iesabords, converts par 
de grands obstacles naturels, ofFrent tres- 
peu de points accessibles qu'il serait pos sible 
de couvrir encore par des ouvrages de Fart ; 
mais dans les pays ouverts la chose est plus 
difficile. Les chaines des Alpes , des Pyre- 
nees, celles moins elevees des Crapacks, du 
Riesengebirg, de FErxgebirg, de Bohmer- 
wald, de la Foret-Noire, des Yosges, dn 
Jura, sont toutes plus on moins susceptibles 


d’etre couvertes par un bon systeme de 
places. (Je ne parle pas du Gauease, aussi 
eleve qua les grandes Alpes, parce qu’il ne 
sera probablemeet jamais le theatre de 
grandes operations strategiques, ) 

De toutes ces frontieres, celle entre la 
France et le Piemont etait la mieux cou- 
verte ; les vallees de la Stura et de Suae, les 
passages de FArgentiere, du Mont'-Genevre, 
du Mont-Genis, seuls reputes praticables, 
etaient converts de forts en magonnerie, 
puis des places considerables se trouvaient 
anx debouches des vallees dans les plaines 
du Piemont : rien ne paraissait plus difficile 
avaincre. 

Toutefois, il faut bien Favouer, ces belles 
defenses de Fart n’empecheront jamais en- 
tierement une armde de passer, d’abord 
parce que les petits forts qn’on pent con- 
struire dans les gorges, sont susceptibles 
d’etre enleves, ensuite parce qu’on trouve 
toujours quelque cbemin juge impraticable 
et on un ennemi auclacieux parvient, a force 
de travail, a se frayer nne issue, Le passage 
des Alpes par Francois si bien decrit par 
Gaillard, celui du Saint-Bernard par Napo- 
leon, enfin, Fexpedition du Splugen si bien 
racontee par Matbieu Dumas, prouvent que 
Napoleon disait avec raison a ce general , 
qu^une mmee passepartout ou un hommepeut 
poser lepiedi l Maxime peut-etre un pen exa- 
geree, mais qui caracterise ce grand capi- 
taine, et qu’il a appliquee lui-meme avec 
tant de succes ! Nous dirons plus loin quel- 
ques mots sur cette guerre de moutagnes, 

D’autres contrees sunt couvertes par de 
grands ftenves , sinon immediatement en 
premiere ligne , du moins en seconde. 11 
est etonnant cependant que ces lignes, qui 
semblent si bien faites pour separer des na- 
tions , sans intercep ter leurs rapports de 
commerce et de voisinage, ne forment nulle 
part la ligne reelle des frontieres ; car on ne 
pouvait pas dire que la ligne du Danube se- 
parat la Bessarabie de Fempire Ottoman 
taut que les Tares avaient pied dans la Mol- 
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daTie. Be meme le Ehin ne fiit jamais une 
frontiere reelle eetre la France et TAllema- 
giie, pnisque les rran 9 ais eurent longtemps 
des places a la rive droite , tandis que les 
Allemands avaieiit Mayence, Luxembourg et 
les tfetes de pent de Manlieim et de Wesel 
sur larive gaucbe. 

Toutefois, si le Danube, la RMn, leKbdne, 
TElbe, FOder, la Vistule, le Pd et TAdige , 
ne sont nulle part des lignes de premiere 
frontiercy cela n'empecbe pas de les forti- 
fier comme lignes de defense permanentes , 
sur tons les points ou ils pourront offrir nn 
systeme de defense satisfaisant, pour cou- 
vrir un front d’operations. 

Une des lignes de ce genre qu’ on pent citer 
pour exempie est celle de Finn, qui separait 
la Baviere de FAutricbe ; flanque au sud par 
les Alpes Tyroliennes, au nord par celles 
de Bobeme et par le Danube, son front, qui 
n^est pas etendu , se trouve couvert par les 
places de Passau, Braunau et Sakbourg* 
Lloyd compare, avec un pen de podsie, 
cette frontike a deux bastions inexpugna- 
bles, dont la courtine, formde de trois bel- 
les places , a pour fossd un des fleuves les 
plus impetueux ; mais il s’est un pen exa- 
gere ces avantages materiels, car Fepitbke 
d^inexpugnables dont il les ddcore a re^u 
trois sanglants dementis dans les campa- 
gnesdelBOO, 1805, 1809. 

Laplupart des Etats europeens, loin d’a- 
voir des frontieres aussi formidables que 
celles des Alpes et de Finn, presentent 
des pays de plaines ouvertes, on des mon- 
tagnes accessibles sur un nombre conside- 
rable de points; notre projet n’^tant pas 
d’offrir la geographic militaire de FEurope, 
nous nous bornerons a presenter les maxi- 
mes g^nerales qui peuvent s’appliquer a 
toutes les contrees indistinctement. 

Lorsqu’une frontiere se trouve en pays 
ouvert, il fautbienrenoncer aFidee de vou- 
loir en faire une ligne formelle et complete 
de defense en y multipliant des places trop 
nombreuses , qui exigent des armees pour 


en garnir les reroparts, et, en definitive, 
n^empechent jamais d’entrer dans le pays. 

Il sera plus sage de se contenter d/y etablir 
quelques bonnes places habilement choi- 
sies, non plus pour empecber Fennemi de 
penetrer, mais pour augmenter les entraves 
de sa marche, tout en protegeant et favori- 
sant au contraire les mouvements des ar- 
mees actives chargees dele repousser, 

S’il est vrai qu’une place soit rarement 
par eile-meme un obstacle absolu a la mar- 
ebe de Farm^e ennemie, ilest4neontestabl© 
qu’elle la gene, qu’elle la force a des deta- 
cbements, a des detours dans sa marche; 
d’un autre c6t^ , elle favorise au contraire 
Farmee qui lapossMe, en lui donnanttous 
les avantages opposes ; elle assurera ses 
marches, favorisera le deboucher de ses 
colonnes si elle est sur un fleuve ; couvrira 
sesmagasins, ses flancs et ses mouvements; 
enfin lui donnera un refuge au besoin. 

Les forteresses out done une influence 
manifeste sur les operations militaires, mais 
Fart de les construire, de les attaquer et de 
les d^fendre tenant a Farme speciale du 
genie, il serait etranger a notre but de trai- 
ter ces matieres, et nous nous bornerons a 
examiner les points par lesquels elles tien- 
nent a la strategic. 

Le premier est le cboix du site ou il con- 
vient d’en construire. Le deuxieme est la de- 
termination des cas dans lesquels on pent 
mepriser les places pour passer outre , et 
ceux dans lesquels on est force tie les as sie- 
ger. Le troisieme consiste dans les rapports 
existants entre le si%e de la place et Far- 
m4e active qui doit le couvrir. 

Autant une place bien situee favorise les 
operations , autant les places etablies hors 
des directions iraportantes sont funestes : 
e'est un fleau pour Farmee qui doit s’affai- 
blir a FeiSPet de les garder, et un Beau pour 
FEtat qui depense des soldats et de Fargent 
en pure perte. J^ose affirmer que beaucoup 
de places en Europe sont dans ce cas. 

L'idee de ceirtdre toutes les frontieres 
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(run Etat de places fortes tres-rapprochees , 
est une calamite ; on a faussement impute 
ce systeme a Yauban, qui, loin de Fapprou- 
ver , dispulait avec Louvois siir le grand 
nombre de points inutiles que ce ininistre 
voulait fortifier; On pent rcjdnire les maxi- 
ines de cette partie de Fart aux prineipes 
•ci-apres : ' ■ . . 

I*' Un Etat doit avoir des places <5chelon- 
nees sur trois lignes depuis la frontiere 
j usque verwS la capitale (1). Trois places en 
premiere ligne, autant en seconde, et une 
grande place d’armes en troisieme ligne, 
pres du centre de puissance , forment un 
systeme a pen pres complet pour cbaque 
partie des frontieres d’un Etat. S’il y a qua- 
tre fronts pareils , cela fera de vingt-quatre 
it trente places. 

On obj cetera peut-ctre que ce nombre est 
city a tres- considerable, et que FAutricbe 
Bieme n^en avait pas autant. Mais il faut con- 
siderer que la France en a plus de 40 sur 
un tiers seulement de sa frontiere (de Be- 
san^on a Dunkerque), sans que pour cela 
elle en ait suffisamment en troisieme ligne, | 
an centre de sa puissance. Un comite, reuni 
il y a qnelqnes annees pour statuer sur ces 
forteresses, a conclu qu'il fallait en aj outer 
encore. Cela ne prouve pas qu’il n'y en ait 
deja trop, mais bien qu’il en manque sur 
des points importants, tandis quecelles de 
premiere ligne, trop entassees, doivent ctre 
maintenues parce qu^elies existent. En 
comptant que la France a deux fronts de 
Dunkerque a Bale , un de Bale a ia Savoie , 
un de la Savoie a Xice, ontre la ligne tout 
a fait separee des Pyrenees, et la ligne ma- 
ritime des cutes de FOcean , il en rcsulte 
qu^elle a six fronts a eouvrir, ce cpii exigerait 
de 40 a SO places. Tout mililaire convien- 
dra que e’est autant qu’il en faut, car le front 
de la Suisse et celui des cOtes de FOcean 

(i) La canipagne memorable <le 3S*i9 a eiicorc 
pvrmve ces verites. Si la Poi U‘ avail eu dc boas forts 
4 'ii luacnooeries flans l<?s defiles dn Balkan, et une 
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en exigent inoins que ceux du lord-Est. 
L^essentiel , pour qu’elles atteignent lenr 
but , est de les etablir d’apres un systeme 
bien combine. Si FAutriclie eut un nombre 
de places inoins considcirable, e’est qiFelle 
etait entouree des petits Etats de F empire 
germanique, qui, loin de la raenacer, met- 
taient leurs propres forteresses a sa dispo- 
sition. 

An surplus, le nombre indique n 'exprime 
que celui qui parait neoessaire a une puis- 
sance presentant quatre fronts a pen pres 
egaux en developpement. La monarcliie 
prussienne, formant line immense poinle de 
Kcenigsberg jusqu’aux portes de Meta , ne 
saurait etre fortiliee sur le meme systeme 
que la France , FEspagne on FAutricbe. 
Ainsi les dispositions g(30graphiques , on 
Fextreme etendue de quel(|ues Etats, pen- 
vent faire diiminuer on augmanter ce nom- 
bre, surtoutlorsqiFil y a des places mariti- 
ines a y ajouter ; 

21'* Les forteresses doivcnit toojours etre 
construites sur des points strategiques im- 
portants designes a Farticle 19. Sous le rap- 
port tactique, on doit s’attacber a les asseoir 
de preference dans un site qui ne soil pas 
domine , et qui, facilitant le deboueber , 
rendrait le blocus plus difficile ; 

JL^s places qui reun iron t le plus d’a- 
vantages soit pour leur propre defense, soit 
pour favoriser les operations des annees 
actives, sont incontestablemenl celles qui se 
trouvent a cheval sur de grands fleuves 
dont elles dorainentles deux rives : Mayence, 
Goblentz , Strasbourg, en y coraprenant 
Kehl, sont de vrals modldes en ce genre. 

Gette verite admise, on doit reconnaitre 
aussi que les places etablies au confiuent 
de deux grandes rivieres ont Favantage de 
dominer trois fronts d’ operations dilferents, 
ce qui augmente leur importance (la place 

belle place vers Faki, nous ne serious pas anivos 
a Andriuople, et les 6venements auraieui pn sc 
compHquer, 
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de Modlln est dans ce caa ). layence, lors- 
qu’elle avait encore le fort de Gnstavsbourg 
alarivcgaiieliediiMeinj etCassel aladroite, 
etait la plus formidable place d’armes de 
FEurope; mais comme elle exigerait une 
garBison de ^15,000 homines , un Etat ne 
saurait en avoir beancoup de cette etendue 5 
4 '' Les grandes places oeigiiant des villes 
populeuses et commercantes , ofFrent des 
ressoiirces pour line ariiiee ; dies sent beau- 
coup prderables aux petites, surtout lors- 
qu’oB peut encore compter siir Faide des 
citoyens pour seconder la garnison : Metz 
arreta loute la puissance des €harles-Quint ; 
Lille suspendit toute une annee les opera- 
tions d’ Eugene et de Marlborough ; Stras- 
bourg fut maintes fois le boulevard des ar- 
mees fran^aises. Dans les dernieres guerres, 
on a depasse ces places, parce quetous les 
dots de FEurope eii armes se precipitaient 
sur la France ; mais une armee de 1^0,000 
Allemands , qui aurait devant elle 100,000 
Framjais , pourrait-elle impunement pene- 
trer sur la Seine en meprisant de pareilles 
places bien munics? C’est ce que Je me gar- 
derai d’afFirmer; 

5'‘ Jadis on faisait la guerre aux places, 
aux camps, aux positions : dans les derniers 
temps , au contraire , on ne la faisait plus 
qu’aiix Ibrces organisees , sans s’inquider 
ni des obstacles inateriels, ni de ceux de 
Fart. Suivre exclnsivemcnt Fun ou Fautre 
de ces systemes serait cgalement un abus. 
La veritable science de la guerre consiste a 
])rendre un juste milieu entreles deux ex- 
tremes. 

Sans doute, le plus important sera tou- 
jours de viser d’abord a battre complete- 
ment, et a dissoudre les masses organisees 
de Fennemi qui tiendraient la campagne ; 


pour atteindre ce point decisif, on pent de- 
passer les forteresses ; mais si Fon iFobte- 
nait qu’un demi-succes, alors il deviendrait 
imprudent de poursuivre une invasion sans 
mesure. Aureste, tout depend de la situa- 
tion et de la force respective de armees , 
ainsi que de Fesprit des populations. 

L’AutricIie , guerroyant seule contre la 
France, ne pourrait pas r%>eter les opera- 
tions de la grande alliance de 1814. De 
lueme, il est probable que Fon ne verra pas 
de si tOt 150,000 Francais se basarder an 
dela des Alpes Noriques, au coeur de la mo- 
narchie autrichienne , comme Napoleon le 
fit en 1797 (1). De pareils evenements de- 
pendent d’lin concours de circonstances 
qui font exception aux r%Ies communes ; 

6 “ On conclura de ce qui precede : que 
des places sont un appui essentiel, mais que 
Fabus en serait nuisible , puisque an lieu 
d'ajouter aux forces de Farmee active, il 
les enerverait en les divisant ; qu’une armee, 
voulant avec raison chercber a detruire les 
forces cnnemies en campagne, pent sans 
danger se glisser entre plusieurs places pour 
atteiiidre ce but , en ayant soin toutefois 
de les faire observer ; qu’elle ne saurait ce- 
pendant envabir un pays ennemi en passant 
im grand fleuve, comme le Danube, leRbin, 
FElbe, sans rediiire au moins une des pla- 
ces situees sur ce fleuve , afin d’ avoir une 
iigne de retraite assuree. Maitresse d’une 
telle place, Farmee pourra alors contiimcr 
Foffensive tout en employant son materiel 
de siege a reduire successivement d’autres 
forteresses ; car plus Farmee agissante avan- 
cera, plus le corps de siege pourra se Hatter 
de terminer Feiitreprise sans elre entrave 
par Fennemi; 

Si les grandes places sont bien plus 
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(1) Je nc biame pas Napoleon d’avoir pris Fof- 
fensivc dans le Frioiil ; il avait devant Ini 35,000 
Autrichiens, qui en atiendaient 20,000 venant d« 
Rhin; le general frarxcais attatjua Farchiduc avant 
Farrivee de ces renforts, et ptnissa vivemeut ses 


succes, parce qu^il n’y avait rien devant hii qui put 
comproinettrc sa poiutc, 11 opera dans les regies, 
a cause des antecedents of fie la position respective 
des deux partis. 
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avantageuses €[ue les petites, lorsque la po- 
pulation est amie, il faut convenir aussi que 
oes dernieres peuvent avoir cependant leur 
degrc d^importance, non pour arreter I’cn- 
neini qiii ies masqiierait facilement, inais 
pour favoriser les operations de Tarraee en 
campagne; le fort de Kfjenigstein fut aussi 
Utile aux Fraii^ais , en 181S, que la vaste 
place de Dresde , parce qu’il procurait line 
tele de pout sur FEIbe. 

Bans les pays de montagnes, de petits 
forts bien sitiies valent des placeSj car il ne 
s^igit que de fermer des passages, et non de 
servir de refuge a line armee ; le petit fort 
de Bard foilHt arreter rarniee de Bonaparte 
dans la vallee d’Aoste, en 1800 ; 

11 faut deduire de la que cliaque par- 
tie des frontieres d^un Etat doit etre entre- 
ineiee d’une on de deux grandes places de 
refuge, de places secondaires, et meme de 
petits posies propres a faciliter les opera- 
tions des armees agissantes. Des villes ceiii- 
tes de imirailies avec nn mince fosse, pen- 
vent iiieine etre fort utiles dans Finterieur 
du pays, poiiry placer des depots, etapes, 
magasins, hdpitaux, etc., a Fabri des corps 
legers qui battraient le pays ; snrtout si la 
garde en etait conBee aux milices mobili- 
ses, pour ne pas affaiblir Farmee j 

9” Les grandes places silues hors des 
directions stratt%iqiies , sont un malbeur 
reel pour FEtat et Farme ; 

10‘’ Celles qui sont sur les rives de la mer 
ne peuvent avoir d’importance que dans des 
combi liaisons de guerre maritime, ou pour 
des magasiiis : elles peuvent deveiiir desas- 
treuses })our une armee continentale , cn 
ini ofFrant la perspective trompeuse d^un ap- 
pui. Beningsen faillit coinproniettre les ar- 
mees russes en se basant, en 1807, sur 
Koenigsberg, a cause de la iucilite que cette 
ville donnait pour ses approvisionnenieiits. 
Si Farmee riissc , au lieu de se concentrer , 
en UU2i , sur Smolensk , avail voulu s^ip- 
puyer sur Duuabourg ct Riga , ellc aurait 
eouru risque d’tHre rcfoulee sur la mer, 


coupee dc toutes ses bases de puissance, 

etan^antie. 


Quant aux rapports qui existent entre les 
sieges et les operations des armees actives, 
ils sont de deux espeees. 

Si Farmee d’invasion pent se passer d^at« 
taquer les places qiFelle depasse , elle ne 
peut se dispenser de les faire bloquer, ou 
du moins de les observer ; dans les cas ou 
il y en aurait plusieurs sur un espace rap- 
proche , il faudra laisser un corps entier 
sous un meme chef, qui les investira ou 
observera selon les circonstances, 

Lorsque Farmee d’invasion d<5cide 
que d^une place , elle charge spfjcialemeiU 
un corps suffisanl d’en former le siege cn 
regie : le reste de F»armee pent, ou conti- 
nuer sa marehc oflensive, ou prendre posi- 
tion pour eouvrir le siege. 

Jadis on avail Ic faux systeme de cerner 
une place par une armee entiere, qui s’en- 
terrait elle-ineme dans des lignes de circon- 
vallation et de contrevallation, coutant au- 
tant de frais et de peines quo Ic siege memo, 
La fameuse affaire des lignes de Turin , en 
1706, oil I e prince Eugene dc Savoie for^a, 
avec 40,000 homines, une armee fran 9 aise 
de 78,000, bien retranchie, mais qui avail 
six lieues de fortifications a garder et se 
trouvait inferieure partout, sufiit pour de- 
truire ce ridicule systeme. 

Aussi, malgre la juste admiration que 
Foil peut eprouver au recit des raerveilleux 
travaux executes par Cesar pour investir 
Alise, et malgre tout ce qiFen dit Guichard, 
auciui gihieral ne s’avisera de nos jours d’i- 
initer ect exemple (1). Cependant, tout en 
bliimant les lignes de oirconvallalion , il 
faut recoimaitrc la necessite pour un corps 

(1) 11 lie s’agit ici c(uc de lignes coaUgurs : on 
tic doit pas Ticgligcr de fortifier une posit i(Mi (i’in- 
vestissement par tics oiivragcs dtdaclu'-s. 
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d’une ligE6 de retrancliements peu etendue. 
qisi fermerait line gorge etroite ; ceci rentre 
dans le systeme des forts 


d’'investifesemeot) de doubler la force de ses 
positions par des OTivrages detaches , qni 
doniineraieiit les issues par ou la garnison 
bu les troupes de seconrs pburraient Tin- 
qsiiAter , ainsi que Dfapoleou le fit a Man- 
loue, et les Russes a Varna. Quoi qu^il en 
soit j Fexperienee a demontre que le meil- 
leiir moyen de couvrir un siege est de bat- 
tre et de poursuivre, le plus loin possible, 
les corps de troupes ennemies qui pour- 
raient le troiibler. C^est celui qu^on doit 
adopter, a moins que Finferiorite numeri- 
que des forces ne s^y oppose. Dans ce cas , 
il faut prendre une position strategique qui 
coitvre les aYeimes par ou Farmee de se- 
cours pourrait arriver ; et des qu’elle s’ap- 
proclie, il bonvient de reunir tout ce qii^oii 
|}t’ut dll corps de siege avec Farmee d’ob- 
servatioii , alin de tomber sur la premiere 
ct de decider, par mi coup de vigueur, si 
le siege pourra se continuer ou non. 

Bonap ar te , d evant Mantoue, en 1 796 , a 
otiertle modele des operations les plus sa- 
ges et les plus habiles qu 'Une armee d’ob- 
servalion puisse eiitreprendre ; nous ren- 
voyons done nos lecteurs a ce que nous en 
avons dit dans i^IIistoire des guerres de la 
revolution. 


comme ceiui be 
deFussen ou de Scliarnitz, doiit nous siyom 
paiie; mais il s^agit de lignes etendues de 
plusieurs lieues et destinees a fermer toute 
une partie de frontieres, comnie, par exem- 
ple, celles de Wissembpurg : couvertes par 
la Lauter qui coiile devant le front, ap- 
payees au Rhin a droite et aux Vosges a 
gauche, ces lignes seniblaient remplir tou- 
tes les conditions necessaires pour etre a 
Fabri d’attaque, et cependant elles furent 
fbrcees aussi souvent qu’assaiilies. 

Les lignes de Stollhofen, qui jouaient sur 
la droite du Rhin le meme role que celles 
de Wissembourg sur la gauche, ne furent; 
pas plus heiireuses. Celles de la Queich et 
de la Kinzig eurent le meme sort. 


de eireonvallation , offrent une analogic 
complete avec toutes les lignes possibles , 
sinon par leur force, du moins par leur 
etendue, et par le sort qu’elles eprouverent. 

Quelque bien appuyees par des obstacles 
iiaturels que soient ces lignes, ilest certain 
qu’independamment de leur grande eten * 
due, qui paralyse leurs defens ears , elles 
seront presque toujours susceptibles d^etre 
tournees. S’enterrer ainsi dans des retran- 
cbements ou Fon peut etre deborde, enve- 
loppe et compromis, et ou Fon est toujours 
lorce de front lors meme qu’oii serait a Fa- 
bri d’etre tourne, e’est done une soUise 
rnanil^ste , dans laquelle il faut esperer 
qu’on lie retombera plus. 

Quoi qu’il en soit, nous donnerdns, au 
cliapitre de la Tactique (art. ^5), quelques 
notions sur la mahiere de les attaquer ou do 
les defendre. 

En attendant, il ne sera pas inutile d’ajou- 
ter ici, qu’autant il semblerait ridicule au’~ 
joiird’hui dc s’enterrer dans des lignes con- 
tigu.es, autnnt il serait absurde de negliger 
Fusage des ouvrages detaches, pour aug- 


Outre les lignes de eireonvallation et de 
uontrevallation, dont nous avons parle plus 
haut, il en existe d’une autre espece , qui , 
plus vastes et plus etendues encore , tien- 
nent en quelque sorte a la fortification per- 
manente, puisqu’elles doivent mettre a con- 
vert une partie des frontieres d’un Etat. 

Autaut une forteresse ou un 


camp retran- 
ciie constmit pour servir de refuge raomen- 
taiic a une armee oflrentd’avaiitages, autant 
le systeme de pareilles lignes retranebees 
est absurde. 

On con<;oit qu’ii nVst pas question ici 
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menier la force d’uii corps de siege, la su- 
rete d^iiie position , oa la defense d’un 
defile, ce qui rentre du reste dans les cate- 
gories qae nous traiterons plus loin . 


AWkTtCIiB 'XKVJX, 

Eapporis des camps reirmiches et fetes dc pants 
mec la strategies 

II serait deplace de donner ici des details 
sur Fassielte des camps ordinaires, sur les 
mesures pour couvrir des avant-gardes, 
aussi bien que sur les ressources qu’offre la 
fortification passagtu’e pour la defense des 
postes. Les camps retranches seuls appar- 
tienneat aux. combinaisons de la grande 
tactique, et inenie de la strategic, par I’ap- 
pui qu'iis pretent momentanement a ime 
armee. 

On verra , par Fexemple du camp de Biiiit- 
zelwitz, qui sauva frederic, en 1761, par 
ccux de Kebl et de Busseldorf , enl796, 
qu’un tel reluge pent avoir une grande im- 
portance. Eli 1800, le camp retranche d’Ulm 
donna a Kray le nioyen d^arreter un mois 
entier Farmee de Moreau sur le Danube, On 
sait tous les avantages que Wellington tira 
de celui de Torres -Vedras , et ceux que 
Scliounila procure aux Turos pour defendre 
ie pays entre le Danube et le Balkan. 

La principale regie a donner sur cette 
luatiere , c’est que les camps soient etablis 
sur un point a la fois strategique et tactique; 
si celui dc Drissa fut inutile aux Russes, en 
I8r2, c’est qu’il etait place hors de la veri- 
table direction de leur systeme defensif, qui 
devait pivoter sur Smolensk et Moscou; 
aussi fall ut-il Fabandonner au bout de quel- 
ques jours. 

Les maximes que nous avoiis donnees 
pour la d(kermination des grands points 
decisifs en strat(%ic, peiivent s’appliqucr a 
ions les camps retrancbes, car c’est sur clc 


pareils points seulement qufil est eon vena - 
ble de les placer. La destination de ces 
camps varie; ils peuvent egalement servir 
de points de depart pour une operation of- 
fensive, de tetes de ponts pour deboucher 
audela d’un grand fleuve , d'appuis pour 
des cantonnements dTiiver , enfin de refu- 
ges pour une armee battue. 

Cependant, quelque bon que suit le site 
d/un camp retranche, on pent assurer, quh\ 
moins d’etre, comme celui de Torres-Ve- 
dras, dans une presqu’ile adossee iVla mer 
et destinee a proteger le remharquemeiit 
d’une armee insulaire, il est bieu difficile de 
trouver un point strategique a Fabri d’ture 
tourne par Fennemi. Des qu’un tel poste 
pent etre depasse a droite ou a gauche, Far- 
mee qui Foccupe sera forcee de Fabandon- 
ner, ou courra risque d’y etre investie; le 
camp retranche de Dresde ofint, en 181<^, 
un appui important a Napoleon pendant 
deux mois ; des qu’il fut deborde par les 
masses alliees , ii n’eut pas meme les avan- 
tages qu’une place ordinaire aurait procu- 
res, car son etendue y fit sacrifier deux 
corps d’armee qui furent perdus en peu de 
jours, f ante de vivres. 

Malgre ces verites, il faut avouer que les 
camps retranohes , n’etant guere destines 
qu’a procurer un point d’appui passager a 
une armee defensive , ils peuvent toujours 
remplir leur but , lors meme que Fennemi 
pourraities depasser strategiquement ; Fes- 
sentiel est qu’iis ne puissent pas toe battus 
de revers, c’est-a-dire, que toutes les faces 
en soient egalement a Fabri d’une attaque 
d’erablee ; il importe aussi qu’iis soient eta- 
blis a proximite d’une forteressc , soit pour 
queles magasins s’y trouvent en surete, soit 
pour qu’elle couvre lapartie ou front de ce 
camp la plus voisine de la ligne deretraite. 

En these generalc, un pareiicamp, assis 
sur im fleuve, avec une vaste tete de pool 
de Fantre cdt4 pour dorainer les deux rives, 
et plac6 pres d’une grande ville fortifiee 
ofirant des ressources, comme Mayence ou 
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Strasbourg, assurera a une arraee des avau- 
tages incontestables ;mais cela ne sera ja- 
luais qu’uH’ refuge passager , un moyen de 
gagner du temps et de rassembler des ren- 
forts ; lorsqu'il s^agira de cbasser Tennemi, 
il faudra to uj ours en venir aux operations 
en rase eampagne. 

Xa seconde maxime qu^on pent donner 
sur ces camps, c’est quails sont surtout favo- 
rabies pour une armee qui est chez elle, ou 
pres de sa base d^operations. Si une arm& 
francaise so Jetait dans un camp retranche 
sur FElbe, elle n’en serait pas moins perdue 
des que Tespace entre le Rhin et TElbe serait 
occupe par Tennemi. Mais si ellese trouvait 
merae momentanenient investie dans un 
camp retranche sous Strasbourg, elle pour- 
rait au moindre secours reprendre sa supe- 
riorite et tenir la eampagne : Farmee enne- 
mie qui Taurait investie , placee elle-meme I 
au milieu de la France, entre le corps de i 
secours et celui du camp retranche , aurait 
fort a faire a repasser le Rhin. 

Jusqu’ici nous avons considere ees camps 
sous le point de vue exclusiYement strategi- 
que. Cependant plusieurs gen^raux alle- 
mands ont pretendii que les camps retran- 
ches etaient faits pour couTrir les places ou 
en erapecher le siege, ce qui me parait taut 
soit pen sophistique. Sans douteiine place 
sera moins facile a assizer tant que Farmee 
restera carapee sur ses glacis , et on pent 
dire que ces camps et les places se pretent 
unmutuel appui. Mais, selon moi , la Ythi- 
table et principale destination des camps 
retranches sera toujours d^offrir au besoin 
un refuge passager pour Farmee, ou un 
moyen oRensif pour deboucher sur un point 
decisif et au dela d’un grand Reuve. En- 
lerrer son armee sous une place, Fexposer 
a etre debordeeetcoupee,uniqaement pour 
retarder un siege , me paraitrait uu acte de 
folie. Oncitera Fexemple de Wurmser qui 
prolongea, dit-on, de plusieurs mois la resis- 
tance dc Mantoue : mais son armee iFy perit- 
elle pas ? Ge sacrifice fut-il recllement bien 


utile? Je ne le pense pas, car la place ayant 
etedelivree et ravitaillee une fois, etle pare 
de siege etant tombe au pouvoir des Autri- 
chiens, Fattaque dut se changer en blocus ; 
or, la place ne pouvant etre prise que par 
famine , Wurmser dut pliitdt hater sa red- 
dition que la retarder. 

Le camp retranche que les Autrichiens 
avaient etabli devant Mayence en 1798, au- 
rait empeche, il est vrai, le siege de cette Yille 
si les Francais avaient eu les moyens de le 
faire, du moins tant que le Rhin n^aurait 
pas etc franchi. Mais des qu’au inepris de ce 
camp Jourdan se montra sur le Lahn et 
Moreau dans la Foret-Xoire, force fiit de le 
quitter et d’abandonner la place a sapropre 
defense. Ge ne serait done que dans le cas 
ou une forteresse se trouveraitsituee sur un 
point tellement extraordinaire quHl devint 
impossible de passer outre sans la prendre, 
que Fon pourrait y construire un camp re- 
tranche avec la destination speciale d’en 
emp^cher Fattaque. Quelle place en Europe 
pent se flatter d’oeeuper un tel site ? 

Loin done de partager Fidee de ces au- 
teurs allemands, il me parait, au contraire, 
qu’une question assez importante pour Fe- 
tablissement de ces camps retranches en 
fortification passagere, sous des places a hr 
portee d^un fleuve , serait de decider s’ii 
vaut mieux que le camp soit assis sur la 
meme rive que la place, ou bien si celle-ci 
doit se trouver sur la rive opposfe. Bans le 
cas ou il serait indispensable diopter entre 
ces deux propositions, faute de pouvoir 
asseoir la place de maniere a embrasser ksS 
deux rives en meme temps , je n’hesiterais 
pas a me prononcer pour ie dernier parti, 
j En eflet, pour servir de refuge ou favo- 
riser un deboucher, il fautbien quele camp 
soit au dela du fleuve du c6te de Fennemi : 
dans ce cas, le principal danger que Fon 
pourrait craindre serait que Fennemi prit 
le camp a revers en pavssant le fleuve quel- 
ques lieues plus loin : or, si la place se trou- 
vait du meme c6te que le camp , elle ne iui 
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servirait a rieii, taiidis qiie si el!e se trOu- 
vait construite sur la rive opposee ea face 
(111 camp, il sarait presque impossible de 
le prendre a revers. Ainsi Farmee rnsse, 
qui ne put tenir !24 henres le camp de Drissa 
(cn 1812 s) , aurait pu y braver longtemps 
Feniiemi, si ime place eut existA siir la rive 
drbite de la Buina pour mettre les derrieres 
dll camp a Fabri. Ainsi Moreau brava trois 
mois entiers tons les efforts de Farcbidiic 
Charles a Kelil , tandis que si Strasbourg 
iFeut pas etc la , a la rive opposee , le camp 
aurait pu etre facilement tournepar im pas- 
sage dll Rhin. 

A la verite, il serait desirable que le camp 
eut aiissi sa protection sur la meme rive, et, 
sous ce rapport, une place tenant les deux 
rives remplirait bien la double destination, 
Celle de Coblentz, construite recemment, 
semble faire epoque comme nouveau sys- 
teme : celui que les Prussiens out adopte 
pour cette place, qui participe a la fois des 
avantages des camps retranches et des pla- 
ces permanentes , meriterait un profond 
exantenj mais il nous sufFit de constater, 
que, si ce vaste etablissement offre quel- 
ques defauts, on peut affirmer neanmoins 
qiFil offrirait aussi d’imraenses avantages a 
une armee destinee a operer sur le Rhin. 

En effet, Finconvenient des camps retran- 
ehes passagers, etablis sur de grands Rea- 
ves, c’est quails ne sent gueres utiles que 
lorsqu’ils se trouvent au deia du lleuve, 
comme nous Favons dit. Or, dans ce cas, ils 
sent exposes a tous les dangers resultant 
d’unerupture des ponts, qui placerait Far- 
mee dans la meme position que cede de 
Mapoleon a Essling, et la laissarait en prise 
au manque total de vivre ou de munitions , 
de meme qu^au peril dhine attaque de vive 
force dont des ouvrages passagers ne ga- 
rantiraient pas ton j ours . Le s y steme des 
forts detaches en fortification permanente, 
tel qu’il a et6 applique a Coblentz , offre 
Favantage de parcr a ces dangers, en met- 
lant a Fahri les magasins de la ville situes 
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sur la meme rive que i’armee, et en garan- 
tissant celle-ci centre une attaque, du moins 
jusqu’au retablissement des ponts. Si la ville 
etait a la rive droite du Rhin, et qiFii n’exis- 
tat qu’un camp retranclie en ouvrages pas- 
sagers a la gauche du fleuve, il n’y aurait, 
au contraire, aucune surety positive, ni 
pour les magasins ni pour Farmee. 

Be memo, si Coblentz etait une bonne for- 
teresse ordinaire, sans forts detaches, une 
armee considerable n’y trouverait pas iin 
asile aussi aisement, et surtout elle aurait 
beaucoup moins de facilite pour en debou- 
cher en presence de Fennemi. Toutefois, si 
Coblentz est un etablissement formidable, 
on peut reprocher a la forieresse d’Ehren- 
breitstein, qui doit le proteger a la rive 
droite, d’etre d’un acces si difficile, que le 
blocus en serait d’autant plus aise et que le 
deboucher pour une armee considerable 
pourrait etre fortemeni dispute. 

On a beaucoup parie , depuis quelque 
temps, d’uu nouveau sy steme employe par 
Farchiduc Maxiinilien pour fortifier le 
camp retranche de Linz au moyen de tours 
en maf^onnerie. Comme je ne le connais que 
par ou'i-dire et par la notice du capitaine 
Allard, inseree dans le Spectateuf militaire , 
je ne pourrais en raisonner pertinemraent. 
Jesais seulement que le systeme des tours, 
que j’ai vu employer a par Fhabile 

colonel Andreis, m’a paru susceptible d’etre 
utilise et perfeetionne, et que Farchiduc 
semble avoir reassi. On m’a assure que les 
tours construites a Linz, eiiterrees dans des 
fosses et couvertes par des glacis, avaient 
Favantage de donner des feux rasants et 
concentres, et d’etre derobees aux coups di- 
rects du canon eiinemi. Be pareiiles tours, 
bien flanquees et liees par un parapet, peu- 
vent faire un camp tres-avantageux, mais 
toujours soumis neanmoins a quelques in- 
convenients des lignes fermees. Si les tours 
sont isolees et couvertes avec soia dans les 
intervalles par des ouvrages passagers qu’on 
elwerait au moment de la guerre, elles vau- 



dront sans doute mieux qn’nn camp con- 
vert seulemeiit par des fleclies on des re- 
dontes ordinaires, tnais eiles ne semblent 
pas offrir autant d’ a vantages qne les grands 
forts detaches de Coblentz. €es tours sont 
an norabre de %% on S6r 8 a la rive 
gauche, avec un fort carre dominant le 
Perlihgsberg (1). Sur les 14 tours qui sc 
trouvent a k rive droite , sept on huit ne 
sont que des deini-tours. la circonference 
de cette ligne est d’ environ 10,000 toises on 
b lieues de poste. Les tours sont a pen pres 
a IbO toises Fune de rautre, et seront liees 
ins tard, en eas de guerre, par un chemin 
couvert pallissad^. Elies sont en ma^onne- 
rie, et a trois etages , plus une terras se qui 
constitue la principale defense, puisqiFelle 
renferme 1 1 pieces de 14 ; deux obusiers 
sont en outre places dans Fetage snperieur. 
Ces tours sont pratiquees dans Fexcavation 
dkn fosse large et profond, donlle debiais 
a fourni un glacis eleve qui met, dit-on, la 
tour a Fabri des coups directs, ce que je 
crois difficile neanmoins pour la plate-forme 
oil se trouve Fartillerie, 

On a assure que ce grand travail avait 
coute presque les trois quarts de ce qu^eut 
coute une enceinte presqiFentierement bas- 
qui eut fait de Linz une place de 
premier rang : d’autres affinnent qu’il na 
coute plus du quart de la depense 
une enceinte, et qu’il rempiit 
d’ailleurs un but tout different. Si Fon con- 
sidere ces travaux comme faits pour resister 
a un siege regulier, il est certain qu’ils se- 
raient fort defectueux : mais consideres 
comme camp retranche , pour donner un 
et un dehoucher sur les deux rives 
dll Danube a une armee considerable, il est 
certain aussi qu’ils remplissent assez bien 
cette destination, et qu’ils seraient d’une 
haute importance dans le cas d’une guerre 
celle de 1809. S’ils eussent existe a 

dessine que j’ai vii , porte deux uu 
ceini do capifaiue Allard, 


cette epoque , ils eussent prohablement 
sauve la capitale. 

Pour completer un grand systerae, il eiit 
peut-etre mieux valu enceindre Linz d’une 
ligne bastionnee regulier ement, puis etahlir 
une ligne de 7 a 8 tours entre le saillant 
orientalde la place et Fembouchure de la 
Traun dans une etendue directe de 1,000 
toises senlement, afin de ne reserver conmie 
camp retranche qne la grande anse formee 
par le Danube entre Linz et la Traun; on 
aurait en ainsi le double avantage d’nne 
forteresse de premier rang, et d’un camp a 
Fabri de ses remparts ; s’il eut ete un pen 
moins vaste, il eut suffi neanmoins a une 
grande armee, surtout si on avait conserve 
les 8 tours de la rive gauche et le fort de 
Perlingsberg. 

Je ne parlerai pas des defauts de ce camp , 
car il faudrait avoir un plan exact de tout le 
terrain sur les deux rives du Danube, et 
bien que j’aie passe maintes fois a Linz, je 
ne me rappeile pas assez exactement les en- 
virons pour en juger. Ce qui m’etonne seu- 
lement, c’est qu’il n’y ait pas au moins un 
reduit autour de Linz, pour favoriser la re- 
traite si le camp venait a ^tre force. On dira 
peut-etre qu’aucune armee ne pourrait pe- 
netrer au milieu de ces tours, m6me apres 
avoir eteirit le feu de quelques-unes : cela 
n’est pas sans replique ; car, en pared cas, 
il ne serait pas aise aux tours voisines de 
tirer sur deux armees aux prises dans un 
espace si etroit, sans faire antant de mal aux 
leursqu’a Fennemi meme; d’ailleurs, si je 
suis bien informe, les batteries ne pour- 
raient pas etre dirigees contre I’interienr. 
Or, si apres avoir paralyse le feu des quatre 
tours, n^' 7 a 10, de fortes masses pous- 
saient jusqu’a Linz, Dieu sait quelle bagarre 
pourrait avoir lieu, si Fon avait affaire a un 
Suwarow on a un ?^ey, et a des soldats d’ls- 
mael ou de Friedland. 

Je n’ai pas bien compris non plus la ne- 
ces site des neuf tours 11 a 19 qui sont 
adossees au Danube ; craindrait-on un de- 
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barquenient en bateaux au milieu de 1 00 ^000 
iiorames ? serait-ce pour contrebattre le 
canon de campagne ennemi place a la ri^e 
gauche? Des batteries 'en terre, construites 
au moment du besoin, auraient bien suffi, 
gardees par uii f oss 4 comme le Banube ! 

Bu reste , Finteressante notice du capi- 
taine Allard sur ces tours prouve qiFelles 
sont bien imaginees pour obtenir le plus de 
feux possible , sur toute la peripherie des 
altaques, arec un petit nombre d^artilleurs, 
quoiqu’il y ait erreur de plume manifeste 
flans Fenumeration qu’il en fait. Bans les 
places montagneuses comme Cenes (ou on 
les a employees pour la premiere fois sur un 
modye different), de meme qu'a Besan«jon, 
Crrenobie , Lyon , Befort , Briancon , Verone, 
Prague , Salzbourg , et dans les forts cou- 
vrant des gorges de montagnes , elles se~ 
raient precieuses. Quant au trace du camp, 
qui semble un peu etendu , Fespace de 9 a 
10,000 toises, pour etre garni compMtement 
sur une seule ligne avec reserve , exigerait 
IBO bataiUons au moins ; mais il est proba- 
ble que Fon serai t rarement dans le cas de 
garder les deux rives a la fois , non plus 
que le c6te qui longe le Banube 5 or, la veri- 
table defense ne comporterait guere que la 
distance de 4,000 toises , depuis Fembou- 
^ebure de la Traun jusqu’au haut Banube, en 
sorte qu’avec 80 bataillons le camp serait 
bien garde. Benue de troupes , il exigerait 
toujours une garnison de B,000 bommes 
pour Foccupatioii des tours, mais ces ho m- 
mes , eparpilles en 8^ petits detachements, 
seraient reduits a Firapuissance de faire des 
sorties. 

En definitive, si Vienne possedait encore 
son ancienne enceinte, et que sa garnison 
fut resolue a en faire bon usage, il faudrait 
que Fennemi y regardat a deux fois pour 
braver deux etablissements pareils a ceux-la, 
et marcher sans s’en inquieter sur cette ca- 
pitale par la valiee du Danube. On ne le 
pourrait que par la route de la Carinthie, a 
juoiius d’avoir totalemciU dcffait Farmee 
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comme a Ulm , a Jena, a Waterloo, on d'a- 
voir reduit le camp de Linz. 


Des ieies de ponts. 

Be tons les oiivrages de fortification pas- 
sagere, il n’en est aucun d^aussi important 
que les tetes de ponts. Les difEcultes que les 
passages de rivieres et surtout des grands 
fleuves offrent lorsqu’ils ont lieu en face de 
Fennemi, suffisent pour demontrer Fini- 
mense utilite des tetes de ponts ; onpeut en 
effet bien plntdt se passer de camps retran- 
ches que de ces ouvrages , car en mettant 
VOS ponts a Fabri d^insulte, ils vous assu- 
rent contre toutes les chances desastreuses 
qui pourraient resulterd^unc retraite forcee 
sur les rives d*un fieuve. 

Lorsque ces tetes de ponts servcnt de r6- 
dttit a un camp retranclie plus vaste, elles 
sont alors doublement avantageuses; dies 
le seront triplement si elles embrassent 
aussi la rive opposee a celle ou le camp se- 
rait assis, puisqu’ alors ces deux etablisse- 
nients sepreteront un mutuel appui et assu- 
reront les deux rives dgalement. Il serait 
inutile d’ajouter que ces ouvrages sont sur- 
tout importantsen pays ennemi, et sur tons 
les fronts ou il n^existerait pas de piaee 
permanente qui put en dispenser. J'obser- 
verai encore que la principale difference en- 
tre le systeme des camps relranches et celui 
des tetes de ponts, c’est que les premiers 
sont preferables quand ils se composent 
d’ouvrages detaches et fermes , tandis que 
les tetes de ponts seront plus souvent des 
ouvrages contigus non fermes. Les camps 
retranches contigus ne pourraient etre de- 
fendus que par une force assez considerable 
pour les garnir dans toute leur etendue : 
mais sHls sont composes d'ouvrages fermes, 
un faible corps suffirait pour les mettre a 
Fabri d*insulte. 

Comme, dureste, ces retranchemonls reu« 
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FEurope ne pr^sentent guere que ces cein- 
tures raontagneiises (S). Aiors ce iFest qu’un 
defile penible a francMr 
sasfer cmi , une 


trent daxis la meme eiasse que cexix ties 
camps, et que leur attaque on leur defense 
tient plus parti culierenient a la tactique , 
nous en parlerons an cliapitre IV, art. ; 
il suffit d^avoir signale ici leur importance 
strategique. 


un obstacle pas- 
fois vaincu , presente un 
avantage a Farmee qui est parvenue a s’en 
saisir , plutdt qu’il ne lui serait dangereux, 
En effet , Fobstacle une fois surmonte et la 
guerre transportee dans les plaines, on pent 
considerer, pour ainsi dire, la cbaine fran-* 
chie comme une espece de baseeventuelle, 
sur laqueile on pourrait se replier et trou- 
ver un refuge raoinentane. La seule cliose es- 
sentielle a observer en pareille occurrence, 
c’est de ne jamais s’y laisser prevenir par 
Fennemi dans le cas oii Fon serait force a la 
retraite. 

Les Alpes n 
cette regie d; 


J)es operations strategiques dans tea 
montagnes. 


Nous n’aurions pas presente la strat%te 
sous toutes ses faces, si nous ne tracions un 
apercu de la part qu^elle pent avoir dans les 
operations d’une guerre de montagnes. Nous 
ne pretendons point analyser ces chicanes 
locales de postes reputes presque inexpu- 
gnables , qui forment la partie romantique 
de la tactique des combats ; nous cherche- 
rons a indiquer seulement les rapports d’un 
pays montagneux avec les difierents articles 
qui font le sujet de ee chapitre. 

Un pays de montagnes se presente sous 
quatre points de vue entierement differ ents 
dans les combinaisons d’une guerre ; il pent 
etre le theatre complet de cette guerre, ou 
bien n’en former qu’une zone ; il est possi- 
ble aussi que toute sa surface soit monta- 
gneuse, ou bien il ne formera qu^unecein- 
ture de montagnes au sortir de laqueile une 
armee deboucberait dans de vastes et riches 
plaines. 

Si Fon en excepte la Suisse, ie Tyrol, les 
provinces Noriques (21), quelques provinces 
de la Turquie et de la Hongrie, la Catalogne 
et le Portugal, toutes les autres contrees de 


I ne font pas exception a 
la partie qui separe la 
France de FItalie ; les Pyrenees , dont la 
cliaine moins elevee est toutefois aussi eten- 
due en profondeur, sont egalement dans la 
meme categorie ; en Catalogne seulement, 
dies r%nent sur toute la surface du pays 
jusqda FEbre, et si la guerre se bornait a 
cette province, tout Fechiquier etant monta- 
gneux amenerait necessairement d’ autres 
combinaisons que la ou il iFexiste qu’une 
ceinture. . 

La Hongrie differe peu, sous ce rapport, 
de la Lombardie et de la Gastille , car si 
les Krapacks presentent dans leur 
partie orientale et septentrionaleune cein- 
ture aussi forte que les Pyrenees , il faut 
avouer cependant que ce n’est qu*un obsta- 
cle passa ger, et que Farinee qui le franclii- 
rait , deboxichant, soit dans les bassins du 
Waag, de la Neytra ou de la Theiss , soil 
dans les champs de Mongatsch, aurait a de- 
cider les grandes questions dans les vastes 


meme 


(1) Cet article avait et6 d^abord consacre aux 
grands detachements, mais des motifs particuliers 
m’ont determine a le placer au chapitre V, art. 36, 
comme appartenant dcja un peu aux operations 
actives et mixtes , etc. 

(2) Je comprends sous* cette denomination la Ca- 
rinthie, la Styrie , la Garniole et FIl lyric. 


(3) Je ne fais pas mention ici du Caucase , parce 
que ce pays, theatre d^une petite guerre perpe- 
tuelle, n’a pas ete serieusement explore, qu’on Pa 
toujours regarde comme une affaire secondaire 
dans les grands conflits de Pempire, et qn’il ne sera 
jamais !e theatre d’linc grande operation strate- 
gique. 
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plaines entre le Danube et la Theiss, Xa 
seiile ebtose qui differe, ce sont les routes 
qui , rares mais superbes dans les Alpes et 
les Pyrenees, inanquent dans la Hongrie, ou 
Y sont tres-peu pratieables (1). 

Dans sa partie septentrionale , cette 
cbanie , moins elevee peut-etre inais plus 
etendue en profondeur, semblerait bien ap- 
partenir en queique sorte a la elasse des 
ecbiquiers entierement inontagneux ; ce- 
pendant comme elle ne forme qu’une partie 
de FecMquier general, et que son evacua- 
tion pourrait etre necessitee par les opera- 
tions decisives qui serai ent portees dans les 
vallees de la Theiss ou dii Waag , on pent 
la ranger au nomhre des barrieres passage- 
res. Du rastfi, on ne saurait le dissimiiler , 
Fnttaque et la defense de ce pays serait une 
double etude strategique des plus interes- 
santes. 

Les cbaines de laBobome, des Vosges, de 
la Foret-Noire , quoique benucoup inoins 
importantes, sont aussi a placer dans la ca- 
tegorie des ceintiires niontagneuses. 

Lorsqu’un pays entiereinentmontagneux, 
comme le Tyrol et la Suisse, ne forme 
qu'une zone du theatre d^operations , alors 
Vimportance de ses uiontagnes n’est que re- 
lative, et on pourra plus ou moins se borner 
a les masquer comme une forteresse, pour 
aller decider les grandes questions dans les 
vallees. II en est autrement, si ce pays forme 
I’ecbiquier principal. 

Longtemps on a inis en doute si ia pos- 
session des montagnes rendait maitre des 
vallees, ou si la possession des vallte ren- 
dait iiiaitre des monlagues. Uarchiduc 
Charles, ce juge si eclaire et si comptHent , 
a penclm pour la derniere assertion et de- 
inontre que la vallee du Danube etait la clef 
de FAlleraagne nieridionale, Cependant, il 
faut en convenir , tout doit dependre dans 


ees sortes de questions des forces relatives 
et des positions du pays. Si 60,000 Fran- 
cais s^avan^aient en Baviere, ay ant en pre- 
sence une armee autricbienne egale en for- 
ces qui jetterait S0,000 hommcs en Tyrol 
avee espoir de les remplacer par des ren- 
forts a son arrivee sur Finn, il serait assez 
difficile anx Franqais de pousser jusquhi 
cette ligne, enlaissant, sur leurs Hanes, une 
pareille force raaitresse des debouches de 
Seharnitz, de Fussen, de Kuf stein et de Lo- 
fers. Mais si cette armec frangaise avait jiis- 
qiFa 1*20,000 combattants et qu’elle ent 
remporte assez de succes pour s’nssurer la 
superiorite sur Farmee qui serait devant 
elle, alors elle pourrait touj ours former 
un detachement suffisant pour masquer les 
debouches du Tyrol et pousser sa marche 
j usque sur Linz , comme Moreau le fit en 

laoo. ' 

JusqiFa present nous iFavons considere 
les pays demontagnes que comme des zones 
accessoires. Si nous les considerons comme 
Fechiquier principal de toute la guerre, les 
questions changent un peu de face , et les 
combinaisons strategiques sembleiit se com- 
piiquer. La campagne de 1799 et celle de 
1600 sont egalement riches en leqons inte- 
ressantes sur cette branche de Fart. Dans la 
relation que j^en ai publiee, je me suis ap- 
plique a les faire saisir par Fexposition his- 
torique inline des evenements *, je ne sau- 
rais niieux faire que d^y renvoyer mes 
leeteurs. 

Si Ton se rappelle la dissertation que j’y 
ai faite sur les resultats de I’intprudente in- 
vasion de la Suisse par le directoirc fran- 
^ais, et sur Finfluence fiineste qu’elle exert^ua 
en doublant Fetendue du theatre des opera- 
tions et en faisant un seul echiquier depuis 
le Texel jusqu’a Naples, on ne pent trop aji- 
plaudir au genie quiinspira les cabinets do 




(!) Jeparle de Fetal du pays en 1810; j’ignore si ponr Pamelioratiow ties routes et Poirvcrtuic des 
piKSterieuremewt il a participe au grand mouveuient grandes comnniiiicatious siratcgi<|uc». 

‘fui a eii lieu dans toute la inonarohie autriohienue 
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Vienne et de Paris dans les transactions 
qui, darani trois sieeles, avaient garanti la 
neutralite de la Suisse, Chacun se convain- 
cra de cette verite, en lisant avec quelque 
attention les campagnes interessantes de 
i’ArcHdnc, de Suwarow et de Massena, 
en 1799, ainsi que celles de Napoleon et 
de Moreau , en 1800, La premiere est nn 
inodMe pour les operations sur un echi- 
quier entierement montagneux ; la aeconde 
en est un pour les guerres on le sort des 
contr&s raontagneuses doit se dmder en 
plaine. 

Je yais essayer de resumer ici quelques- 
unes des verites qui m’ont paru naitre de 
cet examen. 

Lorsqu’un pays coupe de montagnes sur 
toute sa surface devient I’echiquier princi- 
pal des operations de deux armees , les 
combinaisons de la strategic nepeuventetre 
entierement calquees sur les maximes ap- 
plicables aux pays ouYerts. 

En effet , les manoeuvres transversales 
pour gagner les extremites du front d’ope- 
rations de I’ennemi y deviennent d’une exe- 
cution plus difficile, et souvent meme im- 
possible : dans un tel pays on ne peutoperer 
avec une armee considerable que dans im 
petit nombre de vallees, oii Fennemi aura 
eu soin de faire placer des avant-gardes 
suffisantes, afiii de suspendre la marcbe 
anssi longtemps que cela serait necessaire 
pour aviser aux inoyens de dejouer Fentre- 
prise; et comme dans les contreforts qui 
separent ces vallees il n’existe ordinaire- 
ment que des senders insuffisants pour des 
mouvements d’armees , aueune marcbe 
iransversale ne saurait y avoir lieu que pour 
des divisions legeres. 

Les points stralegiques importauts, mar- 
ques par la nature au confluent des vallees 
prineipales, ou si Fon veut au confluent 
des rivieres qu’elles cneaissent, sont si ciai- 
rement traces, qu’il faudrait ctre aveugle 
pour les lueconnaitre ; or , comme ils sont 
pen nombreux, Farmee defensive les oceu- 



pant avec le gros de ses troupes , Fagres- 
seur sera le plus souvent reduit, pour Fen 
deloger , a reeourir aux attaques directes ou 
de vive force. 

Toutefois, si les grands mouvements stra- 
tegiques y sont plus rares et plus difficiles, 
cela ne veut pas dire qiiTls y soient moins 
importants; aucontraire, car si Fassaillant 
parvient a se saisir d^un de ces nceuds de 
communication des grandes vallees, sur la 
ligne de retraite de Fennemi, la perte de 
celui-ci est encore plus certaine que dans 
les pays de plaines, attendn qu’en occupant 
sur cette ligne un ou deux defiles d’un ac- 
ces difficile, cela suffirait souvent pour cau- 
ser la ruine d’une armee entiere. 

De plus, si Fattaquant a des difficultes a 
vaincre, 11 faut avouer aussi que Farmee de- 
fensive n’en a pas moins, par la necessite 
on elle croit etre de couvrir toutes les issues 
par lesquelies on pourrait arriver en masse 
sur ces points decisifs, et par les obstacles 
que la difficulte des marches transversales 
lui opposerait lorsqu’il s^agirait de voler 
sur les points menaces. Pour completer ce 
que j^ai dit plus haut sur ces sortes de mar- 
ches et sur la difficulte de les diriger dans 
les montagnes aussi aisement que dans la 
plaine, on me permettra de rappeler celle 
que fit Napoleon, en 1805, pour cooper 
Mack d^Ulm : si elle fut facilitee j)ar les 
cent chemins qui sillonnent la Souabe dans 
tons les sens ; si elle eut ete inexecutable 
dans un pays de montagnes, faute de routes 
transversales pour faire le long tour de Do- 
nawertb par Augsbourg sur Memmingen ; 
il faut convenir aussi que, graces a ces cent 
chemins, Mack aurait pu %aleraent faire sa 
retraite plus facilement, que s’il eut (kc 
tourne dans une de ces vallees de la Suisse 
et du Tyrol d^ou Fou ne pent sortir que par 
une seule route. 

D’ua autre c6te, le general qui cst lakhiif 
a la defensive, pent, dans un pays de plaines, 
coxiserver imc Ires-grande partic dc ses 
forces rcimicSjCar si Fennemi sedivisepouf 
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oecuper tons les chemins que ce general 
serait a inline de prendre dans sa retraite, 
il lui sera facile de passer sur le corps a 
cette ninltitnde de divisions isolees ; mais 
dans un pays tres-montagneux , ou nne ar- 
inde n’a ordinairement qu^ine on denx 
issnes principales, auxqnelles plusieurs an- 
tres vallees viennent abontir dans la direc- 
tion meme de la contree occnpee par Fen- 
nemi, la concentration des forces est plus 
difficile, vn qne, si Fon neglige une seule 
de ces importantes vallees , il ponrrait en 
resulter de graves inconvenients. 

Rien, en effet, ne saurait mieux demontrer 
la difficulte de la defense strategique des 
moiitagnes, que Feinbarras on Fon se trouve 
en vonlant donner, non pas des regies, raais 
meme des conseils a un general charge de 
pareille taclie. S’il ne s^agissait que de la 
defense d’^un seal front d’ operations deter- 
mine, d’une dtendue pen considerable , et 
forme de quatre ^ cinq valines on rayons 
convergents vers le ncend central de ces 
vallees a deux ou trois petites marches des 
sommites de la chaine , sans doute cette de- 
fense serait plus facile. Il suffirait alors de 
recomraander la construction d’un bon fort 
surchacun de ces rayons, an point du defil4 
le plus retr&i et le plus difficile a tourner ; 
ensuite on placerait , sous la protection de 
ces forts, quelques brigades d^infanterie 
pour disputer le passage, tandis qu’ une re- 
serve de la moitie de Farmee , postee a ce 
noeud central de la I'eunion des vallees , se- 
rait en mesure , ou de soutenir ces avant- 
gardes ies plus serieusemeiit menacees , ou 
de tomber en masse surFassaillant lorsqiFil 
voudrait doboucher et qu’on aurait reuxii 
toutes les colonnes pour le recevoir, En 
ajoutant , a ces dispositions , de bonnes in- 
structions aux generaux deces avant-gardes, 

. soil pour lenr assignor le meilleur rassem- 
blement des quo ic fatal cordon vicxidrait a 
elre perec, soil ]JOiir ieur prescrire do con- 
tinuer a agii* dans Ies niontagnes sur Ies 
llaiifs lie Feniicmi ; alors on pourrait sc 


eroire invincible, graces aux millediiicultcs 
que les localites presentent a Fassaillant. 
laisquand, a c6te d’un tel front d’opera- 
tions , il s’en trouve encore un autre a pen 
pres pareil sur la droite , puis un troisieme 
sur la gauche ; quand il s’agit de def endre 
a la fois tous ces fronts, sous peine de voir 
tomber a la premiere approche de Fennemi, 
celui qu’on aurait neglige; alors la these 
change, Feinbarras du d^fenseur redouble 
a mesure que Fetendue de la ligne de de- 
fense augmente , et le systerae des cordons 
apparait avec tous ses dangers , sans qu’il 
soit aise d’en adopter un autre. 

On ne saurait mieux se convaincre de ces 
verites qu’en se retra<^.ant la position de 
Massena en Suisse en 1799. Apr es la perte 
de la bataille de Stockach par Jourdan , il 
tenait depuis Bale par SchaflOiouse etRhei- 
neck jusqu’au Saint-Oothard, et de la par la 
Furca Jusqu’au Montblanc. llavait des en- 
nemis en face de Bale, il en avait a W aldshut, 
a Schaffhouse, a Feldkirch, a Goire; le 
corps de Beilegarde menatiait le Saint-Go - 
thard, et Farmee d’ltalie en voulait an Sim- 
plon et au Saint-Bernard. Comment defendre 
la peripheric d’nn pareil cercle; comment 
laisser une des grandes vallees a decouvert, 
au risque de tout perdre? De Rhinfeld au 
Jura, vers Soleure, iln’y a que deux ffiibles 
marches, et la etait la gorge de la souriciere 
dans laquelle Farmee franqaise se Irouvait 
engagee. G’etait done la le pivot de la de- 
fense ; mais eorament laisser Schalihouse a 
decouvert , comment abaadoiuier Rheineck 
et le Saint-Gothard, comment ouvrir le Va- 
lais et Faeces de Berne, sans livrer Flielvetie 
entiere a la coalition? Et si Fon voulait lout 
couvrir, meme par de simples brigades, ou 
serait Farmee quand il s’agirait de livrer 
une bataille decisive a une masse ennemic 
qtii se presentcrait ? Concentrer ses forces 
dans les plaines estunsysteme nature!, mais 
dans des pays de gorges dilHciles , e’esi ii- 
vrer les clefs du pays a i’ciinemi , cl alors 
on nc sail plus sur quel point il serait pos- 
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sible de reunir uiie armee inferieure sans la 
coinpromettre, 

Dans la situation oA se trouvait Massena 
apres Fevacuation forceo de la ligne dn RMn 
et de Zurich, il semblait que le seul point 
strat^ique a defendrepour lui fut la ligne 
du Jura; il eat la temerite de tenir ferme 
dans celle de FAlbis, plus courte que eelle 
duRhin, mais quile laissait encore en prise, 
sur une ligne immense , aux coups que les 
Autrichiens voudraient bien lui porter. Et 
si au lieu de pousser Bellegarde sur la Lom- 
bardie par la Valteline , le conseil aulique 
Feut fait marcher sur Berne ou reunir a 
Farchiduc , c^en etait fait de Massena. Ces 
evenements semblent done prouver que , si 
les pays de hautes montagnes sont favora- 
bles a la defense tactique, il n’en est pas de 
meme pour la defense strategique qui , 
obligee de se disseminer, doit chercher im 
remede a cet inconvenient en augmentant 
sa mobilite , et en passant souvent a Fof- 
fensive. ^ 

Le general Clausewite, dont la logique est 
frequemment en dMaut , pretend au con- 
traire que, le mouvement etant la partie 
difficile de la guerre de montagnes , le de- 
fenseur doit eviter le moindre mouvement, 
sous peine de perdre Fa vantage des defenses 
locales. Cependant, il finit par demontrer 
lui-meme que la defense passive doit tdt ou 
tard succomber sous une attaque active, ce 
qui tend a prouver que Finitiative n’est pas 
moins favorable dans les montagnes que 
dans les plaines. Si Fon pouvait en douter, 
!a campagne de Massena le prouverait de 
reste ; car s^il se maintint en Suisse, ce fut 
en attaquant Fennemi chaque fois qu’il en 
trouvait Foccasion, bien qu’il fallut aller le 
chercher j usque sur le Grimsel et le Saint- 
GrOthard. Napoleon en avait autant dans le 
Tyrol en 1796 , centre Wurmser et Alvinzi. 

Quant aux manoeuvres strategiques de 
detail, on pourra s’en faire une idee en li- 
sa nt les evenements inconcevables qui onl 
aecorapagne Fespedition de Suwarow par 


le Saint-Gothard sur le Muttentbal. En ap * 
plaudissant aux manoeuvres prescrites par 
le marecbal russe pour enlever Lecourbe 
dans la vallee de laReuss , on admirera la 
presence d’esprit, Factivite, la fermete ine- 
branlable qui sauverent ce general et sa 
division ; ensuite on verra Suwarow dans le 
Schachental et le Muttenthal , place dans la 
meme situation que Lecourbe , et s’en tirer 
avec la meme habilete. Non moins extraor- 
dinaire apparaitra la belle campagne de dix 
jours du general Molitor , qui, entoure 
avec -4,000 bommes dans le canton de 
Glaris par plus de SO, 000 allies , parvint a 
se maintenir derriere la Lintb apres quatre 
combats admirables, C’est dans Fetude de 
ces faits que Fon pent reconnaitre toute h 
vanite des theories de detail ^ et s’assurer 
qu’une volonte forte et bdroique pent, dans 
la guerre de montagnes principalement , 
plus que tous les preceptes du monde, Apres 
de telles lemons , oserais-jedire qiFune des 
principales r%les de eette guerre est de ne 
pas se risquer dans les vallees sans s’assurer 
des hauteurs 1 maxime un peu niaise , que 
tout capitaine de voltigeurs doit ne pas 
ignorer. Pourrais-je dire aussi ^ que dans 
cette guerre plus que partout ailleurs , il 
faut chercher a la faire aux communications 
de Fennemi ; enfin, que, dans ces contrees 
difficiles , de bonnes bases temporaires ou 
lignes de defense , etablies au centre des 
grands confluents et couvertes par des re- 
serves strategiques, seront, avec une grande 
mobilite et de frequents retours offensifs, 
les meilleurs moyens pour defendrele pays. 

Je ne saurais neanmoins terminer cet 
article sans faire observer que les pays de 
montagnes sont surtout favorabies a la de- 
fensive quand la guerre est vraiment natio- 
nale, et quand les populations soulevees 
defendent leurs foyers avec Fopiniatrete que 
donneFentbousiasmepour une sainte cause ; 
alors chaque pas de Fassaillant est achete au 
prix des plus grands sacrifices. Mais pour 
que la luttc soit couronnee de succes , il 
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faut toujours que ces populations soient 
sontennes par une armee disciplinee plus ou 
inoiiis nombrensej, sans Fappui de laqnelle 
de braves habitants snccomberaient bient^t 
comme les heros de Stanz et dn Tyrol. 


y offensive CO ntre un pays de niontagnes 
presente aussliine double hypothese : sera- 
t-elle dirigee contre une ceinture de mon- 
tagnes aboutissant a un vaste ecMqiiier de 
plaines 5 ou le sera-t-elle contre un theatre 
particulier entierement montagneux? 

Bans le premier cas, il n’y a guere qu’un 
precepte a donner : c’est de laire des de- 
monstrations sur toute la peripberie de la 
frontierepour obliger I’ennemi a'^etendre sa 
delensive, et forcer ensuite le passage surle 
point decisif qui proinettra les plus grands 
resultats. C^est un cordon , faible nuineri- 
quemerit, inais fort par les localites , qu’il 
s’agit de rompre, et s’ii est force sur un seul 
point , il Test sur toute la ligne. En lisant 
VHisioire du fo7't de Bard en lZQO ^ ou la 
Prise de Leutasch et Scharnitz en 180S par 
Ney , qui se jeta avec 14,000 hommes sur 
Inspruck au milieu de S0,000 Autrichiens , 
et parvint, en s’ernparant de ce point cen- 
tral , a les obliger a la retraite dans toutes 
les directions, on pent juger qu^'avec une 
brave infanterie et des chefs hardis, ces fa- 
meuses ceintures de niontagnes serontordi- 
naireraent forcees. 

L'histoii^e du passage des Alpes, ou Fran- 
<^ois tourna Fannie qui I’attendait a 
Suze, en passant par les montagnes escar- 
pees entre le Mont-Cenis et la vallee de 
Queyras, est un exeinple de ces obstacles in-- 
surmontahles qu* on sur monte toujours* Pour 
® y ^1 aurait fallu recourir, an sys- 

terae de cordon, et nous avons ddja dit ce 
qu'on pouvait s’en proineltre. La position 
des Suisses et des Italiens a Suze, engages 
dans une seule vallee, n’etait pas plus sage 
qu’uii cordon, et I’tHaii meme moins pids- 


qu’elle enfermait rannee dans un coupe- 
gorge sans garder les vallees lateralcs. Tous- 
ser des corps legers dans ces vallees pour 
disputer les gouffres qui s^y trouvent, et pla- 
cer le gros de Farmee vers Turin ou Cari* 
gnan, voila ce que la strategic conseillait. 

Quand on considere les difficultes tacti- 
ques d^une guerre de niontagnes , et les 
avantages importants qu’'elle semble assurer 
a la defense, on serait tente de considerer, 
comme une manoeuvre de la. plus haute te- 
mmte, de rassemhler une armfe conside- 
rable en une seule masse pour p6netrer par 
une seule vallee, et on serait enclin a la 
diviser aussi en autant de coloiines qu^il y 
aurait de passages praticables, C’est, selon 
moi, une des illusions les plus dangereuses 
qu’il soit possible de se faire ; il n^y a qu’a 
voii* le sort des eoloimes de Championnet i\ 
la bataille de Fossano , pour s’en assurer. 
S’il existe cinq ou six cbemins praticables 
sur le front menace d’invasion, les inquiei- 
ter tons est une cbose necessaire, mais i! 
faut francbir la cbaiiie au plus en deux 
masses, encore faut-il que les vallees qu’elles 
doivent parcourir ne soient pas en direction 
divergente, car elies ecboueront si Fen- 
ncmi est tant soit pen en mesare de les re- 
cevoir an deboucber, Le systeine snivi par 
Napoleon au passage du Saint-Bernard sem- 
bie le plus sage ; il forma la plus forte 
masse au centre avec deux divisions de 
droiteet de gauche par le Mont-Cenis et to 
Simplon, pour diviser Fattention de Fen- 
nemi et flanquer la marcbe. 

L’invasion des pays qui rFont pas seuie- 
ment une ceinture montagneuse, mais dont 
Finterieur est encore une serie continuelle 
de montagnes, est plus longue etplus diffi- 
cile que celle ou Fon peut esperer un de- 
noument procbain de la bataille decisive 
livree dans la plaine ; car les champs de 
bataille pour y deployer de grandes masses 
ne s’y trouvant presque jamais, la guerre y 
est une affaire de combats partieis. La it 
serait imprudent peut-etre de penetrer sur 
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un sen! point par tine vallee etroite et pro- 
fonde, dont rennemi pourrait farmer les 
issues et placer Farmee dans une fausse 
position ; niais on pent penetrer par ailes, 
vSiir deux ou trois lignes laterales dont les 
issues ne seraient pas eloignees a de trop 
grandes distances, en combinant les mar- 
cltes de maniere a debonclier a la jonction 
des vallees a pen pres an raeme instant, et 
en ayant soin d’expulser Fennemi de tons 
les contreforts qui les separeraient entre 
elles. Be tons ees pays entierement mon- 
lagneux , la Suisse est incontestablement 
celui dont la defense tactique serait la plus 
aisee, si ses milices etaient animees d’un 
seul et merae esprit : grace a Fappui de 
telles milices, one armee disoiplinee et re- 
guliere pourrait tenir tete a des forces 
triples. 

Bonner des preceptes fixes pour des com- 
plications qui se nmltiplient a Finfini par 
celles des localites, des ressources de Fart, 
de Fetat des populations et des armees se- 
rait une absurdite ; Fhistoire...vmais Fbis- 
toire bien raisonnee et bien presentee, Yoila 
la veritable ecole de la guerre des mon- 
tagnes. La relation de la campagne de 1799 
par Farcliiduc Charles, celles des memes 
campagnes que j’ai donnee dans mon His- 
toire critique des guerres de la revolution ; la 
relation de la campagne des Grisons, par 
Segur et Mathieu Dumas ; celle de Catalogne 
par Saint-Cyr et Suchet \ la campagne du 
due de Rohan en Yalteiine ; le passage des 
Alpes par (xmllard. {llistoire de Francois B*'), 
sont de bons guides pour cette etude. 


Qiielqiies mots sur les grandes invasions et les 
expedition s loin i aines , 


Ayant deja fait mention des guerres loin- 
laines et des invasions , sous le rapport de 
la politique des Etats , il nous reste a les 


examiner succinctement sous le rapport mi- 
litaire. Nous eprouvons quelque erabarras 
aleur assignor leur veritable place dans ce 
precis, car, si d’un cdte dies semblent ap» 
partenir a Fepopee et aux fictions bomeri- 
ques bien plus qu’aux combinaisons strate- 
giques, on pent dire de Fautre, qu’a part les 
grandes distances qui en multiplient les dif- 
ficultes et les chances funestes, ces expedi- 
tions aventurenses offrent neanmoins tontes 
les operations que Fon retrouve dans les 
autres guerres ; en efiet, elles ont leurs ba- 
tailles, leurs combats, leurs sieges et mdiie 
leurs lignes d'opdations j en sorte qd elles 
rentrent plus ou moins dans les differentes 
branches de Fart qui font le sujet de cet 
ouvrage. Toutefois, commeil ne s’agit ici 
que de les considerer dans lenr ensemble, 
et qu’ elles different sur tout des autres guer- 
res sous le point de vue des lignes d^opera- 
tions, nous les placerons a la suite du eba- 
pitre qui les renferme. 

11 y a plusieurs especes d^expeditions 
lointaines : les premieres sont celles execu- 
tees a traversle continent comme auxiliaires 
seulement, et dont nous avons parle a Far- 
ticle S, sur les guerres d^intervention. Les 
secondes sont les grandes invasions conli- 
nentales qui ont lieu au travers de vastes 
contrees plus ou moins amies, neutres, doii- 
teuses on hostiles. Les troisiemes sont les 
expeditions de meme nature, mais exe- 
cutees en partie par terre , en partie par 
mer avec le concours de nombreuses fiot- 
tes. Les quatriemes sont les expeditions 
d’outre-mer, pour fonder, defendre, ou at- 
taquer des colonies lointaines. Les cinquie- 
mes enfin , sont les grandes descentes 
moins eloignees, mais s'attanquant a de 
grands Etats. 

Nous avons deja signaie, a Fart. 5, quei- 
ques-uns des inconvenients auxquels sont 
exposes les corps auxiliaires envoyes au loin 
pour secourir des puissances auxquelles on 
est lie par des traites defensifs ou des coali- 
tions. Sans doute, sous le point de vue strate- 
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gique, une armee russe, envoyee sur le E.hin 
on en Italie pour agir de concert avec les 
puissances germaniques, sera dans une 
situation Lien plus favorable et plus forte, 
que si elle avait penetre jusque la en tra- 
versant des coutrees enneinies on meme 
neutres; sa base, ses lignes d’operations , 
ses points d’appui eventuels , seront les 
inemes que ceux de ses allies; elle trou- 
vera un refuge sur leurs lignes de defense, 
des vivres dans leurs magasins , des mu- 
nitions dans leurs arsenaux , tandis que , 
dans le cas contraire, elle ne trouverait 
ses ressources que sur la Yistule ou le l?^ie- 
men , et pourrait bien essuyer le sort de 
toutes les invasions gigantesques qui ont 
inal reussi. 

Toutefois , inalgre la difference capitale 
qui cxiste entre une telle guerre d^auxiliaire 
et une incursion lointaine entreprise dans 
son propre interct , et avec ses propres 
inoyens , on ne saurait se dissirauler non 
plus tons les dangers auxquels ces corps 
auxiliaires sont exposes, et Fembarras qu^e- 
prouve surtout le general! ssiine , qiiand il 
appartient a la puissance qui joue le role i 
d’auxiliaire. La campagne de 1805 en four- 
nit une forte preuve : le general Koutousoff 
s’avance jusque sur Finn aux confins de la 
Baviere, avec 80,000 Busses ; Fannie de 
Mack, a laquelle il devait se reunir, est en- 
tierement detr ui te , a Fexception de 1 8 ,000 
bommes que Kienmayer ramtee de Dona- 
werth ; le general russe se trouve ainsi ex- 
poscj, avec moins de 50,000 combattants, a 
toute Fimpetuense activite de Napoleon, qui 
en a 150,000 ; et, ponr comble de mallieur, 
un espace de 800 lieues separe Koutousoff 
de ses frontieres. Uue telle position eutdte 
desesperee si une seconde arinee de 50,000 
bommes ne fiat arrivee a Olmutx pour le re- 
cueillir. Cependant la bataille d’Austeriitz, 
resultat d’une faute du chef d’etat-major 
Weyrotber, compromit de nouveau Farmee 
russe loin de sa base ; elle faillit devenir 
ainsi victime d’line alliance lointaine, et la 


paix seule Jui donna le temps de regagner 
sa frontiere. 

Le sort de Suwarow apres la victoire de 
Novi, et surtout a Fexpedition de Suisse, ce- 
lui du corps de Hermann a Bergen en Hol- 
lande, sont des lemons que tout chef appele 
a un commanderaent pareil doit bien medi- 
ter. Le general Benningsen eut moins de 
desavantage, en 180*7, parcc que, combat- 
tant entre le Vistule et le Niemen, il s’ap- 
puyait sur sa propre base, et que les opera- 
tions ne dependaient en rien de ses allies; 
Ouse rappelle aussi lesort qu’essuyerentles 
Francais en Bobeme et en Baviere, en 174^, 
lorsque Frederic le Grand les abandonna a 
leur sort pour faire une paix siq)aree; A la 
verife, ces derniers guerroyaient coinme al- 
lies et non comm e auxiliaires, raais, dans ce 
dernier cas, les liens politiques ne sont ja- 
mais assez etroiteraent serres pour ne pas 
oifrir des points de dissention qui peuvent 
comproraettre lea operations militaires; 
nous en avons deja cite des exemples a 
Fart. 19, sur les points objectifs politiqnes. 


Quant aux invasions lointaines, a travers 
de vastes continents, c’est a Fhistoire seule 
que Fon pent demander des lemons. 

Lorsque FEurope etait a moitie couverte 
de forets, de paturages et de troupeaux; 
lorsqu’il ne fallait que des ebevaux et du 
fer pour transplanter des nations entieres 
d’une extremite de FEurope a Fautre, on 
vit les Gotbs , Visigoths , Huns , Vandales , 
Alains, Var%ues, Francs, Normands, Ara- 
bes etTartares, gagner des empires a la 
courseV Slais depuis Finvention delapoudre 
et de Fartillerie, depuis Forganisation des 
formidables armees permanentes , depuis 
surtout que la civilisation et la politique ont 
rapproche davantage les Etats, en les eclai- 
rani sur la necessite de se soutenir recipro- 
quement, ces evenements ne sauraient plus 
se representor. 







17 



ClAPITRE IIL — AWl. XXIX 


d^une armee de dogmes politiques/et si, a 
la place du paradis des Mnsulmans , il eCit 
promis aux masses ces donees libei’tes , si 
belles dans ies discours et les livres, si dif™ 
ficiles et si Yoisines de la licence, lorsqu il 
Skagit de les appliquer. Bien qu’il soit per- 
mis de croire que Fappui des dogmes poll- 
tiques devienne parfois un excellent auxi- 
liaire, ainsi qii’on Fa vu a Farticle des 
guerres d’opinions, il iie faut pas onbiier 
que le Coran meme ne gagnerait plus une 
province anjourdliui , car pour cela il faut 
des canons, des bombes, des boulets, de la 
poudre, des fusils ; qu’avec pareil attirail 
les distances comptent pour beaucoup dans 
les corabinaisons , et que les promenades 
nomades ne seraient plus de saison* 

Une invasion a 200 lieues de sa base, de- 
vient aujourd’hui une rude entreprise : cel- 
les de Napoleon en Allemagne reussirent 
sans le secours des doctrines, parce que di- 
rigees contre des puissances limitropbes, et 
basfes sur la formidable barriere du Rbin, 
elles trouverent en premiere ligne des Etats 
secondaires qui, peu unis entre eux, se 
rangeaient sous ses bannieres *, en sorte que 
sa base se trouva tout a coup transportee 
du Bbin J usque sur Finn. Dans celle de 
Prusse, il prit FAlIeraagne au defaut de la 
cuirasse apres les evenements d’Ulm, d’AuvS- 
terlitz et la paix de SebonbrunV qui laisse* 
rent Berlin expose a tout le poids de sa puis- 
sance. Pour ce qui touche la premiere 
guerre dePologne, dejacompteeaunombre 
des excursions lointaines, nous avons dit 
ailleurs qu^l fat redevable de son succes 
aux hesitations deses adversaires, plus en- 
core qu’a ses propres eomhinaisons , bien 
qu’elles fussent aussi hahiles qu^auda- 
cieuses. 

Les invasions de FEspagne et de la Bussie 
furent moins heureuses ; mais ce ne fut 
pas le manque de belles promesses politi- 
ques qui fit echouer ces entreprises ; le dis- 
cours remarquable de Napoleon a la depu- 
tation de Madrid, en 1808, etses proclama- 


Independamment des grandes migrations 
de peuples, le moyen age fut encore signale 
par des expeditions un peu plus militaires. 
Gelles de Charlemagne, presque contempo- 
rallies des invasions d’Oleg etigor jusqu’aux 
portes de Constantinople, et des courses des 
Arabes jusqu’aux rives de la Loire, donnent 
a cette epoque des ix® et x® siecles une phy- 
sionomie particuliere : comme ces ev^ne- 
ments sont aussi loin de nous par leur date 
que par les elements qui constituaient les 
armies etles nations; corameily a d’ ailleurs 
plus de le 9 ons morales que de preceptes 
strategiques a en deduire, nous nous eon- 
lenterons d’en tracer une courte esquisse a 
ia fin de cet ouvrage, si nous en avons 
le loisir. 

Depuis Finvention de la poudre, il n’y eut 
guere que les courses de Charles YIII a 
Naples, et de Charles XII en Ukraine, qui 
aient coinpie au norabre des invasions loin- 
taines, car les campagnes des Espagnols en 
Flandre et des Suedois en Allemagne , 
etaient d^une nature particuliere ; les pre- 
mieres appurtenant aux guerres civiles , et 
les dernieres n’ayant apparu sur la scene 
que comme auxiliaires des protestants . 
D’ ailleurs toutes ces expeditions s’execute- 
rent avec des forces peu considerables . 

Dans les temps modernes il n^y eut done 
que Napoleon qui osa transporter les ar- 
raees regulieres de la moitie de FEurope , 
des bords du B.hin aux rives du Volga; Fen- 
vie de Firaiter ne prendra pas de sitdt. Il 
faudrait un nouvel Alexandre et de nou- 
veaux Mac^doniens , contre les bandes de 
Darius, pour reussir dans de telles entre- 
prises : a la virile, la tendre affection des 
societes modernes pour les jouissances du 
luxe pourrail bien nous ramener des arraees 
comme celles de Darius ; mais alors oA 
irouvera-t-on Alexandre et ses phalanges? 


Queiques utopiens ont imagine que Na- 
poleon eiit atleint son hut si, comme un 
nouveau Mahomet, il se fut mis a la tete 
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• iions ao peuple msse en font egalement foi. 

Qtiant a FAllemagne, tout pleiii de con- 
fiancc dans le nouvel ordre politique qu’ii 
y avait fonde, il se garda bien d’en ebran- 
ler Fordre social pour plaire aiix masses 
populaires, dont il perdit, du reste, Faffec- 
tion par les ravages inseparables das gran- 
des guerres, et par las sacriices du systenie 
continental, bien plus encore que par son 
antipathie pour ies doctrines r adicales , 

Pour ce qui concerne la France, il apprit a 
ses depens, en 18115, qu’ii est dangereux de 
compter sur les theories politiques comme 
un element certain de succes ; car si elles 
sont propres a soulever des orages, elles ne 
sauraieiit en diriger FelFet : ses homelies 
iiberales , insuffisantes pour dechainer les 
masses populaires, n’eurent d’autre resultat 
que de fournir aux ideologues et aux de- 
clamateurs des armes’ pour le terrasser, car 
Lanjuinais, Lafayette et leurs journaux, 
iFeurent pas moins de part a sa chute que 
ies baionnettes de ses crmemis. 

On lui reprocliera peut-etre de n’avoir 
pas assez fait pour assouvir Ies pretentions 
populaires : niais il avait trop d’experience 
des homines et des affaires pour ignorer, 
que le dechaineinent des passions politiques 
niene toujours an desordre et a Faixarcbie, 
et que Ies doctrines qui produisent la li- 
cence amenent tdt ou tard ce d^cbaine- 
iiient, Il crut avoir assez fait en assurant et 
iixant les interets de la democratie, sans li- 
vrar le vaisseaii de FEtat, tout desempare , 
au gre des Hots souleves. Partant de ce 
point de vue , an lieu de lui reprocber de 
iFavoir pas assez fait, on pourrait dire avec 
plus de raison qu’ii nc sut pas, comme le 
cardinal de Richelieu , se servir dans Ies 
pays voisins des armes dangereuses dont 
il redoutait Fusage pour son propre pays. 
Mais c’est trop nous ecarter de notre sujet, 
revenons aux eombinaisons miiitaires des 
invasions. 

Au demciirimt. a pari les eiianees c|ui ru 
suitciU des graudes distances , toutes ies 
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invasions, lorsque Farmfe cst ime fois arri- 
vee sur le theMre ou elle doit agir, iFoffi^ent 
plus que des operations comme ies autres. 
La grande difflculte consistant done dans 
IcS' distances, on pent recommander les 
inaximes sur Ies lignes d’operations eten- 
dues en profondeur, et celles sur les reser- 
ves strategiques ou les bases eventuelies , 
comme les seules utiles, et e’est surtout 
dans ces occasions que leur application 
devient indispensable, bien qu’elles soient 
loin de purer a tons Ies dangers. 

La campagne de 18121 , si fatale a Napo- 
leon, fut neanmoins un modele a citer eii 
ce genre : le soin qu’ii eut de kisser le 
prince de Sell wartzeiib erg et Reynier sur le 
Bug , tandis que Macdonald , Oudinot et 
Wrede gardaient la Buina, que Bellune ve- 
nait couvrir Smolensk , et qu’Augereau ve- 
nait le relever entre FOder et la Vistulc, 
prouve qu’ii n’avait neglige auciine fles pre- 
cautions humainement possibles pour se 
baser convenablement : mais cela prouve 
aussi que les plus grandes entreprivses peris- 
sent par la grandeur meme des preparatifs 
que I’on fait pour en assurer la reussite. 

Si Napoleon commit des fautes dans cette 
lutte gigantesque, ce furent celles d’avoir 
trop n%lige les precautions politiques ; de 
n’avoir pas r4uni sous un seul chef ies di- 
vers corps laisses sur la Duina ctle Bnieper ; 
i d’etre reste dix jours de trop a Wilna ; 
d’avoir donne le commandeinent de sa droite 
a uu frere incapable de porter un tel far - 
deaii ; enfin d’avoir confie, au prince de 
Schwartzenberg , uno mission que celui-ci 
ne pouvait pas remplir avec le meme de- 
vouement qu’un general francais. Je ne parle 
pas de la faute d’etre reste a Moscou apres 
Fincendie, ear alors le mal etait peut-etre 
sans remede, bien qu’ii cut etc moins grand 
si k retraite se fut effectuee de suite. On Fa 
accuse aussi d’avoir trop meprise les dis- 
tances, les dilficultes et les homines , en 
poiissant uiic pointc aussi folic jusqu’aiix 
remparts du Kremlin. Pour le condamnci 
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ou Fabsoudre, il faudrait bien connaitre les 
Yrais motifs qui le determinerent ou le cou- 
traignirent a depasser Smolensk, aulieu de 
s’Y arreter et d’y passer Fhiver, comrae il 
en avail liautement annonce le projet ; enfin 
il faudrait pouvoir s’assurer s’il etait dans 
les cboses possibles de rester en position 
entre cette ville et Witebsk, sans avoir, au 
prealable, defait Fannee russe. 

Loin de vouloir m^eriger eiijuge d^un si 
grand proces , je reconnais que tons ceux 
qui s’en arrogent le droit ne sont pas tou~ 
jours a la liauteur d^une pareille mission, j 
et manquent meme des renseignements ne- 
cessaires pour la remplir. Ce quHl y a de 
plus vrai dans toute Faffaire , c’est que Ha- 
poleon oublia trop les ressentiments dont 
FAutriciie , la Prusse, la SuMe, etaient ani- 
iiK^es centre lui ; il compta trop sur un de- 
noument entre Wilna et la Duina. Juste 
appreciateur de la bravoure des armees 
russes , il ne le fut pas de meme de Fesprit 
national, et de Fenergie dupeuple. Enfin, 
par-dessus tout, au lieu de s’assurer le con- 
cours interesse et sincere d’une grande puis- 
sance militaire , dont les Etats limitroplies 
eussent procure une base sure pour s’atta- 
quer au colosse qu’ii voulait ebranler; il 
fonda toute son entreprise sur le concours 
d'un people brave et enthousiaste , mais 
ieger et denue detous les elements qui con- 
stituent une puissance solide ; puis, loin de 
tirer de cet enthousiasine epheraere tout le 
parti dont il etait susceptible, ille paralysa 
encore par d’intempestives reticences,. 

Le sort de toutes les entreprises de cette 
nature, atteste, en effet, quele point capital 
pour assurer leur reussite, et meme la seule 
inaxime efficace que Fon puisse donner, 
e’est , comme nous Favons dit au cliapitre 
, art. 6, « de ne jamais les tenter sansle 
» concours assure, etpar consequent inte- 
» resse , d’une puissance respectable , assez 
» voisine du tlieatre des operations pour 
» offrir sur la frontiere une base convena- 
V ble , tant pour y rassembler d’avanee les 


» approvisionnements de toute espece, que 
» pour procurer un refuge en cas de revers, 

» et de nouveaux moyens pour reprendre 
» Foffensive au besoin. > 

Quant aux regies de conduite que Fon 
voudrait cbercher dans les preceptes de la 
strategic , il serait d'autant plus temeraire 
d’y compter que , sans la precaution politi- 
que susmentionnee , Fentreprise en elle- 
raeme ne serait qu’nne violation flagrante 
de toutes les lois strategiques. Du reste, les 
diverses precautions indiquees aux articles 
^1 et 21^ pour la surete des lignes d’opera- 
tions profondes, et pour la formation des 
bases intermediairessontjnous lereiterons, 
les seuls moyens militaires propres a atte- 
nuer les dangers de Fentreprise; nous y 
ajouterons une juste appreciation des dis- 
tances, des difficultes, des saisons, des con- 
trees, en un mot, assez de justesse dans les 
calculs et de moderation dans la victoire, 
pour savoir s’arreter a temps. 

D^ailleurs , loin de nous la pensee qu’ii 
soit possible de tracer des preceptes capa- 
bles d’assurer la reussite des grandes inva- 
sions lointaines ; dans Fespace de 4,000 ans 
elles ont fait la gloire de cinqousix conqueS- 
rants, etont ete cent fois le lleau des nations 
et des armees. 

Apras avoir epuise a pen pres tout ce qu’ii 
y ad’essentiel a dire sur ces invasions con- 
tinentales, il nous restera peu de remarques 
a faire sur les expeditions moitie continen- 
tales, moitie maritimes, formant latroisieme 
serie de celles que nous avons indiquees. 

Ces sortes d’ entreprises sont devenues 
fort rares depuis Finvention de Fartillerie, 
et les croisades furent, je crois , le dernier 
example que Fon en ait vu : peut-etre faut- 
ii en attribuer la cause a ce que Fempire 
ties niers, apres avoir ete successivement 
entre les mains de deux ou trois puissances 
secoiidaires , est passe dans celles d’une 
puissance insulaire , qui possMe bien les 
escadres , mais non les armees de terre ne- 
cessaires pour ccs sortes d’expedilions. 
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Quoi qu’il eB soit , de causes 

reunies il resulfe eTidemment, que nous ne 
somnies plus au temps ou Xerxes marchait 
par terre a ia eonquete de laGreceense 
faisant suiYre par 4,000 batiments de toute 
dimension , et on Alexandre le Grand cou- 
rait da la Macedoine par FAsie mineure 
jusqu’a Tyi', tandis que sa flotte cdtoyait le 
riva^e. 

Toutefois , si ces incursions ne se font 
plus, ii iFen est pas moins certain que Fap- 
pui d’une escadre de guerre et d’une Golte 
de transport , serait toujours d*un immense 
secours, iorsqu’une grande expedition con- 
tinentale pourrait s’effectuer de concert avec 
un si puissant auxiliaire (1). 

Cependant il ne faudrait pas y compter 
irop exciusivement , ies Yents sont eapri- 
cieux; or, il sufirait quelquefois d’une bon- 
rasque pour disperser , et meme aneantir 
cette lotte sur la quelle on aurait fonde 
toutes ses esperances. Des transports suc- 
cessifs seraient moins hasardeux sans etre 
cependant une ressource toujours certaine. 

Je ne crois pas devoir faire mention ici 
des invasions executees contre une puis- 
sance limitrophe, telles que celles de Napo- 
leon contre FAutriebe et FEspagne, ce sent 
des guerres ordinaires poussees plus ou 
moins loin, mais qul n’ont rien de particu- 
lier, etdont les combinaisons se trouvent 
suffisammeiit indiquees dans ies dilferents 
articles decet ouvrage. 

Uesprit plus ou moins hostile des popu- 
lations , lepius ou moins de profoiideur de 
la ligne d’operations , et le grand eloigne- 
ment du point objectif principal, sont ies 
seuies variantes qui peuveatexiger des mo- 
difications a un systeme d’opcTutions ordi- 
naire. 

En efiet , pour elre moins dangereuse 


qu^une invasion lointaine , celle qui s^atta- 
que a une puissance limitrophe n^en a pas 
moins aussi ses chances funestes. Une arm4e 
fran^aise qui irait attaquer Gadix pourrait’, 
quoique bien basee sur les Pyrenees , avec 
des bases intermediaires sur FEbre et le 
Tage, trouver un tombeau sur le Guadal- 
quivir. 3o meme, celle qui, enl809, as- 
siegeait Komorn au centre de la Hongrie, 
pendant que d'autres guerroyaient depuis 
Earcelone jusqu’a Oporto, aurait pu suceom- 
ber dans Ies plaines de Wagram, sans qu'elle 
eut besoin de conrir jusqu^a la Beresina. 
Les antecedents, le nombre des troupes dis- 
j ponibles , les succes deja remportes, Fetat 
du pays, tout influe sur la latitude que Foil 
peut donner a ses entreprises : le grand ta- 
lent du general sera de les proportionner a 
ses moyenset aux circonstances. Quant a la 
part que la politique pourrait exercer dans 
ces invasions liraitrophes, s’ilest vraiqu'elie 
soit moins indispensable que dans les in- 
cursions lointaines, il ne faut cependant pas 
oublier la maxime que nous avons emise a 
Farticle 6, qu’il iFy a pas d^ennemi, tel petit 
qu’il soit , dont il ne fut utile de se faire un 
allie : Finfluence que le changement de 
politique du due de Savoie, en 1706, exeri^a 
sur les eveneraents de cette epoque , de 
meme que la declaration de Maurice de Saxe 
en 15B1 , et de la Baviere en 1818, prouvo 
assez qu’il est important de s'attacher tons 
Ies Etats voisins d’un theatre de guerre , de 
maniere a compter, sinonsur leur coopAru- 
lion, du moins sur leur stricte iieutralite. 

Il ne nous resterait plus qu’a parler des 
i expeditions d^outre-mer ; mais Fembarque- 
. ment et le debarquement etaut des opera- 
■ tions de Ipgistique et de tactique plutOt que 
de Strategic , nous renvoyons a Farticle 40 
s qui traite specialement des descentes. 



(1) On diia peut-ctre qu^apres avoir blame ceux d’approvisionner successivement les bases internic- 
qui veuient baser une armee sur la mer, je sembic diaires quHine- armee prendrait, et nullement de 
recouimander cette operation : il de moyens porter ses operations militaiies sur les cotes. 
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RESUME BE LA STRATEGIE. 

La tdche que je m’etais imposee me sem- 
ble passablement remplie par Pexpose que 
nous venous de faire de toutes les combi- 
naisons strategiques qui constituent ordi- 
nairement un plan d’operations. 

Cependant, comme nous I’avons vu dans 
la definition placee en tete de ce chapitre , 
la plupart des operations importantes de la 
guerre 5 participent a la fois de la strategic 
pour la direetion dans laquelle il convient 
d’agir, et de la tactique pour la conduite de 
I’action elle-meine. Avant de trailer de ces 
operations mixtes, il convient done de pre- 
senter iei les corabinaisons de la grande 
tactique et des batailles, ainsi que les maxi- 
ines a Faide des quel les on pent obtenir Tap- 
plication du principe fondamental de la 
guerre. Par ce inoyen on saisira mieux Fen- 
seinble de ces operations, moitie strategi- 
ques, moiti^ tactiques : on me permettra 
seulement de resumer au prealabie le oon- 
tenu du chapitre qu^on vient de lire. 

Des divers articles qui le composent on 
peut conclure, selon moi, que la nianiere 
d^appliquer le principe general de la guerre 
a tons les theatres d’operations possibles , 
eonsiste en ce qui suit: 

PA savoir tirer parti des avantages que 
pourrait procurer la direction rdciproque 
des deux bases d'operations , selon ce qui a 
ete developpe a Farticle 18 en faveur des I 
lignes saillantes et perpendieulaires a la 
base ennemie ; 

A cboisir, entre les trois zones que pre- 
sente ordinaireinent un echiquier strategi- 
que, celle sur laquelle on peut porter les 
coups les plus funestes a Fennemi, et ou Fon 
court soi-meme le moins de risques ; 

S® A bienctablir et bien diriger ses lignes 
d’operations , eu adoptant , pour la defen- 
sive, les exeuiples coiicentriques domtespar 
rarchidue Uharles en 1798, et par Napoleon 
en 1 814 ; o ti bien celui du marcchal Souit 


en 1814 pour les retraites paralleles aux 
frontieres. 

Dans Foffensive , au contraire , on aura a 
suivre le sy Sterne qui assure les succes de 
Napoleon en 1800 , 1808 , 1806 , par la di- 
rection donnee a ses forces sur une extre- 
mite du front strategique de Fennemi , ou 
bien celui de la direction sur le centre, qui 
lui reussit si bien en 1796 , 1809, 1814. Le 
tout selon les positions recpectives des ar- 
mees, et selon les diverses maxiines presen- 
tees a Farticle ^1 ; 

4^ A bien cboisir ses lignes strategiques 
6ventnelles de manoeuvre,, en leur donnant 
la direction convenable pour pouvoir tou- 
jours agir avec la niajeure partie de ses di- 
visions, et pour empecher, au contraire, les 
parties de Farmee ennemie de se concentrer 
ou de se soutenir reciproquement ; 

8*^ A bien combiner , dans le mime esprit 
d* ensemble et de centralisation , toutes les 
positions strategiques, ainsi que tons les 
grands detachements qu’on serait appele a 
faire pour embrasser les parties indispen- 
sables de Fechiquier strategique ; 

O'* Enfin, a iniprinier a ses masses la plus 
grande activite et la plus grande mobilite 
possibles, afin que par leuremploi successif 
et alternatif sur les points ou il importe de 
frapper, on atteigne le but capital de mettre 
en action des forces superieures eontre des 
fractions seulement de Farmee ennemie. 

I Cest par la vivacity des inarches qn^on 
multiplie Faction de ses forces, en neutra- 
lisant, au contraire, une grande partie do 
celles de son adversaire : mais si cette viva- 
cite suiht soiiventpour procurer des succt^s, 
ses efiets sent centuples si Fon donne une 
, direction habile aux efforts qu^elle amene- 
rait, e’est-a-dire, lorsque ces efforts seraient 
diriges sur les points strat^iques decisifs 
de la zone d’operations, ou ils pouraient por- 
ter les coups les plus funestes a Fennemi. 

Cependant, comme Fon n^cslpavS toujour.^ 
j on mesure d’adopier ce. point decisif, exelii" 
sivement a tout autre , on pourra se com- 


msmt DE LA STRATtoE. 


m 

tenter parfois d^atteindre en partie le but Fobservation que je me permets ne saurait 
de tonte entreprise V en sachant combiner diminuer en rieii le merite de sa raanoeu- 
IVinpIoi rapide et snccessif de ses forces vre ; elle renferme la moitie du principe 
siir des parties isolees j dont la defaiteserait strategique, !^aut^e moitie consiste preci- 
aloFs inevitable. Lorsqu’oii reunira la dou- sement a donner , a de pareils ejfforts, la 
ble condition de la rapiditeet de la vivacite direction la plus decisive, conime Napo- 
dans Femploi des masses, avec la bonne Icon le fit a Ulm, a Jena , a Ratisbonne. 
direction, on ne sera que plus assure de —Tout Fart de la guerre strategique est 
reinporter la victoire et d'en obtenir de dans ces quatre applications differentes. On 
grands resultats. *ne pardonnera de repeter si souvent ces 

Les operations qui prouvent le mieux ces memes citations, j’en ai deja deduit les 
verites sont celles si souvent citees.de 1809, motifs. 

1814, comme aussi celie ordonnee a la fin II serait inutile, je pense, d’ajouter qu’un 
de 1791 par Carnot, deja mentionnee a Far- des grands buts de la strategic est de pou- 
tide ^4 , et dont on trouve le ddail au voir assurer des avantages reels a Farmee, 
tom. de mon Histoire des guerres de la rem- en lui preparant le theatre le plus favorable 
luHon, Une quarantaine de bataillons traus- a ses operations, si elles ont lieu dans son 
portes successivement de Dunkerque a Me- propre pays ; Fassiette des places , des 
nin, a Maubeuge et ta landau, en renfor^ant camps retrancbds, des tetes de ponts ; Fou- 
les armees qui S' y trouvaient ddja , decide- verture des communications sur les grandes 
rent quatre victoires qui sauverent la France, directions ddcisives, ne forment pas la par- 
Toute la science des marches se trouverait tie la moins interessante de cette science ; 
renferinee dans cette sage operation , si a nous avons indique tous les signes auxquels 
cette combinaison on pouvait ajouter le on pent facilement reconnaitre ces lignes ei 
merite de Fapplication au point strategique ces points decisifs , soit permanents , soit 
decisif du theatre de la guerre : mais il den eventuels. Napoleon a donne des lemons 
fut pas ainsi, car I’armee autrichienne etant dans ce genre par les chaussees du Simplon 
alors la partie principale de la coalition et et du Mont-Genis : FAutricbe en a sagement 
ayant sa retraite sur Cologne, c’etait sur la profile depuis 1815, par les routes du Tyrol 
Meuse qu’un effort general des Fran^ais efit sur la Xombardie, le Samt-Crothard et le 
porte les plus grands coups. Le comite Splugen, ainsi que par di verses places pro- 
pourvut au danger le plus immMiat, et jetees on execatte. 
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CHAPITRE IV. 

DE LA GRANDE TACTIQDE , 

ET DES BATAILLES. j 

Les batailles sont le choc definitif de deux 
armies qui se disputent de grandes ques- 
tions de politique et de strategic. La strate- 
gic amene les arm&s sur les points decisifs 
de la zone d’op^rations, prepare les chances 
de la bataille, et influe d’avance sur ses re- 
sultats ; mais c’est a la tactique , reunie an 
courage, au genie eta la fortune, a les faire 
gagner. 

La grande tactique est done Fart de bien 
combiner et bien conduire les batailles : le 
principe directeur des corabinaisons de la 
tactique est le meme que celui de la strate- 
gic, e/est de porter le gros de ses forces sur 
unepartie seulement de Farraee ennemie et 
sur le point qui promet le plus de resultats. 

On a dit que les batailles etaient en defi- 
nitive Faction principale et decisive de la 
guerre; cette assertion n^est pas toujours 
exacte, car on a vu des armees ddtruites 
par des operations strategiques sans qn’il y 
eutde batailles mais seulement une seriede 
peiits combats. 11 est vrai aussi qu’uiie vie- | 


toire coraplete et decisive pent donner les 
inemes resultats sans qu’ll yaiteude grandes 
combinaisons strategiques, 

Les resultats d’une bataille dependent 
ordinaireraent d’un ensemble de causes 
qui ne sont pas toujours du domaine de 
Fart militaire : Fespece d’ordre de bataille 
adopte, la sagesse des mesures d’ execution, 
le concours plus ou raoins loyal et plus ou 
inoins eclaire des lieutenants du generalise 
sime, la cause de la lutte , Felan , les pro- 
portions et la qualite des troupes , la supe- 
rioritc en artillerie ou en cavalerie et leur 
bon einploi, mais par-dessus tout Fetat mo- 
ral des armees et meme des nations , voila 
ce qui donne des victoires plus ou raoins 
decisives et determine leurs resultats. Aussi 
M. le general Clausewitz avance-t-il im gros 
sophisme en nous disant que , sans manosu- 
vres tournantes, une bataille ne saurait pro- 
curer de victoire complete. Celle de Zama 
vit perir en quelques heures le fruit de 
vingt ans de gloire et de succes d^Ai^hal , 
sans que personne cut songe a le touyrner, A 
Rivoli , les tourneurs furent completement 
battus, et ils ne furent plus heureux ni a 
I Stockach, en 1799, ni a Austerlitz, en 1805. 

1 Comme on le verra a Farticle je suis loin 
de repousser les manoeuvres tendant a de- 


9 


1 
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7^" Oa rem^die quelqaefois , au d^faut le moment est vena de le faire avec saeces. 
d^appai pour les flancs , par des erociiets Nous avons mis au nombre des qualites 
en arriere. Go systeme est dangrereux, en ce requises pour une position , eelle d’ofi’rir 
qu^un crocbet inherent a la ligne gene les une retraite facile : ceci nous mene a Fexa- 
ixiouvements, et que Fennemi, en pla^ant men d’une question soulevee par la bataille 
du canon sur Fangle des deuxlignes, y cau- de Waterloo. line armee, adossee a une 
serait de grands ravages, Une double re- foret, quand ello aurait un bon cbemin der» 
serve , disposee en ordre profond derriere riere son centre et cbacune des ailes^ serait- 
Faile qu’on veut mettre a Fabri d’insulte , elle compromise comme Fa pretendu Hapo- 
semble mieux remplir le but qu’uu crochet : leon, si elle venait a perdre la bataille ? Pour 
les iocalites doivent determiner Femploi de moi , je crois ^ au contraire , que pareille 
ces deux moyens j nous en donnerons de position serait plus favorable a une retraite 
plus amples details a la bataille de Prague qu’un terrain entierement decouvert , car 
{Chapitre 11 de la Guerre de sej^t ans)^ Farmee battue ne saurait traverser une 

8*^ Ce ne sent pas seulement les flancs * plaine sans rester exposee au plus grand 
que Fon doit chercher a couvrir dans une danger. Sans doute si la retraite degenerait 
position defensive, il arrive souvent que le deroute complete, une partie du canon 
front offre des obstacles sur une partie de reste en batterie devant la foret serait pro- 
son developpement 5 de maniere a mettre bablement perdue, mais 1 infanterie, la ca- 
I’ennemi dans la necessite de diriger ses at- ^^lerie et le surplus de Fartillerie , se reti- 
taques sur le centre. Une telle position sera rmaient aussi bien qu’a travers une plaine, 
toujours des plus avautageuses pour une retraite, au contraire, se fait en ordre, 

arm^e defensive, comme les batailles de proteger qu’une 

lalplaquet et de Waterloo Font prouve. entendu toutefois quHl existe 

Pour atteindre ce but, il ne faut pas des ob- cbemins derrike la li- 

stacles immenses , le moindre accident de 5 se laisse pas serrer de trop 

terrain suffit quelquefois ; ce fut le misera- sans aviser aux mesures necessaires 

bleruisseaudePapelottequifor 9 aNeyd\at- retraite; enfin, qu’aucun mouve- 

taquer le centre de Wellington au lieu d’as- ^^^nt lateral n^ait permis a Fennemi de de- 
saillirla gauche comme il en avait Fordre. 

Lorsqu’on defend un pareil poste, il faut 
avoir soin de mobiliser une partie des ailes 
ainsi abritees, afinqu'elies puissent prendre 
part a Faction au lieu d’en rester les te- 
moins inutiles. 

On ne pent se dissimuler neanmoins que 
tons ces moyens ne sont que des pallia- 
tifs, et que le meilleur de tons pour une 
armee qui attend Fennemi defensivenient, 
c^est de savoir reprendre Finitiative lorsque 

nube, en 1805, sur les debris d’un pont brule. Le 
courage des defenseurs put bien ne pas etre abso- 
Inment egal dans les deux circonstances ; mais , a 
parfe cette chance , il faut avouer que les difficuUes 
d’un terrain, lorscju^elles sont bien utilisees , n’ont 


vancer Farmee a 1 issue de la roret amsi 
que cela eut lieu a Hohenlinden. La retraite 
serait d’autant plus sure si, comme e’etait 
ie cas a Waterloo, la foret formait une ligne 
concave derriere le centre, car ce rentrant 
deviendrait une veritable place d’armes 
pour recueillir les troupes et leur donner ie 
temps de filer successivement sur la grande 
route. 


pas besoin d’etre insurmontables pour dejoucr une 
attaque. A Elchingen , la grande elevation de Fes- 
carpement des berges, rendant Feffet des feux 
presque nul, furent plus nuisibles qu’utiles a la 
defense. 
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Nous avons deja indiqii^, en parlant des Taillamment, succombera toujours lorsqu’il 
operations strat^giquesjlesdiverses chaoces sera bien attaque. II ii^en est pas ainsi d’uii 
queprocurenta iiiiearmfeles deux s'ystemes general qui attendra avec la ferme resolii- 
offensif et defensif, et nous avons reconnu, tion de combiner de grandes manoeuvres 
qu’^en stralegie surtout , celui qui prenait contre son adversaire , afin de ressaisSr 
rinitiative avail le grand ayantage de porter Favantage moral que donnent Fimpulsion 
ses masses et de frapper , la ou il jugeait offensive et la certitude de mettre ses masses 
convenable a ses interets de le faire, tandis en action au point le plus important, ce qui 
que celui qui attendait en position, prevenu dans la defensive simple n^a jamais lieu, 
partout et souvent pris au depourvu, etait En effet, si celui qui attend setrouve dans 
toujours force de subordonner ses mouve- un poste bien choisi, ou ses inouvements 
ments a ceux de son adversaire, Mais nous soient libres, il a Favantage de voir venir 
avons reconnu egalement, qu’en tactique Fennemi : ses troupes, bien disposees d^a- 
ces avantages sont moins positifs, parce vance selon le terrain, et lavorisees par des 
que les operations iFetant pas sur un rayon batteries placees de maniere a obtenir le 
aussi vaste, celui qui a Finitiative ne saurait plus grand effet, peuvent faire payer cber 
les cacber a Fennemi qui, le decouvrant a a ieurs adversaires le terrain qui separe les 
Finstant, peut, a Faide de bonnes reserves, deux armees; et quand I’assaillant, deja 
y remedier sur-le-cbamp. Outre cela , celui ebranle par des pcrtes sensibles , se trou- 
qui marcbe a Fennemi, a contre lui tons les vera vigoureusement assailii lui-meme an 
desavantages resnitant des obstacles du ter- moment ou il croyait toucher a la victoire, 
rain qu’il doit francbir pour aborder la li- il n^est pas probable que Favantage de- 
gne de son adversaire ; quelque plate que nieure de son cdt6, car F effet moral d un 
soitunecontreeily a toujours des inegalites pareil retour offensif de la part d’un en- 
dans le terrain, de petits ravins, des buis- nemi qu’on croyait battu, est lait pour 
sons, des haies, des metairies, des villages ebranler les plus audacieux. 
a emporter ou a depasser : qu’on ajoute a general pent done employer avec le 

ces obstacles iiaturels, les batteries enne- meme succes, pour les batailles, le systeme 
mies a enlever, et le desordre qui s^intro- offensif ou defensif : mais il est indispen- 
duit toujours plus ou moins dans une troupe sable a cet effet : 

exposee longtemps au feu d’artiilerie ou de 1” Que, loin de se borner a une defense 
inousqueterie, et Fon conviendra qu'en tac- passive, il sacbe passer de la defensive a 
tiqne du moins, Favantage de Finitiative est Foffensive quand le moment est venu j 
balance. S'* Qu’il ait un coup d’oeil sur el beau- 

Quelque incontestables que soient ces coup de calme ; 
verites, il en est une autre qui les doraine, QiFil commaude a des troupes sur les- 

et qui est demontree paries plus grands quelles il puisse compter ; 
evenements de Fhistoire* C^cst qu’a la Ion- 4** Qu’en reprenant Foffensive, il ne iic- 
gue, toute une armee qui attendra Fennemi glige point d^appliquer les principes ge- 

dans un poste fixe, finira par y etre forcee, neraux qui auraient preside a son ordrc 

tandis c|u^en profitant toujours des avan- de bataille s’il eut commence par etre Fa- 
tages de la defensive pour saisir ensuite gresseur; 

ceux que procure Finitiative, elle peut es- Qu41 porte ses coups sur les points 

perer les plus grands succes. Un general dccisifs. 

qui attendra Fennemi comnie un automate, L’exemple de Bonaparte a llivoU i t a 
sans autre parti pris que celui de eombattre Austcrlitz, celui dc Wellington a Talavera, 
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ASalamanque H a Waterioo, prouvent ces 
verites. 


AUTtCSiB KKKtn 

Dm batuittes offenswes ei des differ euts ordres 
de hataille. 

On entend par batailles offensives ceiies 
qiie livre une armee qni en assaillit une 
autre dans sa position (1). TJne armee re- 
duite a la defense strat4gique prend sou- 
vent Foffensive dans I’attaque j corame I’ar- 
inee qui recevra Fattaque peut , dans le 
courant meme de la batailie, ressaisir Fini- 
tiative et reprendre la superiorile qu’eile 
procure. Uhistoire ne manque pas d^une 
foule d’exeinples pour cbacune de ces dif- 
ferenles especes de batailie. Comme nous 
avons deja parle des dernieres a Fartiele 
precedent, et que nous y avons presente 
Favantage qu’on pent trouver a attendre 
Fattaque , nous nous bornerons a parler ici 
de ce qui concerne tes assaillants. 

On ne s aurait dis siinuler que cetix-ci 
ont, en general, Favantage que procure la 
superiorite de confiance morale, et qu’ils 
savent presque toujours mieux ce qu’ils veu- 
lent et ce qu’ils font. 

Des qu^on aresolu d’assaillir Fennemi, on 
doit adopter un ordre d^attaque quelconque, 
et c’est ce que j’ai cru devoir noinmer des 
ordres de batailie. Toutefois, il arrive aussi 
frequemment que Fon doive commencer la 
batailie sans un plan arrete, faute de con- 
naitre exactement ia position de Fennemi. 
Bans Fun et Fautre cas, il faut toujours bien 
se penetrer d’avanee qu’il y a, dans chaque 
batailie, un point decisif qui procure la vic- 
toire mieux que les'^autres en assurant Fap- 
plication des principes de la guerre, et qu’il 

(1) Dans toiites ies batailles il y a an attaquant 
et un attaqa6 , chaque batailie sera done offensive 
pour Pun et defeiishc pour Fautre.' 


faut se inettre en mesure de porter ses efforts 
sur ce point. 

Le point decisif d^un ebamp de batailie 
se determine, comme nous F avons deja dit, 
par la configuration du terrain, par la com- 
binaison des localites avec le but strategi- 
que qu’une armee se propose, enfiii par 
Femplacement des forces respectives. 

Donnons un exempie. Lorsqu’nne aile 
ennemie appnie sur des hauteurs d’ou Fon 
battrait saligne dans tout son prolongement, 
Foccupation de ces bautetirs semblele point 
tactique le plus avantageux; mais ilpeut se 
faire neanmoins que ces hauteurs soient 
d’un acces tres-difficile et situees precise- 
ment au point le moins important relative- 
ment aux vues strategiqnes. A la hataille de 
Bautzen , la gauche des allies appuyait aux 
montagnes escarpees de la Boherae, alors 
plutdt neutre qu'ennemie ; il semblait done 
qu’en tactique, le versant de ces montagnes 
dut Mre le point decisif a emporter, et e’etait 
tout Foppose , pare© que le terrain etait la 
tres “favorable a la defense , que Farmee al- 
liee n^ivait quhine seule ligne de retraite 
sur Reichenbach et Goriitz, et queles Fran- 
qais , en forqant la droite dans la plaine, 
s’emparaient de cette ligne de retraite et 
rejetaient Farmee alliee dans les montagnes, 
ou elle eut perdu tout son materiel et une 
grande partie de son personnel. Ce parti 
offrait done plus de facilites de terrain , de 
plus imnienses resultats, moins d^obstacles 
a vaincre, 

De tout ce qui precede, on peut, je crois, 
deduire les verites suivantes ; P La clef 
topographique d^un champ de batailie n'en 
est pas toujours ia clef tactique ; I"" Le point 
decisif d’un champ de hataille est incontes™ 
tablement celui qui reunit Favantage strate- 
giqne avec les localites les plus favorables ; 

Dans le cas on il n’y a pas de difficuites 
dc terrain trop redontables sur le point 
stratc^ique de ce champ de hataille, ce 
point en est ordinairement le plus iinpor- 
i tant; 4" Toutefois, i! arrive aussi quo lade- 
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termination de ce point depend snrtoui de 
F emplacement des forces respectives : ainsi, 
dans les l%nes de bat aille trop etendues et 
morcelte y le centre sera toujours le pins 
essentiel a attaqner ; dans les lignes serrees, 
le centre est, an contraire, le point le plus 
fort, puisqne, independamment des reseryes 
qui s’y tronvent, il sera facile de le faire 
soutenir par les ailes ; alors le point decisif 
serait, au contraire, sur une des extremites. 
Avec une grande snperiorite de forces on 
pent attaquer les deux extremites en menie 
temps , mais non a forces egales on infe- 
rieures. On voit done que toutes les combi- 
naisons d’une bataille consistent a employer 
ses forces de maniere a ce qu’ cites obtien- 
nentle plus d’action possible sur celui des 
trois points qui offre plus de cliances, point 
qu’il sera facile de determiner en le sou- 
inetlanl a Fanalyse que nous venous d’ex- 
poser. 


Le but d’une bataille oflensive ne pent etre 
que de deposter et entaraerFennemi, a nioins 
que par des manoeuvres strategiques Fon 
ait prepare la mine entiere de son armee : 
or, on deposte Fennemi soit en culbutant sa 
ligne sur un point quelconque de son front, 
soit en la debordant pour la prendre en 
Hanes et a revers, soit en faisant concourir 
CCS deux moyens a la fois, e’est-a-dire, par 
une attaque de front, en memo tempe qu’ime 
aile agissante doublerait ct tournerait la 
ligne. 

Pour atteindre ces divers buts , il faut 
choisir Fordrede bataille leplus approprie 
au mode qu’on aura pr^fere. 

On corapte au moins douze especes d’or- 
dres de bataille, savoir ; UL’ordreparallMe 
simple j L’ordreparaliele avec im crochet 
defensif on oflensif ; L’ordre renforce 
sur une on deux ailes ; 4® L’ordre renforce 
sur ie centre ; L’ordre oblique simple ou 
bien renforce sur Faile assai Haute : 6® et 


7° L^ordre perpendiculaire sur une ou sur 
les deux ailes ; 8® L’ordre concave ; 9® L’or- 
dre convexe ; 10'’ L’ordre ecbelonne sur ime 
ou sur deux ailes; IP L’ordre ecbelonne 
sur le centre ; 1^*’ L’ordre combine d’une 
forte attaque sur le centre et sur une des 
extremites en meme temps. ( Voyess, planehe 
ci-cqntre , figures 1 a 1^.) 

Chacun de ces ordres peut etre employe 
simplement, ou bien etre combine, comme 
on Fa dit , avec la manoeuvre d’une forte 
colonne destinee a tourner la ligne enneraie. 
Pour juger du raerite de chacun d’eux , il 
faut s’assurer de leurs rapports avec le 
principe gen&al que nous avons pose. 

On voit, par exemple , que Fordre paral- 
IMe iP 1 est le plus mauvais , car il n’y a 
aiicune habilete a faire comb attre les deux 
partis a chances egales , bataillon contre 
bataillon : c’estF absence detoute taotique. II 
est neanmoins un ea^ important dans lequel 
cet ordre est convenable : e’est lorsqu’une 
armee , ayant pris Finitiative des grandes 
operations strategiques , aura reussi a se 
porter sur les communications de son ad- 
versaire, et a lui couper sa ligne de retraite 
tout en couvrant la sienne ; alors, quand le 
choc definitif entre les armees a lieu , celle 
qui se trouve sur les derrieres peut livrer 
une bataille parallMe , puisqu’ayant fait la 
manoeuvre decisive a vant la bataille , tout 
son but consiste a repousser Felfort de Fen- 
nemi pour s’ouvrir un passage ; hormis ce 
cas 5 Fordre parallele est le moins a van ta- 
geux. Gelaneveutpas dire neanmoins qu’on 
ne puisse gagner une bataille en Fadoptant , 
car il faut bien que quelqii’un la gagne , et 
Favantage restera alors a celui qui aura les 
meilleures troupes , qui saura les engager 
plus a propos, qui manoeuvrera mieux avec 
ses reserves^ ou enfin sera favorisa par le 
sort. 

L’ordre parallele avec un crochet sur ie 
Hanc 2) se prend plus ordinairement 
dans une position defensive ; il peut toute- 
fois etre aussi leresultat d’une combinaison 



144 CHAPITREI?. 

offeBsive, iBais alors il se trouve en avant de 
la ligne, taxidis qwe dans la defensive il est 
en amfee. On peut voir, a la bataille de 
Prague, bb des exemples les plusextraor- 
d’lnaires dm danger aiiquel un pareil crochet 
se tronve expose lorsqu’il astbien attaque. 

L’ordre parallele n° S, renforce sur une 
des ailes, ou celni n® 4, renforce sur le cen- 
tre pour percer celui de renneini , sont 
beaucoup plus favorables que les deux pre- 
cedents , et sent aussi beaucoup plus con- 
formes au principe general que nous avons 
indique, bien qu’a egalite de forces , la 
partie de la ligne qufon aurait affaiblie pour 
renforcer Fautre, put aussi etre compromise 
si on la pla^ait en bataille paralleleraent a 
Fennemi. 

Uordre oblique n'’ S est celui qui con- 
vient le mieux a une armee inferieure qui 
en attaque une superieure ; car, tout en 
ofFrant Favantage de porter le gros des 
forces sur un seul point de la ligne enne- 
mie, il en procure deux autres %alement 
importants ; en e€et, on ne refuse pas seu- 
lement Fade affaiblie en la tenant hors des 
coups de Fennemi, cette aile remplit encore 
la double destination de tenir en respect la 
partie de la ligne qufon ne veut pas attaquer , 
et cependant de pouvoir servir de reserve 
au besoin a Farmee agissante. Get ordre fut 
employe par le celebre Epaminondas aux 
batailles de Leuctres et de Mantinee ; raais 
nous presenterons le plus brillant exeraple 
des avantages de ce systeme qui fut donne 
par Frdderic le Grand a la bataille de Leu- 
then. {Voyez chapitre 7, Traite des grandes 
operations . ) 

Lfordre perpendiculaire sur une ou deux 
ailes, tel qu’il est pr^sente aux figures 6 et 7, 
ne saurait etre considere que comme une 
formule de theorie pour indiquer la direc- 
tion tactique sur laquelle on porterait les 
efforts. Jamais deux armees ne se trouve- 
raient dans des positions relativement per- 
pendiculaires telles qufon les voit tracees 
sur la planche; car si I’armee B prenait en 
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effet sa premiere direction en ligne perpen- 
diculaire sur une ou sur les deux extremites 
de Farmee A , celle-ci changerait aussitdt 
le front d'une partie de sa ligne , et m^me 
Farmee B, des qu'elle aurait atteint ou d4- 
passe Fextremite, ne manquerait pas de ra- 
battre ses colonnes a droite ou a gauche 
I pour les rapprocher de la ligne ennemie , 
en sorte que la partie C la prendrait a re- 
vers , et qu'il en resulterait deux veritables 
lignes obliques comme elles sont pointees 
a la figure 6. On doit inferer de la qu’une 
seule division de Farmee assaillante se por- 
terait perpendicttlairement sur le fianc en- 
nemi, tandis que le reste de cette armee se 
rapprocherait du front pour Finquieter , ce 
qui ramenerait toujours a une des disposi- 
tions obliques indiquees par les figures S 
et 

Au deraeurant, Fattaque sur deux ailes, 
quelque forme qu’on lui donne , pent etre 
tres-avantageuse , mais e’est quand Fassail- 
lant se trouve fort superieur en nombre ; 
car si le principe fondamental consiste a 
porter la majeure partie des forces sur le 
point decisif, une armee inferieure violerait 
ce principe en formant une double attaque 
centre une seule masse superieure; nous 
demontrerons cette verite dans le cours de 
Fouvrage. 

L’ordre concave sur le centre (n° 8) a 
trouve des partisans depnis qu'Annibal lui 
dut la victoire signalee de Cannes. Get ordre 
peut etre en eff^et tres-bon, lorsqu’on le 
prend par suite des evenements de la ba- 
taille, e’est-a-dire, quand Fennemi s*engage 
dans le centre qui cede devant lui , et qu’il 
se laisse envelopper par les ailes. Mais si 
on prenait cette formation avant la bataille, 
Fennemi, au lieu de se jeter au centre, n’ au- 
rait qu’a tomber sur les ailes, qui presente- 
raieut d’elles-memes leurs extremites , et 
seraient ainsi dans la meme situation que si 
elles se trouvaient assaillies sur un fianc. 
Anssi ne prend-on guere cette position que 
contre un ennemi qui serait forme lui- 
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m^nie en ordre coEvexe potir livrer la ba- 
taille, comme OB le verra ci-apres. 

A la verite, une ariBee formera rarement 
uii derai-cercle, et prendra plutdt one ligne 
brisee rentrant vers le centre (coname la 
figure 8 ; s’il fant en croire plusieurs 

ecrivains, ce fut une disposition pareille qni 
fit triompber les Anglais anx celebres jonr- 
nees de Greey et d’Azincourt. II est certain 
qne cet ordre vaut mieux qu'un demi-cercle, 
en ce qn^il ne prete pas autant le flanc, qu’il 
permet de marcher en avant par echelons, 
et qu’il conserve avec cela tout I’effet de la 
concentration du feu. Toutefois ses avan- 
tages disparaissent si rennemi, au lieu de 
se jeter follement dans le centre concave, 
se borne a le faire observer de loin , et se 
jette avec le gros de ses forces sur une aile 
seulement. La bataille d’Essling , en 1809, 
offre encore un exeraple de Favantage d’une 
ligne concave : raais on ne saurait eninferer 
que Napoleon fit mal d’attaquer son centre ; 
on ne doit pas juger une armee comhattant 
avec le Danube a dos , et n’ayant pas la fa- 
culte de se mouvoir sans decouvrir ses 
points, comme si elle avait eii pleine liberte 
de manoeuvrer. 

L’ordre convexe sailiant an centre ( n*^ 9) 
se prend pour corabattre immediatement 
apres un passage de lleuve , lorsqu’on est 
forc4 de refuser les ailes pour appuyer an 
fleuve et couvrirles ponts , ou bien encore 
lorsqu’on combat defen si veraent adosse a 
une riviere pour la repasser et couvrir le 
defile comme a Leipzig ; enfin, on peut le 
prendre naturellement pour resister a un 
ennemi qui forme une ligne concave. Si 
Fennerai dirigeait son effort sur le sailiant 
ou sur une des extremites seule , cet ordre 
entrainerait la ruine de Farmee (1). Les 

(1) Une altaque sur les deux extremites pourrait 
bien reussir aussi dans quelques circonstances , 
soit que Ton eut des forces sufFisantes pour la ten- 
ter, soit que Vennemi fiit hors d’etat de decouvrir 
son centre pour soutcnir ses ailes. Mais en these 


Fran^ais le prirent a Fleurus en n94 , et 
reussirent, parce que le prince de Cobourg, 
au lieu de fondre en forces sur le centre, 
ou sur une seule extremite, divisa ses atta- 
ques sur cinq ou six rayons divergents , et 
notarament sur les deux ailes a la fois. Ce 
fut a peu pres dans ce merae ordre convexe 
qu’ils combattirent a Essling , ainsi qu’aux 
deuxieme et troisieme journees de la fa- 
meuse bataille de Leipzig : il cut dans ces 
dernieres occasions le resultat infaillible 
qu’il devait avoir. 

L’ordre eclielonne sur les deux ailes 
(ii° 10) est dans le meme cas que Fordre 
perpendiculaire (n® 7); il faut observer 
neanmoins que les echelons se rapprochant 
vers le centre ou se tiendrait la reserve y 
cet ordre serait meilleur que le perpendi- 
culaire, puisque Fennemi aurait moins de 
facilite, d’espace et de temps , pour se jeter 
dans Fintervalle du centre et y diriger une 
contre-attaque menacante. 

L’ordre echelonne sur le centre seule- 
ment (n® 11) peut s'employer surtout avec 
succes co litre une armee qui occuperait une 
ligne morcelee et trop etenclue , parce que 
son centre se tronvant alors isole des ailes 
de maniere a etre accahl^ separement , 
cette armee , coupee ainsi en deux , serait 
probablement detruite. Mais par Fapplica- 
tion du meme principe fondamental, cet 
ordre d’attaque serait moins sur contre une 
armee occupant une position unie et serree; 
car les reserves se trouvant ordinairement 
a portfe du centre, et les ailes pouvant agir 
soit par un feu eoncentrique , soit en pre- 
nant Foffensive contre les premiers eche- 
lons, pourraient aisement les repousser. 

Si cette formation offre quelque ressem- 
blance avecle faraeux coin triangulaire ou 

generate, une fausse altaqiie pour contenir le cen- 
tre et un grand effort, sur une seule extremite se- 
rait surtout ia plus favorable contre une pareille 
( ligne convexe. 
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caput porci des anoiens , et ayec la colonne 
da Winkelriecl, elle en differ© toutefois es- 
seBtiellement, car au lieu de former une 
masse pi eine, ce qui serait inipraticable de 
iios jours a cause de rartillerie, elle offri- 
raitj au contraire, un grand espace vide dans 
le milieu, qui faciliterait les raouvements. 
Cette formation, convenable, coinme on Fa 
<lit, pour percer le centre d'une ligne trop 
etendue, pourrait reussir egalement centre 
une ligne qui serait condamnee a Fimmo- 
bilite ; mais si les ailes de la ligne attaquee 
savent agir a propos centre les flancs des 
premiers ecbelons , elle ne serait pas sans I 
inconvenients. Mieiix vaudrait pent-ctre un 
ordre parallMe consider ableraent renforce 
sur le centre (fig. -4 et 125), car la ligne pa- 
rallele, dans ce eas, aurait du moins Fa- 
vantage de tromper Fennemi sur le vrai 
point de F effort projete, et d’empeeber les 
ailes de prendre en flanc les echelons du 
centre. 

Get ordre eehelonne avail ete adox>te par 
Laudon pour Fattaque du camp retranch^ 
de Bunzelwitz (Trat^e desgrandes operaUom, 
chapitre ^8) : dans un pareil cas, il estreel- 
lement convenable, puisqn^on est sur alors 
que , Farniee defensive etant forcee a de- 
ineurer dans ses retranchements, il n’y aurait 
aucune attaque a redouter de sa })art contre 
les fiancs des echelons. Toutefois, cette for- 
mation ayant Finconvenient de signaler a 
Fennemi le point de la ligne qu’on veul at- 
taquer , il serait indisi)ensable de lancer , 
sur les ailes, des attaques simulees assez 
fortes pour donner le change sur le point 
reel ou F effort serait dirige. 

Uordre d’ attaque en colonnes sur le cen- 
tre et sur une extremity en meme temps 
(n^ 12) est plus convenable que le prece- 
dent , lorsqu’d s’applique surtout a une li- 
gne ennemie contigue ; on peut meme dire 
que de tons les ordres de bataille c^est le 
plus rationnei : en effet, Fattaque sur le cen- 
tre, secondee par une aile qui deborde Fen- 
nomi, empeche celui-ci dc faire comme 


Annibal et comme le marechal de Saxe, 
e’est-a-dire, de fondre sur Fassaillant en le 
prenant en flanc ; Faile ennemie qui se troii- 
vera serree entre Fattaque du centre et celle 
de Fextremite, ayant la presque totalite des 
masses assaillantes a combattre, sera acca- 
blee et probablement detruite. Ge fut la ma- 
noeuvre qui fit triompher Napoleon a Wa- 
granr et a Ligny ; .ce fut celle qu’il voulut 
tenter a Borodino, et qui iie lui reussit 
qu’imparfaitement par Fheroique defense, 
des troupes de Faile gauche des Russes, par 
celle de la division Paskewitch dans la fa- 
meuse redoxite du centre , puis par Farri- 
vee du corps de Baggavout sur Faile qu^il 
esperait deborder. Enfin, il Femploya aussi 
a Bautzen, ou il aurait obtenu des succes 
inouis, sans un incident qui derangea la 
manoeuvre de sa gauche, destinee a couper 
la route de Wurschen, et qui avait d4ja tout 
dispose pour ceia . 


Nous devons observer que ces differeiits 
ordres ne sauraient 6tre pris au pied de la 
lettre, comme les figures geometriques les 
indiquent. Un general qui voudrait etablir 
sa ligne de bataille avec la meme regularite 
que sur le papier ou sur une x^lace d^exer- 
cice, serait incontestablement trorape dans 
son attente et battu , surtout d^aj)res la nie- 
tbode actuelle de faire la guerre. Au temps 
de Louis XIV, de Frederic, lorsque les ar- 
mees campaient sous la tente, presque tou- 
jours reunies; lorsqiFon se .trouvait plu- 
sieurs jours face a face avec Fennemi, qu’on 
avait le loisir d^ouvrir des marches ou cbe- 
mins symetriques pour faire arriver ses co- 
lonnes a distances uniformes, alors on pou- 
vait former une ligne de bataille presque 
aussi reguliere que les figures tracces. Mais 
aujourd’bui que les armees bivouaquent, 
que leur organisation en plusieurs corps les 
rend plus mobiles, qu’elles s’abordent a la 
suite d’ordres donnes hors du rayon visuel 
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et souvent menie sans avoir eu le temps de 
reconnaitre exactement la position de Fen- 
nemi, enfin, que les dilBFerentes armes se 
trouvent mdlangees dans la ligne debataille; 
alors tons les ordres dessines an compas 
doivent n&essairement se trouver en de- 
fant* Anssi ces sortes de figures iFont-elles 
jamais servi qu’a indigner nne disposition 
approximative , nn systeme. 

Si les armees etaient des masses compae- 
tes, que Fon put remner d^un bloc par I’effet 
d^une scale volonte et anssi rapidement que 
la pensee, Fart de gagner les batailles se 
reduiraita cboisir Fordre de bataille le plus 
favorable, et Fon pourrait compter sur la 
reussite des manoeuvres combinees avant le 
combat. Blais il en est tout autrement : la 
plus grande difEculte de la tactique des ba- 
tailles sera toujours d’assurer la inise en 
action simultanee de toutes ces norabreuses 
fractions qui doivent concourir a Fattaque 
sur laquelle on fonde Fespoir de la victoire, 
ou, pour mieux, dire a Fexfeution de la ma- 
noeuvre capitale qui, selon le plan primitif, 
devait araener le succes. 

La transmission precise des ordres, la 
nianiere dont les lieutenants du general en 
chef les concevront et les executeront ; le 
trop d^energie des uns, la mollesse on le de- 
faut de coup d^oeil des autres, tout cela peut 
empecber cette mise en action simultanee , 
sans parler des accidents fortuits qui peu- 
vent suspendre Farrivee d^un corps. 

De la resultent deux verites incontes ta- 
bles : la premiere est que plus une manoeu- 
vre decisive sera simple, plus son sueces 
sera cei’tain; la seconde est que Fa-propos 
des dispositions subites , prises durant la 
combat, est d’un succes plus probable que 
Feffet des manoeuvres combinees a Favance, 
a moins que celies-ci , reposant sur des 
mouvements strategiques anterieurs, n’aient 
amene les coloimes qui doivent decider la 
bataille sur des points ou leur effet serai t 
assure. Waterloo et Bautzen ntlestent cette 
dcrnicre verite; du moment ou Bulow et 


Bliieber furent arrives a la hauteur de Fri- 
cbermont , rien ne pouvait s’opposer a la 
perte de la bataille par les Francais ; ils ne 
ponvaient latter que pour rendre la defaite 
plus ou moins complete. Be meme a Baut- 
zen, des que Wey fut arrive aKlix, la retraite 
des allies, dans la nuit du ^0 mai, cut seule 
pu les sauver, car, ie 21., il n’^tait deja plus 
temps; et si Ney cut mieux execute ce 
qu’on lui conseillait, la victoire cut ete 
immense. 

Quant aux manoeuvres pour enfoncer une 
ligne , en comptant sur la cooperation de 
colonnes parties du meme front qpe le reste 
de Farmee a Feffet d’operer de larges moii- 
vements circulaires autour dhine aile enne- 
mie, leur reussite est toujours do uteuse, 
car elle depend d^uiie precision de calciil et 
d^execution qui se rencontre rarement; nous 
en parlerons a I'article Bi. 

Ind^pendammentdeia diffiicultede comp* 
ter sur Fapplication exacte d’un ordre de 
bataille prem^dite d'avance, il arrive sou- 
vent que les batailles commencent sans but 
determine, meme de la part de Fassaillant, 
quoique lecboc futprevu. Cette incertitude 
resulte, ou des precedents de la bataille, ou 
du defautde connaissance de la position de 
Fennemi et de ses projets, ou enfin de Fat- 
terite d’une portion de Farmee qui serait 
encore en arri&re. 

De la beaucoup de gens ont conclu cen- 
tre la possibilite de reduire les formations 
d’ordres de bataille en systeraes divers, et 
contre Finfluence que Fadoption de tel ou 
tel autre de ces ordres pourrait exercer suv 
Fissue d’un combat; conclusion fausse, a 
mon avis, meme dans les cas precites. En 
eflet, dans ces batailles commencees sans 
plan arrete, il est probable qu’au debut de 
Faction les armees se trouveront en lignes a 
pen pres paralleles, plus ou moins renfor- 
cees sur Fun ou Fautre point ; le d^fensenr 
ignorant de quel c6te eclatera Forage, tien- 
dra une bonne partie de ses forces en re- 
serve pour parer aux evthiements ; eelui qui 
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a resolu d’attaquer eri fera d’abord autaat 
pour avoir ses masses disponibles; mais 
d^s quo VassaillaTit aura reeonnu le point 
sitr lequel il se decidera a porter ses coups, 
alors ses masses seront dirigees, soit sur le 
centre , soit sur une des ailes , soit sur Fun 
et Fautre en'meme temps. Or, quoi qu’il ar- 
rive , il eii resiiltera toujours approximati- 
vement une des dispositions formulees par 
les diverses figures de la planche qui pre- 
cede. Meme dans les rencontres imprevues 
il en arriverait autant , ce qui demontrera , 
J’espere , que cette classification des divers 
systeraes ou ordres de bataille n’est ni chi- 
merique ni inutile. 

En effet, il n’y a pas jusqu^aux batailles 
de Napoleon qui no prouvent cette asser- 
tion , bien qu’elles soient inoins que toiites 
les autres susceptibles d’etre figurees par 
des lignes tracees au compas ; on voit, par 
exemple, qu’aRivoli, Austerlitz, B.atisbonne, 
il concentre ses forces au centre pour epier I 
le moment de tomber sur celui de Fennemi. 
Aux PyramideS j il forme une ligne oblique 
en carres ecbelonnes *, a Essling, a Leipzig, 
a Brieniie , il presente unq espece d’ordre 
convexe a pen pres pareil a la figure 7. A 
Wagram, on le voit adopter un ordre tout 
sernblable a la figure 1^, portant deux mas- 
ses sur son centre et sa droite, en refusant 
la gauche, ce qu’il voulut repeter a Borodino 
comnie a Waterloo, avant Farrivee des 
Prussiens. AEylau, quoique la rencontre 
fdt presque imprevue a cause du retour of- 
fensif bien inopine de Farmee russe, il de- 
borda la gauche presque perpendiculaire- 
ment, tandis que d’un autre cdte il cliercbait 
a enfoncer le centre, mais il n’y eut pas si- 
inultancite dans ces attaques, celle du cen- 
tre etant deja repoussee a onze heures, tan- 
dis que Davoust ne donna vivement sur la 
gauche que vers une heure. 

A Dresde, il attaqua par les deux ailes , 
pour la premiere fois peut-etre de sa vie , 
parce que son centre etait abrite par une 
place et un camp retranche; outre cela, 


Fathaque de sa gauche etait combinee avec 
celle de Yandamme sur la ligne de retraite 
des allies. 

A Marengo, s’il faut s’en rapporter a Na- 
poleon lui-raeme, Fordre oblique qu’il prit 
en appuyant sa droite a Castel Ceriole, le 
sauva d’une defaite presque inevitable. Him 
et Jena furent des batailles gagnees strate- 
giquement, avant meme d’etre liyrees, et la 
tactique n’y eut que peu de part; a Ulm, il 
n’y eut pas meme de bataille. 

Je crois done pouvoir en conelure que , 
s’il parait absurde de vouloir figurer sur le 
terrain des ordres de bataille rectilignes 
tels qu’ils sent traces sur un dessin, un ge- 
neral habile peut neanmoins facilement re- 
courir a des dispositions qui produiraient 
une repartition des masses agissantes, pa- 
reille a tres-peu de chose pres a ce qu’elle 
eiit ete dans Fun ou Fautre des ordres de 
bataille indiques. Il devra s’appliquer dans 
ces dispositions , soit prevues soit improvi- 
ses, a juger sainement du point important 
du champ de bataille, ce qu’il pourra iuire 
en saisissant les rapports de la ligne enne- 
mie avec les directions strategiques decisi* 
ves ; il portera alors son attention et ses 
efforts sur ce point , en eraployant un tiers 
de ses forces a contenir ou a observer Fen- 
nemi, puis en jetant les deux autres tiers sur 
le point dont la possession seraitle gage de 
la victoire. Agissant ainsi, il aura rempli 
loutes les conditions que la science de la 
grande tactique peut imposer au plus habile 
capitaine ; il aura obtenu Fapplication la 
plus parfaite des principes de Fart. Nous 
avons deja indique au chapitre precedent 
(art, 19), le moyen de reconnaitre aisement 
ces points decisifs. 


Depuis que j’ai donne la definition des 
douze ordres dc bataille susmentionnes , il 
m’est venuala pensee de reporidre a quel- 
ques tussertions des 3Ieui(jires dc Napoleon ,, 
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IHiblies par le general Montholon , qui se 
rapportent a ce sujet : 

he grand capitaiEe serable supposer qtie 
Fordre oblique soit une conception noio- 
derne , une utopie inapplicable , ce qtie je 
conteste egalement , car Fordre oblique est 
aiissi ancien que Thebes et Sparte , et je Fai 
vu appliquer sous mes yeux ; ces assertions 
paraitront d’autant plus etonnantes que Ha- 
poleon, coinme nous venons de le dire, s’est 
vante liii-nieme d’ avoir applique avec sue- 
ces , a Marengo , ce merae ordre dont il nie 
Fexistence. j 

Si on prenait ie systeme oblique dans le 
sens absoiu que lui donnait le general Ru- 
cbelaFacaclemie de Berlin, certes Napoleon 
aurait raison de le regarder comme une hy- 
perbole j raais, je le repeterai, une ligne de 
bataille nefut jamais une figure geometric 
que parfaite; et si Fon s’est servi de pa- 
reiiles figures dans des discussions de tac- 
tique, ce ne fut que pour formuler une idee 
et Fexpliquer par un symbole. 11 est certain 
iieanmoins que toute ligne de bataille qui 
ne serait ni parallMe ni perpendiculaire a 
celle de Fennemi, serait forcement oblique. 
Or, si une armee attaque une extremite de 
Fennemi, en renfor 9 ant Faile chargee de 
Fattaque et refusant Faile alFaiblie, la direc- 
tion de sa ligne sera reellementun pen obli- 
que, puisqu’une extremite sera plus eloignee 
de la ligne ennemie que Fautre. L’ordre 
oblique est si peu une chimere , que tout 
ordre echeionne sur une aile sera toujours 
oblique (pL fig. 10 ). Or, j’ai vuplusd’un 
combat ainsi eclielonne. 

Pour les autres figures Iracees sur la 
meme plancbe, on ne saurait contester qu’a 
Essling, ainsi qu’a Fieurus, la disposition 
generale des Autricldens ne fut concave, et 
celle des Framgais convexe. Mais ces deux 
ordres peuvent former des lignes paraileles 
aussi biea que deux lignes droites : or, ces 
ordres seraient en systeme parallcie, si au- 
cune partie de la ligne iFelait plus renforcec^ 
ni plus rapprochee de Fennemi que Fautre. 


Laissons la, du reste, toutes les figures de 
geornetrie, et reconnaissons que la veritable 
theorie scientifique des batailles se bornera 
toujours aux points suivants ; 

1° L^ordre de bataille offensif doit viser 
a deposter Fennemi de sa position par tons 
les moyens rationnels ; 

Les manoeuvres que Fart indique sout 
d’accabler une aile settlement, pu Men le 
centre et une aile en meme temps. On pent 
aussi deloger Fennemi par des manoeuvres 
pour le deborder et le tourner ; 

On reussira d’autant mieux daiis ces 
entreprises, si Fon parvient a les cacber a 
Fennemi jusqu’au moment de Fassaillir j 
4^ Attaquer le centre et les deux ailes en 
meme temps , sans avoir des forces tres- 
superietires, serait une absence totale de 
Fart, a moins qu’on ne renforpat considera- 
blement Fune des aitaques, en evitant de 
compromettre les autres 5 

15*^ LWdre oblique n’esi autre chose 
qu’une disposition tendant a reunir la moi- 
tie au moins de ses forces pour aceabler 
une aile , en tenant Fautre fraction bors de 
portee de Fennemi, soit par des echelons, 
soit par la direction inclinee de la ligne 
(fig. et li, pi. S); 

6^ Les diverses formations con vexes, con- 
caves, perpendiculaires , etc. , prAsentent 
toutes la double combinaison d^attaques pa- 
raileles ou renforcees sur une portion de la 
ligne eimeraie 

I 7“ La defense devant vouloir le contraire 
de Fattaque, les dispositions d’un ordre de- 
fensif doivent avoir pour but, de multiplier 
les difFicult^s de Fapproche, puis de se me- 
nager de fortes reserves bien cach&^s, pour 
tomber, au moment decisif , la on i’ennemi 
croirait ne trouver qu’un point faible ; 

8® Le meilleur mode a employer pour 
contraindre une ligne ennemie a quitter sa 
position est difficile a determiner dhine ma- 
niere absolue. Tout ordre de bataille ou de 
formation , qui saurait allier les avanlages 
flu feu a ceux do Fimpulsion fFattaque ei de 
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Teffet moral qu’elle prodm^^^ $erait un or- 
dre parfait, Un melange habile de lignes 
deployees et de colonnes , agissant alterna- 
tivement selon I’opportunit^ des eircon- 
stances , sera toujours nn bon systeme. 
Quant a son application pratique , le coup 
d^oeil dn chef , le moral des officiers et sol- 
dats , leur instruction a toutes sortes de ma- 
noeuvres et aux feux , les loealites ou la 
nature du terrain, inllueront toujours beau- 
coup sur les variantes qui sepr^senteraient ; 

9° Le but essentiel d^unebataille offensive 
etant de forcer Fennemi dans sa position, 
et surtout de Ventamer auwssi fortement que 
possible, on devra bien ordinairement 
compter sur remploi de la force materielle 
comme sur le moyen le plus efficace d’y 
parvenir. Toutefois, il arrive aussi que les 
chances de Femploi seul de la force se- 
raient tellement douteuses , que Ton reussi- 
rait plus facilement par des manoeuvres 
tendant a deborder et a tourner celle des 
ailes qui serait la plus voisine de la ligne 
de retraite de rennemi, ce qui le deciderait 
a un mouvement retrograde de peur d’etre 
coupe. 

L’histoirefourmille d’exemples dela r^us- 
site de pareilles manoeuvres, surtout contre 
des generaux d’un caractere faible : et, bien 
que les victoires obtenues par ce moyen 
seuleraent soient moins decisives , et que 
I’armee ennemie n’y soit jamais serieuse- 
luent entamee , il sufEt de ces demi-succes 
pour prouver qu'on ne doit point negliger 
de telles manoeuvres , et qu’un general habile 
doit savoir les employer apropos, et surtout 
les combiner, autant que possible, avec les 
attaques de vive force ; 

10'’ La reunion de ces deux mo yens, c’est- 
a-dire, remploi de la force materielle sur le 
front, seconde par une manoeuvre tournante, 
doiniera plus surement la victoire que si 
Ton se bornail a les employer separement ; 


maisy dans Fun et Fautre cas, il fant se gar- 
der des mouvements trop decousus, enface 
d’un ennemi tant soit pen respectable ; 

1 1° Les divers moyens d’enlever nne po- 
sition de Fennemi, e’est-a-dire, d’enfoncer 
sa ligne et de la forcer a la retraite par Fu- 
sage de la force materielle , sont , de Fe- 
branler d’abord par Feffet d’un feu superieiir 
d’artillerie , d’y mettre ensuite un peu de 
confusion par une charge de cavalerie lan- 
cee bien a propos , puis d’aborder finale- 
ment cette ligne ainsi ^branlee, avec des 
masses d’infanterie pr&edees de tirailleurs 
et llanquees de quelques escadrons (1). 

Gependant, en admettant le succes d’une 
attaque si bien combinee contre la premiere 
ligne , restera encore a vaincre la seconde, 
et raeme la reserve : or , e’est ici que les 
embarras de Fattaque deviendraient plus 
serieux, si Feffet moral de la defaite de la 
premiere ligne n’entrainait pas souvent la 
retraite de la seconde , et ne faisait pas 
perdre la presence d’esprit au general at- 
taqu^. 

Ln effet, raalgre leur premier succes, les 
troupes assaillantes seront aussi un peud^s- 
unies de leur c6te ; il sera souvent tres- dif- 
ficile de les remplacer par celles de la se- 
conde ligne, non-seulement paree que 
celles-ci ne suivent pas toujours la marche 
des masses agissantes jusque sous le feu de 
mousqueterie , mais surtout paree qu’il est 
toujours embarrassant de remplacer une 
division par nne autre au milieu meme du 
combat, et a Finstant ou Fennemi reunirait 
ses plus grands efforts pour repousser Fat- 
taque. 

Toutporte done a croire que, si les troupes 
et le general de Farmee defensive faisaient 
egalement bien leur devoir et deployaient 
une egale presence d’esprit , s’ils n’etaient 
point menaces sur laurs flancs et leur ligne 
de retraite , Favantage du second cboc se- 


(1) A.U moment oii je me decide a reimprimer cct neff sur Pemploi de rariiilerie pour rompre uiie 

adicic , jc recois une brochure du general Okou- ligne ; j’en dirai quelques mots a Part. 46. 
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rail presque toujours de leur cdtdtmais | versaires tendraient, soil a completer la 
pour cela, ilfautqu’ils saisissent, d’un coup victoire, soit a I’arracher al’ennemi. II n’est 
d’oeil stir et rapide , Vinstant on il convient pas besoin de dire que pour rendre ce coup 
de lancer la seconde ligne et la cavalerie decisif plus s4r et plus efficace, une attaque 
sur lesbataillons Yictorieux de I’adversaire ; simultanee sur un flanc de I’ennemi serait 
car quelques minutes perdues peuvent de- du plus puissant effet ; 

venir irreparables, au point que les troupes IS” Dans la defensive, le feu de mousque- 
de la seconde ligne seraiententrainfes avec teriejouera toujours un plus grand r61e que 
ceiles de la premiere; roftensive, oi\ il s^'a^pt de marcher si 

ce qui precWe, il resulte pour Fat- Fon veut enlever une position ; or, marcher 
taquant la verity snivante : « G’est que le et tirer scat deux choses que des tirailleurs 
>» plus difficile comme le plus sur de tous seuls peuvent faire en meme temps : il faut 
» les moyens de reussir , c'est de bien faire y renoncer pour les masses priricipales. Le 
)» soutenir une ligne engagee par lestronpes but du defenseur n’etant pas d^enlever des 
» de la seconde ligne, et celles-ci par la positions, mais de rompre et mettre en des- 

» reserve; puis de bien calculer Femploi ordre les troupes qui s’avancent centre lui, 

» des masses de cavalerie et celui des bat- Fartillerie et la rnousqueterie seront les 

» teries, pour faciliter et seconder le coup armes naturellesdesa premiere ligne ; puis, 

» de collier decisif contre la seconde ligne quand Fennemi serrera celle-ci de trop 

» ennemie, car ici se presente le plus grand pres, il faadra lancer sur iui les colonnes 

» de tons les problemes de la tactique des de la seconde avee une partie de la ca- 

» ba tallies. » valeric; tout porte a croire qu’on le re- 

C’est dans cetacte important que la tbeorie poussera. 
devient difficile et incertaiiie , pai'ce qu’elle Je ne saurais, sans entrer dans de vagues 
se trouve alors insuffisante et qu’elle n’^ga- theories, qui depasseraient d’ailleurs les 
lera jamais le genie naturel de la guerre, bornes de ce tableau, rien dire de plus sur 
. ni ie coup d’oeil instinctif que donnera la les batailles, si ce n’est d’ofFrir un apercu 
pratique des combats a uh general brave et des combinaisons de la formation et de 
d’un sang-froid eprouve. Femploi des trois armes, ce qui fera le sujet 

L’eraploi simultaneduplus grand nomb re du chapitre VIL 
de forces possible, de toutes les armes com- Quant aux details d’application et d’exe- 
biiiees , sauf une petite reserve de cbaciine cution des divers ordres de bataille , on ne 
d’elles qu’il convient d’ avoir toujours sous peut rien recommander de plus complet que 
la main (1) , sera done, au moment decisif Fouvrage du marquis de Ternay; e’est la 
de la bataille, le probleme que tout general partie remarquable de son livre. Et sans 
habile s’appliquera a r4soudre et qui devra croire que tout ce qu’il indique puisse se 
faire sa regie de conduite. Or , ce moment pratiquer en presence de Fennemi , encore 
decisif est bien ordinaireraent celui oil la est-il juste de couvenir que e’est le raeilleur 
premiere ligne de Fun des partis serait en- ouvrage de tactique qu’on ait public en 
foncee , et on tous les efforts des deux ad- Erance jusqu’a ce jour. 

(l) Les grandes resei’ves doivent naiiirelleraent Movqhu decida la bataille d’Eagen avec qualre 
aussi etre engagees quand il le faut, inais il est compagnies du 58o regiment, ct on sail ce que le 
bon d»en garder toujours deux ou Irois bataillons leger et la cavalerie de Kellermann firent a Ma~ 
et cinq a six escadrons sous la main, Le general rengo. 
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Bes manmivres pour tourner et des motive- 

ments trop etendns dans les batailles, 

Homs avoBs parle , a Particle precedent, 
des manoeuvres entreprises pour tourner 
Pennemi im jour de bataille, et de Pavantage 
qiPon pouvaiten esperer. II nous reste quel- 
qiies mots & dire sur les mouvements trop 
etendus auxquels ces manoeuvres donnent 
souvent lieu, et qui out fait ecRouer tant de 
projets en apparence bien concertes. 

En principe, tout mouvement asseai large 
pour donner a Pennemi le temps de battre 
isolernentla moitie de Parmee pendant qu^l 
s’opere, est un mouvement decousu et dan- 
gereux. Cependant, comme le danger qui 
pent en r^sulter dipend du coup d^ceil ra- 
pide et sur de Padversaire, ainsi que de son 
systeme de guerre accoutume, on comprend 
facilement pourquoi tant de manoeuvres pa- 
reilles ont echoue centre les uns , et reussi 
contra les autres , et pourquoi tel mbuve- 
ment, qui eut ete trop etendu devant Frede- 
ric, Napoleon ou Wellington , eut un plein 
succes centre des gen^raux niediocres, man- 
quant de tact pour ressaisir Pinitiative , ou 
babitues eux-memes a des mouvements d6- 
cousus. 

II paraitdonc assez difficile de tracer une 
regie de conduite absolue ; il n’en existe 
guere d’ autre que celle « de tenir le gros 
» de ses forces sous la main pour les faire 
» agir au moment opportun , mais sans tom- 
» ber dans Pexces contraire de les trop en- 
» tasser ; on sera sur alors d’etre toujours 
» en mesure de parer aux evenements. Mais 
» si Fon a affaire a un adversaire peu habile, 
» ou enclin a trop s’etendre , on peut alors 
» oser davantage. » 

Quelques exemples pris dans Pbistoire 
serontles meilleures explications pour ren- 
dre ces veritesplus sensibles, et faire juger 
la difference qui existe dans les resultats de 


pareils mouvements, selon Parmee et le ge- 
neral avec lesquels on doit se mesurer. 

On a vu dans la guerre de sept ans , Fre- 
deric gagner la bataille de Prague, parce 
que les Autrichiens avaient laisse un faible 
intervalle de S a 600 toises entre leur droite 
et le reste de leur armee, et parce que ce 
reste de Parmee demeurait immobile , pen- 
dant que la droite etait accablee : cette inac- 
tion etait d’autant plus extraordinaire que 
la gauche des Imperiaux avait beaucoup 
raoins de chemin a faire pour secourir les 
siens, que FrMeric pour atteindre la droite, 
dont la position formant un crochet, Pobli- 
geait a un mouvement demi-circulaire, 

Frederic faillit, au contraire, perdre la 
bataille de Torgau pour avoir fait, avec sa 
gauche, un mouvement trop large et de- 
cousu (pres de deux lieues), a Peffet de 
tourner la droite du marecbal Daun (1). 
Uaffaire fut retab lie par un mouvement 
concentrique de la droite du roi, que Mol- 
lendorf amena sur les hauteurs de Siptitz 
pour se reunir a lui. 

La bataille de Rivoli futdu nombre des 
classiques de ce genre : chacun sait qu’Al- 
vinzi et son chef d’etat-major Weyrother . 
voulurent entourer la petite armee de Na- 
poleon, concentree sur le plateau de Rivoli, 
on sait aussi que leur centre fut battu pen- 
dant que la gauche etait entassee dans le 
ravin de PAdige, et que Lusignan, avec la 
droite, gagnait par un long circuit les der- 
rieres de Parmee fran 9 aise, ou il fut bientdt 
entoure et pris. Le beau plan et les rela- 
tions que j’en ai publics, sont la meilleure 
etude que Ton puisse faire sur cette espece 
de batailles. 

Personne ne peut avoir oublie la journee 
de Stockach, ou le general Jourdan eut la 
malheureuse idee de faire attaquer une 
armee rCunie de 60,000 combattants, par 
trois petites divisions de 7 a 8,000 homines 

(1) Voyez pour ces deux batailles , ebapitres 2 et 
25 du Traiie des grandes operations militaires. 
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distantes entre elles de plusieurs lieues , Stockaohune masse de 60,000 hommes avec 
tandis que Saint-Cyr, avec le tiers de Farmee quatre fetits paquets isoles et liors d’etat de 
(ISjOOOhomTnes), devaitcouriraudela du se seconder, n’aiirait pas sn profiter du 
flanc droit a qnatre lieues sur les derrieres mouTement trop large tente centre lui. Be 
de ces 60,000 hommes, qui ne pouvaient meme Marmont joua de maliieur aSalaman- 
manquer d’etre victorieux de ces fractions que en ayant a lutter contre iin adversaire 
rnoreeiees et de prendre celle qui voulait dont le merite le plus reconnu etait un coup 
les couper, sort auquel Saint-Cyr echappa d’oeil tactique eprouve et rapide : devant le 
par un miracle. due de York ou Moore, il cut probablement 

On se rappelle comment le meme gtwral reussi. 

Weyrotlier, qui avait Toulu entoiirer Ka- Parmi les manoeuvres toiirnantes qui ont 
poleon aRivoli, pretendit en faire autant a reussi de nos jours, 'Waterloo et Hohenlin- 
Austerlitz, malgre la severe le^on qu’il avait den furent eelles qui eurent les plus brillanls 
recue sans profiter pour lui. On sait com- resultats ; mais la premiere fut presqu’un 
ment la gauche des allies, voulant deborder mouvementstrategiqoeet accompagned’une 
la droite tie Napoleon pour lui couper le foule de circonstances heureuses , dont le 
ehemin de f ienne (ou il ne voulait pas re- concours se presente rarement. Quant a 
tourner) par un mouveraent circulaire de Ilohenlinden, onchercheraitvainementdans 
pres de deux lieues, iaissa un vide d’une Fhistoire militaire d’autre exemple qu’une 
demi-lieue dans la ligne, dont Napoleon seule brigade aventuree dans une foret au 
profita pour tomber sur le centre isole, et milieu de 60,000 hommes, y produise tons 
entourer ensuite cetfe gauche , enfournee les miracles que Rich epanse opera dans ce 
entre les lacs de Tellnitz et de Melnitz. coupe-gorge de Matenpoet , ou il elait hicn 

Enfin, on sait aussi comment Wellington plus probable qu’il dut poser les armes. 

gagna la bataille de Salamanque par une A Wagram , Faile touriiaiite de Bavoust 
manoeuvre a peu pres semblahle, parce que cut une grande part au succes de la jour- 
la gauche de Marmont, qui voulait lui cou- nee ; mais si Fattaque vigoureuse, executee 
per la route du Portugal, Iaissa une lacune sur le centre par Macdonald, Oudinot et 
d’une demi^ieue, dont le general anglais Bernadotte , ne Favait pas seeondee a pro- 
prohta pour battre cette aile denuee de pos, il n’estpas certain qu’ii en cut 4te de 
soutien. meme. 

Les relations de dix guerres que j’ai pu- Taut d’exemples de resultats opposes 
bliees, sont pleines de pareils exemples, pourraient faire conclure qu’il n’y a aucuue 
dont il serait superRu de multiplier ici le regie a donner sur cette matiere , mais ce 
iiombre , puisqu’il iie saurait rien ajouter serait a tort, car ilme parait, au contraire, 
a ce que nous venous de dire pour faire ju- evident ; « Qu’en adoptant en general un 
ger, non-seuleroent des manoeuvres tour- » systeme de batailles bien serre, et bien 
nantea, mais encore de toute lacune laissee » lie, on se trouvera en mesure de parer a 
dans la ligne de bataille, lorsqu’on doit » tous les eveneraeiits, et on donnera peu au 
combattre unennemi habitue a jouer un jeu » hasard : mais qu’il importe neanmoins 
serre. » avant tout, de bien jugerFennemi que Fon 

On jugera facilement , que si Weyrotber » doit combattre, afin de raesurer lahar- 
avait eu affaire a Jourdan , a Rivoli eomme » diesse des entreprises d’apres le caractere 
a Austerlitz, il eiit peut-etre ruine Farmee » et le systeme qu’on lui connaitra, 
franeaise au lieu d’essuyer lui-meme une » Qu’en cas de superioritenumerique on 
(lefaitc totale. Car le general qui attaqua a »> pent , aussi bien que dans celiii de siipe- 
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» I’iorite morale , tenter des manoeuvres 5 
» qni, a egalite de forces numeriques et de 
» capacite dans les chefs, seraient inipru- 
» dentes. 

» Qu’une manoeuvre, pour deborder et 
» tourner une aile, doit etre liee aux autres 
» attaqiies, et soiitenue a temps par un effort 
» que le reste de i’armee ferait sur le front 
» de I’ennemi , soit contre Taile tournee soit 
» contre le centre. 

» Enfin, que les manoeuvres strat^iques 
» pour couper une annee de ses communi- 
» cations avant la bataille, et Uattaquer ainsi 
» a revers sans perdre sa propre ligne de 
» retraite , sont d'uri effet bieii plus sur et 
» bien plus grand , et de plus, ne necessi- 
» tent aucune manoeuvre decousue dans le 
« combat. » 

All demeiirant, en voila assev. sur le cha- 
pilre des batailles, coinbinees ; il est temps 
(ic passer a oelies qui sont imprevues. 


J.BTXCXiB XXXOX. ... I 

Rmcoutre de deux armees en mm'che, 

C^est im des actes les plus dramatiques 
do la guerre que celui qui resulte de cette 
.sorte de rencontre imprevue de deux ar- 
mees. 

Dans laplupartdes batailles il arrive qu’un 
des partis attend rennerai dans un poste de- 
termine d'avance , et que Fautre armee va 
Fy attaquer, apres avoir reconnu cette posi- 
tion aussi bien que la chose est possible. 
Mais il arrive aussi frequemment , sur tout 
dans le systeme moderne, et dans les retours 
offensifs de Fun des partis , que deux armees 
marchent Fune sur Fautre , avec Fintention 
reciproque de s^attaquer sans le savoir : 
alors il en resulte une espeee de surprise 
respective, car les deux partis sont egale- 
ment de^us dans leurs combinaisons, puis- 
qiFils trouvent Fennemi la on ils ne s’atten- 


daient nullement a le rencontrer. Enfin, il 
est aussi des cas ou Fune des deux armees 
selaisse attaquer en marchepar son adver- 
sairequi lui prepare cette surprise, comine 
cela arriva aux Francais a Ilosbach. 

C^est dans ces grandes occasions que se 
deploie tout le genie d’un habile general, 
d 'un guerrier capable de dominer les evene- 
ments ; c’est la oii Fob reconnait le cachet 
du grand capitaine. II est toujoiirs possible 
de gagnerune bataille avec de braves trou- 
pes, sans que le chef de Farmee puisse s’ar- 
roger la moindre part aux succes de la 
journee, mais une victoire comme ceiles de 
Liitzen, de Luzzara, d’Eylau , d’Abensberg, 
ne pent etre que ie resultat d’un grand ca- 
ractere Joint a une grande presence d^esprit 
et a de sages combinaisons. 

Il y a trop de basard et trop de poesie 
dans ces sortes de rencontres , pour qu’il 
soit aise de donner des maximes positives 
sur ces batailles fortuites; toutefois, c’est 
dans ce cas principalement qu’il imporie 
I d’etre bien penetre duprincipe fondamental 
de Fart, et des differentes manieres de Fap- 
pliquer, afin de faire tendre a cebut toutes 
les manoeuvres qu’on sera dans le cas d’or- 
donner a Finstant meme , et au milieu du 
fracas des armes, Ge que nous avons dit 
des manoeuvres improvisees , a Farticle SI, 
est done la seule regie a donner pour ces 
circonstances imprevues ; il suffira de les 
combiner avec les antecedents et avec la 
situation physique et morale des deux partis. 

Deux armees raarebant, comme elles le 
faisaient jadis, avec tout Fattirail du campe- 
ment, et se rencontrantaFimproviste, n’au- 
raient sauKS doute rien de mieux a faire qiFa 
deploy er d’abord leurs avant-gardes a droite 
ou a gauche des routes qu’ elles parcourent. 
Mais cbacune d’ elles devraiten iiieme temps 
masser le gros de ses forces, pour ie lancer 
ensuite dans une direction convenable, sc- 
ion le but qu’eile aurait en vue ; on cominet* 
trait une faiite grave en voulant deployer 
toute I’armee derriere I’avant- garde, parce 
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qiie 5 dans le cas meme on Ton y parvien- 

drait, ©eneserait jamais que la formation 
d’iinordreparaliyedefectneux,etsiFeii- 
iienii ponssait Tavaiit-garde un pen vigon- 
^ reusement , il pourrait en r esnlter la deroute 

des troupes qni seraient en mouvement pour 
se former. ( Foyes la bataille de Rosbacli, 
Traite des grandes operations,) 

Bans le systeme Hioderne, avec des ar- 
mees plus mobiles , marcbamt snr plusieurs 
routes, et formant autant de fractions capa- 
bles d’agir independamment les imes des 
aiitres , ces deroutes seront moins a crain- 
dre, mais les principes restent les memes. 

1! faut toujoiirs arreter et former Favant- 
garde, puis reunir le gros deses forces sur 
le point conYenable, d'apres le but qu’ori se 
proposal! en se mettant en marclie ; quelles 
que piiissent etre les manoeuvres de Fen- 
uemi, on se trouvera ainsi en niesure de 
parer a tout. 

! - 

ABTlCIiB XXXXVr 

Des surprises d'armees. 

Hous iFeniendons pas examiner ici ces 
! petites surprises de detachements qui con- 

stituent la guerre des partisans on des 
troupes legeres, et pour lesquelles la eava- 
lerie legere russe et turque ont tant de supe- 
riority, Nous voulons parler des surprises 
d’arraees enlieres. 

Avant Finvention des arraes a feu, les 
surprises etaient plus faciles, ear la detona- 
tion de Fartillerie et de la mousqueterie ne 
* permet guere aujourd’bui de surprendre 

entierement une armee , a moins qu^elle 
n’oublie les premiers devoirs da service, et 
ne laisse arriver Fennemi au milieu de ses 
rangs, faule d’avant-postes qui fas sent leu r 
devoir. La guerre de sept ans ofFre la me- 
morable surprise de lioebkireb , coniine un 
exemplc assez digne d’etre medite : elle 


prouve que la surprise ne consiste pasposi- 
tiveraent a tomber sur des troupes endor- 
mies et malgardees, mais aiissi a combiner 
une attaque sur une de leurs extremites, de 
maniere a les surprendre et a les deborder 
en meme temps. En effet, il ne s’agit point 
de cbercber a prendre Fennemi tellenient 
en defaut qu’on puisse fond re sur des 
liommes isoles dans leurs tentes , mais bien 
d’arriver avec ses masses, sans etre aperqu, 
sur le point on Fon desirerait d’assaillir 
Fennemi avant qu’il ait le temps de faire des 
contre-dispositions . 

Bepuis que les armees ne canipent plus 
sous la tente, les surprises combinees d’a- 
vance sent plus rares et plus difficiles , car 
pour les premediter, il faut savoir an juste 
la situation dn camp ennemi. A Marengo, a 
Lutzen, a Eylaii, il y cut comine des especes 
de surprises, mais ce n’elaient au fond que 
des attaques inattendues auxquelles on ne 
pent pas donner ce nom. La smile grande 
surprise que nous puissions citer , est celle 
de Taroutin en 1811 , ou Murat fut assailli 
et battu par Benningsen : pour justifier son 
defaut de prudence , Murat allegua qu’il se 
reposait sur uii armistice tacitc; mais il 
n’existait aucune convention pareille , et il 
se laissa surprendre par nne negligence im- 
pardonnable. 

Il est evident que la maniere la plus fa- 
vorable d^attaquer une armee, e’est de tom- 
ber un peu avant le jour sur son camp , au 
moment ou elle nes’allend a rien de pareil ; 

I le trouble y sera inevitable , et si Fon joint 
i a cet avantage celui de bien connaitre les 
localites, et de donner a ses masses une di- 
rection tactique et strategique eonvenable, 
on pent se Hatter d’une victoire complete, 
amoins d’evenements imprevus. C’est une 
operation de guerre qiFii ne faut point rne- 
priser, quoiqu’elle soit plus rare et moins 
brillaiite que de grandes combinaisons stra- 
tegiques, qui assurent la victoire, pour ainsi 
dire, avant d’avoir combattu. 

Par la meme raison qu’il faiii |jrofiter de 
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toutes les occasions de surprendre son ad- 
versairo, il faut anssi prendre toufes les 
precautions necessaires pour se mettre a 
I’abri de pareilles entreprises. Les r%le- 
inents de tous les pays y ont pourvu , il n'y 

a qii’a les suivre exactement. 


AHTICIiB XXXV. 

Be Tuttaque de mve force des places, des 

camps retranches ou des lignes, Des cotips 

de main e?i general, 

11 existe inaintes places de guerre qui , 
sans etre des forteresscs regulieres, sont re- 
pntees a Fabri d^un coup de main, et qui 
sont pourtant susceptibles d^etre enlcTees 
par escalade , soit d’erablee , soit par des 
breches encore peu praticables dont Fes- 
carpement exigerait toujours Femploi d’e- 
chelles ou autres raoyens d’arriver an pa- 
rapet. 

L’attaque de ces sortes de postes presente 
a peu pres les inemes combinaisons que 
oelles des camps retranches, car elle rentre 
commecelie-ci dans la categoric des grands 
coups de main. 

Ces sortes d’attaques varient naturelle- 
inent selon les circonstances ; 1® de la force 
des ouvrages ; de la nature du terrain 
sur lequel ils sont assis ; de leur liaison 
ou de leur isolement; de Fetat moral 
des deux partis. L’histoire ne manque pas 
d’exemples pour toutes les especes : 

Par exemple, les camps retranches de 
ICehl, de Bresde, de Varsovie ; les lignes de 
Turin, et de Mayence ; les forts retranclie- 
ments de Feldkirch, de Scharnitz, de FAs- 
siette; voila dix evenements dont les don- 
nees varient comine les resultats. A Kehl 
(1796), les retrancheinents etaient plus lies 

(1) A Bresde, le nombre des defenseurs ctait, le 
premier jour (25 aoiU ), de 24,000 hoimnes ; le ten- 


et mieuxacheves qu'a Yarsovie; c'4tait pres- 
que une tete de pout en fortification perma- 
nente, car Farchiduc crut devoir leur fair e 
les honneurs d’un siege regulier, et, dansle 
fait, il ne pouvait pas penser a les attaquer 
de vive force sans conrir de gros risques. A 
Varsovie, les ouvrages se trouvaient isoles, 
mais cependant d’un relief tres-respecta- 
hle, et ils avaient pour rMuit une grande 
ville ceinte de murailles crenelees , ar- 
mees , et defendues par une troupe de des- 
esperes. 

Dresde avait pour reduit, en 181S, une 
enceinte bastionnee, mais dont un front 
deja demantele iFetait convert que d’un pa- 
rapet de campagne ; le camp proprement dit 
ne se composait que de simples redoutes 
tres-eloignees y et d’une execution fort in- 
complete , le reduit seul en faisait la 
force (1). 

A Mayence et a Turin, c’etaient des lignes 
de circonvallation continues ; mais si les 
prerai&es etaient fortement tracees on ne 
saurait en dire autant des dernieres , qui, 
sur mi des points importants , n^offraient 
qu’un m^chant parapet de trois pieds au- 
dessus du sol, etun fosse proportionne. De 
plus, a Turin, les lignes, tournees et atta- 
quees du dehors, se trouverent prises entre 
deux feux, puisqu’une forte garnison les 
attaqua a revers an moment ou le prince 
Eugene les assaillit du c6te de leur ligne de 
retraite. A Mayence, elles furent attaquees 
de front, un mince detaehement seul cle- 
borda la droite. 

Les mesures tactiques a prendre dans ccs 
sortes d’attaques contre des ouvrages de 
campagne, sont en petit nombre. Si Fou 
croit pouvoir tenter la surprise d’un oii- 
vrage en Fattaquant un peu avant le jour , 
rien de plus nature! que de Fessayer ; mais 
si cette operation est la plus recommanda- 
ble pour un poste detache, il est difficile do 

dcmain, li y en avait deja 65,000, et !e troisieme 
jour, au fJela de 100,000, 
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supposer <{u^une annee etablie dans nn letirfait faire; et quelabalistiqne niodeme 
grand carap retfaiicb<§, en presence de Fen- pourrait Men exercer Fesprit de M. las 
nemi, fasse asscx nial son devoir ponr se ingenienrs, ponrtronver les moyens defa- 
laisser snrprendre; d’antant plus que la ciliter^ par des macbines portatives, le 
r%Ie de tons les services est de se mettre franchissement d^un fosse de campagne et 
sous les ariues des Faube du jour, Counne Fescalade d’un parapet. 
il est done probable qu’on en viendra ton- De toutes les dispositions que j’ai lues 
jours a une attaque de viva force j il re- sur ces matieres, celles de Fassaiit de Yar- 
sulte 5 de la nature meme de Foperation, sovie et du camp retranche de Mayence sont 
que les precautions suivantes sont indi- les mieux con^ues. Tbielke nous donne une 
quees comme les plus simples et les plus disposition de Laudon pour Fattaque du 
rationnelles : camp de Bumelwitx, qui ne fut pas ex&u- 

P Eteindre d’abord le feu des ouvrages tee, mais qui n^en est pas moins a oRrir 
par une artillerie formidable , qui remp lit comme un bon exemple. 
en meme temps le double but d’ebranler le Uattaque de Varsovie surtout pent etre 
moral des defenseurs j citee comme une des plus belles operations 

Muuir les troupes de tous les objets de ce genre, et fait autantd’honneurau mare- 
necessaires (eomme fascines et petites cbalPaskewitcb qu’aux troupes quiFexecute- 
eclielles) pour luci liter le corablement du rent. Yoila un exemple de ce qu’il convieiit 
fosse elFabordage du parapet; de faire. Quant aux exempks de ce qu’ii 

Biriger trois petites colonnes sur Fou- faut eviter, on ne pent rien citer de pire que 
vrage que Fon vent eraporter, en les secon- l^s dispositions prescrites pour l^attaque de 
dant par des tirailleurs , et tenant des re- Dresde, en 181i. Ceux qui en furent les 
serves a portee de les soutenir ; auteurs ou les redacteurs , n’auraient pu 

Profiter de tons les accidents du ter- mieux faire s’ils eussent voulu empeeber 
rain pour mettre les troupes a Fabri, et ne <1® prendre ce camp; on pent lire ces dis- 
les d^couvrir que le plus tard possible ; positions dans Fouvrage du general Plotho, 
Donner des instructions precises aux q^ioiqu’elles y soient deja revues et cor- 
colonnes principales sur ce qu’elles auront rigees. 

a faire quand un ouvrage sera enlcv^, et ^ des attaques de cetie nature, on 
qiFil s’agira d’aborder les forces ennemies placer les assauts on escalades inenio- 

qui occupent le camp ; enfm, designer les de Port-lahon, en 1786, et de Berg- 

corps de cavalerie qui devront concourir a op-Zoom, en 17-47; Fune et Fautre, bien 
Fattaque de ces forces, si le terrain le per- qo’elles aient 6th precedees d’un si%e, n’en 
met. Apres ces recommandations, il iFy a pas moins des coups de main bril- 

plus qu^une cliose a faire, e’est de lancer puisqu’il iFy avait pas breche suffi- 

ses troupes avec toute la vivacite possible assaut regiilicr. Les assauts 

sur les ouvrages, en meme temps qu’un d6- Praga, Oczakoff et Ismael, peuvent aussi 
tachement les tournera par la gorge, car la ctre ranges dans la meme classe : quoique 
iiioindre hesitation est pire, en pareil eas, dans ces dernieres villes les parapets en 
que la plus audacieuse temerite. et en partie ebonies favorisassent Fes- 

lous ajouterons neanmoins , que des ealade, il n’y en cut pas moins de meritc a 
exercices gymnastiques pour familiariser Fexecuter. 
les soldats avec les escalades et les attaques „ 

de postes barricades, seraient pour ie moins 

aussi utiles que tons les exercices qu’on Pour les lignes retranchees contigiies, 
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])ieii qu’elles semblent mieux lifes que les 
ouvrages isoles , elles sont encore plus fa- 
ciles a emporter, parce que, construites sur 
line etendue de plusieurs lieues, il est pres- 
que impossible d^erapecher Fennemi de pe- 
netrer sur un point; la prise de celies de 
Mayence et de Weissembourg que nous 
avons rapportee dans VHistoire des guerres^ 
de la revolution XXletLII), celies des 
lignes de Turin par le prince Eugene de 
Savoie, en 1706, sent des grandes logons a 
etudier. 

Ce fameux 4venement de Turin, que nous 
avons deja souvent cite, est trop connupour 
que nous en rappellions les circonstances , 
mais nous ne pouvons vrairaent pas nous 
dispenser d’ observer que jamais triompbe 
ne fut achete a si bon marche, ni plus diffi- 
cile a concevoir, Ala verite , le plan strate- 
gique fut admirable ; la marclie depuis PA- 
dige par Plaisance sur Asti par la rive droite 
du Pd, laissant les Frangais sur le Mincio , 
fut parfaitement corabinde, bien qu’execu- 
tee avec une lenteur inconcevable : mais 
quant aux operations sous Turin , il iaut 
avouer que les vainqueurs furentplus beu- 
reux que sages. Le prince Eugene n’eut pas 
besoin d^un grand effort de genie pour re- 
diger Pordre qu’il donna a son armee, et il 
fallait quTl raeprisat cruellement ses adver- 
saires pour executer la marche qui devait 
porter ^^,000 allies de dix nations diffie- 
rentes, entre 80,000 Francais et les Alpes , 
se promenant pendant 48 heures autour de 
ieur camp, par la plus fameuse marche de 
ilanc qui ait jamais ete tentee. Outre cela, 
la disposition de Pattaque en elle-meme fut 
si laconique et si peu instructive, que cha- 
que officier d’etat-niajor en donnerait au- 
jourd’lmi une plus satisfaisanle. Prescrire 
la formation de huit colonnes d’infanterie 
par brigades sur deux lignes, lenr donner 

(1) illbeigotti ne fut pas moins coupable que 
Marsin : place avec 40 bataiilons a la rive droite du 
P6, ou il n’y eut pas d'attaque, il refiisa de mar- 




Pordre de. couronner les retrancliemenls,, 
et d’y pratiqner des ouvertures pour que 
les colonnes de cavalerie qui suivaient pus- 
sent penetrer dans le camp ; voila toute la 
science que le prince Eugene sut appeler 
an secours de son audacieuse entreprise. Il 
est vrai qn’il avail bien choisi le point fai- 
ble du retranchement, car il etait si misera- 
ble qu’il n’ avail pas trois pieds au-dessus 
du sol , et ne couvrait pas ses defenseurs a, 
mi-corps. 

Quant aux generaux qui commandaient 
ce eamp de Turin , leur panegyrique a ete 
fait par un des bistoriens dn prince Eugene; 
M. de M*** , sans craindre de diminuer la 
gloire de son heros , se recrie naivement 
contre la cour de France, gfwi donna des Mo- 
ges d des generauv dont la condiiite aurait en 
toute justice merite Vechafaud. Sans doute , il 
n’a voulu parler que de Marsin, car chacim 
salt que le due d’Orleaus avait proteste con- 
tre Pidee d’attendre Pennemi dans les li- 
gnes, et que deux blessures le mxrent hors 
de combat des le commencement de Pattar 
que ; pour le vrai coupable , il expia , par 
une mort honorable, une fante que rien ne 
saurait justifier (1). 

Mais je suis entraine par mon snjet, el il 
faut revenir aux mesures les plus conv ena- 
bles pour une attaqne contre les lignes. Si 
celles-ci sont d’ un relief assez fort pour en 
rendre Passant redoutable, et si, au con- 
traire, il y a moyen de les deborder ou de 
les tourner par des manoeuvres strategi- 
ques, ce parti serait toujours plus con vena - 
ble qu’une attaqne chanceuse, En cas cori- 
traire, et si Pon a quelque motif de preferer 
celui-ci, il faudrait cboisir un point snr uue 
des aiies, parce qu’il est assez naturel que 
le centre soit plus aise a sputenir. Toutefois 
on a vu aussi, qii’une attaqne sur une aile 
etant regardee avec raison comme la plus 


cher au secours de Marsin , ce qui arrive toujours 
en parcil cas , chacun ne s^inquietant quo du point 
qu’il occupe.. 
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vraisemblable, 911 reussissait a tromper le de Tallard a Hocbstett, n’aurait pas a s’en 
defenseur en dirigeant tme fausse attaque plaindre. 

im pen forte de ee cdte, tandis qiie la Traie, 

faite sur le centre , renssissait pr&isement 

parce qu’elle ii^€%it pas probable. Dans Pour ce qui concerne la defense des 

sortes de conibinaisons, les localites et Fes- camps retranclies et des lignes, on n’a pas 
prit des generanx doivent decider le meil- beanconp de maximes cV donner : la pre- 
leur mode a snivre. miere est incontestablement de s^as surer de 

D’ailleurs, quant a rexecution de Fatta- bonnes reserves, placees entre I e centre et 
que , on ne pent gnere prendre d’antres chacime des aiies, on, poiir niienx dire, sur 
moyens qne ceux recoinmandes pour les droite de 1 aile gauclie, et sur la ganche 
camps retranebes. Cependant, comme ces de 1 aile droite. Par ce moyen, on poiirra 
lignes, autrefois dumoins, avaientsouvent ^ooo^rir au secours dii point qui serait 
le relief et les proportions d^oiivrages per- I'orce, avec toute la promptitude possible, 
iiianents, il pent arriver que Fescalade soit une seule reserve centrale ne permet- 

difficile, excepte pour les ouvrages en terre flo a pense meme que trois re- 

deja un peu anciens, dont le talus serait ne seraient pavS trop, si le retranche- 

degrade par le temps et accessible a une oient etait tres-etendu; quant a moi, je 
infanterie un peu ieste. Tels etaient, comme penclierais pour n^en avoir que deux. Une 
nous Favons dit, les remparts dTsmael et ^’^eommandation nonmoinsessentielle, c’est 
de Praga ; telle etait aussi la citadeile de bien penetrer les troupes do l^idee 
Smolensk, que le gcmeral Paskewitch defen- ^o’lme affaire ne serait pas desesperee parce 
dit avec taut de gloire centre Ney, parce se trouverait franehie sur un 

qu^il prefera deU'endre les ravins qui la pre- point. Si Fon a de bonnes reserves qui 
cedaient, plntdt que de se refugier derriere prennent Finitiative a propos, on iFen sera 
un raauvais parapet a peine incline a 30 pas moins victorieux, en conservant sa pre- 
degres. sence d’esprit pour les bien engager au 

Si une ligne est appuyee a un Reave, il point et au moment convenables. Les trou- 
samble absurde de songer , meme a penetrer P®® Roi defend ront le fosse et le parapet, se 
sur cette aile, parce que Feimemi, rassem- conformeront a des instructions donnees 
blant ses forces dont le gros serait vers le les ingenieurs tfapres les usages praiti- 
centre, pourrait culboter les cqloimes qui ques dans les sieges ; to utefois, il faut en 
s’avaiiceraient ainsi entre elles et le Reuve, convenir, un bon ouvrage sur les details du 
en sorte que leur perte totale serait cer- service de Finfanterie dans les sieges et 
taine. Cependant on a vu cette absurdite camps retranclies, qui soit a la portee des 
^ reussir, parce que Fennerai, force derriere officiers de cette arme, est un ouvrage en- 
ses lignes, songe rarement a nn retour of- ^ faire; une pareille enlreprise n’a 

fensif, quelque avantageux qu’il paraisse ; ^icn de oommun avec ce tableau, car ce doit 
car le gcboral et les soldats qui cherclient I’ob^et d’un reglement et non un livre 

un refuge dans des lignes sont deja a moitie dogmatique. 
vaincus, et Fidee de prendre FofFensive 
ne leur vieiit pas quand leurs retranche- 

ments se trouvent deja envahis. Toutefois, J)es coups de main. 

il serait impossible de conseiiler Fessai 

d’lme pareille manoeuvre; le general qui Les coups de main sont des entreprises 
■Fy exposerait, et qui eproiiverait le sort | hardies qu'un detachement de Farmee tenle 
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pour s'emparer d'un poste plus ou moins 
important ou plus ou moins fort (1). Ils 
participent a la fois des surprises ou des 
attaques de vive force, car on einploie ega- 
iement ces deux especes de mo^ens, pour 
arriver a ses fins. Bien qu'cn apparence 
ces sortes d’entreprises semblent appartenir 
presque exclusivement a la tactique, on ne 
pent se dissimuler neanmoins qu’elles tirent 
toute leur importance des rapports qu’au- 
raient les postes enleves avec les combinai- 
sons strategiques des operations. Aussi se- 
rons-nous bient6t appele a en dire quelques 
mots a Fart. SG, en parlant des detacbe- 
ments : mais quelque facheuses que soient 
ces repetitions, nous sommes oblige d’en 
faire mention ici pour ce qui concerne leur 
execution, qui rentre entierement dans le 
domaine des attaques de retrancbements. 

Ce n’est pas, neanmoins, que nous pre- 
tendions les soumettre aux regies de la tac- 
tique, puisqu’un coup de main dit deja par 
lui-meme, que c’est en quelque sorte une 
eulreprise en debors de toutes les regies 
ordinaires, Nous voulons seulenient les citer 
ici pour m^moire, eu renvoyant nos lec- 
teurs aux divers ouvrages bistoriques ou 
didactiques qui ont pu en faire mention. 

Nous avons deja signale la nature des 
resultats souvent tres-importants que I’on 
peut s’en promettre. La prise de Sizipoli 
en 18^8 ; Fattaque manquee du general Pe- 
trascb sur Kehl en 1796^ les singulieres 
surprises de Cremone en 1702, de Gibral- 
tar en 1704 et de Berg-op-Zoom en 1814, 
comma les escalades du Port-Mabon et de 
Badajos, peuvent donner une idee de diffe- 
rentes esptees de coups de m^ins. Les uns 
sont Fefiet de la surprise, les autres se font 
de vive force : Fadresse, la ruse, la terreur, 
Faudace, sont des Elements de succes pour 
ces sortes d’entreprises. 

(1) n faiil (lislinguer Piraportance et la force 
(Pun point attaqiie, car il s’en faut de beaucoup 
cjn’un point fort soit toiijours important. 




Dans la maniere actuclle dc faire la 
guerre , Fenievement d’un poste , quelque 
fort qu41 soit par son site , n’aurait plus 
Fimportance qiFon y attacbait autrefois , a 
moins qu'il n'ofFrit un avantage strategique i 

susceptible d’infiuer sur les resultats d’une 
grande operation. 

La prise ou la destruction dbm pont re- 
trancbe, celle d’un grand convoi, celle d^un 
petit fort barrant des passages importants, 
cpmme les deux attaques qui eurent lieu en 
1799 sur le fort du Lucisteig dans les Gri- 
sons ; la prise de Leutascb et de Scbarnitz 
par Ney en 1805; enfin Fenievement d’un 
poste menie non fortifie , mais qui servirait 
de grand dep6t de vivres et de munitions 
indispensables a Fennemi, telles sont les 
entreprises qui peuvent dedommager des 
risques auxquels on exposerait un detache- 
ment pour les executer. 

Les Cosaques ont parfois tente aussi des 
coups de main dans les dernieres guerres ; I 
Fattaque de Laon par le prince Lapoukin, ^ 
celles de Cassel et de Chalons , ont eu des 
avantages , mais rentrent neanmoins tout a 
fait dans la clas.se des entreprises secon- 
daires dont FefFet le plus positif est de bar- 
celer et d’inquieter Fennemi. 

Quelles instructions pourrait-on dormer 
sur ces sortes d’ entreprises en general, les 
memoires de Montluc, etles stratagemes de 
Frontin, ces vieilles bistoires qu’on croirait 
d’un autre nionde, en diront cependant plus 
que moi sur ce cbapitre ; Fescalade, la sur- 
prise, la terreur, ne se laissentpas formuler 
en maximes. 

Les uns ont enleve des postes en com- 
blant les fosses , tantdt avec des fascines, 
tantdt avec des sacs de laine ; on y a raeme 
employe par fois du fumier ; d’autres ont 
reussi au moyen d’ecbelles sans lesquelles 
on tente rarement pareille entreprise ; enfin 
on s’est servi aussi de crampons attaches 
aux mains et aux souliers des soldats pour 
gravir des rocbers qui dominaient un retran- 
cbement. D’autres se sont introduits par 
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des egouts, comm© 1© prince Eugene a Gr6- 
iBone. 

G’est dans la lecture de ces f aits qu’il f aut 
aller chercher,,non des preceptes, mais des 
inspirations , si toutefois ce qui a reussi a 
Fim pent servir d© regie a un autre. Il se- 
rait a ddsirer que quelque officier studieux 
S'appiiquat a reunir , dans un extrait histo- 
riqiie detaille , tons les coups de mainles 
plus interessants ; ce serait rendre un ser- 
%dce signale, non-seulement aux generaux , 
mais a cbacun des subordonnes quipeuYent 
avoir a cooperer a pareilles tentatiYes , ou 
souvent Fintelligence d’un seul pent amener 
le succes. 

Pour ce qui nous concerne , nous avons 
reinpli notre tacbe en indiquant ici leurs 
principaux rapports avec Fenseinble des 
operaiioixs. Nous renvoyons d’ailleurs a ce 
qui a ele dit au coxnmencement de cet arti- 
cle sur la raaniere d’attaquer les retrancbe-' 
luentscle carapagne, la seule operation nxili- 
tairequi aitquelque analogic avec ces coups 
do main, lorsqu’ils se font de Yive force. 


CHAPITRE T. 

MS MFFERENTES OPERATIONS lIXTES, 

CU* PARTICIPENT A tA FOIS 

DE EA STRATEGIE ET DE EA TACTIQUE. 


jaHTICIiK X3CXVI. 

Des diversions at grands deiachemcnts (1). 

Les cletacbements qu’une arraee pent etre 
appelee a faire dans le cours d’une campa- 

(1) M. le colonel Wagner, dans sa traduction deja 
citee , a bien voulu faire , sur cet article , des ob- 
servations dont j^ai apprecie la justesse, et qui 
m’ont decide a lui donuer une redaction toutc nou^ 
velle. Si nous differons encore de maniere de voir 
oil quelques points , je me plais a croire qu’ils se- 
ront pen importants. 


gne se Uent si etroltement avec le succes de 
toutes ses entreprises , qu^on doit les re- 
garder comme une des brancbes les plus 
importantes, mais aussi les plus delicates de 
la guerre. 

EnejTet, sirien n’est plus utile qu’un grand 
detacbement lorsqu’il est fait a propos et 
bien combine, rien n’est plus dangereux 
quand il est fait d’une maniereinconsideree. 
Frederic le Orand coraptait nxeme au nom- 
bre des qualites les plus essentielles d’un 
general , de savoir engager ses adversaires 
a des detacbements, soitpour aller ensuite 
les enlever, soit pour, attaquer Farm© e pen- 
dant leur absence. 

On a tant abuse de la manie des detacbe- 
ments , que, par un exces contraire , beau- 
coup de gens out cru a la possibilite de s’en 
passer. Sans doute, il serait beaucoup plus 
sur et plus agreable de tenir toujours son 
armee r^unie en une seule masse ; mais 
comme e’ est chose tout a fait impraticable, 
il faut bien se resigner a faire des detacbe- 
ments lorsque cela devient indispensable 
au succes meme des entreprises que Fon 
Youdrait former. Uessentiel est d’en faire 
le moins possible. 

Il y en a de plusieurs sortes : 

P Les grands corps lances au loin hors 
de la zone des operations, pour effectuer 
des diversions sur des points plus ou raoins 
essentiels; 

Les grands detacbexnenls fails dans la 
zone des operations pour couvrir des points 
importants de cette zone , former un siege, 
garder une base secondaire , proteger la 
ligne d’ operations si elle est menacee ; 

Les grands detacbements fails sur le 
front meme d’operations , en face de Fen- 

J^ai hesite a placer cet article dans le chapitre 
de la strategic, ou dans celui des operations mix- 
tes, mais s’il semble en definitive appartenir plus 
parliculierement aux operations strategiques , il est 
constant qu’un detacbement rentre dans toutes les 
combinaisons de la tactiquej j’ai done cru qu’il 
pouvait ^tre aussi bien place ici. 
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Bemi j pour coBCOurir directeraent a une 
entreprise concertee ; 

4° Xes petits detaclieraeiits lanc^^^ au loin 
pour tenter des coups de main sur des postes 
dont la prise pourrait ag^ir favorablement. 

Xentends par diversions, ces entreprises 
secondaires formees loin de la zone princi- 
pale des operations , aux extremites d’un 
theatre de guerre, et sur le concours des- 
quelles on aurait la folie de calculer lesuc- 
ces d’une campagne. De pareilles diversions 
ne sent utiles que dans deux cas , celui ou 
le corps quiy serait employe se trouverait 
hors d’etat, par son eloignement, d’etre mis 
en action ailleurs ; ou Men lorsqu’il serait 
jete sur un point ou il trouverait un grand 
appui parmi les populations , ce qui rentre 
dans le domaine des combinaisons politi- 
ques plus que dans cedes de Fart militaire. 
Quelques exemples ne seront pas de trop 
pourenjuger. 

Les funestes resultats que Fexpedition de 
Hollande par les Anglo-Russes , et celle de 
Farchiduc Charles , eurent pour les affaires 
descoalises a la fin de 1799 , et que nous 
avons signales a Farticle 19 , aont encore 
presents a la memoire de tout le monde ; il 
serait inutile de les repeter. 

En 180S , Napoleon occupait Naples et le 
Hanovre ; les allies imaginent de porter des 
corps anglo-russes pour le chasser d’ltalie, 
et des corps anglo-russes et suedois pour 
Fexpulser du Hanovre; pres de 60,000 
liommes sont destines a ces deux expedi- 
tions centrifuges : mais , tandis que leurs 
troupes se rassemblent aux deux extremites 
de FEurope , Napoleon a ordoime Fevacua- 
tion (I e Naples et du Hanovre ; Saint-Cyr vient 
joindre Massena dans le Frioul, et Berna- 
dotte, quittant le Hanovre, vient prendre 
une part active aux ^venements d’Ulm et 
d’Austerlitz ; apres ces etonnants succes, on 
reprit aisement Naples et le Hanovre. Voila 
qui prouve centre les diversions : citons un 
exemple des circonstances ou elles seraient 
* convenables,, 
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Dans les guerres civiles de 179S , si les 
allies avaient detache de leurs armees ^0,000 
hoinmes de troupes aguerries pour les de- 
barquer en Yendee, ils eussent produit Men 
plus d’effet qu’en augmentantles masses qui 
guerroyaient sans succes a Toulon, sur le 
Rhin et en Belgique. Voila un cas on une di- 
version pouvait etre non-seulement tres- 
utile, mais decisive. 


Nous avons dit quTndependamment des 
diversions lointaines et des corps legers, 
on employait aussi souvent des grands de- 
tacbements dans la zone des operations de 
Farmee. 

Si Fabus de ces grands corps detaches 
pour des huts plus ou moins secondaires, 
presente plus de dangers encore que Fabus 
des diversions , il est juste neanmoins de 
reconnaitre qu’il en est souvent d’avanta- 
geux, par fois meme d’indispensables . 

Ces detachements sont de deux especes 
principales ; la premiere consiste dans les 
corps permanents qiFon est oblige d’etablir 
quelquefois dans une direction opposee a 
celle ou Fon opere, et qui doivent y manoeu- 
vrer durant toute la campagne ; les autres 
sont des corps detaches temporairement 
pour exercer une influence salutaire sur une 
entreprise quelconque. 

Au nombre des premiers on doit placer, 
avanttout, les fractions d’armee detacbees, 
soit pour former la reserve strategique dont 
nous avons parle, soit pour couvrir les 
lignes d’operations et de retraite , lorsque 
la configuration du theatre de la guerre peut 
leslaisser en prise aux coups de Fennemi. 
Par exemple, une armeerusse, voulantfran- 
chir le Balkan, est forcee de laisserune 
partie de ses forces pour observer Scboumla , 
Routsebouk et la vallee du Danube, dont la 
direction est telle qu’elle vient tomber per- 
pendiculairement surlaligne d’ operations : 
quelque succes que Fon obtienne, il faudra 
toujours laisser une force respectable soit 
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vers Criurgewo , soit vers Crajowa, et meme 
a la droite du fleuve vers Routschouk . 

Ge seul exemple suffit pour prouver qu’il 
est des cas oti Ton me peat se dispenser 
d’avoir an double iTont strategique , ce qui 
forcera des lors a detacber un corps consi- 
derable pour faire face a une portion de 
f armee enneraie qu^on iaisserait derriere 
KOi • Nous pourrions citer d’autres localites 
et d^autres circonstapces on cette inesure 
ne serait pas moins necessaire : Fune est le 
double front strategique d a Tyrol et du 
Frioul pour une arraee fran^aise qui passe 
FAdige ; de quelque cote qu’elle veuille di- 
riger son effort principal , elle ne pent le 
faire sans laisser surFautre front un corps 
proportionne aux forces ennemies qui pour- 
raient s’y trouver ; autrement elle abandon- 
nerait toutes ses communications. Le troi- 
sieme exeinple est la frontiere d’Espagne, 
qui presente aussi la facilite aux Espagnols 
d’etablir un double front , Fun en couvrant 
Je chemin direct de Madrid , Fautre se ba- 
sant soit sur Saragosse , soit sur la Galice : 

, de quelque c6te que Fon veuille agir, il 
faut laisser vers Fautre un detacbeinent 
proportionne a Fennemi. 

Tout ce que Fon pent dire sur cette nia- 
tiere, c^est qu’il est avantageux d’elargir 
autant que possible le champ d’operations, 
et de rendre mobiles ces forces laiss4es en 
observation, toutes les fois qu’on pourra le 
faire et qu’il s^agira de frapper des coups 
decisifs. Une des preuves les plus remar- 
quables de cette verite fut donnee par Na- I 
poleon dans la oampagne de 1797, Oblige 
de laisser un corps de 15,000 homines dans 
la vallee de FAdige, pour contenir le Tyrol 
pendant quhl se portait sur les Alpes Nori- 
ques , il prefera attirer ce corps a lui , au 
risque de compromettre un moment sa 
ligne de retraite, plut6t que de laisser les 
deux fractions de son arm^e desunies et 
exposees aetre accabiees en detail. Persuade 
qu il vaincrait avec sonarmee s’il la reunis- 
sait, il jugea que la presence momentance 



de quelqu'es detachements emiemis sur ses 
communications serait des lors sans danger. 

Les grands detachements mobiles et 
temporaires se font pour les motifs, sui- 
v.ants : 

1“ Contraindre Fennemi a la retraite en 
mena^ant sa ligne d’operations, on couvrir 
la sienne propre ; 

Marcher au-devant d’un corps ennemi 
et empecher sa jonction, on bien faciliter la 
jonction d’nn renfort attendu ; 

Observer et contenir une grande frac- 
tion de Farinee ennemie, tandis que Fon 
projette de frapper un coup sur Fautre por- 
tion de cette arm ee ; 

Enlever un convoi considerable de 
vivres on de munitions, duqnel dependrait 
la continuation d’nn siege on le succes 1 

d’ une entreprise strategique 5 pro teger Far- || 

rivee d^un convoi qu^on attend soi-meme ; || 

Operer une demonstration a Feflet il 

d’attirer Fennemi dans une direction ou Fon 
desire qu^il marche, pour faciliter une ope- 
ration entreprise d’un autre c6te ; 

6“ Masquer et meme investir une ou plu- 
sieurs grandes places pendant un temps 
donne, soit qu’on veuille les attaquer, soit 
qu’on veuille se borner a enferraer la gariii- 

son dans ses remp arts ; 

1 ^ Enlever un point important sur les 
coinmnnications d’un ennemi deja en re- 
traite. 

Quelque seduisant qu’il puisse paraitre 
d’obtenir les divers buts indiques dans cette 
nomenclature, ilfaul avouer neanmoins que 
ce sont toujours des objets plus ou moins 
secondaires, et que Fessentiel etant de 
triompber sur les points decisifs, il fant se 
garder de s’abandonner a Fentrainement 
, des detachements multiplies , car on a vu bien 
des armies succomber pour n’ avoir pas su 
rester concentrees. 

Nous rappeilerons ici plusieurs de ces 
. entreprises pour prouver qne leur succes 
ou leur perte depend, tantot de Fa-propos , 
tantdt du genie de cclui qui les dirige, plus 
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so avent encore des fautes d’ execution. Cha- 
cun sait comment Pierre le Grand preluda a 
la destruction de Charles XII, en faisant en- 
lever, par un corps considerable, le fameux 
convoi qu’amenait Lowenhaupt. On se rap- 
pelle egalement comment Villars battit eom- 
pletement a Denain le grand detachement 
que le prince Eugene avait fait sous d’Ab 
bermale, en 1709, 

La destruction du. grand convoi que Lau- 
don enleva a Frederic pendant le siege d’Ol- 
miitz, obligea le roi a evacuer la Moravie. 
Le sort des deux detachements de Fouquet a 
Landshut, en 1760, et de Fink a Maxen, en 
1759, attestent egalement combien il est 
difficile de se soustraire a la necessite de 
faire des detachements et au danger qui en 
resulte. 

Plus pres de nous , le desastre de Van- 
damme a Culm fat une sanglante le^on cen- 
tre les corps aventures trop audacieuse- 
ment; toutefois, il en faut convenir dans 
cette derniere occasion la manoeuvre etait 
habilement naeditee , et la faute fut moins 
d’ avoir pousse le detachement que de ne 
I’avoir pas soutenu comme on le pouvait fa- 
cilement. Celui de Finck fut detruit a Maxen 
presque sur le m4me terrain et par la 
meme raison. 

Quant aux divei‘sions demonstratives fai- 
tes dans le rayon meme de Farmee , elles 
out un avantage positif , c’est lorsqu^elles 
sont combinees dans le but de .faire arriver 
Fennemi sur un point ou il convient de fixer 
son attention tandis qu’on rasserable le 
gros de ses forces sur un point tout oppose 
ou Fob desire frapper un coup important. 
Alorsil faut non-seulement eviter d’engager 
le corps qui est employe a cette demonstra- 
tion, mais le rappeler promptement vers le 
corps de bataille ; nous eiterons deux exem- 
ples, qui prouveront Fopportunite de cette 
precaution. 


En 1800, Moreau voulant tromper Kray 
sur la vraie direction de sa marche, fit por- 
ter son aile gauche de Kehl vers Rastadt, 



tandis qu^il filait avec son arraee sur Stoc- 
kach : sa gauche, apresune simple appari- 
tion, se rahattit alors vers son centre par 
Fribourg en Brisgau. 

En 1805, Napoleon, maitre de Yienne , 
lance le corps de Bernadotte sur Iglau, pour 
semer la terreur* en Boheme et paralyser 
Farchiduc Ferdinand qui y rassemblait un 
corps ; il lance d’un autre c6te Bavoust sur 
Presbourg pour imposer ala Hongrie ; mais 
il les rahat aussitdt sur Brunn, afin d’y venir 
prendre part a IMvenement qui devait deci- 
der de tout© la carapagne , et une victoire 
signalee devient le resultat de ces sages ma- 
nceuvres. Ces sortes d’operations, loin d’e- 
tre contraires aux principes, sont necessai- 
res pour en favoriser Fapplication. 

On se convaincra aisement, par tout ce 
qui precWe, qu’on ne saurait donner des 
maximes absolues sur des operations aussi 
variees et dont ie succes tient a taut de par- 
ticularites si difficiles a saisir. Ge sera aux 
talents et au coup d’oeil des generaux a ju- 
ger quandils devront risquer des detache- ' 
ments; les seuls pr&eptes admissibles, nous 
les avons d4ja presentes : o’est d’en faire le 
moins possible et de les rappeler a soi des 
qu’ils out rempli leur destination. Au sur- 
plus., on pourra remedier en partie a leurs 
inconvenients en donnant de bonnes in- 
structions a ceux qui les commandent ; c’est 
en cela que consiste le grand talent d’un 
general d’etat-major. 

Un des moyens qui peuvent concourir 
aussi a preserver des facheux resultats 
qu’entrainent les detachements, c’est de ne 
negliger aucune des precautions prescrites 
par la tactique pour doubler leur force par 
de bonnes positions, mais sans perdre de 
vue neanmoins qu’il est plus sage en gene- 
ral de ne point les engager dans des luttes 
serieuses, centre des forces disproportion- 
nees, En pareil cas, la mobilite doit etre leur 
premier moyen de salut : ce n’est que dans 
un petit nombre de circotistances qu’un 
detachement doit se resoudre k vaincre ou 
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a mourir dans la position qn’il anrait prise 
oii qui lui aurait ete assignee. 

Quoi qu'il en soit , il est incontestable 
que, dans toutes les hypotheses possibles, 
les pr4ceptes de la tactique et de la forti- 
fication passagere sont applicables anx 
grands detachements comma a Parm^e 
elle-meine. 

Pnisque nous avons cite les petits deta- 
chements destines a des coups de main, au 
nomhre de ceux qui pouraient etre utiles, 
nous en indiquerons quelques-uns de cette 
nature qui pourront en faire juger. On se 
rappeile celui qui fut execute par les Russes 
a la fin de 18218 pour s’emparer de Si5tepoli 
dans le golfe de Burgas. La prise de ce golfe 
faihlement retranche et qu^on se hata da 
mettrea convert, procurait, en cas de reus- 
site, un point d’appui essentiel au dela du 
Balkan, pour y etablir d’avance les depdts 
de Parinee qui devait franchir ces monta- 
gnes ; en cas de non-succes cela ne com- 
proinettrait rien, pas meme le petit corps 
deharque , car il avail une retraite assurfe 
sur ses vaisseaux. 

Be meme dans la campagne de 1796, le 
coup de main tente par les Autrichiens pour 
s’emparer deKehl, et en detruire le pont 
tandis que Moreau revenait de la Baviere, 
aurait pu avoir d'importants resultats s’il 
n’eut pas echoue. 

. Bans ses sortes d^entreprises on risque 
peu pour gaguer beaucoup ; et comme elles 
ne sauraient comproraettre en aucune ma- 
nierele gros de rarniee, on ne pent que les 
approuver. 

Bes corps legers ianc^s au milieu de la 
zone d^operations de Fcmierai, sont a clas- 
ser dans la meme categorie ; quelques cen- 
taines de cavaliers ainsi hasardes ne sont 
jamais une perte grave, et peuvent causer 
un dommage souvent considerable a Fen- 
nemi. Les detachements legers fails par les 
Russes, en 1807, 181^ et IBIS, ont forte- 
meal inquiete les operations de Napoleon , 
ef parfois les out fait manquer en inter- 


ceptant ses ordres et toutes ses communi- 
cations. 

On emploie de preference a ces sortes 
d’expeditions des oiOSciers k la fois ruses et 
hardis , connus sous le nom de partisans : 
veritables enfants perdus , ils doivent faire 
tout le mal possible a Fennemi Sans trop se 
compromettre : sans doute, quand Focca- 
sion de frapper un coup important se pre- 
sente, ils doivent aussi savoir donner tete 
baissee sur Fennemi ; mais, en general, Fa- 
dresse et la presence d’esprit pour eviter 
tout danger inutile,- sont, plus encore que 
Faudace calculee, les veritables qualites iie- 
cessaires a un partisan. Je me refere du 
reste a ce qiie j’en ai dit au chapitre XXXV 
du Traiie des grandes operations, et a F arti- 
cle 46 ci-apres, sur la cavalerie l^gere. 


jkHTxoiiiB Kionrxx. 

Des passages de rivieres et de jleiives, 

Les passages de petites rivieres, sur les- 
quelles on trouve un poht etabli et ou Ton 
peut facilement en jeter un, ne pr^sentent 
pas des combinaisons qui appartiennent u 
la haute tactique ou a la strategic ; raais des 
passages de gfandes rivieres ou de fleuves, 
tels que le Banube, le Rhin, ie Pd, FElbe, 
FOder, la Yistule, Finn, le Tessin, etc., sont 
des operations dignes d’etre etudiees. 

L’art de jeter des pouts est une coniiais- 
sance speciale, qui appartienl aux officiers 
de pontonniers ou de sapeurs. Ce u’est pas 
sous ce rapport que nous traiterons ces 
passages , mais comme attaque d’une posi- 
tion militaire,et comme manoeuvre de 
guerre. 

Le passage en lui-meme est une opera- 
tion de tactique ; mais ia determination du 
point ou il doit se faire est lice aux grandes 
operations qui embrassent tout le thcain* 
de la guerre. Le passage du llliin par le 
general Moreau en 1800, dont nous avons 
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deja parle, peut encore servir d’exemple 
pour mieux faire juger cette assertion. Na- 
poleon, plus habile en strategic que son 
lieutenant, voulait le faire passer en masse 
a Schaffhouse pour, prendre a refers toute 
rarmee de Kray, la prevenir a TJlm, la cou- 
per de FAutriche, et la refouler sur le 
Mein. Moreau, qui avait deja une t^te de 
pont a Bale, aima mieux passer plus coiir- 
modement sur le front de Fennemi que de 
tourner son extreme gauche; Favantage 
tactique lui parut plus sur que tons ceux 
de la strategie ; il prefer a un demi-succes 
certain, a la chance d^une victoire qui 
eut ete decisive, mais exposee a plus de 
hasards. Dans la meme campagne, le pas- 
sage du Pd par Napoleon offrit un autre 
exemple de Fimportance strategique qui est 
attachee au choix du point de passage : Far- 
mee de reserve, apres le combat de la Chiu- 
sella, pouvait marcher par la gauche du Pd 
a Turin, ou passer le fleuve a Crescentino< 
et marcher droit a Genes : Napoleon pre- 
fera passer le Tessin, entrer a Milan , s’y 
reunir a Moncey qui venait avec ^0,000 
hommes par le Saint-Go thard, puis passer 
le Pd a Plaisance, persuade qu’il devance- 
rait plus surement Melas sur ce point, que 
s41 se rabattait trop tdt sur sa ligne de re- 
traite. Le passage du Danube a Donawert 
et Ingolstadt en 1805, fut une operation a 
pen pres du meme genre : la direction choi- 
sie devint la premiere cause de la destruc- 
tion de Farmee de Mack, 

Le point convenable, en strategie, est fa- 
cile a determiner d^apres ce que nous avons 
dit a Particle 19, et il n’est pas inutile de 
rappeler que, dans un passage de riviere 
comme en toute autre operation," il y a des 
points decisifs permanents ou geographi- 
ques, et d^autres qui sont relatifs ou even- 
tuels puisqu^ils resultent de Femplacement 
des forces ennemies. 

Si le point choisi rennit les avantages 
slrategiques aux convenances tactiques des 
localites, ce choix ne laissera rien a desirer; 


mais s’il presentait des obstacles loeaux 
presque insnrmontables, alors il faudrait en 
choisir un antre, en ayant soin de preferer 
celuiqui serait le plus pres de la direction 
strategique qu’il imp orterait d’ atteindr e . In- 
dependamment de ces combinaisons gene- 
rales, qui doivent influer sur le choix du 
point de passage, il en est encore une autre 
qui se rapporte aux lieux m^mes ; le meil- 
leur emplacement sera celui ou Farmee , 
apres avoir passe, pourra prendre son 
front d^operations et sa ligne de batailie 
perpendiculairement au fleuve, du moins * 
pour les premieres marches, sans etre for- 
cee de se diviser en plnsieurs corps sur 
differentes directions ; cet avantage la sau- 
vera egalement du peril de recevoir la ba- 
tailie avec le fleuve a do s, comme cela ar- 
riva a Napoleon a Essling. 

En voila assez sur la combinaison strate- 
gique qui doit decider des passages , il est 
temps de parler de leur execution. L’histoire 
est la meilleure ecole ponr etudier les me^ 
sures propres a en assurer la reussite : les 
anciens ont fait une merveille de celui du 
Granique, qui h’est qu’un ruisseau ; sous ce 
rapport, les modernes ont de plus grandes 
actions a citer. 

Le passage du Ehin, a Tholhuys , par 
Louis XIV , n’est pas celui qui a fait le moins 
de bruit, etil faut avouer qu’il est digne de 
remarque. 

De nos jours, le general Dedon a celebre 
les deux passages du Rhin aKebl, et celui 
du Danube a Hochstedt eri 1800 : son ou- 
vrage doit 6tre consulte comme classique 
pour les details; or, la precision dans les 
details est tout pour ces sortes d^operations. 

Enfin , trois autres passages du Danube, 
et celui a jamais celebre de la Berezina , ont 
surpasse tout ce qu^on avait vu jusque la 
dans ce genre. Les deux premiers sont ceux 
que Napoleon executa a Essling et a Wa- 
gram, en presence d^une armee de 12l0,000 
hommes , munie de 400 pieces de canon, 
et sur Fun des points oii le lit du fleuve est 


f 

f 

t ' 
II 

i 


f 









CHAPITRE ART. XXX¥IL 


167 , 


le plus large : il faut en lire FmteressaBte 
relation par le general Pelet. Le troisieme 
est celni qni fut execute par Farmee rnsse 
a Satonnovo en : qnoiqn^il ne pnisse 
etre rais en parallele avec les precedents, 
il fnt tres-remarquaMe par les diiicultes 
cxcessiTes qne les localites presentaient , et 
par la nature des efforts qiFil fallut faire 
pour les surraonter. Quant a celni delaBe- 
redna, il futen tout point miracnleux. Mon 
but n’etant point d^entrer ici dans des de- 
tails Mstoriqnes , je renToie mes leeteurs 
anx relations speciales de ces evenenfients, 
et j'en resnmerai les regies generales : 

P II est essentiel de donner le change a 
Fennemi snr le point de passage, afin qu’il 
iFy accumule pas ses moyens de resistance. 
Outre les demonstrations strategiques , il 
faudra encore de fausses attaques a proxi- 
inite du passage, pour diviser les moyens 
que Fennemi y aura rassembl^s ; a cet effet, 
la moitie de l^artiUerie doit etre employee 
a faire beaucoup de bruit sur tons les points 
ou Fon ne xeut pas passer; tandis que le 
plus grand silence doit rc%ner au point r^el 
Ou se dirigeront les apprets serieux ; 

On doit, autant que possible, proteger 
la construction des pouts , en portant des 
troupes en bateaux sur la rive opposee, 
afin d^en deloger Fennemi qui g^nerait les 
travaux ; ces troupes devront s’emparer aus- 
sitotdes villages, bois on aut res obstacles ta 
proximite ; 

Il importe aussi de placer de fortes 
batteries de gr os calibre, non-seulement 
pour balayer cette rive opposee, maispour 
faire taire Fartillerie que Fennemi vondrait 
amener dans Fintention debattre le pout a 
mesure qu’on y travaiilerait ; a cet effet, il 
convient que la rive d’ou Fassaillant doit 
partir domine un peu la rive opposee ; 

4'^ Le voisinage d^une grande ile, pres de 
la rive ennemie, off re de grandes fociiites 
aux troupes de debarquement, ainsi qu'aux 
travailleurs. Be mtoe, le voisinage dhine 
petite riviere afiiuente , donne les moyens 


de reunir et de cacher les prdparatifs pour 
les bateaux ; 

Il est bon de choisir un endroit ou le 
fleuve forme une anse ou coude rentrant, 
afin de pouvoir assurer aux troupes xm de- 
bouche sur, protege par des batteries dont 
le feu, croise sur Fayenue, empecberait 
Fennemi de tomber sur les bataillons a me- 
sure qu'ils passeraient ; 

6“ L’endroit fixe pour jeter les ponts doit 
etre a proximite de bonnes routes sur les 
deux rives, afin que Farmee puisse trouTer 
des communications faciles apres le pas- 
sage, aussi bien quo pour se rassembler. On 
doit eviter a cet effetles points ou les rampes 
sefaient tres-escarpees , surtout dii cdt4 de 
Fennemi. 

Quant a la defense dhin passage , ses re- 
gies derivent de la nature meme de celles 
de Fattaque ; elles doivent done avoir pour 
but de s’opposer aux mesures indiquees ci- 
dessus : Fessentiel est de faire surveiller le 
cours par des corps legers , sans avoir la 
pretention de le defendre partout ; puis de 
se concentrer rapidement au point menace, 
pour foudroyer Fennemi quand une partie 
seulementde son armee aura passe. Il faut 
faire comme le due de Venddme a Gassano, 
et comme le fit plus en grand Farcbiduc 
Charles a Essling en 1BO0 , example merao- 
rab le qu’on ne saurait trop reeommander , 
bien que le vainqueur n^en ait pas tire tout 
le fruit quTl pouvait s’en promettre. 


Nous avons deja signale, a Fart. ^1, Fin- 
fluence qne les passages de fleuves , au 
debut d’une entreprise ou d’une campagne, 
peuvent exercer sur la direction des lignes 
d^operations ; il nous reste a examiner celle 
qu’ils peuvent avoir sur les mouvements 
strat%iques qui les suivraient immediate- 
ment, 

Une des plus grandes diffieultes qui se 
presentent apres les passages, c’est de cou- 


^ 
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■vrir les ponts coatre Vennemi sans cepen- 
dant g^ner trop les entreprises que Tarmee 
\oudrait faire. Lorsqu’ils ont lieu avec une 

grande superiorite nuraerique, ou a la suite 

des grandes victoires deja remportees , la 
chose n’est pas si embarrassante, mais lors- 
qu’on les execute an ddbut de la catnpagne, 
en presence d’un ennemi presqu’egal en 
forces, le cas est different. ^ 

Si 100,000 franqais passent le Rhin a 

Strasbourg ou aManbeim, en presence,, de 
100,000 Allemands,lapreTnierecbosequ ils 

aiiront a faire sera de pousser Vennemi dans 
trois directions :1a premise devant eux, 
jusqu’aux montagnes de la Foret-Tioire , la 
deuxleme a droite pour couvrir les ponts du 
cdte du bant Rhin, et la troisieme a gauche 
pour les couvrir du c6td de Mayence et du 
bas Rhin. Cette necessite mene a un deplo- 
rable morcellement de forces ; mais pour 
en diminuer les inconvenients , il faut se 
garder de croire qu’il soit necessaire de di- 
viser Varmee en trois parties egales, ni qu’il 
faille conserver ces ddtachements au dela 
du peu de jours neoessaires pour s’ assurer 
du lieu de rassemblement des forces en- 
nemies. 

Toutefois, on ne pent se dissimuler que 
c’ est une des situations des plus delicates 
pour un general en chef : car, s’il se di^ise 
pour couvrir ses ponts , il pent donner avec 
une de ses trois fractions centre- le gros des 
masses enneinies qui I’accableraient ; s il 
reunit ses forces sur une seule direction et 
que Vennemi lui donne le change sur le 
point de son rassemblement , il ponrrait 
s’ exposer a voir ses ponts enleves ou de- 
truits j et se trouver compromis avant d’a- 
voir eu le temps de remporter une victoire. 

Les remedes les plus surs seront, de 
placer ses ponts pres d’une ville que Von 
pourra mettre rapidement en etat de prote- 
ger leur defense, puis de donner a ses pre- 
mieres operations toute la vigueur et la 
rapidite possibles , en se jetant successive- 
ment sur les fractions de Varraee ennemie, 


et les battant de maniere a leur 6ter Venvie 
d’inquieter les ponts. Bans quelques cas on 
pourra ajouter , a ces moyens, le systeme 
des lignes d’operations excentriques ; si 
Vennemi a morcele ses 100 ,000 hommes en 
plusieurs corps occupant despositions d’ob- 
servation , et qu’on passe avec une masse 
egale sur uu seul point Toisin du centre de 
ce cordon , le corps defensif qui se trouve- 
rait isole ace centre etant vivement culbute, 
on ponrrait alors sans risque former deux 
masses de 80,000 hommes , lesquelles, en 
prenant une direction divergente, disper- 
seraient snrement les fractions ennemies 

isolees en direction exterieure, les empeche- 

raient desormais de sereunir, etles eloigne- 
raient de plus en plus des ponts. ®ais si le 

passage s’etait effectud, aucontraire, sur une 

des extrdmitds du front strategique de Ven- 
nemi, en se rabattant vivement sur ce front 
qu’on battrait dans toute son etendue comrne 
Freddric battit la ligne autriebienne tacti- 
quement a Leuthen dans toute sa longueur , 
Varmde aurait ses ponts derriere soi , et les 
couvrirait dans tons ses mouveraents en 
avant. C’est ainsi que Jourdan, ayant passe 
^tDusseldorf , en 1798, sur V extreme dr oite 
des Autriebiens, put s’avancer en toute 
suretd sur le Mein ; s’il en fut ebassd, ce fut 
parce que les Fran^ais , ayant une ligne 

d’opdrations double et extdrieure,laisserent 

120,000 hommes paralysds depuis Mayence 

a Bale, tandis que Clairfaytrepoussait Jour- 
dan sur la Labn. Mais cette circonstance ne 
saurait altdrer en rienl’avantage evident que 
procure un point de passage dtabli sur une 
extrdmitd du front stratdgique de Vennemi. 
Le gdndralissime saura adopter ce systeme, 
mi celui expose ci-dessus pour les masses 
centrales au moment du passage, puis en- 
suite excentriques, selon les circonstances, 
selon la situation desfrontieres etdes bases, 
enfin selon les positions de Vennemi. Ces 
combinaisons , dont nous avons ddja dit 
quelque chose a Varticle des lignes d ope 


rations, ne m’ont pas paru ddplacdes dans 
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celui-ci , puisque leurs rapports avec le 
placement des pouts fait le point principal 
de la discussion. 

II arrive parfois que des raisons majenres 
dt^erminent a tenter nn double passage 
sur retendiie d’un rneme front d’operations, 
comme cela arriva a Jourdan et a Moreau 
en 1706. Si "Foil y gagne d%i edtd Favan- 
tage d’ avoir an besoiii tuie double Hgne de 
retraite , on a Finconvenient', 'en 'operant 
ainsi sur 'les deux extremites du front de 
Fennemiv de le forcer, pour ainsi dire, a se 
rassembler sur le centre , ce qui le mettrait 
dans le cas de ruincr separement les deixx 
armees. line telle operation aura toujours 
des suites deplorables , quaiid on aura af- 
faire a un general capable de proEter de 
cette violation des prineipes. 

Toot ce qiFon pent recommander a ee 
sujet c’est de diniinuer les inconvenients du 
double passage, en povtant du moins le 
gros des forces sur Fun des deux points 
qui serait alors diknsil’, puis de rapprocher 
le plus tdt possible les deux corps en direc- 
tion interieure, pour eviter que Fennenii 
lie les accable separement. Si Jourdan et 
Moreau avaient suivi cette maxime et se fus- 
sent reunis vers Donaveert, au lieu de courir 
excentriquement , ils eussent probablement 
obtenu de grands succes en Baviere , loin 
d’etre rejeles sur le Rhin. 

I3u reste, ceci reutre dans les doubles 
lignes d’operations sur lesquelles nous n’a- 
vons pas a revenir. 


XKKVWa. 

Bes retruiies ot de$ poursuifes. 

De tontes les operations de la guerre, les 
plus difficiles sont incontestablement les re- 
traites ; cela est si vrai que le celeb re prince 
de Ligne disait avec son esprit accoutume, 
<]u’il ne concevait pas comment une armee 
parvenait a se retirer. Lorsqu’on songe, en 


eiet, a Fetat physique et moral dans lequel 
line armee se trouve lorsqu’elle bat en re- 
traite par suite d’une batailie perdue , a la 
difficulte d’y raaintenir Fordre, auxcliances 
desastreuses que le raoindre dAsordre pent 
aniener, on coraprend poiirquoi les g&ie- 
raux les plus experimenles ont taut de peine 
a s’y resondre. . 

Quel systeme eonseillcr pour une re- 
traite? Faut-il combattre a outrance jusqu’a 
Fenlree de la unit, pour po avoir Fexecuter 
a la faveur des tenSires? ¥aut-il mietix ne 
pas attendre la derniere cxtreniite, et quit- 
ter le champ de batailie lorsqu’on pent le 
faire encore avec bonne conlenance? Doit- 
on prendre, par une marclie forcck^ de nuit, 
le plus d’avance possible sur Fennemi , on 
bien s’arreter en bon ordre a une demi- 
marclie en i^isant mine d’accepter de nou- 
veau le combat ? Chacun de ces modes, con- 
venablc dans certains cas , pourrait dans 
d’autres causer la niine totale de Farmee, 
et si la tbeorie de la guerre cst impuissante 
en qiielqiies points, c’est certainement en ce 
qui se rapporte aux retraites. 

Si vous voulez combattre a toute force 
jusqu’ala nuit, vous pouvez vous exposer a 
line defaite complete avant que cette nuit ne 
soit venue, et puis si une retraite forcee de- 
vait se faire au moment on les tenebres com- 
meiicent a tout envelopper de leur voile , 
comment eviter la decomposition de Farmee 
qiii ne sait et ne voit plus ce qu’elle fait? Si 
Ton qnitte, au contraire, le champ de ba- 
taille en plein jour, et sans attendre la der- 
niere extremite, on pent s’exposer a perdre 
la partie an moment on Fennemi renonce- 
rait hii-raeme a poursnivre ses atfaques, ce 
qui ferait perdre toute la confianco des 
troupes, toujours disposees a blamer les 
chefs pnidents qui baltent en retraite avant 
d’y etre evideniment contraints. De plus , 
qui saurait garantir qu’une retraite executee 
en plein jour devant un ennemi un pen en- 
treprenant, ne degencre en deroute? 

Lorsqne la retraite rst eniin emnmeiieec, 
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on n’est pas moins embarrasse de decider 
s’il faut forcer de niarcliepour gagner toute 
Tavance possible , puisque cette precipita- 
tion pent acbever la perte de Farmee qu 
bien la sanver. Tout ce qu’il est possible 
d’affirmer a ce sujet, c’est que, avecune ar- 
niee un pen considerable, il Taut mieux en 
general faire un relraite lente , a petites 
journees et bien echelonnee, parce qu’alors 
on a les moyens de former des arriere-gar- 
des assez nombreuses pour se maintenir 
line partie du jour centre les tetes de co- 
lonnes de Fennemi. Nous reviendrons du 
reste siir ces regies. 

Les retraites sont de diverses especes, sc- 
ion I e motif qui les determine. 

On se retire volontairement avant d^avoir 
combattu , pour ameiier Feuiierai sur un 
point moins avantageux pour lui que celui 
oil il se troiive ; e’est une manoeuvre pru- 
dente pliitdt qu’une retraite ; ce fut ainsi 
que Napoleon se retira 5 en 1805, de Wis- 
eliau sur Brunn pour amener les allies sur 
le point qui lui convenait ; ce fut ainsi que 
Wellington se retira de Quatre-bras sur 
Waterloo. Eufin, e’est ce que Je proposal de 
faire avant Fattaque de Bresde, lorsqu’on 
eut appris Farrivee de Napolfon. Je presen- 
tai la necessite d’une marche sur Dippodis- 
walde pour cboisir un champ de bataille 
avantageux ; on confondit cette idee avec 
une retraite , et un point d’honneur clleva- 
leresque empeclia de retrograder sans tirer 
Fepee, ce qui eiit pourtant evite la catastro- 
phe du lendemain (^6 aout 1818). 

On se retire aussi sans etre defait pour 
courir a la defense d’un point menace par 
Femiemi, soit sur les flancs, soit sur la li- 
gne de retraite. Lorsqu’on marche loin de 
ses depots , dans une contree epuisee, on 
pent etre oblige a decamper pour se rap- 
proclier de ses magasins, Enfm, on se retire 

(1) La retraHe de Lecoiirbe de TEngadin jus- 
qu’a AUorf, et celle de Macdonald par PontremoU, 
apres la defaite de la Trcbbia , furent , ainsi qne 


forceraent apres ime bataille perdue, ou a 
la suite d’une ontreprise manquee. 

Ces differentes causes ne sont pas ies seu» 
les qui modifient les combinaisous des re- 
traites ; elles varient selon la nature des 
contrees, les distances que Fon a a parcoii- 
rir, et les obstacles que Fenneini pent y ap- 
porter. Elles sont surtout dangereuses lors- 
qu’ elles se font en pays ennemi : plus le 
point du depart est eloigne des frontieres et 
de la base d’ operations, plus la retraite est 
penible et difficile. " 

Bepuis la fameuse retraite des 10,000, 
si justement celebre, jusqu’a la terrible ca- 
tastrophe qui frappa Farmee francaise, en 
181i, Fhistoire n’offre pas une grande abon- 
dance de retraites remarquables. Celle d’An- 
toine, repousse dela Medie, fut plus penible 
que glorieuse. Celle de Fempereur Julien, 
liarcele par les memes Partlies, fut un desas- 
tre. Bans les temps plus modernes, celle que 
Charles VIII executa pour reveuir de Naples, 
eu passant sur le corps de Farmee italienne 
a Fornoue, ne fat pas des moins glorieuses. 
La retraite de M. de Bellisle de Prague ne 
merita pas les eloges qu’on lui a prodigues. 
Celles que le roi de Prusse executa apres la 
levee du siOge d’Olmiite et apres la surprise 
de Hochldrch furent tres-bien ordonnees , 
mais ne sauraient compter parmi les retrah 
tes lointaines. Celle cle Moreau, en 1796, 
exaltee par Fesprit de parti , fut honorable 
sans avoir rien d’ extraordinaire (1). Celle 
que Famine russe executa sans se laisser 
entamer depuis le Niemen jusqu’a Moscou, 
dans un espace de UO lieues , devant uu 
ennemi comme Napolfon, et une cavalerie 
pareille a celle que conduisait I’actif et au- 
dacieux Murat, peut certaiiiement etre mise 
au-dessus de toutes les autres. Sans doutc, 
elle fut facilitee par une multitude de cir- 
constances, mais cela n’ote rien de son me- 

celle tie Suwarow du Mutieulhal jusqu’a Coire, 
(les fails d’ornies glorieux mais partiels ef, de courte 
(luvee. 
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rite, sinon pour te talent strategique des eviter la confusion, surlout clans ie ina- 
chefs qui en dirigerent la prenaiere periode, tend; 

du moms pour l^aploinb etia fermete ad- • La troisieme consiste a inarelier siir un 
inirable des corps de troupes qui Fexeeii- rndme front, par plusieurs routes paraiieles 
tm*ent. menant an mmne but ; 

Enfin, bien que la retraite de Moscou ait La quatriemo, c’est de partir de deux 
ete pour Wapoleon une sanglante catastro- points eloignesvers un but excentrique ; 
pile, on lie saurait contester qu^elle fut glo- La cinquimno, serait de marcher, au con- 
rieiise pour iui ct pour ses troupes, a Kras- traire, par plusieurs routes concentriques* 
iioi coinine a la Berezina ; car les cadres de Je tie park pas des dispositions partiou* 
Farmee furent sau’ves, tandis quHl iFaurait iieres a une arriere-garde ; il est entendu 
pas dll en reYenir un homme. Bans ce me- qu’on doit en former une bonne et la sou- 
morable evenement, les deux partis se cou- tenir par une partie des reserves de eava- 
vrirent d’une gloire egale, les cbanees sen- lerie. Ces sortes de dispositions sont com- 
les diflererent comme les resultats. munes a toutes les especes de retraites, et 

La grandeur des distances et la nature du il ne s^agit ici que des points de vue stra- 
pays qu’on a aparcourir, les ressources kgiques. 

qiFi! offre 5 les obstacles que Fon pent re- Une armee qui se replie intacte, avec 
clouter de Fenncmi sur les Bancs et les der- Fidee de combattre des quklle aura attcint 
rieres, la superiorita ou Finferiorite qua Fon soit un ranfort attend u, soil un point strak* 
a an cavalerie, Fesprit des troupes ; teiles gique auquel elle vise , doit suivre lo pro- 
sont les principales causes qui influent sur mier systerne de prcffh’ence , car c’est celui 
le sort des retraites , independamment des qui assure le plus da compacite aiix difie- 
dispositions habiles que les chefs peuvent rentes parties de I’armee, et lui permel de 
faire pour les assurer. soutenir un combat toutes les fois qu’eile !e 

Une armee, se repliant ebez eile sur sa vent ; elle n’a pour cela qu’a arreter ses 
ligne de magasins, pent conserver ses trou- tetes de colonnes , et k former lo reste des 
pes ensemble, y maintenir I’ordre, et faire troupes sous leur protection a inesure 
sa retraite avec plus de securite que eelle qu’elles arrivent. I! va sans dire neanmoins 
qui doit cantonner pour vivro, et s’etendre que Farmee adoptant ce systerne , ne doit 
pour trouver des cantonnements. 11 serait pas marcher en totalite sur la grande route, 
absurde de pretendre qu’une armee fran- ! lorsqu’elle peut trouver des petits chemins 
caise, se repliant de Moscou sur le Nimnen, lateraux quirendraientses mouveraents plus 
sans aucune ressource en vivres, manquant prompts et plus surs. 
de ea valeric et de elievaux de trait, put le Napoleon, en se retirant de Smolensk, 
faire avec le meme ordre et le imhiie aplomb adopta le second systerne par tkhelons a 
que I’armee russe, bien pourvue de tout, une marche enticre, et fit en cela une faute 
marchant dans son proprc pays et couverte d’autant plus grave , que Fennemi ne le 
par une immense cavalerie legere. suivait pas en queue , mais bien daUwS une 

11 y a cinq manieres de combiner une re- direction laterale qui venait tomber pres- 
traite : que perpendiculaireinent au milieu de ses 

La premicTC, c’est de marcher en masse corps isoles : les Irois journees deKrasnoi, 
sur une scale route ; si fatales a son armte, en furent le rcsuhaL 

La seconde, c’est de s’tkhelonner, sur Ce systerne, echelonne sur une memo route, 
eelte seule route , en deux ou trois corps , ne pouvant avoir pour but que d’eviter Fen- 
marchant a une journee c!e distanee pour eombrement , il suffit que rintcrvallc eiiire 
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rheure du depart des corps soit assez grand 
•pour que Fartillerie puisse filer ; au lieu de 
metfcre une mareiie entiere entre eax, il suf- 
lira done de diviser Farmee en deux masses 
et une arriere- garde , a une denii-niarclie 
Tune de Fautre: ces masses s/ebranlant sue- 
cessivement, et mettant un interval le de 
deujx iieures entre le depart de leurs corps 
ci’armee, fileraient sans encombre, du moins 
dans ies contrees ordinaires. Au Saint-Ber- 
nard et au Balkan, il faut sans doute d’au- 
tres calculs. 

Tapplique cette idee a une armee de 1^0 
a 180,000 liomines qui aura une arriere- 
garde de ^0 a ^8 ,000 bommes a une demi- 
marcbe emiron, et dont le surplus sera 
divise eii deux masses d^ environ 60,000 
cbacune, egalement campees en ecbelon a 
la distance de trois a quatrelieues. Les deux 
bu trois corps d’ armee dont se composera 
cliacune de ces masses pourront aussi etre 
echelonnes dans la direction de la route, 
oubien formes sur deux lignes en travers 
de la route. Bans Fun et Fautre cas , si un 
corps de S0,000 homines se met en marcbe 
a 8 beures du matin et Fautre a 7 heiires , 
il n’y aura aucune crainte d'encqmbreraent, 
a moins d’accident extraordinaire , car la 
seconde masse partant aux memes beures 
a 4 lieues plus en arriere , n’arrivera que 
de midi a deux beures dans Ies positions 
quiltees depuis bien longteraps par la pre- 
miere. 

Lorsqu^il y a des cbemins vicinaux prati- 
cables, du moins pour Finfanterie et la ca- 
valerie, cela diminuera d’autant plus les 
intervalles. Il n’est pas besoin d’ajouter que 
pour marcher ainsi il faut des vivres, que 
la marcbe de la 8® categoric est en general 
preferable puisqu’on marcbe dans Fordre 
meme de bataille : enfin, que dans les grands 
jours et dans Ies pays ebauds, il faut marcher 
aUernativement de nuit etde bon matin. Au 
surplus, e’est une des brandies les plus dif- 
iiciles de la logistique debien savoir com- 
biner la misc en marcbe des troupes ainsi 


que leurs baltes : dans les retraites surtoiit 
e’ est un point capital. 

Bien des generaux negligent de regler le 
mode et le temps des baltes, ce qui est cause 
de tons les desordres dans. les marcbes, 
ebaque division' ou brigade croyant pou- 
voir s^arreter qiiand ses soldats sont un peu 
fatigues ou trouvent un bivouac agreahle. 
Plus Farmee est considerable , plus die 
marcbe ensemble, plus il importe de bien 
regler les departs et ies baltes, surtout lors- 
qiFon se decide a des marcbes de nuit. Trie 
balte intempestive d’une partie de colomie 
pent faire autant de raal qu’une deroute. 

Si Farriere- garde est un peu pressee, 
Farmee doit faire balte pour la relever par 
un corps frais de la seconde masse qui 
prendra position a ceteffet. Uennerai voyant 
80,000 bommes formes , devra songer a s’ar- 
reter pour reunir ses colomies, alors la re- 
traite devra recommencer a Fentree de la 
nuit pour regagner du terrain. 

La troisieme methode deretraite, celle 
de suivre plusieurs routes p aralleles , *est 
tres-convenable lorsque ces routes sont 
assex rapproebees Fune de Fautre. Mais si 
elles sont trop eloignees , cbacune des ailes 
de Farmee, separee des "autres , pourrait 
etre isolement compromise, si Fennemi, 
dirigearit ses plus grandes forces sur elle, 
Fobligeait a recevoir le combat. L^armee 
prussienne, venant en 1806 de Magdebourg 
pour gagner FOder, en fournit la preuve. 

Le quatrieme systerae , qui oonsiste a 
suivre deux routes concentriques , est sans 
doute le plus conv enable lorsque les troupes 
se trouvent eloignees Fune de Fautre au 
moment ou la retraite est ordonnee : rien 
cle mieux alors que de rallier ses forces , et 
la retraite concentrique est le seul mOycn 
cFy reussir. 

Le cinquieme mode indique iFest auire 
chose que le fameux systeme des lignes ex- 
centriques que j’ai littribue a Bulovv, et com* 
■ battu avec tant de chaleiir dans les pre- 
I mieres editions denies ouvrages, pareeque 
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j^ai era qu’il n^y avait pas moyen de se me- 
prendre ni sur le scbs de son text© , in sor 
le but de SOU systeme, fai compris par sa 
definition qtfil recommaiidait les retraites 
partant d’un point doune pour se diviser 
surplusieurs directions divergentes, autant 
pour se soustraire plus facilement a la pour- 
suite de Fennemi que pour F’arreter en nie- 
na^aot ses flancs et sa propre ligne d'ope- 
rations. Tai baiitement blame un pareil 
systeme, par la raison qu’uue armee battue 
est deja assez fiiible en elle-meme , sans 
raffaiblir encore par line division absurde 
de ses forces en presence d’un ennenn vic- 
torieux. 

Bulow a trouve des defens eurs qui ont 
affirme que j'avais mal saisi le sens de ses 
paroles, vu que, par retraites excentriques, 
il iFentendait point les retraites faites sur 
plusieurs directions divergentes , inais bien 
des retraites qui , au lieu de se diriger vers 
le centre de la base d’operalions on vers le 
centre du pays, s^en iraient dans une direc- 
tion excentrique de ce foyer d’operations, 
en se prolongeant sur la circonference des 
frontieres. 

II est possible que je me sois, en effet, 
trompe sur son intention; dans ce cas, ma 
critique tomberait d'elle-meme, puisque j’ai 
fortement appuye ces sortes de retraites que 
j’ai, a la verite, nomine des retraites paral- 
I^es. En efiet , il me semble qu’une armee, 
quittant la ligne eonvergente qui mrae du 
cercle des frontieres au centre de FEtat, 
pour se porter a droite ou a gauche , mar- 
cberait bien dans la direction a peu pres 
paralieie avec sa ligne de frontieres, ou 
avec son Iront dhiperations et sa base. Bes 
iors il me semble aussi plus rationnel de 
donner le nom de retraites paraileles a ceiles 
qui suiveiit cette dernicre direction, enlais- 
sant le nom de retraites excentriques pour 
ceiles qui partiraieiit du front strategique 
dans des directions divergentes. 

Quoi qu’il en soil de eette dispute de 
mots, dont Fobsciirite du texte de Bulow 


serait la seule cause, Je n’entends bkimer 
que les retraites divergentes, executees sur 
plusieurs rayons , sous pretextede couvrir 
une plus grande etendue de frontieres et de 
menacer Fennemi sur ses deux fiaucs. 

Avec ces grands mots de flancs , on doime 
un air d’importance aux system es les plus 
contraires aux principes de Fart. line armee 
en retraite est toujours inferieure pbysi- 
quement et moralement, parce qu^elle ue 
se retire que par suite de revars ou de son 
inferiorke numerique. Faut-il done Fafiai- 
blir encore plus en la disseminant? Je ne 
combats pas les retraites executees sur plu- 
sieurs colonnes pour les I'endre plus faciles, 
iorsque ces colonnes pourront se soutenir ; 
jeparle de eelles qu’ou efleetuerait sur des 
lignes d’operations divergentes. Je suppose 
une armea de 40,000 homines en retraite 
devant une autre de 60,000.^ Si la premiere 
forme quatra divisions isolees d^environ 
10,000 homines, Fennemi, en mameavrant 
avec deux masses de ^0,000 homines cha- 
cune, ne poiirra-t-il pas tourner , envelop - 
per, disperser et ruiiier successivement 
toutes ces divisions ? Quel moyen auroni- 
elles d’eebapper a leur sort? celui de secon- 
cenirer. Or, ce moyen etant oppose a une 
disposition divergente, ce systeme tombede 
lui-meme. 

J'invoquerai, a Fappui de mon raisonne- 
ment, les gran des lemons de Fexperience. 
Lorsque les premieres divisions de Farmec 
d’ltalie fureiit repoussees par Wurmser, 
Bonaparte lesrasseiubla toutes ailoverbella, 
et quoiquhi iFeutque -U),0l)0 bommes, il eu 
battit 60,000, parce qiFil iFeut a comfoattre 
que des colonnes isolees. S’ii avail fait une 
retraite divergente , que seraient devenues 
son armee et ses conquetes ? Wurmser, apres 
ce premier echec , fit une retraite exceiitri- 
que, en dirigeant ses deux ailes vers les ex- 
tremiles de sa ligne de defense : qu’arriva- 
t-il?La droite , quoique favorisee par les 
niontagncs du Tyrol , fut battue a TreiUc ; 
Bonaparte se dirigea ensuite sur les dci - 
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rieres de la gauche, et la detruisit a Bassano 
etaMantoue. 

Lprsque Tarchiduc Charles ceda aux pre- 
miers efforts de deux armees franpaises , en 
1796, aurait-il saiive rAlleraagne par une 
manoeuvre excentrique ? N’est-ce pas, au 
contraire, a la direction concentrique de sa 
retraite que FAllemagne dut son saint? 
Enfin, Moreau, qui avait inarche sur un de- 
veloppement immense par divisions isoMes, 
s’aper^ut que ce sf steme inconcevable etait 
bon pour se faire detruire lorsqu^il etait 
question de comb attre et surtout de se re- 
tirer -, il concentra ses forces disseminees , 
et tons les efforts de Fennemi se briserent 
devant une masse qu^il fallait observer sur 
tons les points d’une ligne de quatre-vingts 
lieues. Apres de tels exemples , on ne sau- 
rait, ce me seinble, rien repliquer (1). 

II n’y a guere que deux cas ou les re- 
traites divergentes pourraient etre admises 
corame des ressources extremes j le pre- 
mier, cdst lorsqudne armee aurait eprouv4 
un grand echec dans son propre pays, et 
que ses fractions desunies chercheraient un 
puissant abri sous des places. Le second, 
c^est dans une guerre nationale, lorsque 
chaque fragment de Farmee ainsi eparpillee 
s’en irait servir de noyau au soulevemeut 
d’uiie province ; mais dans une guerre pu- 
rement militaire, c’est une absurdite. 

II existe une autre combinaison des re- 
traites, qui se rapporte essentiellement a la 
strategic, c’est de determiner le cas on il 
convient de les faire perpendiculaifes, en 
partant de la frontiere vers le centre du 
pays, ou bien de les diriger paralleleraent 
a la frontiere (^). Par exemple, le marecbal 
Souh, abandonnant les Pyrenees en 1814, 
avait a opter entre une retraite sur Bor- 

(1) Dix ans apres celte premiere refutation de 
Bulow, la retraite concentrique de Barclay et de 
Bagration sauva farmee riisse ; bien qu’clie n’em- 
pecMi pas d^abord les succes de Napoleon , elle fiit 
la premiere cause de sa perte. 


deaux, qui Feut men6 au cenffede laFranee, 
ou une retraite sur Toulouse en longeant la 
frontiere des Pyrenees. De merae Frederic, 
en se rqtirant de Moravie, raarcha sur la 
Boheme au lieu de regagner la Silesie, 

Ces retraites paralleles sont souvent pre- 
ferables en ce qu^elles detournent Fennemi 
d’une marche sur la capitale de FEtat et 
sur le centre de sa puissance : la configu- 
ration des frontier es, les forteresses qui s’y 
trouvent, Fespace plus ou moins vasle 
qu’une armee trouverait pour s’y mouvoir 
et retablir ses communications directes 
avec le centre de FEtat, sont autant de con- 
siderations qui influent sur Fopportunite 
de ces operations. 

L’Espagne, entre autres, offre de tres- 
grands avantages pour ce systeme. Si une 
armee fran 9 aise p6netre par Bayonne, les 
Espagnols ont le choix de se baser snr Pam- 
pelune et Saragosse, ou sur Leon et les As- 
turies, ce qui mettrait leur adversaire dans 
Firapbssibilite de se diriger vers Madrid, en 
laissant son etroite ligne d’operations a la 
inerci des Espagnols. 

La frontiere de Fempire turc sur le Da- 
nube offrirait le meme avantage pour cette 
puissance, si elle savait en profiter. 

La France est egalement tres-propre a ce 
genre de guerre, surtout lorsqu’il iF existe 
pas dans le pays deux partis politiques qui 
peuvent aspirer a la possession de la capi- 
tale , et rendre son occupation -^decisive 
pour Fennemi. Si celui-ci penetre par les 
Alpes , les Fran 9 ais peuvent agir sur le 
Rhone et la Sadne, en tournant autour de la 
frontiere jusque sur la Moselle d’un c6ie, 
ou jusque sur la Provence de Fautre. S’il 
penetre par Strasbourg, Mayence ou Valen- 
ciennes, il en est de meme : Foccupation 

(2) Ces retraites paralleles, s^l faiit en croire les 
defenseurs de Bulow, ne seraient autre chose que 
celles qu’il a, dit-on, recommandees sous ie uom 
d’excentriques. 
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(I e Paris seraft impossible on du moins 
tr es-basardeuse , tant qii’nne arraee f ran- 
chaise intacte resterait basee snr sa ceintiire 
de places fortes. II en est , au reste , de 
meme poor tontes les contrees ayant dou- 
bles fronts d’operations (1). 

L*Aiitriche n’aurait peut-etre pas les me- 
mes aYaiitages, a cause de la direction des 
Alpes rheticpies et tyroliennes et du cours 
(hi Danube; a la Y^ritCj Lloyd, considerant 
ia Bolieme et le Tyrol comme deux bastions 
dontla ligne de Finn forme la redoutable 
courline, semble, au contraire, presenter 
eette froniiere comme la plus avantageuse 
a defendre par des mouvements lateraiix, 
Cette assertion a recu, comme nous I’ayons 
dit, de cruels dementis dans les campagnes 
de 1800, 1808 et 1809, mais comme la de- 
fense laterale n’y a pas ete preciseraent bien 
tentee, la question est encore susceptible de 
contro verse. 

Tout depend, selon inoi, des situations 
respectives et des antecedents ; si une armee 
i-ran^aise, venant du Rliin par la Baviere, 
irouvait des allies siir le Lech et User, et 
qu’elle fut en forces, il serait assezd^licat 
de Jeter toute Farmee autricMenne dans le 
Tyrol et dans la Bobeme, dans Fidfe d^ar- 
reter ainsi sa marche directe ; car il faudrait 
toujours laisser la moitie de cette armee 
autricbienne sur Finn pour couvrir les ap- 
proches de la capitale ; alors il y aurail di- 
vision funeste dans les forces, et si Fon se 
decid«ait a eoncentrer Farmee entiere dans 
le Tyrol, en laissant la route de Vienne a 
decouvert, le mo yen serait bien dangereux 
(ui presence d’un ermemi eiitreprenant. En 
Italic, au deia du Mincio, la defense laterale 
serait difficile du cdte du Tyrol, et en Bo- 
berae aussi contra nn ennemi venant de 
Saxe, parce que Fecbiquier manquerait 
cl’etendue. 

(1) Bans Ions ces calcuis, je suppose les Ibices 
h pen pres egales; si Parmee envahissante est le 
(Unible pins forte, alors elie pent snivre , avce la 


Mais o’est surtout en Fappliquant a la 
Prusse, que ee systerae de retraites paral- 
leles ofFra tontes les variantes dont il est* 
susceptible , car il serait parfait centre une 
armee debouchant de la Bobeme sur FElbe 
ou sur FOder, tandis qu’il serait tout a fait 
impossible contra une armee fran^aise ve- 
nant du Rbin, ou contre une armee russe 
venant de la Vistule, a moins, toutefois, que 
la Prusse ne fiit alliee a FAutricbe. La rai- 
son de cette diflerence est dans la configu- 
ration geograpbique du pays, qui pennet 
et qui favorise meme les mouvements late- 
raux dans la direction de sa grande profon- 
dear (de Memel a Mayenee) , mais qui les 
rendrait desastreux dans la direclion du 
petit espaee qu’olfre le pays du midi am 
nord ( deDresde a Stettin); 


Lorsqu’une armee se met en retraitc, par 
quelque motif que ce soit, il y a necossaire- 
ment aussi line poursuite. 

La retraite, meme la mieux ordonnee, 
executee avec une armee intacte , donne 
toujours un avantage a eelui qui poursuit; 
mais e’est surtout apres une defaite et dans 
des contrees eloignees que la retraite de- 
vient toujours l^operation ia plus epineuse 
de la guerre, et ses difficult^s s*accroissent 
proportionnellement a Fbabilete que Fen- 
iiemi deploiera dans sa poursuite . 

I/audace et Factivite de la poursuite se- 
ront naturellement infiuencees par le carac- 
tere plus ou moins entreprenant des chefs, 
mais aussi par Fetat physique et moral des 
deux armees. On peut difficilement donner 
des r%les absolues sur tons les cas qu’une 
poursuite pent presenter, mais il faut re- 
connaitre : 

1 ® Qu’en these generate, il est avantageu ?k 

moitie de ses troupes , celle qui se retire parallele- 
merit , et porter Fautre raoitie sur la capitale ; mais 
a forces egales , cela serait impossible. 
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de la dirig^er sur le flanc des colonnes plutdt 
que stir la queue, surtout qttand on est dans 
son propre pays , et que Ton pent sans dan- 
ger prendre une direction diagonale on 
menie perpendiculaire a la ligne d’ opera- 
tions de Fadversaire. Toutefois, il ne fau- 
drait pas se kisser entrainer a des inouve- 
ments trop larges, qui. feraient perdre la 
trace de Fennemi ; 

21® Qu’il est aussi generalement convena- 
bie de rnettre dans la poursuite le plus dkc- 
tivite et d’audace possible, surtout quand 
elle est le resultat dkne bataiile gagnee, 
parce que la demoralisation entraine la 
perte de Fannie battue ; 

S® QiFil est pen de cas oxi il soit sage de 
faire un pont d’ot a Fennemi, quoi qu’en 
dise Fancien adage roniain; cela iie pent 
guere arriver que dans les occasions ou 
line armee inferieure en forces aurait rem- 
porte un succes presque inespere. 

Nous ne saurions rien ajouter dkssen- 
tiel a ce qu^on Tient de dire des retraites , 
sous le rapport des grandes combinaisons. 
11 nous reste a indiquer les mesures de 
tactique qui peuvent en faciliter Fexe- 
cution. 

Un des moyens les plus surs de bien exe- 
cuter une retraite , c’est de familiariser les 
ofSciers et les soldats avec Fidee que , de 
quelque cdte que vienne Fennemi, ils ne 
courent pas plus de risque en le combattant 
en queue qukn tete ; il faut aussi les per- 
suader que le maintien de Fordre est le seul 
moyen de sauver une troupe inquietee dans 
une marcbe retrograde. Ckst surtout dans 
ces occasions que Fon peut apprecier les 
avantages d’une forte discipline , qui sera 
dans tons les temps le meilleur garant du 
maintien de Fordre ; mais pour exiger de la 
discipline , il importe d’assurer les subsis- 

(1) -Les qualites qui distinguent un bon general 
d’arriere- garde ne sont pas communes, dans les 
armees meridionales surtout, Le marechal Ney etait 
le type de ce que Fon pouTait desirer de plus par- 


tances , afin d’eviter que les troupes se de- 
bandent en maraudant. 

11 est bon de placer a Farriere-garde un 
chef done dkn grand sang-froid , et des ' 
officiers d’etat-major qui reconnaissent dk- 
vance les points favorables ou Farriere- 
garde pourrait tenir pour suspendre k 
marcbe de Fennemi, afin d’y placer la re- 
serve de Farriere-garde avec du canon (1). 
On aura soin de relever successivement les 
troupes felielonnees, de manierea ne jamais 
les laisser serrer de trop pres. 

La cavalerie pouvant aisement gagner de 
vitesse pour se rallier au corps de bataille, 
on comprend que de bonnes masses de cette 
arme facilitent beaucoup une retraite lente 
et raetbodique, et donnent aussi les moyens 
de bien eclairer et flanquer la route , pour 
eviter qua Fennemi ne vienne a Firaproviste* 
troubler la marcbe des colonnes et en cou- 
per une partie. 

Il suffit 5 en general , que Farriere-gar de 
tienne Fennemi a une demi-marcbe du corps 
de bataille ; Fexposer plus loin serait basar- 
deux et inutile : neannioins, lorsqu’elle aura 
des defiles derriere elle, et qu’ils seront Men 
gardes par les siens, elle pourra prolonger 
un peu sa sphere dkperations et rester 
jusquk une marcbe de Farmee, car les de- 
files facilitent autant une retraite quand on 
en estmaitre, quails la rendent difficile lors- 
que Fennemi s’en est empare. Si Farmee 
est tres-nombreuse et Farriere-garde forte 
a proportion, alors elle peut bien demeurer 
jusquk une marcbe en arriere : cela depend 
de sa force , de la nature du pays , et de 
Fennemi auquel on a affaire. Si celui-ci 
devenait trop pressant, il importerait de ne 
pas se laisser serrer de trop pres, surtout si 
Farmee etait encore en assez bon ordre : il 
convient, dans ce cas, de skrreter de temps 

fait en ce genre : I’armee rtisse est favorisee sous 
ce rapport, car Pesprit general de ses troupes est 
partage necessairement par les chefs. 
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a Autre, et de tomber a I’iniproviste sur les 
avant-gardes ennemies, coinme rarchidnc 
Charles le fit en 1796 a Neresheiinj Moreau 
cvBifoerach et Kleber a Ukeratlx. Une telle 
manoeuvre rckissit presque toujours par la 
surprise que ce retour offensif cause dans 
une troupe qui ne skattend qu’a recueillir 
des tropbees faciles. 


Les passages de rivieres en retraite ofFrent 
aussi des combinaisons qui ne sont pas sans 
interet ; si c^est une petite riviere avec des 
ponts permanents , ce n’est qu’im passage 
de defile ordinaire , raais si c^est un fleuve 
qu’on doive franchir sur des ponts de ba- 
teaux , c^est une manoeuvre plus delicate. 
Toutes les precautions que Ton pent pre- 
scrire se bornent a faire prendre les devants 
aux pares pour ne pas en etre encombre : 
cette mesure indique assez qu’il est conve- 
nable que Farmee fasse balte a une demi- 
marclie au inoins de la riviere. Bans ce cas, 
il sera bon aussi que Farriere-garde se 
tienne un pen plus loin du corps de bataille 
quede coutume, en tant que les localites du 
pays et les forces respect! ves ne s’y oppose- 
raient point. Parcemoyen, Farmee aura le 
temps de filer sans etre serree de trop pres ; 
il faudra seulement combiner la marche de 
Farriere-garde de maniere a ce qu^elle soit 
en position en avant des ponts, lorsqueles 
dernieres troupes du corps de bataille effec- 
tueront leur passage. Ce moment decisif 
paraitra sans doute convenablepour relever 
Farriere-garde par un corps frais , qiFon 
disposerait a Favance sur un terrain bien 
reconnii. Alors Farriere-garde traversera 
les intervallcs de ce corps pour passer la 
riviere avant Ini , et Fennemi , etonne de 
trouver des troupes fraiches et disposees a 
les bien accueillir, ne tentera pas de les pous- 
ser : on gagnera ainsi la nuit sans ecliec, et 
la nouvelle arriere-garde poiirra a son tour 
passer et rompre les ponts. 


11 est entendu que les troupes , a mesure 
de leur passage, doivent se former i Fissue 
des ponts, et placer leurs balteries de ma- 
niere a prot%er les corps restes pour tenir 
tete a Fennemi. 

Les dangers d^un tel passage en retraite, 
et la nature des precautions qui peuvent le 
faciliter , indiquent assez que le meillcur 
moyen de le favoriser , serait de prendre 
d’avance ses mesures pour construire une 
tete de pont retranebee sur le point on Fon 
aurait jete les ponts. Bans le cas ou le temps 
ne permettraitpas cFen elever une reguliere, 
on pourra du moins y suppleer par quelques 
redoutes bien armees, qui seront d^une 
grande utUite pour pro teger la retraite des 
dernieres troupes. 

Si un passage de grande riviere ofFre tant 
de cbaoces d^licates lorsqu^on est suivi en 
queue par Fennemi, e’est une affaire bien 
plus scabreuse encore quand Farmee se 
trouve assaillie a la fois en tete et en queue, 
et que la riviere a franebir est gardee par un 
corps imposant. 

Le passage doublement celebre de la Bc> 
rezina par les Francais, est im des exemples 
les plus remarquab les d’une pareille ope- 
ration ; jamais armee ne se trouva dans une 
situation plus desesperee et nes’en tira plus 
glorieusement et plus habilement. Pressee 
par la famine, abimee par le froid, eloignee 
de MO lieues de sa base, assaillie en tete et 
en queue sur les bords d’une riviere mare- 
cageuse et au milieu de vastes forets, com- 
ment esperer qu’elleput en eebapper? Sans 
doute, eile paya cher cet bonneur; sans 
doute, lafaute de FamiralTscbitchakoff con- 
tribua puissamment a la tirer d’embarras ; 
niais Farmee n’en fit pas moins des efforts 
beroiques auxquels on doit rend re bom- 
mage. On ne sait ce qiFil faut admirer le 
plus , du plan d^operations qni amena les 
armte russes du fond de la Moldavia , de 
Moscou et de Polotsk, sur la Berezina, comm e 
a un rendez-vous de paix , plan qui fail! it 
j aniener la capture tie leur redoutnble ad- 
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Yersaire , ou de la Constance admirable du 
lion ainsi poursnivi, et qui parvint a s’ou- 
vrir vin passage, 

ISie pas se laisser serrer de trop ptes, 
Iromper Fennenii siir le point de passage, 
fondre sur le corps qui barre la retraite 
avant que celui qui suit en queue puisse se 

"valuer a lui, sont les uniques preceptes a 

(lonner. On peut y ajouter celui de ne ja- 
mais se placer en pareille position , car 1 1 

lisSt rare qu’on puisse s’en tirer. 

Si Farmee en retraite doit tout faire pour 

mettre ses pouts a Fabri dUnsulteVs 
line tete de pout reguliere, soit par une 

ligne de redoutes qui protegent du moms 

Farriere -garde, il est naturel aussi que Fen- 
nemi poursuivant prenne toutes les inesures 
possibles pour detruire les pouts. Xorsque 
la retraite se fait en descendant le cours du 
lleuve, il peut y jeler des batiments en bois, 
des briilots , des moulins , comme les Autri- j 
cbiens le firent contre Farmee de Jourdan, 
en 1796 , pres de Neuwied sur le XUin , ou 
ils faillirent compromettre Farmee de Sam- 
Ure-et-Meuse. XarcMduc Charles en fit au- 
tant en 1809, au fameux passage d’Essling ; 
il rompit lepont du Danube, et mit Napoleon 
a deux doigts de sa perte. 

11 Y a pen de raoyens pour placer un pont 
a Fabri de pareilles attaques, ainoins qu’on 
n’ait le temps de preparer des estacades de 
pilotis. Onpeut aussi amarrer, par desca- 
bies, quelqiies bateaux pour arreter les ma- 
t^riaux lances sur le courant, et avoir le 
moyen d’eteindre les brfilots. 


AHTXCXiK looacx* 

Des eamtonnements en mmche ou en quarliers 
d*hwer. 

On a tant ecrit sur cette matiere , et elle 
tient si indirectement a notre sujet, que 
nous n’en dirons que peu de mots. 


Les canlonneraents enpleine guerre soni , 
en general, une operation asse^i delicate ; 
quelques resserres qu’on puisse les faire, il 
est toujours difficile quails le soient assex 
pour ne pas donner prise a Fennemi. Un 
pays oil il y a abondance de grandes villes, 
comme la Lombardie, laSaxe, les Pays-Bas, 
laSouabe, la vieille Pmsse , presente plus 
de facilites pour y etablir des quartiers, que 
des pays oiiles villes sont rares i non-seule- 
ment on y trouve des ressources pour la 
subsistance des troupes, mais encore des 
I abris rapprocbes qui permettent de tenir 
les divisions ensemble. En Pologne , en 
Russie, dans une par tie de FAutriche et de 
la France , en Espagne , dans FItalie meri- 
dionale, il est plus difficile de s’ etablir en 
quartiers d’biver. 

Autrefois cbaque parti y entrait de son 
cdteala fin d’octobre, eton se contentaitde 
s’ enlever reciproquenient quelques batail- 
lons trop isoles aux avant-postes ; c’etait la 
guerre des partisans. 

La surprise des quartiers d’biver autri - 
cbiens par Turenne, dans la haute Alsace, 
en 167^, est une des operations qui indi- 
quent le mieux ce qu’on peut entreprendre 
contre des canton nements ennemis, et les 
precautions qu’on doit prendre de son cdte 
pour que Fennemi ne forme pas les memes 
entreprises. 

Etablir ses cantonnements tres-serres, et 
sur un espace aussi etendu en profondeur 
qu’en largeur , afin d’eviter une ligne trop 
longue, toujours facile a percer et impossi- 
ble a rallier ; les couvrir par une riviere ou 
par une premiere ligne de troupes bara- 
quees etappuyees d’ouvrages de campagiie; 
fixer des lieux de concentration que Fon 
puisse en tout cas atteindre avant Fennemi ; 
faire battre les avenues de Farmee par 
des patrouilles permanentes de cavalerie; 
enfin, etablir des signaux d’alarme pour 
le cas d’une attaque serieuse; voila, se- 
Ion moi , les meilleures maximes qu’on 
puisse donner. 
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Dans Fiiiver de 1807, Napolion cantonna 
son armee derriere la Passarge en face de 
Fenneini ; les avant-gardes senles furent 
campees dans des baraqnes cT proximite 
des viiles de Gutstadt, Gsterode, etc. Cette 
armee d^passait 1^0,000 liommes, et il fal- 
lut beanconp d’habilete ponr la maintenir 
et la nourrir dans cette position jnsqu’an 
inois de Join. Le pays pretait, il est vrai, a 
ce systeine, et Fon n’en trouve pas partout 
d’anssi convenable. 

Une arraee del 00,000 boniines pent tron- 
ver des qnarliers deliver serres dans les 
pays on les viiles abondent, et dont nous 
avons parle plus bant. Qnand Farmee est 
plus nonibreuse, la difficulte s^accroit ; ton- 
tefois, il est vrai que si Fetendue des quar- 
tiers s’augmente a mesure de la force nn- 
merique, ilfautavouer aussi queles moyens 
de resistance a opposer a nne irruption en- 
neraie s’accroissent dans la meme progres- 
sion : Fessentiel est de pouvoir reunir 150 a 
60,000 bomines en ^4 heures; avec cette 
force et la certitude de la voir encore aug- 
nienter success! veinent , on pent resister 
jusqu'au rasseinblemeiit de Farmee , qnel- 
que nombreuse qu’elle soit. 

Malgre cela, il faut eonvenir, qu’il sera 
toujours delicat de cantonner lorsque Fen- 
nemi, restant reuni, voudrait y mettre ob- 
stacle, et on doit en conclure, que le seiil 
moyen assure de reposer une armee durant 
I’hiver, ou an milieu d'une campagne, c’est 
de lui donner des quartiers garantis par 
nn Reuve ou par un armistice. 

Dans les positions slrategiques qu’une ar- 
mee prend dans le courant de la campagne , 
soil en marche, soit pour rester en observa- 
tion, ou pour altendre Foccasion de ressai- 
sir Foffensive, elle occupera probablement 
aussi des cantonnements serres ; ces sortes 
de positions exigent, de la part du general, 
un calcul exerce, pour juger tout ee qu’il 
pent avoir a reclouter de Fennemi. Uarmee 
doit ernbrasser un espace suffisant pour y 
trouver des moyens (Fexislence , et cepcn- 


dant elle doit demeurer, aussi bien que pos^ 
sible, en mesure de recevoir Fennemi s’il se 
prescntait : deux conditions assez diiiciles 
a eoncilier. 11 n’y a pas de meilleur moyen 
que de placer ses divisions sur un espace a 
peu pras carr^, c’est-a-dire , aussi etendu 
en profondeur qu'en largeur, de inaniere 
qu’en cas d’evenement, on puisse reunir Far- 
inee sur tout point de FcicMqiiier ou Fen- 
nemi viendrait FinquMter. Feuf divisions, 
placees ainsi a une derni- marche Fune de 
Fautre, peuvent en douxe heures etre reii- 
nies sur celle du centre. On doit, du resle, 
pratiquer en pareil cas tout ee qiii est re- 
conimande pour les quartiers dliiver. 


KXi. . 

I)e$ deseenies, 

Les descentes sontuiiedes operations cle 
la guerre qui se voient le plus rarement, et 
qu^on peut ranger au nombre des plus diffi- 
ciles, lorsqu’elles ontlieu en presence d’tin 
ennerai bien prepare. 

Depuis Finvention de Fartillerie et les 
ebangements qu'elle a duproduire dans la 
marine , les vaisseaux de transport sont 
tpop subordonnes aux colosses a trois ponts 
armes de cent foudres de guerre, pour 
qu’une armee puisse effectuer des des- 
centes sans le secours d’une flotte nom- 
breuse de vaisseaux de baut bord , qui 
tienne la mer, du moins jusqu’au moment 
du debarquement. 

Avant cette invention , les vaisseaux de 
transport etaient a la Ibis des vaisseaux de 
guerre; ils allaient au besoin a la rame, 
etaient legers et pouvaient longer les cdles ; 
ieur nombre etait proportionne aux troupes 
a embarquer ; et, a part la chance des tem- 
petes , on pouvait presque combiner les 
operations d’une flotte comme celies dbine 
armee de lerre. Aussi I’histoire ancieune 
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offre-t-elle Texemple de plus grands debar- ^ 
quemerits que les temps mo dernes (1). 

Qui ne se rappelle les grands armements 
(les Perses dans la mer Hoire, le Bo sphere 
et FArchipel; ces innombrables armies de 
Xerxes et de Darius, transport^es en Thrace, 
en Grece; les expeditions nomb reuses des 
Carthaginois et des Romains en Espagne et 
en Sicile; Fexpedition d’ Alexandre dans 
FAsie mineurej celies de Gesar en Angle- 
terre et en Afrique ; celle de Gerihanicus 
aux bouches de FElbe ; les croisades ; les 
expeditions des peuples du nord en Angle- 
lerre, en France et jusqn’en Italic? 

Depuis Finvention du canon, la trop cele- 
bre Armada de Philippe II fut la seule en- 
treprise colossale, jusqu’a celle que Napo- 
leon forma contre FAngleterre, en I80S. 
Toutes les autres expeditions d^outre-mer 
I'urent des operations partielles : celies de 
Charles -Quint et de Sebastien de Portugal 
sur la c6te d’ Afrique ; plusieurs descentes, 
comme celies des Fran^ais anx Etats-^nnis 
d'Anierique, eiiEgypte et a Saint-D(>mingae, 
celies des Anglais en Egypte, en Hollande . 
a Copenhague, a Anvers, a Philadeipbie, 
rentrent toutes dans la mema categorie, Je 
ne parle pas du projet de Hoche contre Flr- 
lande, car il ne reussit pas, et signale toute 
la difficulty de ces sortes d’entreprises. 

Les armees nombreuses que les grands 
Etats entretiennent aujourd’hui, ne permet- 
tent pas de les attaquer par des descentes 
de ^0 a 40,000 hommes : on ne pent done 
former de pareilles entreprises que contre 
des Etats secondaiires, car il est bien diffi- 
cile d’embarquer 100 a 180,000 hommes 
avec Fattirail immense d'artillerie, de mu- 
nUions, de cavalerie, etc. 

Cependant, on a ete sur le point de voir 
resoudre , de nos jours, cet immense pro- 
blcme des grandes descentes, s’il est vrai que 
jamais Napoleon ait eu reellement le projet 

(1) J*ai donne, dans la precedente edition, tme 
tongue notice des principales expeditions d^ouire- 
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serieux de transporter ses 160,000 vete- 
rans, de Boulogne au sein des lies Britanni- 
ques : malheureusement la non-exeeution 
(le ce projet colossal a laisse un voile impe- 
netrable sur cette grave question. 

Il n’etait pas impossible de reunir 80 
vaisseaux de ligne fran 9 ais dans la Manelie, 
en donnant le change aux Anglais ; cette 
reunion fut a la veille de s’effectuer ; des 
lors il n’etait done pas impossible, si le vent 
farorisait Fentreprise , fie faire passer la 
Hottille en deux jours et d’operer le debar- 
quement, Mais que serait devenue Farmee, 
si un coup de vent dispersait la flotte de 
haut-bord, et si les Anglais, revenus en for- 
ces dans la Mancbe, la battaient on la con- 
traignaient a regagner ses ports? 

La posterite regrettera, pour Fexemple 
des siecies a venir, que cette immense en- 
Ireprise n^\lt pas ete inenee a sa fin, on du 
moins tentee. Sans doute, bien des braves y 
eussent trouve le trepas ; mais ces braves 
nnnt-ils pas ete moissonnes moins utilement 
dans les plaines de laSouabe, delaMoravie, 
de la Castille, dans les montagnes du Portu- 
gal ou dans les forels de la Litbuanie? Quel 
mortel ne serait glorieux de contribuer au 
jugement du plus grand proces, qui ait ja- 
mais ete debattu entre deux grandes na- 
tions ? Du moins nos neveux trouveront-ils , 
dans les preparatifs qui furent faits pour 
cette descente, une des plus importantes le- 
cons que ce siecle memorable ait fournies a 
Fetude des militaires et des hommes d^Etat. 
Les travaux de toute espece , faits sur les 
c6tes de France de 180S a 1808, seront un 
des monuments les plus extraordinaires de 
Factivite, de la prevoyance et de Fbabilete 
de Napol( 2 on ; on ne pent trop les recom- 
mander a Fetude des jeunes militaires. Mais, 
en admettant meme la possibility de reussir 
dans une grande descente , entreprise sur 
une c6te aussi voisine que Boulogne Fest de 

mer; si Fespace le permet, je la reproduirai a la fin 
de ce volume. 


CHAPITRE V.— ART.' XL. 


181 


i 



Douvres, quel succes pourrait-on s’en pro- 
mettr e , si u ne p areil le Armada a vait un e 
Bav%atiou plus longue a faire pour attein - 
dre son but ? Quel moyen de faire marcher 
xme pareille multitude de petits batiments, 
seulement pendant deux jours et deux nuits ? 

Eta quelles chances me s^exposerait-on pas 
eu s^engageant dans une telle navigation en 
haute raer, avec de legeres peniches ? Out»*e 
cela, rartillerie, les munitions de guerre, 
requipement, les vivres, I’eau douce qu’il 
iaut embarquer avec cette multitude d'hom- 
mes, exigent des preparatifs et un attirail 
immenses. 

L’experience a demontre les difficult^s 
d^une expedition lointaine, meme pour des 
corps qui n’excedent pas i0,000 hommes. 

Des lors, il est evident qu^une descente ne 
pent s’efFectuer avec telle force que dans de cdtes, et de batailions pour les defen - 
quatre hypotheses : dre ; mais il faiit du inoins couvrir les ap- 

Centre des colonies ou possessions proches des points ou Fon aurait da grands 
isolees; etablissements a proteger. 11 faut avoir des 

Centre des puissances du second rang signaux pour connaitre promptement le 
qui ne sauraient etre imraodiatement sou- point de debarquement, et de reunir, s’il 
tenues; est possible, tons ses moyens, avant que 

Pour operer une diversion momenta- Fennemi ait pris pied solideraent avec lous 
nee, ou enlever un poste dont r occupation, les siens. 

pour un temps donne, aurait une haute im- La configuration des cdtes influera autant 
portance; sur la descente que sur la defense : il est 

4'' Pour une diversion a la fois politique des contrees dont les cdtes sont escarpees et 
et militaire centre un Etat deja engage dans offrent peu de points accessibles a la fois 
une grande guerre, et dont les troupes se- aux vaisseaux et aux troupes qiFil s’agit de 
raient employees loin de la. mettre a terre ; alors ces points connus etant 

Ces sortes d’operations sont diiiciles a peu nombreux, sont plus faciles a surveil- 
soumettre a des regies ; donner le change a ler, et Fentreprise en devient plus difficile. 
Fennemi sur le point de debarquement; Enfin, les descentes offrent une combi- 
choisir un mouillage ou il puisse se faire naison strategique qu^il est utile de signa- 
simultanement ; y meltre toute Factivite ler. C’est que le priucipe qui interdit a une 
possible, et s^emparer promptement d’un armee con tinentale de porter ses princi- 
point d^appui pour prot<%er le developpe- pales forces entre la mer et Farmee enne- 
ment successif des troupes ; mettre aussitdt mie, exige, au eontraire, que Farmee, qui 
a terre de Fartillerie pour donner assu- opere une descente, conserve toujours sa 
ranee et protection aux troupes debarquees, force principale en communication avec le 
voila a peu pres tout ce que Fon pent recom- rivage, qui est a la fois sa ligne de retraite 
mander a Fassaillant. et sa base d^approvisionnements. Par la 

La grande difficuUe d’une telle operation merae raison, son premier soin doit etre de 


vient de ce que les vaisseaux de transport, 
ne pouvant jamais approcher dela plage, il 
faut mettre les troupes sur le peu de cha- 
loupes qui suivent la flotte, en sorte que la 
descente est longue et successive; ce qui 
donne a Fennemi de grands avantages , 
pour peu qu^il soit en mesurc* Si la mer est 
tant soit peu houleuse, le sort des troupes 
de debarquement sera fort hasard^, car 
que peut de Finfanterie entassce dans des 
chaloupes, battue par les vagues, ordinai- 
rement eprouvee par le mal de mer, et a 
peu pres hors d’etat de se servir de ses 
armes ! 

Quant au defenseur, on ne peut que lui 
conseiller de ne pas trop diviser ses troupes 
pour tout couvrir. Il est impossible de gar- 
nir toutes les places d’un pays de batteries 
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s’assuTer d*un port on du moins 

d’une lang^ue de lerre^^^fe retranclier et 
a portee d’un bon raonillage, afin qn’en eas 
de rovers, le rembarquementpuisse so fair© 
sans trop de precipitation et de perte, an 
raoyen de cette presqn’ile qni servirait de 
place d’arnies pour mettre les troupes a 
Fabri pendant Foperation. 


CHAPITRE Tl. 

SBR LA LOGISTIQUE , 

Ot) ART PRATIQUE DE MOUTOIR LES ARMEES. 


aHTZC£3B X1.Z. 

Quelques mot$ sur la logistique en generaL I 

La logistique est-elle uniqueinent nne 
science de detail? Est-ce, au contraire, nne 
science gene rale, formant nne des parties 
les plus essentielles de Fart de la guerre, 
ou bien, enfin, ne serait-ce qu'une expres- 
sion consacree par Fusage, pour designer 
vaguement les diverses branches du service 
de Fetat-inajor, c^est-a-dire , les divers 
inoyens d’appliquer les coinbinaisons spe- 
culatives de Fart aux operations effectives ? 

Ces questions paraitront singulieres a 
ceux qui sont dans la ferme persuasion 
qu4l n'y a plus rien a dire sur la guerre et 
qu’on a tort de cbercher de nouvelles defi- 
nitions lorsque tout leur semble si bien 
defini. Pour moi, qui suis persuade que de 
bonnes definitions amenent la clart^ des 
conceptions, j’avoue que je suis presque 
embarrasse de resoudre ces questions, en 
apparence si simples. 

Dans les premieres editions de cet ou- 
vrage, j’ai, a Fexemple de bien des mili- 
taires, range la logistique dans la classe des 
details d’ execution du service de F^tat-ina- 


jor, qui font Fob] et du regleraent sur le 
service de campa gne et de quelques instruc - ^ 

tions sp^ciales sur le corps des quartiers- 
raaitres. Cette opinion etait le resultat de 1 
prejuges consacres par le temps ; le mot de * 
logistique derive , comrae on sail , de ce- 
lui de major general des logis (traduit en 
allemand par celui de Quartiermeister), 
espece d^officiers qui avaient jadis la fonc- 
tion de loger ou camper les troupes , de 
diriger les colonnes, de les placer sur le 
terrain. La se bornait toute la logistique 
qui , eomme on le voit , embrassait nean- 
moins la eastrametation ordinaire. Mais, 
d’apres la nouvelle maniere de faire la 
guerre sans camps , les mouvements furent 
plus compliques et Fetat-major eut aussi 
des attributions plus etendues, Le chef de 
Fetat-major fut charge de transmettre la 
pensee du generalissime sur les points les 
plus eloignes du theatre de la guerre, de 
lui procurer les documents pour asseoir ses 
operations, Associe a toutes ces comhinai- 
sons , appel4 a les transmettre , a les expli- 
quer, et meme a en surveiller Fexecution 
dans leur ensemble ainsi que dans les moin- 
dres details , ses fonctions s^etendirent ne- 
cessairement a toutes les operations d^une 
t campagne. 

' Des lors, la science d’un chef d’etat-major 
dut embrasser aussi les differentes parties 
de Fart de la guerre, et si c’estelleque Foil 
designe sous le nom de logistique, il suffi- 
rait a peine des deux ouvrages de Farchiduc 
Charles, des volumineux traites de Guibert, 
de Laroche-Aymon , de Bousmard et du 
marquis de Ternay, pour esquisser le cours 
incomplet d’une logistique pareille, car elle 
ne serait rien moins que la science d’appli- 
cation de toutes les sciences railitaires. 

De ce qui precMe, il semble resulter na- 
turellement , que Fancienne logistique ne 
saurait plus suffire pour designer la science 
des etats-majors , et que les fonctions ac~ 
tiielles de ce corps , si Fon tenait a lui don- 
ner une instruction qui repondil pleinemeiit 
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i\ son bot, dainanderaient encore a etre for- 
niuleeS; parlie en corps de doctrines, partie 
en dispositions reglementaires. Ce serait 
aux gonverneinents a prendre Finitiative en 
pnbliant des regleinents bien inuris, qni, 
apres avoir trace tons les devoirs et les at- 
tributions des cbefs et officiers de Fetat- 
inajo r , seraient suivis d’une instruction 
claire et precise pour ieur tracer aussi les 
snetbodes les plus propres a bien remplir 
ces' devoirs*'' ' ■ 

L’etat-inajor autricbien avait jadis une 
pareille instruction reglementaire : mais un 
pen suraiinee; elle se trouvait plus appro- 
priee aux vieilles inethodes qu’au systeme 
nouveau* Cet ouvrage est, du reste, le seul 
de ce genre qni soit parvenu jusqu’a moi j 
je ne doute pas qu'ii en existe d’autres , soit 
publics, soit secrets ; mais j^avoue francbe- 
meut Fignorance ou je suis a ce sujet. 
Quelques genera ux , comme Grimoard et 
TMebaut , ont mis an jour des manuels 
d’etat-inajor ; le nouveau corps royal de 
France a fait iinprimer plusieurs instructions 
partielies, mais un ensemble satisfaisant 
iFexiste encore nulie part. Jecrois que M, le 
general Boutourlin a le projet de publier 
bientdt une instruction adressee a ses offi- 
ciers alors qu^il elait quartier-maitre gene- 
ral, et Fon ne pent que former des voeux 
pour qu’il ie realise sans delai , car il ne 
Huinquera pas de jeter une vive lumiere sur 
cet interessant sujet, sur lequel il reste en- 
core beaucoup a dire. 

S’il est reconnu que Fancienne logistique 
iFetait qu’une science de details pour regler 
le materiel des marches 5 s41 est avere que 
les fonctions de Fetat-major embrassent au- 
jourd^hui les combinaisons les plus cHevees 
de la strategie, il faudra admettre aussi que 
la logistique n*est plus qu’une parcelle de 
la science des etats-majora , ou bien qu^il 
faut lul doimer un autre developpement et 
en faire une science nouvelle , qui ne sera 
pas seulement celle des 4tats- majors , mais 
encore celle des gtWraux en chef. 


Afitt de nous en convaincre , ^numerons 
les points principaux qu’eile devra embras- 
ser pour comprendre tout ce qui se rap- 
porte aux mouvements des arraees et aux 
entreprises qui en resultent : 

1° Faire preparer d^avance tons les objets 
materiels necessaires pour mettre Farmee 
en mouvement, c’est-a-dire, pour ouvrir la 
campagne. Tracer les ordres , instructions 
et itineraires ( Earschroute ) pour la rassem- 
bler et la mettre ensuite en action ; 

2*^ Bien rediger tons les ordres du gene- 
ral en chef pour les dlverses entreprises, 
de meme que les projets d’attaque pour les 
combats pr^vus ou premedites ; 

Concerter avec les chefs du g4nie et de 
Fartillerie les mesm^es a prendre pour met- 
tre a Fabri les diBerents postes necessaires 
a Fetablissement des depdts, comme aussi 
ceux qu^il conviendrait de fortifier a Feffiet 
de faciliter les operations de Farmee ; 

4*^* Ordonner et diriger les reconnais- 
sances de toute espece, et procurer, tant 
par ce moyen que par Fespionnage , les 
renseignements aussi exacts que possible 
des positions et mouvements de Fennemi ; 

Prendre toutes les mesures afin de bien 
combiner les mouvements ordonnes par le 
general en chef. Concerter la marche des 
diverses colonnes, afin qu^elle safasse avec 
ordre et ensemble; s’assurer que tousles 
mo yens usites pour rendre cette marche a 
la fois aisee et sure, soient prepares a cet 
effet ; regler le mode et ie moment des 
hakes; 

6 ® Bien composer, et diriger par de bonnes 
instructions, les avant-gardes ou arriere- 
gardes , ainsi que les corps detaches , soit 
comme fianqueurs, soit avec d’autres desti- 
nations. Munir ces diflerents corps de tous 
les objets necessaires pour renuplir leur 
mission; 

T* Arreter les formules et instructions 
aux chefs de corps ou leurs etats-majors, 
pour diverses raethodes de repartir les 
troupes dans les colonnes a porlee de Feu- 
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nemi, de m6me que pour les former le plus 
convenablement lorsqu’il faudra se niettre 
en ligne pour corabattre, selon la nature du 

terrain, et I'espece d’ennemi a laquelle on 
aura affaire (I) ; 

8° Indiquer aux avant-gardes et autres 
corps detaches , des points de rassemble- 
ment bien choisis, pour le cas ou ils seraient 
attaques par des forces sup^rieures, et leur 
faire connaitre quel appui ils peuvent se 

flatter de trouver au besoin ; 

9° Ordonner et surveiller la marche des 
pares d’equipages, de munitions , de vivres 
et d’ ambulances, tant dans les colonnes que 
sur les derrieres, de maniere a ce qu’ils ne 
genent point les troupes tout en restant a 
leur proximite ; prendre les inesures d’or- 
dre et de surete soit en marche soit dans les 

gites et wagenburg (barricades de charriots); 

10“ Tenir la main a I’arrivage successif 
des convois destines a reinplacer les vi- 
vres on munitions consoramees. Assurer 
la reunion de tons les mo-yens de transport 
tant dur pays que de I’armee , et en regler 
I’emploi ; 

11° Diriger Vetablisseraent des camps et | 
regler le service pour leur surete, 1 ordre et 
la police; 

1 2“ Etablir et organiser les lignes d’ope- 
ralions et lignes d’etapes de I’armee, ainsi 
que les communications des corps detaches 
avec cette ligne. Designer des officiers capa- 
bles pour organiser et commander les der- 
ri^res de I’armee ; y veiller a la surety des 
detachements et convois ; les munir de bon- 
nes instructions : veiller aussi d I’entretien 
des moyens de communication entre I’arm^e 
et sa base ; 

18“ Organiser sur cette ligne les depdts 
de convalescents, d’eclopes, demalingres; 
les hdpitaux mobiles, les ateliers de con- 
fection ; pourvoir a leur surete. 


(1 II s’agit ici d’insttuctions et fomules gene-* 
rales et non repetees pour chaque mouvement jour- 
nailer ; ce qui serait impraticable* 


14° Tenir note exacte de tons les deta- 
chements f ornies soit snr les flancs , soit sur 
les derrieres 5 veiller a lenr sort et a leur 
rentree aussitdt qu’ils ne seraient plus ne- 
cessaires j leur donner an besom nn centre 
d’action et en former des reserves strate- 
giqnes; 

1^° Organiser les bataillons on compa- 
gnies de inarcbe ponr rennir en faiscean les 
hommes isoles on petits detachements aliant 
de Tarmee a la base d’ operations, on de 
cette base a V armee ; 

16*" En cas de sieges , ordonner et snr- 
veiller le service des tronpes dans les tran- 
chees, se concerter avec les chefs dn genie 
sur tons les travaux a prescrire a ces trou- 
pes, et sur leur conduite dans les sorties 
comme dans les assauts ; 

17° Prendre, dans les retraites, les me- 
snres de precaution necessaires pour en as- 
surer I’ordre ; ’ placer les troupes de relai 
qui devront soutenir et relever celle de rar- 
riere-garde ; charger des officiers d’etat- 
raajor intelligents de la reconnaissance de 
tons les points on les arriere-gardes pour- 
: raient tenir avec succes pour gagner du 
temps ; pourvoir d’avance a la marche des 
Impedimenta, afin de ne rien abandonner dn 
materiel ; maintenir severement I’ordre et 
prendre les precautions pour veiller a lour 
surete ; 

1 8° Pour les cantonnements , en faire la 
repartition entre les differents corps, indi- 
quer a cbacun des corps d’armee la place 
d’alarme g^nerale , leur prescrire les me- 
sures de surveillance et tenir la main a ce 
que les reglements s’executent ponctuel- 
lement. 

A I’examen de cette vaste nomenclature , 
que Ton ponrrait encore grossir de bien 
des articles minutieux , cbacun se recriera 
que tons ces devoirs sont autant ceux du 
generalissime que ceux de Petat-major : 
e’est une verite que nous venous de procla- 
mer tout a Pbeure, mais il est incontes- 
table aussi que e’est precisment pour que 
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le general en chef pnisse vouer tons ses 
soins a la direction snpr^mc'iies operations ^ 
qn’on lui a dornid nn etat-major charge des 
details d’execntion; des lors tontes lenrs 
attribntions sont necessairement en com- 
nmnaute , et malheur a rannee quand ces 
antorites cesscnt de n’en faire qu^one ; cela 
n’arrire cependant qne trop freqnemraent , 
d^abord parce qne les generanx sont hom- 
ines et qu’ils en ont tons les diSfauts; en- 
snite, parce qull iie manqne pas dans Tar- 
mee d’int^rets on de pretentions en rivalite 
avec les chefs d’etat-inajor (1), 


On ne saurait attendre de notre precis nn 
traite complet pour rf%ler tons les points 
de cetle science presque nniverselle de 
Tetat-major; car, en premier lieu , chaqne 
pays attribue a ce corps ime competence 
plus on moins etendne, en sorte qu’il Ivaii- 
drait un trait(5 different pour chaqne armeej 
ensuite beanconp de ces details sa trouvent 
tant dans les ouvrages precites qne dans 
ceiuidu colonel Lallemand, intitule : Traite 
des operations secondaires de la guerre; dans 
celui dn marquis deTernay, enfin^ dans le 
premier ouvrage de rarehiduc Charles , 
intitule : Grundsatse der hoheren Kricgs- 
Kunst. 

Je me bornerai done a presenter quelques 
idees sur les premiers articles de la nomen- 
clature qui precMe : 

P Les mesiires quo Fetat-major doit 
prendre pour preparer Fentree en campa- 
gne , embrassent tontes celles qui sont de 
nature a faciiiter la reussite du premier plan 
d^operations. On doit naturellement s’assu- 
rer, par des revues des differents services, 
que tout le materiel est en bon etat; les 

(3) Les cliefs de Partiileric, iln genie, et de 
1’ administration , pretendent tous travailler avec le 
general en chef et non arec le chef d’etat-major. 
lUen, sans doiite, ne doit empeeber ces rapports 


chevaux, les voitures on caissons, les atteia- 
ges, Fharnachement, la chaussnre, doivent 
etre examines on completes. Les equipages 
de ponts, les caisses d’outils du genie, le 
train d’artillerie , les equipages de siege si 
on doit les mouvoir, enfin, ceux deFamhu- 
lance, tout, en un mot, ee qui constitue le 
materiel, doit etre vm£d et mis en bon etat. 

Si Fon ouvre la campagne dans le voisi- 
nage de grands Ren ves, il faudra preparer 
a Favance des chaloiipes canonnieres et des 
ponts volants , puis faire retirer toutes les 
embareations sur les points et a la rive on 
Fon croira devoir s’en servir. Des officiers 
intelligents devront reconnaitre les points 
les plus favorables tant pour Fembarque- 
ment que pour Farrivage, cn preferant les 
localiles qui offriraient les chances do suc- 
ces les plus certaines pour un premier eta- 
blissement sur la rive opposee. 

L^etat-major preparera tous les itinerai- 
res qui seront necessaires pour nmener les 
diflerents corps d’amuie sur les points de 
rassemblement, en s’aUachaiil surtout a di- 
riger les marches de manim‘e a ne rien faire 
prejuger a Fennemi relativement aux entre- 
prises que Fon aurait dessein de former. 

Si la guerre est offensive, on conviendra 
avec les chefs du genie des travaux a exe- 
cuter a proxiraite de la base d’operations, 
dans le cas on des tetes de ponts on camps 
retranches devraient y etre construits. 

Si la guerre est defensive, on ordonne!‘a 
ces travaux entre la premieu'e ligne dc de- 
fense et la seconde base j 

Une partie essentielle de la logistique 
est, sans contredit, celle qui concerne la 
redaction des dispositions de marches ou 
d’attaques, arretees par le general en chef 
et transmises par Fetat-major, La premiere 
qualite d’un general, apres celle de savoir 

directs de ces autorites avec le general en chef; 
mais il doit travailler avec dies en presence du 
chef d’etat-major et lui renvoyer toiite leiu corres- 
pondance; autrement il y aurait confusion. 
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former de bons plans, sera ineontestab le- 
nient de faciliter Texeciition de ses ordres 
par la inaniere lucide dont il les redigera, 
Quoiqne ce soil, an fond, la besogne de son 
chef d’etat-major, ce sera touj ours du com- 
mandant en clief qn’emanera le merite de 
ses dispositions s’il est un grand capitaine ; 
en cas contraire, le chef d’etat-major y sup- 
pldera antant qu’il sera en son pouvoir, 
en se concertant bien avec le cbef respon- 
sable, 

J'ai vn employer par moi-merae deux 
systemes fort opposes pour cette branche 
iniportante du service : le premier, que Ton 
pent nommer la vieille ecole, consiste a 
donner cliaqiie jour, pour les mouvements 
de I’armee, des dispositions generates rem- 
plies dc details minutieux et en quelque 
sorte scolastiques , d’autant plus deplaces 
qu^ls sont ordinairement adresses a des 
cliefs de corps assez experirrientes pour 
qu’on ne les inene pas a la lisiere comnie 
des sous-lieutenants sortant de Fecole* 

Uautre systeme est celui des ordres iso- 
les, donnes par Tifapoleon a ses marechaux, 
ne prescrivant a chacua d^eux que ce qui 
ie concernait particulierement, et se bor- 
nant tout au plus a leur donner eonnais- 
sance des corps destines a operer en com- 
miin avec eux, soit a droite, soit a gauche, 
inais ne leur tracant jamais Fensemble des 
operations de l^armee entiere (1), Pai eii 
liejLL de me convaincre qu’il en agissait aiiisi 
par systeme, soit pour couvrir Fensemble 
de ses combinaisans d’un voile raysterieux, 
soit dans la erainte que des ordres plus ge- 
neraux venant a toraber entre ies mains de 

(1) Je crois qii’an passage tin Danube avant Wa- 
gram et au debut de la seconde canipagne de 3813, 
Napoleon devia de son habitude en tra9ant un or- 
dre general. 

(2) On me reprochera peut-etre dHnterdire ici 
aux chefs de Petal-major general, ces memes de- 
tails que je place plus haut au noinbre de leurs pins 
importants devoirs ; ce qui serait injuste. Ces de- 
tails sont, en efFet, du ressort de Fetat-major, cc 


Fennemil n^nidasseni celui-ci a dejouer ses 
projets. 

Sans doute , il est fort avantageux de te- 
nir ses entreprises secretes, et Frederic le 
Grand disait avec raison que, si son bonnet 
de nuit savait ce qu’il avait en t^te , il le 
jetterait au feu. Ce secret pouvait etre pra- 
ticable du temps ou Frederic campait avec 
touteson armee blottie autour de lui ; mais 
sur F^clielle ou Napoleon manoeuvrait , et 
avec la maniere de faire la guerre aujour- 
d’hui, quel ensemble esperer de la part de 
generaux qui ignoraient absoiument ce qui 
se passe autour d’eux? 

De ces deux systemes, le dernier me pa- 
rait preferable ; toutefois on pourrait adop- 
ter un terme moyen entre le laconisme sou- 
vent outre de Napoleon et le verbiage 
minutieux qui prescrivait a des generaux 
experiraentes tels que Barclay, Kleist, Witt- 
genstein, la maniere dont ils devaient rom- 
pre par pelotons et se reformer en arrivant 
a leurs positions ; puerilite d’autant plus fd- 
cheuse qu’elle devenaitinexeciitable enface 
de Fennemi (^). 11 sufiirait, selon moi, de 
donner aux generaux des ordres particu- 
liers pour ce qui cOncerne leurs corps d’ar- 
mee, et d’y joindrequelques lignes chiffrees 
pour leur indiquer , en pen de mots , Fen- 
semble de Foperation et la part qui leur est 
reservee. A defaut de ce chiffre, on con- 
fxera Fordre verbal a un officier capable de 
le bien concevoir et de le rendre exacte- 
ment. Les indiscrets ne seraient plus a 
craindre et Fensemble dans les operations 
serait assure. 

Quoi qu’il en soit, la redaction de ces 

qui ne veut pas dire ..que le major-general, ne 
puisse les conjier au deiegue qiPil a dans chacua 
des corps d’ armee marchant isolement. Il aura 
assez a faire a diriger Fensemble et a veiller par- 
ticulierement sur les marches du corps de ba- 
taille qui accompagne ordinairement le quartier- 
general de Farmee. On voit done qu’il n’y a aucune 
contradiction. 







dispositions est en elie-nieme nne cliose fort 
iniportante, Men qu^elle ne reraplisse pas 
tonjonrs ce qn’on serait en droit d^en atten- 
dre : chacnn redige ses instructions selon 
ses vues, son caractere, sa capacite, etrien 
ne sanrait mienx signaler le degre de inerite I 
des chefs dMna armee, que k lecture atten- 
■ tive des dispositions qu’ils out donnees a 
lenrs lieutenants : c’est la ineilleure hiogra- 
pMe qMon puisse desirer. 

Mais ii est temps de quitter eette digres- 
sion pour en venir a Tarticle des marches ; 

S'* L^armee etant rassemhlee et voulant 
se porter a une entreprise quelconque, il 
skgira de la mettre en rnouvemeilt avec 
tout Fenserable et la precision possibles , 
en prenant toutes les mesures dksages pour 
Feclairer et la couvrir dans ses mouvements. 

II est deux sortes de marches : celles qui 
se font hors de vue de Fennemi, et eeiles 
i qui out lieu en sa presence, lorsqu’il s’agit 

! de se retirer ou de Fattaquer. Ces niarchcvS 

surtout out subi de grands cliangeuients 
clans les demieres campagnes. Jadis les ar- 
mees ne skbordaient guere qukpres aroir 
etc plnsieurs jours en presence j alors Fat- 
taquant faisait ouvrir, par des pionniers , 

. des cbemins paralleles pour les diverses 

1 colonnes. Aujourd^hui on s’aborde plus 

promptement et I'on se eontente de» ebe- 

mins existants. Toutefois il est esseniiel, 

i lorsqukne armee est en marche, que des 
pionniers et des sapeurs suh ent les avant- 
gardes, pour multiplier les issues, aplanir 
les (lifFicuIles, jeter au besoinde petits pouts 
sur les ruisseaux, et assurer de frequentes 
•oommunicatioiis entre les divers corps 
; d’armee. 

i Dans la maniere actueile de marcher, le 

calcul du temps et des distances est devenu 
plus coraplique ; les colonnes dkne armee 
ayanttoutes des espaces diiferents aparcou- 

(1) Napoleon ne le faisait jamais parce qu*il prc- 
tendait qn*on ne devait jamais cvoiie d*a\ance n la 
possibilite d’etre battii. Ban* bien des marches 


-*-ART. m. ■ , , IB.7' : 

rir, il faut savoir combiner le inoinent de 
leur depart et leurs instructions : 1“ avec 
les distances qu’elles ont a franehir ; 
avec le materiel plus ou moins considerable 
que chacune trainera f\ sa suite; S'* a^ec 
la nature du pays plus ou moins difficile; 

4® avec les rapports qu^on a sur les obstacles 
que Femiemi peut ieur opposer ; o'* avec le 
degre d’importance qu’il y aurait a ce que 
leur marche fut cacbee ou decouverte. 

Dans cet ^tat de elioses, le moyen qui pa- 
rait le plus sur et le plus simple pour ordon- 
ner les mouvements, soit aux grands corps 
formant les aiies de Farmee, soil a tons ceux 
qui ne marcberaient pas avec la coloime ou 
se trouve le quartier general, sera de s’en 
rapporter pour les details a Fexperience des 
geueraux commandant ces corps , en ayant 
soin de les habituer a une grande poiictua- 
lil4, Alors il suffira de leur indiquer le point 
et le but qu’iis doiventeliercber a alteindre, 
la route qu’ils doivcjtt prendre, et Fbeure 
a laquelle on compta qiFils arriveront cn 
position. Bien entendu <|u’oii doit leur 
faire connaitre les corps qui maroheraient, 
soit avec eux, soit sur les routes lalerales 
de droite et de gauche, pour qu’ils puis- 
sant se r%ler en consciquencc; enfin, on 
leur dira ce qu’on saurait d’iuteressant sur 
la presence de Femiemi, et on leur indi- 
queraune direction de retraite s’ils y etaient 
forces(l)- 

Tous les details qui tendraient a prescrire 
cbaque jour, aux chefs de ces corps , ia 
maniere de former leurs colonnes et de les 
1 remettre en position, sont du pedantism*’ 
plus nuisiblc quutile. Tenir la main a ce 
qiFils marchent babituellemenl selon les 
r%lemonts ou usages adoptes, o’est chose 
necessaire; mais il faut leur laisser la lati- 
tude d’organiser leurs mouvements de ma- 
niere a arriver a Fheure et au point indi-" 

c’est, en etfet, une precaution inutile, mais eu 
beaiicoup cle co» , elle est indispensable. 
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qu4s, sauf Ales renvoyer de Farmee s’ils y 
manquent par leur faute ou leur mauvaise 
Tolont^. Dans les retraites, neanmoins, qui 
seraient eelielonnees sur une seule route , 
ilfaudra prendre des inesures precises pour 
le s departs et les haltes . 

II ya sans dire que cliaque colonne doit 
avoir sa petite avant-garde et ses Banqueurs 
pour marcher selon les precautions requi- 
ses, et il coiivient, lors merae qu’elles mar- 
cheraieht en seconde ligne , qu’a leur tete 
se trouvent toujours quelques pionniers et 
sapeurs des divisions, avec les outils pour 
ouYrir les marches necessaires, ou reparer 
les accidents qui pourraient suryenir ; quel- 
ques-uns de ces trayailleurs doivent etre 
afcsignes a chaque colonne de parej de 
meme iin leger equipage de chevalets pour 
jeter de petits pouts sera toujours d’une 
grande utilite ; 

4° Uarmee marche souvent preoedee 
d^ine avant-garde generalo, ou, ce qui est 
plus frequent dans le systeme moderne, le 
corps de bataille et chacune des ailes ont 
leur avant-garde particuliere. II est assess 
d’usage que les reserves et le centre mar- 
client ensemble avec le quartier general, 
et , selon toute probabilite , ravant-garde 
gonej ale, quand il en aura une, suivra la 
meme direction, en sorte que la moitie de 
Tarmee se trouvera ainsi agglomeree sur la 
route du centre, C’est dans ces circonstan- 
ces surtout qu’il faut savoir bien prendre 
ses mesures pour eviter Tencombrement, 
11 arrive toutefois aussi, que les grands 
coups devant se porter sur uue aile, les re- 
serves et le quartier general, meme parfois 
Favant-garde g^nerale, se transportent du 
meme c6te ; en ce cas, tout ce qui est indi- 
que pour les mouvements du centre sera 
ega lenient praticabie et reeommand(^ pour 
cette aile. 

Il est essentiel que les avant-gardes 
soient accompagnees par de bons officiers 
d’etat-major , capables de Men juger les 
mouvements de Fennemi, et d’en rendre 


eorapte au general en chef afin d^eclairer 
ses resolutions, oe que le commandant de 
Favant- garde fera aussi de son cdte. Il va 
sans dire qu’une avant-garde generate doit 
etre composee de troupes legeres de toutes 
armes, de quelques troupes d' elite comm e 
corps de bataille, de quelques dragons 
dresses pour combattre a pied ; d^artillerie 
a cheval , de pontonniers , sapeurs , etc. , 
avec de legers chevalets et pontons pour 
passer de petites rivieres ; quelques carabi- 
niers bons tireurs My seront pas deplaces ; 
un officier topograplie devra egalement la 
suivre pour prendre un croquis a vue du 
pays, a one demi-lieue ou plus de chaque 
eote de la route. Enfin, il est indispensable 
d^y a j outer de la cavalerie irreguliere 
comme eclaireurs, autant pour epargner la 
bonne cavalerie , que parce que les trou- 
pes irregulieres sont les plus aptes a ce 
service ; 

5° A ihesure que Farinee avance ou s^e- 
loigne de sa base, les lois dMne bonne lo- 
gistique indiquent la necessite d’organiser 
la ligne deeper ations et d^etapes qui doit 
servir de lien entre Farmee et cette base. 
Uetat-major divisera ces etapes en arron- 
dissements, dont le chef-lieu sera dans la 
ville la plus iraportante pour ses ressources 
en logements et en approvisionnements de 
toute especej s’ll y a une place de guerre, 

I le chef-lieu y sera etabli de preference. 

Les cHapes piacees a la distance de 5 jus- 
qiFa 10 lieues , selon les villes existantes , 
mais a unemoyenne de 7 a B lieues, seraient 
ainsi au nombre de quinze sur une ligne de 
CEiNT lieues, et formeraient S ou 4 brigades 
d’etapes. Chacune d^elles aurait un com- 
mandant avec un detacliement de troupes 
ou de soldats convalescents , pour regula- 
riser les logements et servir a la fois de pro- 
tection aux autorites du pays (quand dies 
restent); dies fourniront les sauvegardes 
aux rdais de poste et les escortes necessai- 
res ; le commandant veillera au bon etat des 
routes et des ponts. 
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Autant qu^on lepourra, il devra etre fait I 
de petits magasins et tin pare de quelqties 
Toittires , dans chacune des etapes , on du 
inoins dans les chefs-lietix des brigades. 

be coinmandement des divisions territo-* 
riales sera confie a des officiers gdneratix 
prevoyants et eapables ; car de lenrs opera- 
tions depend soiivent la s^curite des eoin-^ 
intinicatioBs de Farmee (1). Ces divisions 
ponrront memej selon les circonstances, 
etre transformees en reserves strat^giqixes, 
ainsi qiie nons avons dit a Fart. ; qnel- 
qnes bons bataillons , aides des d^taclie- 
ments aliant sans cesse de Farrade a sa base 
et de la base a Farmee, suffiront presqne 
toujonrs an maintien des communications ; 

6*^ Quant aux inesures moitie logistiques 
moitie tactiques, par la moyen desqiielles 
Fetat-major doit amener les troupes de For- 
dre de marche aux divers ordres debataille, 
e’est une etude aussi importante qiFelle e^st 
minutieuse. Les trois ouvrages que nous 
avons cites out assez approfondi cette ma- 
tiere, pour nous dispenser de les suivrestir 
un terrain aussi ardu ; on ne saurait traiter 
ces questions qiFen abordant cesdetails qui 
font le merite de ces ouvrages et qui sont 
tout a fait en dehors des homes de celui-ci. 
B’ailleurs que nous resterait-il a dire apres les 
deux volumes queM. de Ternayetle colonel 
Koch , son commentateur, ont consacres a 
d^montrer toutes les combinaisons logisti- 
ques des mouvements de troupes ou des 
differents pro cedes de formation ?Et si beau- 
coup de ces procedAs sont bien diilciles a 
niettre en pratique a la face de Fennemi, ou 
reconnaitra du moins leur utilite pour les 
mouvements preparatoires executes hors de 
portee ; grace a cet excellent nmnuel ^ au 
traite de Guibert et au premier ouvrage de 

(1) On objectera cjiie clans les guenes nationales 
ces etapes sont impraticables ; je dirai , au con- 
traire, que la elles seront souvent aventnrees ; mais 
que c^est la precisement qu’elles doivent etre eta- 
blies sur une plus grande eclielle et qn’elles sont 


Farchidue [Gmnd$a$3e der hoheren Kriegs- 
kunst ) , on pent s^instruire facilement de 
toutes ces operations de logistique qu’il ne 
nous etaitpas permis depasser sous silence, 
mais qu’il suflB.t a notre plan de signaler, 
Avant de quitter cet interessant sujet , je 
crois devoir rapporter quelquesevenemeuis 
remarquables pour fair© appreeier toute 
Fimportance d’une bonne logistique ; Fun 
est le rassemblement miraculeux de i’armee 
francaise dans les plaines de Gera en IbOb ; 
le second est Fentree en campagne de 181b* 
Bans Fun et Fautre de ces evenements, 
Napoleon sut faire aifluer , avec une preci- 
sion admirable , sur le point decisif de la 
2 ione d’ operations, ses colonnes qui etaient 
parties des points les plus divergents, et 
ass ura ainsi le succes de la campagne. Le 
choix de ce point decisif etait une habile 
combinaispn strategique, lecalcul des mou- 
vements fut une operation logistique ema- 
nea de son cabinet. Longtemps on a pre- 
tendu que Berthier etait Fartisan de ces 
instructions conques avec tant de precision, 
et transmises ordinairement avec tant de 
lucidite : j’aieucent occasions de in’assurer 
de la faussete de cette assertion. L’empe- 
reur etait lui-meme le vrai chef de son 4tat- 
major : muni d’un compas ouvert a une 
echelie de sept a huit iieues en ligne direcle 
( ce qui snppose toujours neuf a dix Iieues 
au moins par les sinuosites des routes), 
appuye et quelquefois couebe sur sa carte, 
ou les positions de ses corps d’amiee et 
celles presuraees de Fennemi etaient mar- 
quees par des epingles de differentes cou- 
ieurs, il ordoimait ses mouvements avec 
une assurance dont on aurait peine a se 
faire une juste idee. Promenant son compas 
avec vivacite sur cette carte , il jugeait en 

le plus necessaires. La ligne <le Bayoxme a Madrid 
eut une ligne d’ etapes pareille qui resista quatre 
ans a toutes les attaques des guerilla.s ; bien que 
quelques convois aient et<^ealeves : elle fut memo 
eiendue un moment jusqu’a Cadix. 







■J'll 

¥.i ® 


tf 


|i'! 

n|Pi 

I. ilf I 


•I .- f. 

ill 

J K i. 








m 


ClAPITRE VI. — ART. XLI. 


un din d’oeil lenombre de marcbes neces- 
saires a cliacun de ses corps poiir arriver 
au point ou il voulaitTavoir a jo^ur nomme ; 
puis placant ses epingles dans ces noaveaux 
sites , et combinant la \itesse de la marche 
qdil faudrait assignor a chacune des colon- 
nes, avec Tepoque possible de leur depart, 
il dictait ces instructions qui a elles seules 
seraient un titre de gloire. 

C^est ainsi que Ney venantdes bords du 
lac de Constance , Lannes de laHante-Souabe, 
Soult et Davonst de la Baviere et du Pala- 
tinat , Bernadotte et Augereau de la Fran- 
conie , et la garde imperiale arrivant de 
Paris, se trouverent en ligne sur trois routes 
paralleles debouch ant a la merae hauteur 
entre Saalfeld, Gera et Plauen, quand per- 
sonae dans Farinee, ni en Allemagne, ne 
concevait rien a ces mouvements en appa- 
rence si conipliques (1). 

De meme en 1811) , quand Bliicher qaii- 
tonnait .paisiblement entre la Sambre et le 
Khin, et que lord Wellington donnait ou 
recevait des fetes a Bruxelles, attendant Pun 
et Pautre te signal d’envahir la France; 
Napoleon, que Pon croyait a Paris tout oc- 
cupe de ceremonies politiques d’apparat, 
accorapagne de sa garde qui venait a peine 
de se reformer dans la capitale, fondait 
oomme Feclair sur Charleroi et sur les quar- 
tiers de Bliicher, avec des colonnes conver- 
geant de tous les points de Phorizon pour 
arriver, avec une rare ponctualite, le 14 juin 
dans les plaines de Beaumont sur les bords 
dc la Sambre. (Napoleon n’etait parti que le 
de Paris. ) 

La combinaisou de ces deux operations 
reposait sur un habile calcul strategique , 
mais leur execution fut incontestablement 
un chef-d’oeuvre de logistique. Pour faire 
juger le merite de pareilles mesures , je 
rapporterai, en opposition avec elles , deux 

(1) excepte toutefois le petit nombre d*oiE- 
ciers capable^ de les penetrer par analogiie avec les 
precedents. 


circonstances oh des fautes de logistique 
faillirent dev enir fatales. Napoleon, rappele 
d’Espagne, en 1809, par les armements de 
PAutriche, et certain d’ avoir la guerre avec 
cette puissance, dep^cha Berthieren Baviere 
avec la inission delicate de rassembler Par- 
niee , toute diss^minee depuis Braunau jus- 
qu’a Strasbourg et Erfurt. Davoust revenait. 
de cette ville, Oudinot de Franefort ; Mas- 
sena en route pour PEspagne retrogradait 
par Strasbourg sur Elm; les Saxons, les 
Bavarois et les Wurtembergeois qnittaieni 
leurs pays respectifs . Des distances im- 
meiises separaient ainsi ces corps , et les 
Autrichiens, reunis depuis longtemps, pou- 
vaient aisement percer cette toile d’araignee 
et en detruire ou disperser les lamheauz\ 
Napoleon , justement inquiet , ordonna a 
Berthier de rassembler Parmee allatisbonne 
si la guerre n’etait pas commencee a son ar- 
rivee; mais, dans le cas contraire, de la 
reunir plus en arriere vers Illm. 

La cause de cette double alternative n’e- 
tait pas difficile a penetrer : si la guerre etait 
commencee, Batisbonne se trouvait trop 
pres de la frontiere d’Autricbe pour I’assi- 
gner comme rassemblement , car les corps 
pourraient venir sejcterisoleinentau milieu 
de ^00,000 ennemis : en fixant la reunion a 
Ubn, I’armee serait concentree plus tOt, ou 
du nioins I’ennenii aurait cinq a six marches 
de plus a faire pour I’atteindre, ce qui etait 
un point capital dans la situation respective 
des deux partis. 

11 ne fallait pas etre un genie pour coni- 
prendre la chose ; cependant les hostilites 
n’ayant commence que quelques jours apres 
I’arrivee de Berthier a Munich , ce trop ce- 
lebre major general eut la bonhomie de 
s’attacher litteralement a I’ordre requ , sans 
en expliquer Pintention manifeste ; non- 
seulement il persista a vonloir reunir I’ar- 
mee a Batisbonne, mais il fit meme retour- 
ner sur cette ville Davoust , qui avait eu le 
bon esprit de se rabattre d’Amberg sur la 
direction d’Ingolstadt. 
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Henreusement, Napoleon avert! en 21-^ 
lieures du passage de Finn, par le tel^gra- 
phe, arriva comme Feclair a Abensberg, au 
moment oii Davoust allait se trouver invest! 
et Farmee scindee on morcelee par nne 
masse de 180,000 ennerais. On sait par qnel 
prodigeil la rallia ettriompha dans les cinq 
jonrnees glorieuses d’Abensberg,deSiegen- 
bonrg, de Landshut, d’Eckmnbl et de B.a- 
tisbonne, qni reparm'ent les fautes de la 
pitoyable logistique de son cbef d’etat- 
major. 

Nous lerminerons ces citations par les 
evenements qni prdcederent et accompagne- 
rent le passage du Danube avant Wagram ; 
les mesures pour faire arriver a point 
nomme dans File deLobau, le corps du vice- 
roi d’ltalie venant de la Hongrie , celui de 
Marmont venant de la Styrie, et celui de 
Bernadotte venant de Linz, sont moins 
etonnanles encore que le fameux arrete ou 
decret imperial en 31 articles , qui reglait 
les details du passage et de la formation 
dans les plaines d'Enzersdorf, en presence de 
140,000 Aiitricliiens etde 500 pieces de ca- 
non , comme s’il se f iit agi d’une fete militaire . 
Toiites ces masses se trouvaiit reunies dans 
File, le4 juillet au soir, trois ponts sont jetes 
en un clin d’oeil sur un bras du Danube de 
70 toises, par la unit la plus obscure et au 
milieu de torrents de pluie ; 150,000 hom- 
ines y defilent en presence d’un ennemi re- 
doutable, et sont formes avantmidi dans la 
plaine, aune lieue en avantdes ponts qu’ils 
couvrent par un changement de front ; le 
tout en moins de temps qu’il n’en eut fallu 
pour le faire dans une manoeuvre d’instrue- 
tion repetee a plusieurs reprises. A la ve- 
rite, Fennemi avait resolu de ne disputer le 
passage que faibiement, mais on Figno- 
rait, et le merite des dispositions n’enest 
pas moins manifeste. 

Cependant , par une bizarrerie des plus 
extraordinaires , le major-general ne s’etait 
point aper^u, en expediant dix ampliations 
du fameux decret, que par meprise le pent 


du centre avait et6 as sign4 k Davoust , bien 
qu^il dAt former Faile droite ; tandis que le 
pont de droite avait ete assigne a Oudinot, 
qui devait former le centre. Ces deux corps 
se croiserent ainsi durant la nuit , et sans 
Fmtelligence des regiments et de leurs chefs, 
le plus horrible desordre aurait pu s’intro- 
duire. Grace a Finaction de Fennemi, on 
en fut quitte pour quelques detacliements 
qui suivirent le corps auquel ils n’apparte- 
naient pas : ce qu’il y cut de plus eton- 
nant, e’est qu’apres une ])areille equipee, 
Bertbier put etre decore du titre de prince 
de Wagram ; c’^tait la plus sanglante des 
epigrammes. 

Sans doute , Ferreur etait echappee a 
Napoleen dans la dictee de son decret : 
mais un cbef d'etat-major, expediant vingt 
copies de cet ordre, et charge d^office de 
veiller a la formation des troupes, ne devait- 
il pas s'apercevoir dhine telle meprise ? 

Un autre exemple non moins extraordi- 
naire de Fimportance des mesures de bonne 
logistique, fut donne a la bataille de Leip- 
zig. En recevant cette bataille, adosse a un 
defile comme celui de Leipzig, et a des 
prairies boisees, coupees de petites rivieres 
et de jardins, il eut ete important de jeter 
grand norabre de petits ponts, d^ouvrir des 
abords pour y arriver, et de jalonner ees 
cbemins ; cela n’eut pas empeche la perte 
d^une bataille decisive, mais on cut sauve 
bon nonibre d’hommes, de canons et de 
caissons, qui furent abandonnes faute d^or- 
dre et d’issues pour se retirer. L^ explosion 
inconcevable du pont de Lindenau fut ega- 
lement le resul tat d’une insouciance impar- 
donnable de Fetat-major, qui, du reste, 
n’existait plus que de nom dans Farmee, 
graces a la maniere dont Bertbier le corapo- 
sait et le traitait. D’ailleurs, il faut en con- 
venir, l?apoleon, qui entendait parfaitement 
la logistique pour organiser une irruption, 
n’avait jamais songe a une mesure de pre- 
caution pour le cas d’une defaite, et quand 
il etait present, chacun se reposait sur Fem- 
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pereur comme s’il eAt dA lui-merae tout or- 
donner et tout pr4voir. 

En Toila assez pour faire apprecier toute 
TinRuence qu’une bonne logistique pent 
avoir sur les operations militaires. 


Des reconnaissances et autres moyens de Men 
connmtre les moumments de Vennemi. 


Un des moyens les plus iraportants pour 
bien combiner d’habiles manoeuvres de 
guerre, serait, sans contredit, de ne Jamais 
les ordonner que sur une connaissance 
exacte de ce que ferait Fennemi. En effet, 
comment savoir ce que Fon doit faire soi- 
meme, si Fon ignore ce que fait Fadver- 
saire. Mais autant cette connaissance serait 
decisive, autant il est difficile, pour ne pas 
dire impossible, de Facquerir ; et c’est pre- 
cisementla une des causes qui rendent la 
theorie de la guerre si differente de la 
pratique. 

C’est de la que viennent tons les meconip* 
tes des generaux, qui ne sent que des bom- 
mes instruits sans avoir le genie naturel de 
la guerre, on sans y suppleer par le coup 
d’oeilexerce que peuvent donner une longue 
experience et une grande habitude de di- 
riger des operations militaires. II est ton- 
jours aise, en sortant des bancs d’une aca- 
demic, de faire un projet pour deborder 
une aile, pour menacer les communications 
de Farmee, lorsqu’on agit pour les deux 
partis en meme temps et qu’on les dispose 
a son gre, soit sur une carte geograpliique, 
soit sur un plan de terrain simule; mais 
quand on a affaire a un adversaire habile, 
actif , entreprenant, et dont tons les mouve- 
ments sent une enigme, alors Fembarras 
commence, et c’est ici que se montre toute 
la mediocrited’un general ordinaire, denue 
de toute etude des principes. 

J’ai acquis tant de preuves de cette verite 
dans ma longue carriere, que sij’avais a 
eprouver un general, j’estimerais bien plus 
celui qui ferait des suppositions justes sur 
les mouvements de Fennemi, que celui qui 
etalerait des theories si difficiles a bien 
faire, mais si faciles a apprendre quand on 
les trouve toutes faites. 


Pour completer ce que je m’etais propose 
de dire en redigeant cet article, j’aurais a 
parler aussi des reconnaissances, Elies sont 
de deux especes : les premieres sont pure- 
ment topographiques et statistiques ; elles 
ont pour but cFacquerir des notions sur le 
pays, ses accidents de terrain, ses routes, 
defiles, ponts, etc.; de connaitre ses res- 
sources et ses moyens de toute espece. Au- 
jourd’hqi la geographic, la topographic et 
la statistique ont fait tant de progres, que 
ces reconnaissances sont moins necessaires 
qu’autrefois ; cependant, elles seront tou- 
jours d’une grande utilite tant que FEurope 
ne sera pas cadastree ; or, il est probable 
qu’elle nele sera jamais. 11 existe beaucoup 
de bonnes instructions sur ces sortes de 
reconnaissances auxquelles je dois ren- 
voyermes lecteurs, 

Les autres sont celles que Fon ordonne 
pour s’assurer des mouvements de Fennemi. 
Elles se font par des detachements plus on 
moins forts ; si Fennemi est forme en pre- 
sence, ce sont les generaux ou chefs d’etat- 
major qui doivent aller en personne le 
reconnaitre ; s’il est en raarcKe, on peut 
pousser des divisions entieres de cavalerie, 
pour percer le rideau de postes dont il est 
entQure. 

Ces operations sont assets bien enseignees 
par une foule d’ouvrages elementaires, no- 
tamment celui du colonel Lallemand, et le 
reglement du service de camp ague ; d’ail- 
leurs, nous croyons devoir reserver pour 
F article suivant tout ce que nous avons a 
dire sur les divers moyens de penetrer ce 
que fait Fennemi. 
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II y a quatre moyens pour parvenir a ju- 
icer les operations d\ine armee ennemie : le 
premier est celui d^un espionnage bien or- 
ganise et largement paye (l) ; le second est 
celui des reconnaissances faites par d’ba- 
biles officiers et des corps legers ; le troi- 
sierae consiste dans les renseignements 
quVn pourrait obtenir des prisonniers de 
guerre ; le quatrieme est celui d’etablir 
soi-meme les bypotheses qui peuvent etre 
les plus vraisemblables d'apres deux bases 
diierentes : j’expliquerai cette idee plus 
bas» Enfin, il est un cinquieme moyenv celui 
des sigiiaux; quoiqu’il s’applique plutdt a 
indiquer la presence de I’ennerai qu’a juger 
de ses projets , il pent etre range dans la 
eategorie dont nous nous occupons. 

Pour tout ce qui se passe dans Finterieur 
de rarmee ennemie, Fespionnage semble le 
plus sur, car une reconnaissance, quelque 
bien faite qu’elle soit, ne peat donner au- 
mine idee de ce qui se passe au dela de Fa- 
Tant-garde. Gela ne vent pas dire qu’il iFeii 
faille pas faire , car il faut tenter tons les 
moyens de se Men instruire ; mais cela veut 
dire qiFil ne faut pas compter sur leur re^ 
sultat. Il en est de meme des rapports des 
prisonniers de guerre, ils sont souvent uti- 
les, et le plus souvent il serait fort dange* 
reux d^y ajouter foi. En tout cas, un 4 tat- 
major habile ne manquera pas de cboisir 
quelques officiers instruits qui , charges de 
ce serrice special, sauront diriger leurs 
questionvS de maniere a demMer par mi les 
r%>onses ce qMil peut etre important de 
savoir. 

Les partisans qu’on lance en coureurs au 
milieu des lignes d’operations deFennemi, 
pourraient, sans doute, apprendre quelque 
chose de ses mouTements, mais il est pres- 
que impossible de communiquer avec eux 
et d’en recevoir des avis. L’espionnage, s'il 
e^t 90090 sur une base bien large, reussira 


plus gen^raiement : toutefois, il est difficile 
qu'un espion penetre jusqu'au cabinet du 
general ennemi et puisse en arTacber le se- 
cret de ses 'entreprises ; il se bornera done 
le plus souvent a indiquer les inouvements 
dont il estletemoin, ou ceux qu’il appren- 
dra par des bruits publics ; et lorsqiFon re- 
cevra Favis de ces mouvements , on ne 
saiira encore rien de ceux qui survien- 
draient dans Fintervalle , ni du but uite- 
rieur que Fennemi se propose : on saura 
bien, par exemple, que tel corps a passe 
par Jena, se dirigeant sur Weimar; tel autre 
a passe par Gera, se dirigeant vers Kaum- 
bourgj mais on iront-ils? que veulent-ils 
entreprendre? C’est ce qui sera Men diffi- 
cile a apprendre de Fespioii meme le plus 
habile. 

Lorsque les armees eampaient sous la 
tente, presque entierement reunies , alors 
les nouvelles de I'ennemi tUaient plus cer- 
taines, car on pouvait pousser des partis 
jusqMen vue de leur camp, et les espions 
pouvaient rendre conipte de ious les mou- 
vements de ces camps. Mais avec Forganisa- 
tion actuelle en corps d’armee qui canton- 
nent ou bivouaquent, la chose est devenue 
pIuseompHquee, plus embarrassante,et, en 
resultat, presque nulle. 

L’espionnago pent rendre neann^pins de 
bons services lorsque Farmee de Fadver- 
saire est conduite par un grand capitaine 
ou un grand souverain, rnarebant toujours 
avec la raajeure partie de ses forces et re- 
serves. Tels etaient, par exemple, Fempe- 
reur Alexandre et Napoleon : lorsqu’on 
pouvait savoir ou ils avaient passe et quelle 
direction ils prenaient, on pouvait, sans 
s^arreter au detail des autres mouvements, 
juger a pen pres le projet qu’iis avaient 
en vue. 

Un general habile pent suppleer a Fin- 
suffisance de tons ces moyens par des hypo- 



(1) Recommantler Pespionnage parailraune «*u- 
vve impie aiTX songes-cren?!: philanthropes; mais je 


les prie de ne pas oubUer quHI s’agit d’epiev les 
mouvements (Pune armee et non de cldlation. 
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tlieses Lien posees et Men resolnes d ’avance , 
it. jo puis le dire avec nne certaine satis- 
faction, ce inoyen no presque jamais 
manque, et je me suis rarement trompe en 
y ayanl reeours. Si la fortune ne m’a jamais 
mis a la tete d’une arinee , j’ai et4 du moins 
chef (Fetat-major de pres de 100,000 hom- 
mes, et appele Lien des fois au conseil des 
plus grands souverains de nos jours, dans 
lequel il s’agissait de diriger les masses de 
toufe I’Europe armee, et je ne me suis 
trompo qiie deux on trois fois dans les Ly- 
potLeses que je posais, et dans la raaniere 
deresoudre les questions qui enresultaient. 
Je me suis meme convaincu que toiite ques- 
tion Lien posee est presque toiijours facile 
li resoudre, quand on a le jugement sain. 
Or, comme jc Fai deja dit, j^ai constamraent 
reconnu qiFnne armee ne pouvant operer 
ffue sur le centre ou siir une des extremites 
de son front d’opcrations, il n’y avait guere 
plus de trois a quatre chances possibles a 
supposer. Des lors un esprit Lien penetre 
de ces verltes, et imhu de bons principes de 
guerre, saura toujours adopter un parti 
qui pourvoie d\avance aux cbnnees les 
plus probables. Je me permettrai d’en citer 
quelques exemples pris dans ma propre ex» 
perience. 

LorsqiFen 1806 on etait encore indecis 
on France sur la guerre de Prusse, je fis 
ini memoire sur les probabilites de la 
guerre et les operations qiii auralent lieu 
dans cc cas. 

J’dtablis les trois hypotheses suivantes : 
1" Les Prussiens attendronl NapoMon der- 
riere I’Elbe, et feront la guerre defensive 
jnsqiFal’Oder pour attendre le concours de 
la Kussie et de FAutricbe ; Dans le cas 
contraire, ils s^avanceront sur la Saale, ap- 
puyani leur gaucbea la frontiere de Boheme 
et defendant les debouches des montagnes 
de Franconie; On Men, attendant les Fran- 
cais par la grande cbaussee de Mayence, 
ils s’avanceront iniprudeinment jusqu’a 
Erfurt. 


Je ne crois pas qMil y cut d^autres chan- 
ces possiMes a supposer, a moins qiFon ne 
crut les Prussiens assez mal arises pour 
partager leurs forces , deja inferieures, 
sur les deux directions de Wesel et de 
Mayence ; faute inutile, puisque sur la pre- 
miere de ces routes, il rFavait pas paru un 
seiil soldat fran^ais depuis la guerre de 
sept ans. 

He bien I ces trois hypotheses ainsi po- 
sees, si Fon se demandait le parti qiFil con- 
venait le raieux a Napoleon de prendre , 
n’etait-il pas facile de conclure « que le 
» gros de Farmee fran^aise etant deja ras- 
» semble en Baviere, il fallait le jeter sur la 
» gauche des Prussiens par Gera et Hof, car, 
» quelque resolution que ceux-ci adoptas- 
» sent, c’etait la qu’etait le ncmid gordien 
» de toute la campagiie. » 

S’avancaient-ils sur Erfurt? en tomhant 
sur Gera on les coupait de leur ligne de re- 
traite, et on les rejetait sur le has Elbe, a la 
mer du Nord. S’appuyaient-ils a la Saale? 
en attaquant leur gauche par Hof et Gera 
on les accablait partielleinent, et on pouvait 
encore les prevenir par Leipzig a Berlin. 
S’ils restaient enfin derriere FElbe, c’etait 
toujours sur la direction de Gera et de Hof 
qxFil fallait les aller cberclier. 

Qu’iinportait des lors de savoir le detail 
de leurs moiivements , puisque Finteret 
etait toujours le meme? Aussi , bien con- 
vaincu de ces veriles, iFhesitai-je pas a an- 
noncer, un mots mant la guerre^ que ce se- 
rait la ce que Napoleon entreprendrait , et 
que si les Prussiens passaient la Saale , ce 
serait a Jena et Naumbourg qu^on se bat- 
,';trait1 !■■ : '■:/> 

Quelles suppositions faisaient le due de 
Brunswick et ses conseillers, au meme in- 
stant ou je voyais si juste? Pour y croire, il 
font les lire dans les ouvrages de MM. C. de 
W. et Ruble et Lilienstern ( Operations- 
plan, et Bericht eines Augenzeugen) . 

Si je rappelle cette circonstance, deja plus 
d’une fois citce, ce n’est point un sentiment 
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lie vanity qui ra’yporte, car j’aurais d’autres 

monument historique de ces sortes de eoor- 


citations de cette nature a faire; mais j’ai 

ses . Les renseignements fouriiis par les parti- 


seuiement voiilu demontrer qu’on pent sou- 

sans des geaeraux Czernilcheff, Benkendorf , 


vent agir a la guerre d^ap res des problemes 

Davidoff et Seslawin, out rendu d’eminents 


* bien poses , sans trop s^arreter aux details 

services de la meme nature. On serappellc 


; des inouvenients de son adversaire. Si M. le 

que ce fut une depeclie de Hapoleon a Fiin- 

Hi • 

general de Clausewita avail et4 aussi souvent 

peratrice Mari e-Louise, intercept^e prks de 


' qua moi dans le cas de poser ces problemes 

Chalons par les cosaques, qui apprit aux ah 

! ' 

' et de ies voir resoudre, il n’eut pas tant 

lies le projet forme par Fempereur des Fran- 

t 

i doute de reflicatute des theories de guerre 

cais pour se Jeter sur leurs communications 

f 

fondees sur les principes , car ce sont des 

avec toutes ses forces rchiuies, en se basant 

1 

1 theories qui seules pourront servir de guide 

sur la ceiuture des places fortes de la Lor- 

" 

i pour de pareilles solutions. Ses trois volu- 

raine et de FAIsace. Ce precieux renseigne- 


1 ines sur la guerre prouvent evidemment 

ment decida la reunion des armees de Blii- 


que daiis une situation pareille a celle ou se 

cher et de Schwartzenberg, que toutes les 

1 

, trouvait le due de Brunswick, en 1806, il 

belles remontrances stralegiques iFetaient 

1 ■ 

! cut etc tout aussi embarrasse que lui sur le 

jamais parvenues a luire agir de concert, si 

1 

parti quHl fallait prendre, L’irresolution 

ce iFest a Leipzig et a Brienne. 

1 '' ' ' 

doit 6tre Fapanage des esprits qui doutent 

Onsaitaussi que ce fut uu avis donne par 


1 , detout. " ■ ■" . . 

Seslawin an general Doctoroff, qui einpecha 

i;' 

1 Revenant a notre sujet, je dois avouer 

eelui-ci d’etre eerase a Borowsk par I^apo- 

■ 

1 ’ que Fespionnage a etc singulierement ne- 

Icon qui venait de parlir de Moscou avec 

II 

^ glige dans bien des armees inodernes, et, 

toute son armee pour comraencer sa re- 

1' 

' en 1818, entre autres, Fetat-major du prince 

traite. On n’y voulail d’abord pas eroire, et 


de,Schwartzenberg iFayant pas un sou a sa 

il Mlut que Seslawin pique , alhU enlcver 

[J 

disposition pour ce service, Fempereur 

un officier et quelques soldats de la garde , 


/ Alexandre dut fournir des fonds de sa cas- 

au milieu des bivouacs francais, pour con- 


sette pour donner , a cet etat-major , le 

firmer son rapport. Cel avis , qui decida la 

1?; ' . 

nioyen d’envoyer des agents en Lusace ap- 

marche de KoutousofF sur Malo-Jarosla- 


prendre ou se trouvait Napoleon. Le gene- 

wetz, empecha Napoleon de prendre ia 

I'H 

f: 

ral Mack, a Uim, et le due de Brunswick, en 

route de Kalouga, ou il eut trouve plus de 

P'' 

1806, n’etaient pas mieux instruits ; et les 

ressources, ou il eut evile les desastres de 

1 

^ generaiix francais payerent souvent cher, 

; Krasnoi et de la Beresiua, ce qui, du resle, 


en Espagne , Fimpossibilite d’avoir des cs- 

eut diminue la catastrophe saus i’empecher 


1 pions et des renseignements sur ce qui pas- 

entierement. 


sait autour d’eux. 

De tels exeuiples, quelques rares qu’ils 

."r; 

. 

Pour les renseignements qu’on pent ob- 

soient, sulFisent pour donner une idee ile ce 


lenir des corps volants , Farmee russc esl 

qu’on peat attend re de bons partisans con- 


1 mieux partagee que toute autre, grace a ses 

duits par des olEciers capables. 


1 cosaques et a Finlelligence de ses partisams : 

Pour arriver a une conclusion, je resu- 

' 

1 Fbistoire en iburnit assez de preuves. 

merai cet article aux verites suivantes : 

V' , 

L’expedition du prince Koudacbeil , en- 

1‘* C’est qu’un general ne doit rien iiegli- 


5 voye apres la bataille de Dresde au prince 

ger pour etre instruit des mouvements de 

il >1 

de Suede, et qui, apres avoir traverse FEibe 

Fennemi et employer a cet etFet des recon- 

* ■ 

a la nage, marcha au miFieu des colonncvS 

naissances , des espions, des corps iegers 


irancaises jusque vers Wittemberg, est un 

I 
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conduits par des ofheiers capables, des si- 
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gnaux, enfin, des officiers instruits charges 
de diriger aux avant-gardes les interroga- 
toires des prisonniers ; 

Qu’en mTillipliantdesrenseignements, 
quelqueiraparfaits et contradictoires qu’ils 
soient, on paryient souYent a demeler la ve- 
rite du sein meme de leurs contradictions ; 

Qu’il fant neanmoins se defier de ces 
moyens et ne pas trop y compter pour ia 
comhinaison de ses operations ; 

4° Qu^a defaut de renseignemeuts surs et 
exacts, un general capable ne doit jamais se 
mettre en marche sans avoir deux ou trois 
partis pris sur les hypotheses vraisem- 
blables qu’offrirait la situation respective 
des armees , et que ces partis pris soient 
fondes sur les principes. 

Je pourrais garantir que, dans ce cas, 
rien de bien iinprevu ne pourra venir le 
surprendre et lui faire perdre la tete comme 
cela arrive si souvent : car , a moins d^etre 
tout a fait incapable de commander une 
armee, on doit etre en etat de faire les sup- 
positions les plus probables sur ce que Fen- 
nemi entreprandra, et adopter d’avance un 
parti sur Tune ou Tautre de ces supposi- 
tions qui viendrait a se realiser (1). Je ne 
pourrais trop le repeter , c’est dans de pa- 
reilies suppositions, bien posees et bien re- 
solues , qu^est le veritable cachet du genie 
militaire; et, quoique le nombre en soit 
toujours fortrestreint, il est inconcevable a 
quel point ce puissant luoyen est neglige. 


Pour completer cet article , il nous reste 
a dire aussi ce que Ton pent obtenir a Taidc 
des signaux. 

Il y en a de plusieurs sortes , et a la tete 


(1) On ne nx’accusera pas, je pense, de vouloir 
qu’il n^prive jamais d’evenement a la guerre qui 
sorte de toutes les previsions possibles j il suffirait 
des surprises de Gremone , de Uerg-op-Zoom , de 
Ilochldrch, pour prouver le contraire. Je crois 



de toutes on doit natureilement placer Ics 
telegraphes. Ge fut a Fidee "qu’il eut, d'e- 
tablir une ligne telegraphique entre son 
quartier general et la France, que Napoleon 
fut redevable de ses etonnants sueces de Ra- 
tisbonne en 1809. Il se Irouvait encore a 
Paris quand Farmee autrichienne franchit 
Finn vers Braunau, pour envahir la Baviere 
etpercer ses cantonnements. Instruit en ^4 
heures de ce qui se passait a lieues de 
lui , il se jette aussitot en voiture , et huit 
jours apres il etait vainqueur dans deux ba- 
tailles sous les murs de Ratisbonne ; sans 
le tel^raphe, la carapagne etait perdue : 
ce trait sufflt pour en apprecier Finipor- 
tance. ' '' 

On a imaging aussi de se servir de tele- 
graphes portatifs, et, a ma connaissance, la 
premiere idee en appartient a un marchand 
russe qui Favait apportee de la Chine; Ces 
telegraphes, manoeuvres par des homines a 
cheval postes sur des hauteurs, semblaient 
pouvoir porter en quelques minutes les or- 
dres du centre aux extremites d^une ligne 
de bataille, ainsi que les rapports des ailes 
au quartier general. Des essais repetes eu- 
rent lieu, mais le projet fut abandonne sans 
que j’aie pu en savoir les raisons. Ces com- 
munications ne pouvaient etre a la verite 
que fort breves, et les temps nebuleux pou- 
vaient les rendre quelquefois incertaines : 
cependanl, comme le vocabulaire depareiis 
rapports pourrait se reduire a une ving- 
laine de phrases, pourlesqueiies ilserait fa- 
cile d’ avoir des signes de convention , je 
crois que le moyen ne seraitpas a dedaigner, 
lors ineme qu^on devrail envoyer ie diiplicata 
des transmissions, par des officiers capa- 
blesdehien rendre des ordres verbaux. On 
y gagaerait toujours la rapidite. 

seulement que ces evenements se rapprocherout 
toujours plus ou moins de Pune ties hypotheses 
adoptees ou prevues, en sorte qu^on pourrait y re- 
medicr par les memes moyens. 
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Un essai cFubc autre nature fut tent6 en 
1794 a la bataille de Fleurus, ou le general 
Jourdan se servit d’un aerostat pour recon- 
naxtre et signaler les nxoiivenxents des Autri- 
cbiens, Jene sais s’il eut lieu de s^applaudir 
de cet essai, qui ne fut plus reuouvele, bien 
qu’on ait pretend u dans le temps qu’il aTait 
concouru a la victoire , ce dout je doute 
fort. 11 est probable que la diilculte d’avoir 
un aerostat tout pret a faire son ascension 
au moment ou cela serait opportun, celle 
de bien observer ce qui se passe ici-bas 
quand on est ainsi aventoe dans les airs, 
et Finstabilite des vents , ont pu faire I’e- 
noncer a ce moyen. En maintenant le ballon 
a line elevation peu considerable, eny pla- 
cantunoificier capable de bien juger les mou- 
verncnts de Fennemi, et en perfectionnant 
le petit nonibre de signaux qiFil faudrait en 
attendre, il est des circonstances ou Fon en 
tirerait peut-etre quelque fruit. Toutefois, 
la fumee du canon , la difficulte de distin- 
giier a quel parti appartiennent les colonnes 
qu’on voit se raoiivoir comme des troupes 
de Liliputiens , rendront toujours ces rap- 
ports fort incertains : un aeronaute eut ^te, 
par exemple , assez embarrasse de decider, 
ala bataille de YYaterloo, si c’etait Grouchy 
ou Bliicber qui arrivait par Saint-Lambert : 
inais dans les cas ou les armees sont moins 
melees et plus distinctes, il semble que Fon 
pourrait utiliser quelquefois ce moyen. Ce 
qu’ii y a de sur, c’est que je me suis con- 
vaincu sur le cloclier de Gautscii, a la ba- 
tailie de Leipzig, du fruit que Fon pent liver 
d’une pareliie observation ; et Faide de 
camp du prince de Sebwartzenberg que j’y 
conduisis , ne saurait nier que ee fureut 
bien mes sollicitations qui deciderent le 
prince a sortir du goiiihe entre la Pleisse et 
FEIster. Sans doute, on est plus a son aise 
sur un cloeher que dans une frtde nacelle 
aerienne, mais on ne trouve pas partout des 
eioebers situes de maniere a pouvoix* planer 
sur tout le ebamp de bataille , et on ne ies 
transportepasa volonto.Ce serait, du reste, 


a MM. Green ou Garnerin a nous dire com- 
ment on yoit les objets a 5 ou 600 pieds d^e- 
levation perpendicnlaire. 

Il est nne espece de signaux plus solides , 
ce sont ceux qu’on donne par de grands 
feux allnraes sur les points eleves d^uiie 
contree : avant Finvention du telegrapbe , 
ils avaient le merite de pouvoir porter rapi- 
dement la nouvelle d^une invasion , d^un 
bout du pays a rautre. Les Suisses s'en ser- 
vaient pour appeler les railices aux arraes. 
On en fait anssi quelqnefois usage pour 
donner Falarmeauxcantonnements d’liiver, 
afin de les rassembler plus proiiiptement ; 
ilspeuvent d’autant mieux servir a cet effet, 
qu’il suffit de deux ou trois variantes dans 
le signal pour indiquer aux corps d’armee 
de quel cdte Fennemi menace les quartiers 
plus serieusement, et sur quel point ils doi- 
vent effectuer leur rassemblement. Par la 
raeme raison, ces signaux peuvent convenir 
sur les edtes, centre les descentes. 

Enfin, il est une deriiiere espece de si- 
gnaux , ceux qua Fon donne aux troupes 
pendant Faction a Faide des instruments 
militaires ; comme ils ne touchent pas di- 
I’ectement au sujet que nous traitons, je me 
bornerai a observer qu^on lesaperfection- 
ites dans Farmee russe plus que partout 
aiileurs. Mais , tout en reconn aissant de 
quelle importance il serai t de trouver im 
moyen sur d’imprimer un mouvement spon- 
tane et simultane a une masse de troupes 
d^apres la volonte subite de son chef, il faul 
avouer que ce sera encore longtemps un 
probleme difficile a resoudre ; et a part le 
cas d'un hourra general , imprime a toute 
line ligne par le pas de charge repete de 
proche en proclie , il sera toujours difficile 
d’appliquer les signaux par instruments, a 
d’autre usage qu^aux tirailleurs : meme ces 
hourras generauxet spontanes sont-ilsplutdt 
FefFetd’un elan des troupes que le rtWltat 
d’lin ordre ; je n’en ai vu que deux exem- 
pies dans Ireize campagnes. 
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: CH APITRE Til* 

DE LA FORMATION DES TROUPES 

POUR AIiUER AU COMBAT (1) 

ET DE E’EIPLOI PAUTICULIER OU COMBINE 

DIS TROIS ARMES. 

Deux articles essentiels de la tactique des 
b a tallies nous restent a examiner : Fun est 
la maniere de disposer les troupes pour !es 
con duire au combat, FautreestFeinploides 
ditferentes armes. Bien que ces objets ap- 
partiennent a la logistique et a la tactique 
secondaire, ilfaut avouex' cependant quTls 
forraent une des principales combinaisons 
d^un genera] en chef lorsquTl s’agit de li- 
vrer bataille ; des lors ils entrent necessai- 
rement dans le plan que nous nous somraes 
propose. 

Ici les doctrines deviennent moins fixes, 
et Fon retombe forcement dans le champ 
des systemes : aussi n’est-ee pas sans eton- 
nement que nous a\ons vu tout recemment 
un des ecrivains modernes les plus celebres, 
pretendre que la tactique est fixee, mais que 
la strategic ne Fest pas , tandis que c’est 
precisement le contraire. 

La strategic se compose de lignes geogra- 
pbiques invariables , dont I’importance re- 
lative se calcule d’apres la situation des 
forces ennemies , situation qui ne pent ja- 
mais amener qu’un petit nombre de varia- 
tions, puisque les forces ennemies setrou- 
veront divisees ou rassemblees , soit sur le 
centre, soit sur une des deux extremites. 
Rieii de plus possible que de soumettre des 
elements si simples a des regies derivant du 
principe fondamental de la guerre, et tous 
les efforts d’^crivains meticuleux pour em- 
brouiller la science en voulant la rendre 


trop abstraite et trop exaete ne sauraient 
faire naitre un doute a ee sujet. II en est de t 
meme des combinaisons des ordres de ba- 
tailles , qui peuvent etre soumises a des 
maximes egalement rapportees au principe 
general. Mais les moyens d’ execution, c’est- 
a-dire, la tactique proprement dite, depen- 
dent de tant de circonstances , quTl est im- 
possible de donner des r%les de conduite 
pour les cas innombrables qui peuvent se 
presenter. Pour s’en assurer, il suffit de lire 
les ouvrages qui se succedent tons les jours 
sur ces parties de Fart militaire sans qu’aii- 
cun puisse s^accorder ; et si Fon met en pre- 
sence deux generaux distingues de cava- 
lerie ou d’infanterie , il est bien rare qu’ils 
parviennent a s^ entendre parfaitement sur 
lamethode la plus convenable pour execu- 
ter line attaque. Ajoutons a cela Fenorme 
difference qui existe dans les talents des 
chefs, dans leur energie, dans le moral des 
troupes , et nous serous convaincus que la 
tactique d’ execution sera eternellement re-- 
duite a des systemes contradictoires, et que 
ce sera beaueoup si Fon parvient a poser 
quelques maximes r^gula trices, qui erape- 
chent les fausses doctrines de sTntroduire 
dans les systemes qu^on adoptera. 


ABTXOXiB KXiXXI. 

Du placement des troupes dans la lig?ie de 
bataille, 

Apres avoir defini, a Farticle SO, ee que 
Fon doit entendre par la ligne de bataille, 
ii convient de dire de quelle maniere elles 
se forment , et comment les differenies 
troupes doivent y etre reparties. 

Avant la revolution fraucaise , toute Fiii- 
fanterie , formee par regiments et brigades. 



(1) Tout ce qui concerne les formations appar- pouvait bien rester tel qu^ii etait, car la formation 
tient plutot ala logistiquequ^a la tactique; mais j^ai depend de Pemploi, et Pemploi depend aussi un 
crtt que ce chapiire, redige ainsi depuis sept ans , peu de la formation la plus familiere a une araiee. 



iMola. Taide^h>sdi.,pant^ns sont pou^ de 12 Baiaillvn^ . 

Oan(vd}servdd'&!heneppoportiD?m£ili^<pmpouj^le^J^,jj,^ 

F ig. 1 . Ordre^ deploys siu- deivjc ligne^. 






Fig. 2 . 

Oixix/pe Regujicmd^ frowBcxtuMoThr dpnt iin. deploijd el deux aiitf ^ 








aiiti'es ere colonaey. 





Fig’. 5. 

Celomixe de dLv Batmllou^? 
deployed Viut^ derT>ier\^> Vcmlpe 

piu^fde» Mir dm qiWd fhne . 

Fig. 5. 

l)(m%£^ Batrdllotev erieolflime^^ d'aihiyur rtur deiur. 
Iiymj-cwee tdailleitr,f dims les uilervcdles 


1 

' 1 

X 


&=:^r~r— — - — -if 



n_— 

^ 




t__ 


^ ; - - 



■ — 


Fig. 4,. 

da meme. jyimsioay^hmnee- par 3 rujades. 



Fig. 6. 

le.^nmnei Balaaiotu^ plm'AfsnrsIetux: vcmffs ijai liai de..ii-o{s,d Ia,r DivLsiorvr^andiie cn fimiUeurs. 


, tj r r r 


%-7- 

Divmon en. carves par Bat mlloris e;rt ediipuer. 


□ 




1 


r 


p-j 


1 1 


r : 

L_.J 




1 — -1 


1 


1 i 






Fig.8. 

Ldmexfie Dimsion eu car res^ lonys par Bat aillons , 


III ---31 


:I 1 


ItlZZl! 


|r ...i, 




n:zn 


1 ^ 

□J 


r~ . 1 


rr-il 


1 


Le 12 f BataiUuw pouvrcu &trc places ea Sf'liyTiej. 

Fig.9. I 

DiuLuvie e/i carves par veyimmt da, tr^ois BataiUor^ . 


FigMjt). 

ivtswn. cfe Canalevd de S' reguneuts> 


r — 


la Cavalerte esf depluyee^ cn liyne ^on doit 
\^\}vmcr exh deJdxpa’pr pfiitot qnxjt I lyacs picnics. 


£n.gemral^ onpeiitjori \ 

Z'avUMd/' 


T^ota. Les Ciirris pemxmt mMsi eir&Jormes eii 

leJielonsdemajsqaessavle centre oil mr ime Cldc . IZSJ 

CZ3 


‘ f— 1 

If r lout ovdre de Batailh arm descarre*? coimmi arm des lujnes 
ie se- place seloiL le terrain et. les cdconstancxjs. 





CHAPITRE Vll. — ART/ XLIIL 


199 


se trouvait reunie en un seul corps de ba- 
taille, subdivise en premiere et seconde 
lignes qui avaienl cliaciine leur aile di'oite 
I et leur aile gauche. La cavalerie se pla 9 ait 
ordinairement sur les deux ailes, et l^artil- 
lerie , encore trfe-lourde a cette epoque , 
etait repartie sur le front de chaque ligne 
( on trainait du canon de 16, et il n^y avait 
pas d’arlillerie a cheval). Alors Tarmee, 
campant toujours reunie, se mettait en 
marche par lignes ou par ailes , et comma 
il y avait deux ailes de cavalerie et deux 
d’infanterie , si Ton marchait par ailes, 
on formait ainsi quatre colonnes. Quand 
I on marchait par lignes , ce qui conve- 
nait surtout dans les marches de flanc, 
alors on ne formait que deux colonnes, 
li moins que , par des circonstances locales, 
la cavalerie on une partie de Tinfanterie 
eussent canape en troisieme ligne, ce qm 
etait rare. 

Cette methode simpliRait la logislique, 
puisque toute la disposition consistaita dire : 

^ « On marchera dans telle direction , par 

» lignes ou par ailes , par la droite ou 
; » par la gauche. » On sortait rareinent 

de cetle monotone , mais simple forma- 
i • tion , et dans Tesprit du systeme de guerre 
qii^on suivait, c’ etait ce quTI y avait de 
mieux a faire. 

I Les Francais voulurent essayer a Minden 
I une disposition logistiqiie differente , en 
I formant autant de colonnes que de brigades, 
I et en ouvrant des cherains pour les conduire 
I dc front sur une ligne determinee qu’elles 
I ne purent jamais former (1 ) . 

I Si le travail de Felat-raaj or etait facilite 
par ce mode de camper et de marcher par 
i lignes , il faut convenir qu^applique a nne 
j arrnee de 100 ou 1150,000 homraes , ce sys- 
f teme produirait des colonnes sans fin, et 
I qu^on aurait sou vent des deroutes comine a 
^ Rosbach (^). 

La revolution francaise amena le systeme 

‘ ; (1) Cliap. XV du Trailv des tjrmides operations. 





des divisions, qui rompit la trop grande 
unite de I’ancienne formation, et donna des 
fractions capables de se mouvoir pour leur 
propre compte sur toute espece de terrain, 
ce qui fut unbien reel, quoique rontoinbat 
peut-etre d^un extreme dans un autre, en 
revenant presque a Forganisation legion- 
naire des Roraains. Ges divisions , compo- 
sees ordinairement dTnfanterie, d'artillerie 
et de cavalerie , manoeuvraient et combat- 
taient separement ; soit qiFon les etendit 
outre mesure pour les faire vivre sans ma- 
gasins, soitqu’on eulla manie de prolonger 
sa ligne dans Fespoir de deborder celle de 
Fennemi, on vit souventles septou huit di- 
visions dont une armee se composait, mar- 
cher de front sur autant de routes a quatre 
ou cinq lieues Fune de Fautre; le quartier 
general seplaqait an centre, sans autre re- 
serve que cinq ou six minces regiments de 
cavalerie de i a 400 chevaux ,* en sorte que 
si Fennemi venait a reunir le gros de ses 
forces sur une de ses divisions et a labattre, 
la ligne se trouvait percee , et le general en 
chef, n^ayant aucune reserve d’infanterie 
sous la main, ne voyait d’autre ressource 
que de se inettre en retraite pour rallier ses 
forces morcelees, 

Bonaparte, dans sa premiere guerre d^l- 
talie, reinedia a cet inconvenient , tant par 
la mobilite et la rapidite de ses manceuvres, 
qiFen reuuissant toujours le gros de ses di- 
visions sur le point oii le coup decisif devait 
se porter. 

LorsquTl se fut place a la tete de FEtat, 
et qu’il vit chaque jour a grand ir la sphere 
de ses moyens et celle de ses projets, Napo- 
leon comprit quhiue organisation plus forte 
etait necessaire; il prit done un terme 
moyen entre Fancicn systeme et ie nouveau, 
tout en conservant Favantage de l^organisa- 
tion divisionnaire. Il forma, des la campa- 
gne de 1800, des corps de deux ou trois 
divisions , qu'il pla^a sous des lieutenants- 

(2) r.hai), iV (III 7'raiie des grandes opdrafionni. 




GHAPITRE Vll. — ART. XLIII 


ce qiii augmente evidemment les forces dis- 
ponibles pour le choc decisif. Mais si §0 
brigades, formees en 10 divisions de trois 
brigades, valent inieux que reparties en 15 
divisions de deux brigades, ilfaudrait, pour 
obtenir cette organisation divisionnaire par 
excellence, augmenter Tinfanterie d’un tiers 
ou reduire les divisions des corps d’armee 
a deux au lieu de trois , ce qui serait un 
mal plus reel, puisque le corps d’armee 
etant plus souvent appele a corabattre seul 
qu’une division, c’est surtout a lui que le 
nombre de trois convient le inieux (2l). 

Au demeurant, la nieilleure organisation 
a donner a une armee qui entre en cainpa- 
gne, sera longtemps encore un probleme 
de logistique a resoudre, a cause de la dif- 
Rculte qu’on eprouve a la maintenir au mi- 
lieu des evenements de la guerre et des de- 
tachements incessants quails necessitent 
plus ou nioins. 

La grande armee de Boulogne que nous 
venons de citer, en est la preuve la plus evi- 
dente. 11 seinblait que son organisation par- 
faite dut la inettre a Fabri de toutes les 
vicissitudes possibles. Le centre, sous le 
marecbal Soult, la droite, sous Bavoust, la 
gauche, sous Ney, la reserve, sous Lannes, 
presentaient un corps de bataille regulier et 
formidable de lr3 divisions d’infanterie , 
sans compter celles de la garde et des gre- 
nadiers reunis. Outre cela, les corps de Ber- 
nadotte et Marmont, detaches a droite, et 
celui d'Aiigereau, detache a gauche, etaient 
disponibles pour agir sur les Bancs. Mais 
des le passage du Banube a Bonawert, tout 
fut interverti : Ney, d^abord renforce jus- 
qu’a 5 divisions, fut reduit a deux ; le corps 


generaux pour former les aiies , le centre 
our la reserve de Farmee (1) . 

Ge systerae fut definitivement consolide 
au camp de Boulogne, ou Ton organisa des 
corps d’armee permanents sous des mare- 
cbaux , qui commandaient trois divisions 
d’infanterie, une de cavalerie legere, et 
a 40 pieces de canon avec des sapeurs. G’e- 
taient autant de petites armees, propres a 
former, au besoin, toute entreprise par 
elles-memes. La grosse cavalerie fut reunie 
en une forte reserve, coraposee de deux di- 
visions de cuirassiers, quatre de dragons et 
une de cavalerie legere. Les grenadiers 
reunis et la garde, formerent une belle re- 
serve d’infanterie : plus tard, en 181^, la 
cavalerie fut aussi organise en corps de 
trois divisions , afin de donner plus d’u- 
nite aux masses toujours croissantes de 
cette arme. 

II faut en convenir, cette organisation 
laissaitpeu a desirer, et cette grande armee, 
qui fit effectivement de si grandes cboses, 
fut bientdt le type sur lequel toute FEurope 
se modela. 

Quelques militaires revant la perfectibi- 
iite de Fart, auraient voulu que la division 
d’infanterie, appelee quelquefois a combat- 
tre seule, fut portee de deux brigades a 
trois, parce que ce nombre trois donne un 
centre et deux aiies, ce qui est d’un avan- 
tage manifeste, puisque sans cela le nombre 
deux donne pour centre un vide, un inter- 
valle, et que les fractions formant les aiies, 
piivees d’appui central, ne sauraient operer 
isolement avec la meme securite. Outre 
cela, le nombre de trois permet d’engager 
deux brigades et d’en avoir une en reserve, 


(1) Ainsi Farmee du Rhin etait composee de Faiie 
droite , sous Lecburbe , trois divisions ; du centre , 
sous 8aint-Cyr, trois divisions ; et de la gauche, sous 
Sainte-Suzanne , deux divisions ; le general en chef 
avait, en outre, trois divisions de reserve sous ses 
ordres inimediats. 

(2) Treute brigades, formees en quinze divisions 
de deux brigades chacune, n’engageraient que 


quinze brigades en premiere ligne ; tandis que ces 
trente brigades, formees en dix divisions de trois 
brigades, donneraient vingt brigades en premiere 
ligne, et dix en seconde. Mais alors il faut dimi- 
nuer le nombre des divisions et n’en avoir que deux 
par corps d’armee, ce qui serait facheux, puisque 
les corps d’armee soul plus souvent appelesa ma- 
noeuvrer seuls que les divisions. 
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de bataiile fut disloque , partie a droite, 
partie a gauche, en sorte que ce bel ordre 
devint inutile. 

II sera touj ours fort difficile de donner 
une orgamsation tant soit pen stable; ce- 
pendant les evenements ne sont pas toujours 
aussi compliques que ceux de 18GS , et la 
campagne de Moreau, en 1800, prouTe que 
^organisation primitive pent jusqu'a un 
certain point se maintenir, du nioins pour 
le gros de Fannee. A cet eJTet, il serahle que 
Forganisation de I’armee en A- fractions , 
savoir, deux ailes, un centre, et une re- 
serve, est la seule rationnelle ; la composi- 
tion de ces fractions pourra varier selon la 
force de Farmee; mais pour pouvoir la 
maintenir, il sera indispensable d’ avoir un 
certain nombre de divisions hors de ligne, 
pour fournir les detachements necessaires. 
€es divisions, en attendant qu’elles soient 
detachees, pourraient renforcer Fune ou 
Fautrd de ses fractions, qui serait la plus 
exposee a recevoir ou a frapper de grands 
coups ; ou bien on les emploierait soit sur 
les flancs du corps de bataiile, soit a dou- 
bler la reserve. Chacune des quatre grandes 
fractions du corps de bataiile pourra ne 
former qu’un seul corps de S a 4 divisions 
ou bien se diviser en deux corps de % di- 
visions. Bans ce dernier cas, on aurait 7 
corps en n’en comptant qu'un pour la re- 
serve ; mais il faiidrait que le dernier eut 
toujours S divisions, aRn que le centre et 
les ailes eussent chacun leur reserve. 

En formant ainsi 7 corps, si Fon n’en 
avait pas toujours quelques-uns hors de 
ligne pour fournir les detachements, ilar- 
riverait souvent que les corps des extremites 
se trouveraient detaches, en sorte qu’il ne 
resterait pour chaque aile que % divisions 
dont il faudrait meine parfois detacher en- 
core une brigade pour Hanquer la raarche 
de Farmee, de maniere quhl n’y resterait 
plus que 8 brigades, ce qui ne constitue pas 
un ordre de bataiile bien fort. 

Ces verites font eroire qiFunc organisa- 


^01 

tion de la ligne de bataiile en 4 corps de 
S divisions dTnfanterie et une de cavalerie 
legere, plus i ou 4 divisions destinees aux 
detachements, serait moins sujette a varier 
qu’une en 7 corps de ^ divisions. 

Bu reste, comme tout depend, dans ces 
sortes d’ arrangements, de la force de Far- 
mee et des unites qui la coroposent, autant 
que de la nature de ses entrep rises, il en 
resulie des variantes multipliees quhl se- 
rait trop long de detailler ici, et je me bor- 
nerai a tracer sur la planche ci-jointe, les 
principales combinaisons que presente- 
rait une formation, selon que les divisions 
seraient de % on de S brigades, et les corps 
de ^ ou ^ divisions. On y a trace la forma- 
tion pour % corps d’infanterie sur deux 
lignes, soit Fun derriere Fautre, soit Fun a 
cdtd de Fautre. 

Ceci nous amene a examiner s’il peut 
jamais etre convenable de placer ainsi deux 
corps Fun derriere Fautre, comme Napo- 
leon le fit souvent, notarnment a Wagram. 
Je crois qu’a Fexception des reserves, ce 
systeme ne saurait s^appliquer qu’a une po- 
sition d^attente, et nullement a un ordre de 
combat ; car, il est bien preferable que cha- 
que corps ait en lui-raeme sa seconde ligne 
et sa reserve, que d/entasser plusieurs corps 
SOUS des chefs difierents, Quelque bien dis- 
pose que soit un genera! a soutenir un de 
ses coll^ues, il lui repugnera toujours de 
morceler ses forces a cet effet ; et quand, au 
lieu d’uu collegue, il ne verra dans le com- 
mandant de la premiere ligne qu’un rival 
envie, ainsi que cela n^arrive que trop sou- 
vent, il est probable qiFil ne lui fournira 
pas avec empresseraent le secours dont il 
pourrait avoir besoin. Outre cela, un chef, 
dont le commandement est reparti sur une 
longue etendue, est bien moins sur de ses 
operations, que s’il n’emhrassait que la 
moitie de ce front, et qu’il troiivat en 
echange dans plus de profondeur, le sou- 
tien qui lui serait necessaire. 

Enfin , pour compkHer cet apercu , on 

2G 
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moment de livrer bataille , elles ne repren- 
nent aussi le poste qiiileur est assigne, soit 
par la nature du terrain, soit par les vues du 
general en chef. 

R’apres ce que nous venons d’ exposer, 
nos lecteurs s’assureront que les errements 
suivis depuis la renaissance de Fart de la 
gueiTC et rinvention de la poudre jusqu^a 
la revolution fran^aise , ont subi de grands 
changements par Forganisation actuelle, et 
que pour bien apprecier les guerres de 
Louis XIV , de Pierre le Grrand et de Fre- 
deric IT, il faut necessairement se reporter 
au systenie adopte de leur temps, 

Toutefois , une partie des ancieniles me- 
thodes pent etre encore employee, et si, par 
exemple , le placement de la cavalerie sur 
les ailes n^est plus une regie fondaraentale, 
il pent etre bon pour des armees de 50 a 
60,000 homines, surtout quand le centre se 
trouve sur un terrain raoins propre a cette 
arme que Fune ou Fautre des extremites. II 
est generalement d^usage d'attacher une ou 
deux brigades de cavalerie l^gere a chaque 
corps d’infanterie, ceux du centre la place- 
rontpreferablement derriere la ligne : ceux 
des ailes peuvent la placer sur leurs flancs. 
Quant aux reserves de cette arme, si elle est 
assez nombreusepour organiser trois corps, 
afin que le centre et chacune des ailes ait 
sa reserve , ce serait un ordre aussi parfait 
qu’on puisse le desirer. A defaut de cela, 
on pourrait disposer cette reserve en deux 
colonnes , Fune au point ou le centre se lie 
a la droite, Fautre entre le centre et la gau- 
che : ces colonnes pourraient ainsi arriver 
avec la meme facilite sur tons les points de 
la ligne qui seraient menaces (1). 

L’artillerie , aujourd’hui plus mobile, est 
bien comme autrefois r^partie sur tout le 
front, puisque cbaque division a la sienne. 
Cependant il est bon d’observer que , son 



organisation s^etant perfectionnee, on pent 
mieux la repartir selon les besoins, et c^est 
toujours un grand tort que de la trop epar- 
piller. Il exist© , au reste, peu de regies 
positives sur cette repartition de Fartillerie ; 
car, qui oserait conseiller, par exemple , 
de boucher une trouee dans une ligne de 
bataille, en pla^ant 100 pieces en une seule 
batterie, fort loin de toute la ligne, cbmme 
Hapoleon le fit avec tant de succes a Wa- 
gram? Ne pouvant entrer ici dans tons 
les details de cette arme, nous nous bor- 
neronsadire: 

1 Que Fartillerie a cheval doit etre place© 
sur un terrain ou elle puisse se mouvoir en 
tout sens ; 

Que Fartillerie a pied, surtout celle de 
position, serait mieux placee, au contraire, 
sur un point ou elle se trouverait couverte 
de fosses ou de baies qui la missent a Fabri 
d’une charge subite de cavalerie, Je ne dirai 
pas que, pour iui conserver son plus grand 
effet, on se garde de la placer sur des emi- 
nences trop plongeantes, mais bien sur des 
terrains plats ou des talus en glacis ; c’est 
ce que chaque sous-iieutenant doit neces- 


sairement savoir : 


(1) 11 est bien eiitendii que ce placement sup- 
pose tin terrain propice a cette arme, premiere 
condition de tout ordre de bataille bien combine. 


Si Fartillerie a cheval est principale- 
ment affectee a la cavalerie , il est bon tou- 
tefois que chaque corps d’armee ait la 
sienne , pour gagner rapidement un point 
essentiel a occuper. Outre cela , il est con- 
venable qu^il y en ait aussi a la reserve d^ar- 
tillerie, afin de pouvoir la porter avec plus 
de promptitude au secours d^un point me- 
nace. Le general Benningsen eut lieu de 
s’applaudir a Eylau d’avoir reuni 50 pieces 
Icgeres en reserve, car, elles coiitribu&ent 
puissamment a retablir ses affaires entre le 
centre et la gauche ou sa ligne venait d’etre 
enfoncee ; 

4*‘ Si Fon est sur la defensive, il convieiit 
de placer une partie des batteries de gros 
calibre sur le front, au lieu de les tenir en 
reserve, puisqu’il s’agit de battre Fennemi 
du plus loin possible, pour arretcr I’impul- 
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sion de son attaque et semer le trouble dans 
ses colonnes ; 

Dans le meme cas de defensive, il sem- 
blerait convenable 5 qu’a part la reserve, 
Fartillerie fut egalement distribuee surtoute 
la ligne, puisqu^on a un egal int^ret a re- 
pousser Fennemi snr tons les points ; cela 
n^est cependant pas rigoureuseinent vrai, 
car la nature du terrain et les projets evi- 
dents de Fennemi pourraient necessiter de 
porter le gros de Fartillerie sur une aile ou 
snr le centre ; 

6® Dans Foffensive, il pent etre egalement 
avantageux de concentrer une tres-forte 
masse d’artillerie sur un point on Fon vou- 
drait porter un effort decisif, alin d’y faire, 
dans la ligne ennemie, une brecbe qui 
faciliterait la grande attaque d’ou depen- 
drait le succes de la bataille. * 

H’ayant d’aiileurs a traiter ici que de la 
repartition de Fartillerie, nous parlerons 
plus tard de son emploi dans les combats* 


AHTlCIiE XliilV, 

Do la formation et de V emploi de rinfanterie, 

Uinfanterie est, sans dontredit, Farme la 
plus importante, puisqu’elle forme les qua- 
tre cinquiemes d^une armee , que c’est elle 
qui enleve les positions ou qui les defend. 
Mais si I’on doit reconnaitre qu’apres le ta- 
lent du general elle est le premier instru- 
ment de victoire, il faut avouer aussi qu^elle 
trouve un puissant appui dans la cavalerie 
et Fartillerie, et que, sans leur secours, pile 
se verrait souvent fort compromise , et ne 
pourrait remporter que des demi-succes. 

Nous n’evoquerons pas iciles vieilles dis- 
putes sur Fordre mince etFordre profond, 
bien que la question, qiFoncroyaitdecidee, 
soit loin d’etre epiiisee et placee sous un 
point de vue qui permette de la resoudre 
du raoins par des exemples et des probabi- 
lites. La guerre d’Espagne et la bataille dc 


Waterloo ont renouvel6 les controverses 
relatives a Favantage du feu ou de Fordre 
mince, sur Fimpulsion des colonnes d’atta- 
que ou de Fordre profond ; nous dirons plus 
loin ce que nous en perisons. 

Cependant il ne faut pas s’y meprendre ; 
il ne s’agit plus aujourd’bui de disputer si 
Lloyd avait raison de vouloir donner a Fin- 
fanterie un quatrierae rang armede piques, 
afiu d’offrir plus de choc en allant a Fen- 
nemi, ou plus de resistance en recevant son 
attaque; cliaque militaire experimente con- 
vient, de nos jours , qu’on a deja assez de 
peine a mouvoir avec ordre des balaillons 
deployes sur trois rangs emboites, et qu’un 
quatrieme rang ajouterait a cet embarras 
sans ajouter la moindre chose a la force. Il 
est etonnant que Lloyd, qui avait fait la 
guerre , ait tant insiste sur cette force ma- 
terielle ; car on s’aborde hien rarement au 
point que cette superiorite mecanique puisse 
etre mise a Fepreuve ; et si trois rangs tour- 
nent le dos, ce n’est pas le quatrieme qui 
les retiendra. Cette augmentation d’un rang 
dirainue , dans la defensive , le front et le 
feu ; tandis que dans Foffensive elle est loin 
d’offrir la mobilite et Fimpulsion qui sent 
les avantages des colonnes d’attaque. On 
pent affirmer meme qu’elle diminuera cette 
impulsion , car, il est plus difficile de faire 
marcher 800 homines en bataille sur qua tre 
rangs pleins, que sur trois , bien qu’il y ait 
un quart de moins dans Fetendue du front ; 
la difficulte de Femboitement des deux rangs 
du milieu compense amplement cette legere 
difference. 

' Lloyd n’a pas etc beaucoup mieux inspire 
dans le cboix du moyen qu’il propose pour 
diminuer Finconvenient du retrecissement 
du front ; il est tellement absurde, qu’on ne 
con^oit pas qu’un homme de genie ait pu 
Fimaginer. Il veut cleployer balaillons, en 
laissant entre cbacun d’eux 75 toises, c’est- 
a-dire , un intervalle egal a leur front ; on 
pent penser ce que deviendront ces batail- 
„ Ions tous desunis et isoles a une pareille 
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distance^ laissant entre eux yingt lacunes 
ou la cavalerie pourrait penetrer en fortes 
colonnes, les prendre ea flanc et les balayer 
comme la poussiere an Tent. 

La question , aToiis-nons dit , ne consiste 
plus a discuter sur Faugmentation du nom- 
bre des rangs d’une ligne, mais seulement 
a decider si elle doit etre ooraposee de ba- 
taillons deployes, n’agissant que par le feu, 
ou bieiide colonnes d’attaque fprinees cba' 
cone d^in bataillon ploye sur les deux pelo- I 
tons da centre , et n’agissant que par leur 
impulsion et leurimpetuosite. Plusieurs ecri- 
vains modernes ont traite ces matieres avec 
sagacite, sans qu’aucun d^eux soit parTcnu 
a rien presenter de concluant , parce qu^en 
lactique tout est bien plus subordonneaux 
evenements imprevus, aux inspirations sou- 
dalnes, au moral et aux individuaiites. Gui- 
bert fut le plus eloquent prdneur de Fordre 
mince et des feux, et cent Tictoires des der- 
nieres guerres lui out doime cent dementis. 
Les marquis de Cbambray et de Ternay ont 
aborde les raeines questions, et ont fait 
naitre des doutes sans les resoudre, Le cours 
detactique du dernier presente neanmoins, 
pour les ordres de bataille surtout, des de- 
veloppements precieux, non pour en for- 
muler des regies absolues, mais pour se 
familiariser avec les diRerentes combinai- 
sons qui peuvent en resulter : c'est la tout 
le fruit qu’on pent se promettre d’un ouvrage 
de tactique (1). 

Le general Okouneff , dans son exaraen 
raisonn4 des trois armes , n^a pas montre 
moins de penetration, ni obtenu moins de 
succes. Peut-etre n^a-t-il pas ete assez. con- 
eluant et a-t-il laiss6 planer encore quelque 
incertitude sur la solution du probleme. Be 
meme que ses devanciers, il n^a point re- 
cherche si les colonnes fran^aises, repous- 
seespar le feu des Anglais deployes, n’etaient 

{!) Le major prussien Decker a ecrit, en alle- 
mancl, tin ouvrage egalement 3mn a consulter, sous 
le litre de Tactique des trois armes; mais il pre- 


pas des masses par trop profondes , au lieu 
d’etre simplement des colonnes d’un seul 
bataillon, comme ceiles dont nous venons 
de foire mention , ce qui constituera uiie 
difference capitale, 

Je vais resumer les points de vue que la 
question presente. 

Il n’existe, an fait, que cinq manieres de 
former les troupes pour alier a Fennemi : 

1'^ En tirailleurs ; 

En lignes deployees , soil eoiitigues, 
soit en echiquier I 

En Ugnes de bataillons ployes sur ie 
centre de cbaque bataillon ; 

4 ^^ En masses profondes ; 

R'* En petits carres. 

Les tirailleurs sent un aecessoire, car ils 
ne doiveiit quecouvrir la ligne proprement 
dite a la faveur du terrain, proteger la mar- 
che des colonnes, garnir des intervalles, ou 
defendre les abords d’un poste. 

Ces divers modes de formation se redui- 
sent ainsi a qualre systemes : Fordre mince 
ou deploye sur trois rangs ; Fordre demi- 
profond, forme d’une ligne de bataillons eii 
colonnes d’ a ttaqiie sur le centre^, ou de 
carres par bataillons j fordre mixte ou les 
r%iraents seraient en par tie deployes , et 
partie en colonnes ; enfin Fordre profond, 
compose de grosses colonnes de bataillons 
deployes Fun derriere FaiUre. 

L’crrdre deploye sur deux lignes, avec 
une reserve, etait jadis generalement usitc; 
il convient surtout a la defensive, Ces lignes 
deployees peuvent etre contigues , formees 
en echiquier ou en echelons. 

L’ordre par lequel chaque bataillon d’une 
ligne se trouve forme en colonne d’attaque 
par divisions sur le centre, et plus concen- 
tre ; e’est en quelque sorte une ligne de pe- 
tites colonnes (comme la Eg. 5 de la plan- 
che ci-contre). 

sente un systeme de masses trop entassees. Eu 
France, M. Jacquinot a donne aussi un bon cours 
elementaire. 



Ail HjEil de mediae les Bidnillon. 
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Fig. 3. 

CaloTuiey de^ loAoIaillon^ 
deploy Vuft derT^ier’e Vauire^ 
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Dans Tordonnance actuelle sur trois 
rangs , le bataillon ayant quatre divi- 
sions (1), cette colonne presenterait donze 
rangs en profondeur, ce qiii clonne, sans 
doute, trop de non-combaltants et trop de 
prise an canon. Pour diminuer ces inconve- i 
nients, on a propose, tontes les fois qiPon j 
voudraii employer l^infanterie en colonnes ; 
d’attaque, de la former sur deux rangs, de 
lie placer qne trois divisions de cbaque ba- 
taiilon I’lin derriere Fautre, et de repandre 
la qiiatrieme en tirailleurs dans les inter- 
valles des bataillons et sur les Danes, sauf 
a les rallier derriere les trois divisions si la 
ca valeric ennemie venait a charger ( Voijes- 
figure 6). Chaque bataillon aurait, par ce 
moyen, !200 tireurs de plus, outre ceux que 
donnerait F augmentation du tiers du front 
en mettant le troisieme rang dans les deux 
premiers, Ainsi il n^y aurait au fait que six 
homines de profondeur , et on obiiendrait 
100 flies de front et -400 tireurs pour chaque 
colonne d’attaque d’un bataillon, 11 y aurait 
ainsi force et mobilite reunies (2). Un ba- 
laillon de 800 liommes , forme d’apres la 
methode usitee, en colonne de quatre divi- 
sions , presenle environ 60 files a chaque 
division, et la premiere seuleinent faisant 
le feu de deux rangs, il n’y aurait que 1^0 
coups a fournir par chacun des bataillons 
ainsi places en ligne, tandis que, d^apres le 
mode propose, il en donnerait 4^00. 

Mais tout en rechercbant les moyens 
d’obtenir plus de feu au besoin, il imporie 
de se rappeler aussi que la colonne d’atta- 

(1) Le mot de division , employe pour exprimer 
quntre ou cinq regiments, comme pour designer 
deux pelotons d’un meme bataillon, forme une 
confusion dans le langage tactique qu’il importe- 
raii de fairc cesser. C’est a I’ordonnance seule que 
ce droit est reserve. 

(2) Bans I’armee riisse on prend les tirailleurs 
dans le troisieme rang de chaque couipagnie on 
division , ce qui reduit la colonne a liuit rangs au 
lieu de douze, et procure plus de mobilite. Mais 
pour la fnciliiede rallier les tirailleurs a la colonne, 


que n^est point destinee a tirer, et qu^elle 
doit reserver ce moyen pour un cas deses- 
per6 ; car, si elle coininence a faire feu en 
inarchant H^ennemi, son impulsion devien- 
dra nnlle et [’attaque sera manquee. Outre 
eela, cet ordre aminci ne serait avantageux 
qua centre Finfanterie, car la colonne sur 
quatre sections de trois rangs, formant une 
espece de carre plein, vaudrait inieux con- 
tre ia cavalerie. L’arcbiduc Charles se 
trouva bien a Essling, et surtout a Wagram, 
d^avoir adopte ce dernier ordre, que je pro- 
posal dans mon chapitre des principes ge- 
neraux de la guerre, publie en 1807 ; la 
brave cavalerie de Bessieres ne put rien 
centre ces petites masses (8). 

Pour dpnner plus de solidite a la colonne 
proposee, on pourrait, a la verite, rappeler 
les tiraiilears et reformer la quatrieme sec- 
tion; mais on ne serait toujours que sur 
deux range, ce qui presenterait beaucoup 
raoins de resistance oontre une charge , 
principalement sur les Danes. Si, pour atte- 
nuer cet inconvenient, on voulait former le 
carre, bien des militaires croient que sur 
deux rangs, il offrirait moinsde consistance 
encore que la colonne. Cependant les carres 
anglais n’etaient que sur deux rangs a Wa- 
terloo, et malgre les beroiques efforts de la 
eavalerie franpise, il n’y eut qu^un seal 
bataillon d’enfonoe. 

Pai expose toutes les pieces du proces ; 
il me reste a observer que , si Fon voulait 
adopter la formation sur deux rangs pour 
la colonne d’attaque , il serait difficile de 

peut-etre vaudrait-il autaat y employer la quatrieme 
division entiere, on aurait alors neuf raugs ou trois 
divisions a trois rangs , contre Finfanterie et la co- 
lonne pleine de douze rangs contre la cavalerie, 

(3) M. de Wagner semble rtiettre en doute que 
j’aie contribue a faire adopter cette formation : 
S. A. R. rarcbiduc Charles me l^a cependant assure 
elle-meme en 1814; car, en Autriche, ainsi quo 
dans Pordonnance fran9aise, la colonne n^elait 
usitee que pour les attaques de postes , et non pour 
les lignes de bataille. 
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conserver celle sar trois rangs pour les li- 
gnes deployees , une armee ne pouvant 
guere avoir deux modes de formation, ou 
du moins les employer alternativement dans 
un jour de combat. Bes lors quelle serait 
Tarmee europeenne (si Ton excepte les An- 
glais ) que Ton put se hasarder a deploy er 
en lignes sur deux rangs. II faudrait dans 
ee cas ne jamais se mouvoir qu’en colonne 
d’attaque. 

J’en conclus que le systeme employe par 
les Russes et les Prussiens, celui de former 
la colonne de quatre divisions sur trois 
rangs, dont un pent au besoin etre employe 
en tirailleurs, est celui qui s’applique le 
plus generalement a toutes les situations ; 
tandis que Fautre dont nous avons parle ne 
conviendrait que dans certains cas, et exi- 
gerait un double mode de formation. 

Independamment des deux ordres sus- 
mentionnes, il en existe un mixte, que Na- 
poleon employa au Tagliamento et les 
Russes a Eylau : leurs regiments de trois 
bataillons en deployerent un en premiere 
li gne , et f ormerent les deux autres derriere 
celui-ci en colonnes sur les pelotons des ex- 
tremites (figure planche 4). Cette or- 
donnance , qui appartient aussi a rordre 
demi-profond, convient en effet a la* defen- 
sive-offensive, parce que les troupes de- 
ployees en premiere ligne resistent long- 
temps par un feu meurtrier dont Fejffet 
ebranle toujonrs un pen Fennemi : alors les 
troupes formees en colonnes peuvent de- 
boucher par les intervalles et se jeter sur 
lui avec succes. Peut-etre pourrait-on aug- 
menter Favaritage de cette formation, en 
pla^ant les deux bataillons des ailes sur la 
meme ligne que celui du centre qui serait 
deploye, de maniere que les premieres di- 
visions de ces bataillons seraient en ligne, 
11 y aurait ainsi un demi-bataillon de plus 
par cbaque regiment dans la premiere li- 
gne, ce qui , pour le feu , ne serait pas in- 
different ; mais il serait a craindre que ces 
divisions se inettant a tirailler , les deux 


bataillons gardes en colonnes pour les lan - 
cer sur Fennemi, fussent moins facilement 
disponibles. Toutefois, il y a bien des cas ou 
un ordre pareil serait avantageux, cela suffit 
pour devoir Findiquer. 

Uordre en masses trop profondes est 
certainement le moins convenabIe ( fig, S ). 
On a vu dans les dernieres guerres des di- 
visions de 1^ bataillons deployes et serres 
les uns derriere les autres, formant ^6 rangs 
presses et entasses. Be pareilles masses sent 
exposees aux ravages de Fartillerie, dimi- 
nuent la mobilite et Fimpulsion sans rien 
aj outer ala force *, ce fut une des causes du 
peu de succes des Fran^ais a Waterloo ; si 
la colonne de Macdonald reussit mieux a 
Wagram, il lui en couta cber, et sans la 
reussite des attaques de Bavoust et d^Oudi- 
not sur la gaucbe de FarcMduc, iln’est pas 
probable que cette colonne fut sortie vic- 
torieuse de la position ou elle se vit un 
moment placee, 

Quand on se decide a risquer une pareille 
masse, il faut du moins avoir soin d’etablir 
sur cbaque flanc un bataillon marchantpar 
files, afin que si Fennemi venait a charger 
en forces sur ses fiancs, cela n’obligedt pas 
la colonne a s’ arreter ( figure S) : pro- 
tegee par ces bataillons qui feront face a 
Fennemi, elle pourra du moins continuer sa 
marche jusqu’au but qui lui est assigne; 
autrement cette masse inerte, foudroyee 
des feux convergents auxquels elle n’a pas 
meme a opposer une impulsion convena- 
ble, sera mise en desordre comme la co- 
lonne de Fontenoy, ou rompue comme la 
phalange macedonienne le fut par Paul 
Emile. 

Les carres sont bons dans les plaines ou 
centre un ennemi superieur en cavalerie ; 
on les formait jadis tres-grands, mais il est 
reconnu que le carre par regiment est le 
meilleur pour la defensive, et le carre par 
bataillon pour Foffensive. On peut, selon 
les circonstances, les former en carres par- 
faits ou en carres longs, pour obtenir un 
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plus grand front et pr Center plus de feux 
du cdte oil Fennemi est cense devoir Yenir 
(voyez figures 8 et S). Tin regiment de trois 
bataillons formerait aisementun carre long, 
en rorapant le bataillon du milieu et faisant 
faire un a-droite et un a-gauche a chaque 
demi-bataillon. 

Dans les guerres de Turquie, onemployait 
presque exclusivement les earres , parce 
que les liostilites avaient lieu dans les vasles 
plaines de la Bessarabie, de la Moldavie ou 
de la Valacbie, et que les Turcs avaient une 
cavalerie immense. Mais si les operations 
ont lieu dans le Balkan ou au dela, et si leur 
cavalerie feodale fait place a une armee or- 
ganisee dans les proportions europeennes, 
Fimportance des earres diminuera, et Fin- 
fanterie russe inontrera toute sa superiority 
en Romelie. 

Quoi qu^il en soit, Fordre en earres par 
regiments ou bataillons, parait eonvenable 
a tout genre d\attaque, des qu’on n’a pas la 
superiorite en cavalerie, et qu’on manoeuvre 
sur un terrain uni, propice aux charges de 
Fennemi. Le carre long, surtout applique a 
un bataillon de buit pelotons , dont trois 
marcheraient de front et un sur chacun des 
cotes, vaudrait mieux pour aller a Fattaque 
qiFun bataillon deploye ; ilserait moinsbon 
que la colonne proposee plus bant , mais il I 
y aurait moins de flottemeut et plus d’im- | 
pulsion que s’il marchait en ligne deployee ; \ 
il aurait de plus Favantage d’etre en mesure 
contre la cavalerie. 

11 serait difficile d’affirnier que cliacune 
de ces formations soit toujours bonne, ou 
toiijours mauvaise ; mais on convieiidra, du 
moins, qu’il est de regie incontestable que, 
pour Foffensive, il faut un mode <jui reu- 
nisse mohilite ^ solidiU et impulsion, tandis 
que pour la defensive, il faut la solidite rcii- 
I nie au plus de feux possible. 

I Cette verite admise, il restera a decider 

si la troupe offensive la plus brave , Idrmee 
en colonnes et privee de feux, tiendrait 
longtemps contre une troupe deployee ayant 
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^0,000 coups de fusil a lui envoyer, el pou- 
vant, en cinq minutes, lui en tirer ^ on 
100,000. Dans les dernieres guerres, on a 
vu maintes fois des colonnes russes , fran- 
caises et prussiennes , emporter des positions 
Farme au bras sans tirer un coup de fusil j 
e’est le triompbe de Fimpulsion et de Feffet 
moral qu’elle produit ; mais contre le feu 
meurtrier et le sang-froid de Finfanterie 
anglaise, les colonnes n’ont point eu le 
meme succes aTalavera, a Busaeo, a Fuente- 
di-Honor, a Albuera , encore moins a Wa- 
terloo. 

Cependant, il serait imprudent d’en con- 
clure que ce resultat fasse peneber decide- 
ment la balance en faveur de Fordre mince 
et des feux ; car , si les Fran^ais se sent en- 
tasses dans toutes ces affaires en masses 
trop profondes, comme je Fai vu plus d’une 
ibis de mes propres yeux, il n’ est pas eton- 
nant que d’enormes colonnes, Ibrmees de 
bataillons deployAs et flottants , battues de 
front et de llanc par un feu meurtrier , et 
assaiilies detousedtes, aient eprouve le sort 
que nous avons signale plus baut. Blais le 
meme resultat aurait-il eu lieu avec des eo- 
lonnes d’attaque , formees chacune d’un 
seul bataillon ploye sur le centre selon le 
reglement? C’est ce que je ne pense pas ; et 
pour Juger de la superiorite decidee de For- 
dre mince ou des feux sur Fordre demi- 
profond ou d’impulsion offensive, il faudrait 
voir, a plusieurs reprises, ce qiii arriverait 
a une ligne deployee , qui serait franebe- 
raent abordee par un ennemi ainsi forme 
(figure 6 de la planclie 4 ). Quant a moi, je 
puis affirmer que, dans toutes les actions on 
je me suis trouve, j’ai vu rcussir ces petiies 
colonnes, 

D’ailleurs est-il bien facile d’adopter un 
autre ordre pour marcher a Fattaque d’lme 
position? Est-il possible d’y conduire une 
ligne immense en ordre deploye et faisant 
feu? Je crois que chacun se prononcera 
pour la negative : lancer 2i0 et SO bataillons 
< en ligne , en executant des feux de files on 
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ter , soit les colo lines k distances pour de- 
ployer en arrhant snr la position ennemie , 
soit les lignes rompues en ecMqnier, soit 
enfin la marche en bataille par le flanc des 
pelotons, operations toutes plus ou moins 
scabreuses en face d’un adversaire qui sau- 
rail en profiler. Cependant , comme nous 
Tarons dit , un general liabile pent , selon 
les circonstances et les localites , combiner 
Temploi des deux systemes. 

Si Fexperience 
temp; 


m’a prouve depuis long- 
s, que Tun des problemes les plus dif- 
ficiles de la tactique de guerre etait le meil- 
leur mode de former les troupes pour aller 
an combat , j’ai reconnu aussi que vouloir 
resoudre ce grand probleme d’une maniere 
absolue etpar un systeme exclusif, est ebose 
impossible. 

D’abord la nature des contrees differe 
essenliellement : il y en a oii Ton peut ma- 
noeuvrer avec ^00,000 homraes deployes, 
comme en Champagne: il y en a d^autres, 
comme Fltalie, la SuissCj la valleedu Rliin, 
la moitie de la Hongrie , od Ton peut a 
peine deployer une division de dix batail- 
lons. Le degre d^nstruction des troupes a 
toutes sortes de manoeuvres, leur armement 
et leur caractere national, peuvent aussi 
avoir de I’influence sur les formations. 

Grace a la grande discipline de riiifan- 
terie russe et a son instruction pour les ma- 
noeuvres de toute espece , il est possible 
que I’on parvienne a la mouvoir en grandes 
lignes, avec assez d’ordre et d’ensemble 
pour lui faire adopter un systeme qui serait, 
je crois, impraticable avec des Francais ou 
des Prussiens d’aujourd’hui. Mon expe- 
rience dans ce genre m’a appris a croire 
tout possible, et je ne suis pas dunombre 
des orthodoxes qui n’admettent quhinmeme 
type et un meme systeme pour toutes les 
armees comme pour tons les pays. 

Pour approcher le plus possible de la 
solution du probleme , il me semble done 
I que Ton doit rechercher : 

a) Le meilleur mode de se mouvoir en 


il faudrait du moins , pour marcher a Tat- 
taque, trouver un moyen plus favorable que 
celui de longues lignes contigues, et adop- 
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Tiie de Fennerai, mais encore liors de portee 
de ses coups. 

Lemeilleur mode d^aborder a Fattaqne. 
o) Le meilleur ordre de bataille defensif. 
Quelque solution que Fon donne a ces 
questions , R nie parait convenable , dans 
tous les cas, d’exercer les troupes : 

A la raarcbe en colonnes de bataillons 
sur le centre pour deployer, siTon veut, a 
portee de mousquet, ou pour aborder Fen- 
nemi avee les colonnes memes s’il le faut ; 

A la marche en lignes deployees et con- 
tigues par B ou 10 bataillons a la fois ; 

A la marche eii echiqiiier de bataillons 
deployes, qui offrent des lignes brisees plus 
faciles a mouToir que de longues lignes con- 
tigues ; 

4” A la marche en avant par les flancs des 
pelotons; 

A la marche en avant parpetits carres, 
soit en ligne , soit en ^chiquier ; 

6^ Aujc changements de front , par le 
moyen de ces diverses methodes de mar- 
cher ; 

Atix. changements de front executes par 
des colonnes de pelotons a distances en- 
tiares, pour se reformer sans deploiement; 
moyen qui estplus expeditif que les autres 
inanieres de changer de front, et qui s’adapte 
mieux a toutes les especes de terrain. 

De toutes les manieres de se mouvoir en 
avant, la marche par les flancs de pelotons 
serait la plus aisee si elle iFoErait pas quel- 
que danger; en piaine, elle va a merveille, 
dans un terrain coupe, e’est la plus com- 
mode. tile a Finconvenient de fractionner 
beaucoup la ligne , mais en y habituant les 
chefs et les soldats, en dressant bien les 
guides de pelotons et les drapeaux direc- 
teurs, on pourrait eviter toute confusion. La 
seule objection qu’on put lui faire, serait la 
crainte d’exposer des pelotons morceles aux 
dangers d^un hourra de cavalerie. Je ne nie 
pas le danger, mais on pent Feviter, soilen 
se faisant Men eclairer par la cavalerie, soit 
en n’employant point cet ordre trop pres 


de Fennemi , mais seulement pour fraiichir 
la premiere partie d’un grand espaoe qui 
separerait les deux armees. Au moindre 
signe de Fapproche de Fennemi , la ligne 
serait reformee en une seconde, puisqu’il 
ne faut que le temps necessaire a un pelolon 
pour se mettre par files en ligne au pas de 
course. Toutefois, quelques precautions que 
Fon prenne, il faut avouer neanmoins que 
cette manoeuvre ne saurait etre employee 
qMaveedes troupes tres-disciplinees et bien 
exercees , mais jamais avec des millees ou 
de jeuues soldats. Je neFai jamais vu faire 
devant Fennemi , mais seulement dans des 
manoeuvres, et, pour les changements de 
front surtout , cela etait employe avec siic- 
ces : on pourrait toiijours en essayer dans 
les grandes manoeuvres d’ete. 

J'ai vu aussi essayer des marches en lignes 
de bataillons deployes en echiquier ; ces 
marches allaient fort bien, tandis que eelles 
en lignes pleines ou coniigues allaient tou- 
jours horriblement mal ; les Francais sur- 
tout n’ont jamais bien su marcher en lignes 
deployees. On trouvera peut-etre que ees 
marches en tehiquier seraient aussi dange- 
reuses en cas d’une charge inopinee de ca- 
valerie ; on pourrait cependantles employer 
pour le premier moment de la marche, afin 
de la rendre plus aisee , alors les seconds 
echiquiers entreraientenligneavec les pre- 
miers avant d’^assaillir Fennemi. B’ailleurs, 
en raettant peu de distance entre les cchi- 
quierSj il serait toujours facile de former la 
ligne a Finstant cFune charge, car il ne faut 
pas oublier que les echiquiers ne constituent 
pas deux lignes , mais une seule que Fon 
aurail fractionnee pour eviter le flottement 
et le desordre d’une marche cn ligne con- 
tigue. 

La raeilleure formation pour aborder se- 
rieusement Fennemi iFestpas moins difficile 
a preciser ; de tons les essais que j’ai vu 
faire 5 celui qui m’a paru le mieux reussir 
etait la marche de 24 bataillons , sur deux 
lignes de colonnes de bataillons, formes sur 
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le centre pour deploy er : la premiere ligne 
allaitau pas de charge sur la ligne ennemie, 
et arrivee a deux portees de mousqueterie, 
elle deployait a la course ; la corapagnie de 
voltigeurs de chaque batailion serepandait 
on tirailleurs, les autres se formaient , puis 
commencaient un feu de file nourri : la se- 
conde ligne de colonnes suivait la premiere, 
et les bataillons qui la composaient se lan- 
caient au pas de charge par les intervalles 
des coiupagnics qui tiraillaient. Cela se fai- 
sait, a la verite, sans ennemi, et il semblait 
que rien ne dut resister a ce double efiet du 
feu et de la colonne. 

Outre ces lignes de colonnes , il y a en- 
core trois autres moycns dialler a Fattaque 
en ordre demi-profond. 

Le 1®’' est celui des lignes melangees de 
bataillons deployes et de bataillons eu co- 
lonnes sur les ailes de ceux deployes, dont 
nous avons parle a la page 2106. Les batail- 
lons deployes et les premieres divisions de 
ceux en colonne feraient feu a demi-distance 
de mousquet, et se jetteraient ensuite sur 
Fennemi. 

Le ^®est de s’avancer avec la ligne de- 
ployee , et en faisant feu, jusqu’a la demi- 
distance de mousqueterie, puis eu lan^ant I 
des colonnes de la seconde ligne a travers | 
les intervalles de la premiere . 

Le est Fordre echelonne mentionne a 
la page 145 , et a la figure 11 de la plaii- 
ehe %. 

Enfin, le dernier moyen est de s^avancer 
entierement en ordre deploye, par le seul 
ascendant du feu, jusqu’a ce que Fun des 
deux partis tourne le dos, ce qui parait 
prcsque impraticable. 

Je ne saurais aftlrmer lequel de ces mo- 
des serait le plus convenable, car, en cam- 
pagne, je iFai rien vu de pareil. En effet, a 
ia guerre, je iFai jamais vu autre chose, 
dans les combats d’infanieric , que des ba- 

(1) 3’ai bicn vu aussi de grands combats on la 
moitie de rinfanlerie etaii cngagee par pelotoiis 


taillons deployes a Favance, qui commen- 
<^aient par des feux de pelotons, puis enga- 
geaient peu a peu un feu de file; ou bien 
des colonnes inarchant fierement a Fen- 
iiemi , lequel s’en allait sans attendre* le 
choc, ou qui repoussait ses colonnes avant 
Fabordage reel, soit par sa ferine conte- 
nance, soit par son feu, soit enfm, en pre- 
nant Foffensive lui-meme pour aller a lens* 
reneontre (1). Ce iFest guere que dans les 
villages, dans les defiles, que j^ai vu des me- 
lees rfelles d’infanterie en colonnes , dont les 
tetes se choquaient a la baionnetle ; en po- 
sition de bataille, jen’ai jamais rien vu de 
semblahle. 

Quoi quTl en soit de toutes ces controver- 
ses, on ne saurait trop le redire; il parait 
absurde de rejeter les feux de mousquete- 
rie, comme de renoncer aux colonnes demi- 
profoiides , et ce serait perdre une armee 
que de vouloir lui imposer un systeme ab- 
solu de tactique pour toutes les contrees, et 
centre toutes les nations indistinctement. 
C’est moins le mode de formation que Fein- 
ploi bien combine des differentes armes, 
qui dquriera la victoire : j’en exeepte neaii- 
moins les colonnes trop profondes que Fon 
doit proserire de toutes les theories. 

Nous terrainerons cette dissertation en 
rappelant, qu’un des points les plus essen 
tiels pour conduire Fiiifanterie au combat, 
e’est de mettre ses troupes a Fabri du feu 
d'artillerie de Fennemi autant que faire se 
peut, non en les retirant mal a propos, mais 
en profitant des plis de terrain ou d’aulres 
accidents qui se trouveiit dev ant elles, afin 
de les defiler des batteries. Qiiand on est 
veiiu sous le feu de mousqueterie, alors il 
iVy a pas a calculer sur des abris ; si Fon est 
en mesure d^assaillir, il faut le faire ; les 
abris ne peuvent convenir, dans ce cas, 
qu’aux tirailleurs et aux troupes defen- 
sives. 

de thailleurs; mais cela rentre clans la categoric 
dos batailons engages dans un feu de file irreguiuM > 
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11 importe asse® f^neraleraeat de defen- 
dre les villages qui sent sur le frontj ou de 
clxerclier a les enlever si Foil est assaillant ; 
niais il ne faut pas non plus y attaclxer nne 
importance deplacee, en ouMiantlafamense 
bataille de Hochstoedt : Mariborougb et Eu- 
gene, voyant le gros de Finfanterie fran- 
Cj^aise enterre dans les villages, forcerent le 
centre et prirent ^4 batailions sacrifies pour 
garder ces posies. 

Par la meme raison, il est utile d'occuper 
les bouquets de bois ou taillis qui peuvent 
donner un appui a celui des deux partis qui 
en est le maitre. Ils abriteiit les troupes, 
peniiettent de caclier les mouvementSjpro-* 
tegeiit ceux de la cavalerie, et einpecbent 
cclle de Feimeini d’agir a ieur proximite. 

Le sceptique Clausewitz n’a pas craint de 
soiilenir la maxime contraire, et sous le 
singulier prelexte que celai qui oecupe un 
bois agit en aveugle et ne decouvre rien de 
ce que fait Fennemi, il prescnle leur dcy^nse 
cornme une faute de taetique. Aveugle pro- 
bablement lui-meme par les r(5sultats de la 
balaille deHobenlinden, Fauteurtrop prone 
confond ici Foccupatioii d\in bois dans la 
ligne de bataille, avec la faute de Jeter une 
armee entiere dans de vastes for6ts sans 
etre maitre des issues tantsur le front que 
sur les flancs; mais il faut n’avoir jamais 
vu un combat pour nier Fimportanee incon- 
testable de la possession d’un bois situe a 
proximite d\uie ligne que Fonveut defend re 
ou attaquer. Le r6le que Joua la pare de 
Hougomoiit, a la balaille de Waterloo, est 
un grand exemple de Finfluence qu’uii poste 
bien ciioisi el bien defendu pent avoir dans 
un combat; en avan^>ant son paradoxe, 
M, Clausewitz avail oublie Fimportanee 
qu^curent les bois dans les batailles de 
Hocbkircli et de Kollin. Mais nous nous 
sommes deja trop tkendu sur ce ebapitre de 
i’infanterio, il est temps de parler des autres 
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De la mtmierie. 


La formation de la cavalerie, souinise a 
peu pres aux ineraes controverses que celle 
de Finfanterie, a 6ie soumise aussi a la 
meme certitude, et le Traite par trop vante 
du comte de Bismarck ne lui a pas fait faire 
de grands pas. Gomme Fon n'a gucre etc 
mieux fixe sur son emploi, je rae permettrai 
de soumettre ce que j’ee pense a la deci- 
sion des generaux liabitues a la conduire. 

L’emploi qu’un gencb'al doit faire de la 
cavalerie depend riatur el lenient un peu de 
sa force relative avec celle de Fennemi, 
soil en nombre, soit en qualite. Neanmoins, 
quelqiie modification que ces variations 
apportent, une cavalerie inf erieiire, mais 
bien conduite , pent toujours trouver Foe- 
easion de faire do grandes choses, tant 
Fa-propos est decisif dans Feroploi de cette 
arme. 

La proportion numerique de la cavalerie 
avec Finfanterie a beaucoup varie; die de- 
pend de la disposition natarelle des na-^ 
tions, dont les habitants sont plus ou moins 
propres a foire de bons cavaliers : Fabon- 
dance et la qualite de chevaux exercent 
aussi certaine influence. Dans les guerres 
de la revolution, la cavalerie fran 9 aise , 
quoique desorganisee, et bien inferieure a 
celle des Autricliiens , servit a merveille. 
J’ai vu, en a Farmee du RIaui, ce que 
Fon nommail pompeusement la reserve de 
cavalerie, et qui Inrmait a peine une faiblc 
brigade (1 ,500 chevaux). Dix ans apres, j’ai 
Vu ces memes reserves fortes de 15 u!20,000 
chevaux, tant les idees et les moyens avaient 
ebange. 

En these generale, on pent admettre que 
Farmee en campagne doit avoir un sixieme 
da sa force en troupes a cheval : dans les 
pays de montagnes, il suffitd’un dixieme. 

Le inmte principal de la cavalerie git 
dans sa rapidite et sa mobilite: on pour- 
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rait meme ajouter dans son impetuosite , 
si Ton ne dev ait pas craindre de voir faire 
nne fausse application de cette derniere 
qualite. 

Quelque importante qu’elle soit dans 
Tensemble des operations d’une guerre, la 
cavalerie ne saurait defendre une position 
par elle-meme sans secours d’infanterie. 
Son but principal est de preparer on d^a- 
chever la victoire, de la rendre complete en 
enlevant des prisonniers et des tropbees , 
de ppursuivre Vennemi, de porter rapide- 
ment du secours sur un point menace, d’en- 
foncerVinfanterie ebranlee, enfin de couvrir 
les retraites de Vinfanterie et de rartillerie. 
Voila pourquoi une armee, raanquant de 
cavalerie , obtient rareraent de grands 
succes, et pourquoi ses retraites sont si dif- 
ficiles. 

Le moment et le mode les plus eonvena- 
blespour faire donner la cavalerie, tiennent 
au coup d’oeil du chef , an plan de la ba- 
taille, a ce que fait rennemi, et a mille com- 
binaisons trop longues a enum^rerici; nous 
n’en indiquerons done que les principaux 
traits, 

II est reconnu qu’une attaqiie generale de 
cavalerie, centre une ligne en bon ordre , 
ne saurait etre tentee avec succes sans etre 
soutenue par de Finfanterie et beaucoup 
d’artillerie, du moins a certaine distance. 
On a vil a Waterloo tout ce qu’il en couta a 
la cavalerie francaise pour avoir agi centre 
cette regie , et la cavalerie de Frederic 
eprouva le meme sort a Kunersdorf . On 
pent se trouver appele neanmoins a faire 
donner la cavalerie seule; mais, en general, 
une charge sur une ligne d^infanterie qui 
se trouverait deja aux prises avec Finfante- 
rie adverse, est celle dont on pent attendre 
le plus d^avantages ; les batailles de Ma- 
rengo, d^Eylau, de Borodino et dix autres, 
Font prouve. 

Cependant il est un cas ou la cavalerie a 
une superiorite decidee sur Finfanterie; 
e’est quand il tombe un pluie ou iieige bat- 


tante qiii mouille les armes et prive Fin- 
fanterie de son feu ; le corps d’Augereau 
en fit une cruelle epreuve a Eylau, et la 
gauche des Autrichiens eut le merae sort a 
Dresde. 

On execute aussi de grandes charges avec 
succes contre de Finfanterie qu' on aurait 
deja reussi a ebranler par un feu redoutable 
d’artillerie, ou de toute autre maniere. Une 
des charges de ce genre les plus remarqua- * 
hies fut celle de la cavalerie prussienne a 
Hohenfriedberg , en 1745 le Traite 

des operations). Mais toute charge contre 
des carres de bonne infanterie non entamee, 
ne saurait reussir. 

On fait de grandes charges pour enlever 
les hatteries de Fenneini et faciliter aux 
masses d’infanterie les moyens de couron- 
ner sa position, alors il fautque Finfanterie 
soit bien en mesure de soutenir sans delai, 
car une charge de cette nature n’a qu’un 
efiet instantane, dont il faut vivement pro- 
filter avant que Fennemi ne ramene votre 
cavalerie desunie. La belle charge des Fran- 
^ais sur Gosa a la bataille de Leipsig^ le 16 
octobre, est un grand exemple en ce genre. 
Celles quails executerent a Waterloo dans le 
meme but furent adrairables, mais sans re- 
sultats faute de soutien. Be meme la charge 
audaeieuse de la faible cavalerie de Ney sur 
Fartillerie du prince de Hohenlohe a la ba- 
taille de Jena , est un exemple de ce qiFon 
peut faire en pareil cas. 

Enfin, on fait des charges generates cen- 
tre la cavalerie ennemie, pour la chasser 
. du champ de bataille et revenir ensuite con- 
tre ses hataillons avec plus de iiberte. 

La cavalerie pourrait etre lancee avec sxxc- 
ces pour prendre la ligne ennemie en llancs 
ou a revers , au moment d^une attaque se- 
rieuse que Finfanterie executerait de front. 
Si elle est repoussee, elle peut revenir au 
galop se rallier a Farmee; si elle reussit, elle 
peut causer la ruine de Farmee ennemie. 11 
est rare qu^on lui donne cette destination , 
et je ne vois pas neanmoins ce qui pourrait 
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y inettre obstacle, car tine cavalerie bien 
conduite ne sanrait etre coupee, lors meme 
qu’elle se trouverait derriere Tennemi. Du 
reste, c’est le rdle qui appartient surtout a 
la cavalerie irreguliere. 

Dans la defensive; la cavalerie pent ega- 
lement obtenir d’iinmenses r&ultats , en 
donnant a propos centre one troupe enne- 
mie qui, ayant aborde la ligne, serait prete 
a y penetrer, ou qui Faurait deja percee ; 
eliepeut, dans ce cas, retablir les affaires, 
el causer la destruction d^un adversaire 
ebranle ct desuni par ses premiers succes 
memes ; une belle charge des Russes le 
prouva a Eylau et la cavalerie anglaise a 
Waterloo. Enfin, la cavalerie particulicre 
des corps d’armee fait des charges d’a-pro- 
pos, soil pour favoriser une attaque, soit 
pour profiler d’un faux moment de Fen- 
nemi, soit pour achever sa defaite dans un 
mouvement retrograde. 

II n’est pas aussi facile de determiner le 
meilleur mode d’attaqiie, il depend du but 
qiFon se propose et des autres circonstan- 
ces qui influent aussi sur le moment a choi- 
sir. II n’y a que quatre manieres de charger, 
savoir : en colonnes a distance , lignes au 
trot (1) en lignes au galop, enfin, a la de- 
bandade : toutes peuvent 4tre employees 
avec succes. Dans la charge en muraille ou 
en ligne, la lance offre des avantages incon- 
testables; dans les melees, le sabre vaut pent- 
etre mieux : de laest venue Fideede donner j 
la lance au premier rang qui doit enfoncer, 
et le sabre au second qui doit achever par des 
luttes partielles. Le tiraillement avec le pis- 
tolet ne convient guere qu^auxavant-postes, 
dans une charge en fourrageurs, oulorsque 
de la cavalerie legere veut harceler de Fin- 
fanterie et la d^arnir de son feu , afin de 

(1) horsque je parie ici de charges en lignes, 
il n’y a auenne contradiction avec ce que j’ai avance 
aiUeurs; on comprend qipil ne s’agit pas ici de 
grandes lignes deployees, mais de brigades ou de 
divisions tout an plus. Un corps de plusieurs divi- 


favoriser une charge plus s^rieuse. Pour le 
feu de carabine, on ne salt vraiment a quoi 
il pent etre bon, puisquhl exige d’arreter 
toute la troupe, pour tirer de pied ferme, 
ce qui Fexposera a une defaite certaine, si 
elle est abordee franchement. 11 n^y a que 
des tirailleurs qui puissent faire un feu de 
mousquet en courant, 

Nous venons de dire que toutes les ma- 
nieres de charger pouvaient etre egalement 
bonnes. Cependant il faut bien se garder de 
croire que Fimpetuosite soit toujours deci- 
sive dans un choc de cavalerie centre cava- 
lerie : le grand trot, au contraire, me pa- 
rait la meilleure allure pour les charges en 
ligne, parce qu’ici tout depend de Fensam- 
ble, de Fa-plomb et de Fordre , conditions 
que Fon ne retrouve pas dans les charges 
au grand galop. Gelles-ci conviennent sur- 
tout contre Fartillerie , parce qu^il importe 
plus d'arriver vite que d’arriver en ordre. 
De meme, avec une cavalerie armee de sa- 
bres, on pent se lancer au galop a ^00 pas 
centre une ligne ennemie qui vous atten- 
drait de pied ferme. Mais si Fon a une ca- 
valerie armee de lances , le grand trot est 
la veritable allure, car Favantage de cette 
arme depend surtout de la conservation de 
Fordre : des qu’il y a mMee, la lance perd. 
toute savaleur. 

Lorsque Fennemi vient a vous au grand 
trot, il ne semble pas prudent de courir sur 
luiau galop, car vous arriverez desuni eon- 
tre une masse corapacte et serree, qui traver- 
sera vos escadrons d^cousus. 11 n’y aurait 
que Feffet moral produit par Faudace appa- 
rente de voire charge qui pourrait vous 
etre favorable; mais si Fennemi Fapprecie a 
sa juste valeur, vous serez perdu, car dans 
Fordre physique et naturel, le succes doit 

sions seiormera siir le terrain en plusieurs colonnes 
echelonnees, dont la tete sera pour chacune de 
deux ou trois regiments, qui seront deployes pour 
la charge. 
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etre pour la masse compacte centre des ca- 
valiers galopant sans cnsemMe. 

Dans les charges centre Finfanterie , les 
mamelucks et les Turcs ent assez prouve 
Fiinpuissance de Fimpetuesite ; la ou les 
lanciers ou cuirassiers au trot ne p^netre- 
ront pas, aucune cavalerie ne percera, Ce 
n’est que centre Finfanterie fortement 
ebranlee, ou dent le feu manquerait d’ali- 
ment, que la charge imp etueuse pent avoir 
qaelque avantage sur le trot (1), Pour en- 
fencer de Lons carres, il faut du canon et 
des lanciers, mieux encore des cuirassiers 
annes de lances. Pour les charges en four- 
rageurs ou a la debandade, si frequentes 
dans les rencontres journalieres, il faut 
imiter les Turcs ou les Cosaques ; ce sent 
les meilleurs exemples qiFon puisse pren- 
dre : nous reviendrons sur ce sujet. 

Quelque systeme que Fen emploie pour 
aller a un choc, une verite reconnue pour 
toutes les charges possibles, c’est quW des 
meilleurs moycns de r^ussir est de savoir 
lancer a propos quelques escadrons sur les 
flancs d^une ligne ennemie que Fon va as*^ 
saillir de front. Mais pour que cette ma- 
noeuvre ohtienne un plein succes , dans les 
charges de cavalerie centre cavalerie sur- 
tout , il faut qu’eile ne s’execute qu’a Fin- 
stant ou les lignes en viennent aux prises , 
car une minute trop tot ou trop lard, FefFet 
en serait probablement nul : aussi est-ce 
clans ce coup d’oeil precis et rapide que coii- 
siste le plus grand mcirile d’un offi.cier de 
cavalerie. 

L’armement et Forganisation de la cava- 
lerie onteteFobjet de blendes controverses, 

(1) M. de Wagner ra^oppose Popinion de cavaliers 
experimentes qui preferent le galop ea carriere, 
commence a 200 pas. Je sais que beaucoup de ca- 
valiers le pensent ainsi , mais je sais aussi que les 
geiieraux les plus distingues de cette arme pen- 
chent pour les charges au trot. Lasalle, un des 
plus hahiles de ces generaux, disait un jour en 
voyant la cavalerie ennemie accourir au galop ; 
« Voila des gens perdu s I » et ces escadrons furent, 


qn’il serait facile de reduire a quelques ve- 
rites. La lance est, comme on vient de ie 
dire , la meilleure arme offensive poiir une 
troupe de cavaliers qui chargent eu ligne, 
car elle atteint un ennemi qui ne saurait les 
approcher ; mais il peut etre bon d’ avoir un 
second rang ou une reserve armfe de sa- 
bres, plus faciles a manier lorsqull y a 
melee et que les rangs cessent d^etre unis. 
Peut-etre meme vaudrait-il mieux encore 
faire souteuir une charge de lanciers par 
un echelon debussards qui, penetrant apres 
eux dans la ligne ennemie, acheveraient 
mieux la victoire. 

La cuirasse est Farme defensive par ex- 
cellence. La lance et une cuirasse de fort 
cuir double ou de buffle, me semblent le 
meilleur armement de la cavalerie legere; 
le sabre et la cuirasse en fer celui de la 
grosse cavalerie. Quelques militaires expe- 
rimentes penclientmemea armer les cuiras- 
siers de lances, persuades qu’une telle cava- 
lerie, assez semblable aux anciens hommes 
d^armes, renverserait tout devant elle. Il 
est certain qu^une lance leur conviendrait 
mieux que le mousqueton, et je ne vois pas 
ce qui empecherait de leur en donner de 
pareilles a celles de la cavalerie legere. 

Quant a la troupe amphibie des dragons, 
les avis seront eternelleinent partages ; il 
est constant qu’il serait utile d’avoir quel- 
ques bataillons d’infanterie a cheval , qui 
pussent devancer Fennemi a un defile , le 
defendre en retraite , ou fouiller un bois : 
mais faire de la cavalerie avec des fantas- 
sins, ou un soldat qui soit egalement propre 
aux deux armes , parait chose difficile : le 

en elfet, culhutes au petit trot. Au demetirant , la 
bravoure personnelle influe plus sur les chocs et 
les melees qne les difCerentes allures ; le galop eu 
carriere n’a contre lui qiie d’amener la dispersion 
et de changer le choc en melee, ce que Pon peut 
eviter avec les charges au trot. En echange, le fa- 
meux coup de paitrail, seul avaniage du galop, 
n’est qu^un fantome dont on eiTraie les cavaliers 
sans experience de la guerre. 
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sort des dragons a pied fran^ais semblerait 
Favoir suffisamment prouve, si, d’un autre 
cdte , la cavelerie turque ne coinbattait pas 
avec le meine succes apied comme a cheval. 
0n a dit que le plus grand inconvenient des 
dragons provenait de ce qu^on cHait oblige 
de leur precber le matin, qu’un carre ne 
saurait resister a leurs charges, et de leur 
enseigner le soir, quhm fantassin, arnie de 
son fusil, devait culbuter tons les cavaliers 
possibles : cet argiunent est plus specieux 
qiie vrai , car, an lieu de leur precber des 
iiiaximes si contradictoires , il serait plus 
iiaiurel de leur dire que si de braves cava- 
liers peuvent enfoncer un carre, de braves 
fanlassins jieuvent aussi repousser cette 
charge ; que la victoire ne depend pas tou- 
jours de la superiorite de I’arme, mais bien 
de luilie circonstances ; que le courage des 
troupes, la presence d’esprit des chefs , une 
manoeuvre luiie a propos , Feffet de Fartil- 
lerie et du feu de niousqueterie, la pluie, la 
boue raeine, out contribue a des Rebecs ou 
a des succes; mais, qu’en these geiierale, 
un brave, a pied ou a cbeval, doit battre un 
poltron. En inculquantcesverites a des dra- 
gons , ils pourront se croire superieurs a 
leurs adversaires , soil qu’on les emploie 
comme fantassins , soit qu’ils cbargent 
comine cavaliers. C’est ainsi qu’en agissent 
les Turcs etles Cireassiens, dont la cavalerie 
met souvent pied a terrepour se battre dans 
les bois ou derriere un abri, le fusil a la 
main* Cependant , on ne saurait le dissimu- 
ler, il faut de bons chefs et de bons soldats 
pour pousser Feducation d’une troupe a ce 
degre de perfection. 

C’est, sans doute, la conviction de ce que 
peuvent faire de braves soldats aussi bien a 
pied qu’a cbeval , qui a determine Fempe- 
reur Xicolas a reunir la masse enorme de 
1-4 a IS, 000 dragons en un seul corps d’ar- 
mee, sans tenir compte de la malheureuse 
experience faite par Napoleon sur les dra- 
gons fran^ais , et sans se laisser arreter par 
la crainte demanquer souvent de regiments 


de cette arme, la ou ils seraient le plus utiles . 
Bu reste, c’est probablement pour donner 
plus d’uniformite a leur double instruction 
de fantassins etde cavaliers, qu’une pareille 
reunion a 4te ordonnte, et tout poi te a croire 
qu’en guerre on les repartiraitdu raoinspar 
divisions aux difFerentes ailes de Farmee. 
Toutefois, on ne saurait nier qu’il est aussi 
bien des circonslances, surtout dans les ba- 
lailles rang^es , oit 10,000 homines trans- 
portes viveraent a cbeval sur un point dccisif 
et y combattant a pied , pourraient faive pen- 
cher la balance en leur faveur. Ainsi , les 
deux systemes de concentration et de divi- 
sion ont egalement leur bon et leur mauvais 
cote. Pour adopter un terme moyen, on 
pourrait attacher un fort regiment a cliaque 
aile, et a Favant-garde (ou arriere-garde 
en rctraite) ; puis reunir Ic surplus de cette 
arme en divisions ou ineme en corps de ca- 
valcrie (1). Mais il est temps de quitter ce 
sujet pour en venir a celui des formations. 

Tout ce qu’on a dit pour la formation do 
Finfanteiue pent s’appliquer a la cavalerie, 
sauf les modifications suivanles : 

I'’ Les lignes diployees cn echiquier ou 
en echelon, sont beaucoup plus convena- 
bles a la cavalerie que des lignes pleines ; 
tandis que dans Fmfenterie, I’ordredeploye 
en echiquier parait trop morcele, etdange- 
reux si la cavalerie vena it a penetrer et a 
prendre les bataillons en flanc ; Fechiquiei* 
u’est sur que pour des mouvements prdpa- 
ratoires avant de beurter Fennemi, ou bien 
pour des lignes en colonnes d’attaque pou- 
vant se defend re par elles-inemes en tout 
sens contre la cavalerie. Soit qu’on forme 
Fechiquier, soit qu’on prefere des lignes 
pleines, la distance des lignes entre elles 
doit etre assez grande pour qu’ellcs ne 
s’entrainent pas reciproquement en cas 
d’ecbec, vu la rapidite avec laquelle on est 

(1) Ge que je dis est pour disserter sur ce qui 
existe; comme cavalerie, je persiste a croire quo 
les lanciers valentmienx que tics dragons. 
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Here aYec sol, c’est surtout a eela que For 
doit Futiliser dans le combat, car poor cet 
usage elle vaut autant, et peut-etre raieux, 
que la reguliere ; 

6® (Joe observation importante aussi, c’est 
que dans la cavalerie surtout, il est bon 
que le commandement du cbef s’dtende en 
profondeur plutdt qu^en longueur. Par 
exeinple, dans une division de deux bri- 
gades qui deploierait, il ne serait pas bon 
que cbaque brigade format une seule ligne 
derriere Fautre, mais Hen que cbaque bri- 
gade eut un regiment en premiere ligne et 
un en seconde : ainsi, cbaque unite de la 
ligne aura sa propre reserve derriere elle, 
avantage qiFon ne saurait meconnaitre, car 
les evenements vont si vite dans les cbarges, 
qu^il est impossible a un officier general 
d’etre maitre de deux regiments deploy es. 

Il est vrai qu’en adoptant ce mode, cba- 
que general de brigade aura la faculte de 
disposer de sa reserve , et qu’il serait bon 
n^anmoins d’en avoir une pour toute la di- 
vision ; c’est ce qui fait penser que le nom- 
bre de cinq regiments par division convient 
fort bien a la cavalerie. Si elle veut donner 
en ligne par brigades de deux regiments, 
le cinquieme sert de reserve generale der- 
riere le centre. Si Fon veut, on peut aussi 
avoir trois regiments en ligne , et deux en 
colonne derriere cbaque aile, 

Prefere-t-on , an contraire , prendre un 
ordre mixte en ne deployant que deux regi- 
ments a la fois et gardant le reste en colon- 
nes? Bans ce cas, on a aussi un ordre con- 
venable , puisque trois regiments , formes 
par divisions derriere la ligne des deux 
premiers, en couvrent les flancs et le centre, 
tout en laissant des inter valles pour ecouler 
la premiere ligne si elle est battue. ( Voy^e^ 
la figure 10 de la plancbe 4. ) 

7° Deux maximes essentielles sont gene- 
ralement admises pour les combats de ca- 
valerie contre cavalerie : Tune est que toute 
premiere ligne doitetre tdt ou tard raraenee ; 
car, dans la supposition meme ou elle au- 


ramene si la charge est malheureuse. Seu- 
lement il est bon d’observer que, dans 
Fecliiquier, la distance peut elre moindre 
que dans la ligne pleine. Bans aucun cas, 
la seconde ligne ne saurait etre pleine. On 
doit la former en colonne par divisions, ou 
du moins y laisser des ouvertures de deux 
escadrons, qu’on peut ployer en colomies 
sur le Banc de cbaque regiment, pour faci- 
liter Fecoiilement des troupes ramenees j 

Bans Fordre en colonnes d’attaque sur 
le centre, la cavalerie doit etre par regi- 
ments, et Finfanterie seulement par batail- 
lons. Pour bien se preter a cet ordre, il 
faut alors des regiments de six escadrons, 
alin qu’en se ployant sur le centre par di- 
visions, ils puissent en former irois. S’ils 
n’avaient que quatre escadrons, ils ne for- 
meraient alors que deux lignes ; 

La colonne d’attaque de cavalerie ne 
doit jamais etre serree coinme celle de Fin- 
fanterie, mais a distance on derai-distance 
d’escadron, afin d’ avoir du cbamp pour 
deboiter et charger. Cette distance ne s’en- 
tend, au reste, que pour les troupes lancees 
au combat \ lorsqu’elles sont au repos der- 
riere la ligne, on peut 1^ serrer pour 
couvrir moins de terrain et diminuer Fes- 
pace qu’elles auraient a parcourir pour 
s’engager, bien entendu neanmoins que ces 
masses seront a I’abri ou hors de portee 
du canon ; 

•4'’ L’attaque de flanc etant plus a redou- 
ter dans la cavalerie que dans un combat 
d’infanterie contre infanterie, il est neces- 
saire d’etablir , sur les extremites d’une 
ligne de cavalerie, queiques escadrons 
ecbelonnes par pelotons, pour qu’ils puis- 
sent se former par una-droite ou un a-gau- 
che contre Fennemi qui viendrait inquieler 
le flanc ; 

Par le meme motif , il est essentiel , 
comme on Fa deja dit , de savoir lancer a 
propos queiques escadrons sur les flancs 
d’une ligne de cavalerie que Fon est pres 
(Faborder-; si Fon a de la cavalerie irregu- 




CHAPITRE TIL— ABT. XLY. 





rail fourni la charge la plus heureuse, il est An demeurant , en cavalerie plus qii’i^n 
probable que rennemi, enluiopposant des infanterie encore, Paseeiidaiit moral Liit 

escadrons frais, la forcera a venir se rallier beaucoup ; lecoup d’oeil et le sang-lToid du 

derriere la seconde ligne. L’ autre maxirae chef, ^intelligence et la bravoure du soldat, 

est qu^a merite egal des troupes et des chefs, suit dans la melee, suit pour le rallienient, 

la victoire restera a celui qui aura les der- procureront la Tictoire plus souvent qiie 

niers escadrons en rescrre, et qui saura les telle ou telle autre formation. Cependant, 

lancer a propos sur les flancs de la ligne quand on peut reunir ces deux avantages, 

ennemie , dija aux prises avec la sienne. on n’en est qua plus sur de vaincre, et rien 

C^est sur ces deux verites qu’ou poiirra se ne peut legitimer Padoption d’un mode re- 

former une juste idee du systeme de forma- eonnu vicieux; 

tion le plus convenable pour conduire un L^histoire des dernieres guerres (181^ a 
gros corps de cavalerie au combat. 1 815 ) a reuouvele aussi d’ancieunes contro- 

Quel qiie soit Fordre qu’on adopte, il versespourdecider,silacavaleriecombat- 
faut se garder de deployer de grands corps tant eii ligne peut triompher a la longue 
de cavalerie en lignes pleines ; car ce sent d’une cavalerie irreguliere qui, evitant tout 

des cohues difficiles a manier , et si la pre- engagement serieiix, fuit avec la vtyocile du 

miere ligne est ramenee, la seconde sera Parthe et revient au combat avec la meine 

entrainee sans pouvoir tirer le sabre. Au vivacite, se bornant a harceler I’ennemi par 

nombre des mille preuves que la derniere des attaques individueUes. Lloyd s^3st pro- 

guerre enadonnees, nous citeronsPattaque nonce pour la negative, etplusieurvS exploits 

ex^cut^e par Nansouty en colonnes par re- des Cosaques contre Fexcellcnte cavalerie 

giments , sur la cavalerie prussienne de- fran 9 aise, semblent confirmer son juge- 

ployee enavant de Chateau-Thierry. inent (^) ; mais il ne faut pas s’y tromper, et 

Dans la premiere edition de ce trait4 , je croire qu’il serait possible d’executer les 

me suis elev6 contre la formation de la ea- memes choses avec des regiments de eava- 

valerie sur plus de deux lignes ; mais Je n’ai lerie legere disciplinee , qu’on lancerait en 

jamais entendu exclure plusieurs lignes en fourrageurs contre des escadrons bien unis, 

echiquier ou echelonnees , ni des reserves G’est la grande habitude de se mouvoir en 

formees en colonnes; je ne voulais parler desordrequlfaitquelestroupesirregulieres 

que de la cavalerie deployee pour charger savent diriger tons les efforts individuels 

en muraille, et dont les lignes, kiutilement vers unbutcommun : les hussardsles mieux 
entasseesFune derriere Fautre, seraient en- exerces n’approcheront jainais de cet in- 
traiuees des que la premiere viendrait a stinct naturel du Cosaque, du Tscherkes ou 
tourner le dos (1). du Turc. 

(1) M. Wagner, pour combattre cette assertion, deux fob plus de cavalerie que les Franijais, et les 
cite la bataille de Ramilies , ou Marlborough vain- ddborda, Au reste, j'admets volontiers maintes 
quit, par une grande charge de cavalerie en lignes exceptions une maxime que je ne donne pas plus 
sans intervalles, contre les Fran^ab en echiquier, pour absolue que toutes les autres maximes de 
Mais , si ma memoire est fidele , je crois que la tactique de cavalerie ; tactique aussi mobile que 
cavalerie alHee etait d’^abord form^e en eebiquier cette arme. 

sur deux lignes : la vraie cause de ce succes fut (2) Quand je parle de Fexoellente cavalerie fran- 
que Marlborough, voyant que Villeroi avail para- gaise, j’entends parler de sa bravoure impetueusc 
lyse la moilie de son armee derriere Anderkirch et et non de sa perfection; car elle n’approche de la 
ia Gette, cut le bon esprit de tirer 38 escadrons de cavalerie russe ou allemande, ni pour requitation, 
cette aile pour renforcer sa gauche qui cut ainsi ni pour Forganbation , ni pour le soin des chevaux. 
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ront pas toutes les qualitds que possetlent 
les populations guerrieres et nomades qui 
passent pour ainsi dire leur a cheval, et 


petite guerre, mais elies y suppleeraient en 
partie. Sous ee rapport, la Russie a un grand 
avantage sur tons ses Yoisins , taut par la 
quantite et la qualite de ses chevaux du Don , 
qiie par la nature des miliees irregulieres 
qu’elle pent lever ati moindre signal. 

Voici ce que j’ecrivais il y a vingt ans dans 
le chap. XXXV du Traite des grandes opera- 
tions militaires, sur ce meine sujet : 

« Les avantages immenses que les Cosa- 
ont donnes aux armees russes sont 
lucres, insigni- 


ques 

incalculables. Ces troupes 
fiantes dans le choc d’une grande batai lie 
(si ce n’est pour tomber sur les Danes ), 

• sont terribles dans la poursuite et la guerre 

► de posies : e’est Fennemi le plus redouta- 
) ble pour toutes les combinaisons (Fun 

> general , parce qu’il n’est Jamais sur de 
9 Farrivee et de Fexecution de ses ordres, 

que ses convois sonttoujours compromis, 

» et ses operations incertaines. Tant qu^ine 
» armee n’eii avail que quel ques regiments 
» a demi-reguliers, on n’en connaissait pas 
» toute Futilite ; mais lorsque le nombre en 
» a ete porte a lo ou ^0,000, on a send 
» toute leur importance , surtout dans les 
» pays ou la population ne leur est pas 
» hostile. 

» Pour un convoi qudls enlevent, il faut 
» lesiaire escorter tons , et il importe que 
» Fescorte soit nombreuse etbienconduite; 
» jamais on rFest certain de faire une uiar- 
» che tranquille, parce qu’on ne sait pas ou 
» sont les ennerais. Ces corvees exigent des 

Forces considerables, et la cavalerie regu- 
» Here est bientdt raise hors de service par 
» des fatigues auxquelles elle ne pent 
» sister. 

» Au reste, je crois que des hussards ou 
» lanciers volontaires , leves ou organises 
» au moment de la guerre, bien conduits, 
a etcourantla ou des chefs hardis les cori” 


nenii, 


i^n un mot, elle procure presque les raemes 
avantages qu’une levee en masse des popu- 
lations, en portant le trouble sur les Danes 
et les derrieres d^une arraee enneraie, et en 
reduisant son general a Fimpossibilite de 
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duisenta leur gre, rerapliraienta pen pres traite d^gnorant tout ce qui ue pense pas 
» la meme destination, inais il faut les re- comme lui. Sans etre un Seydlitz ouuu La- 
» garder comme des enfants perdus , car, gueriniere, on peut tres-l)ien raisonner sur 
j» s’ils devaient recevoir des ordres du quar- Femploi delacavalerie a la guerre ; et quoi- 
» tier general , ils ne seraient plus des par- qtie je n’aie aucune pretention a etre un ca~ 

1 » tisans. Ils n^auraient peut-^tre pas toutes valier, je puis dire qua les plus experimentes 

I » les qualitls de bons cosaques , inais ils des generaux da nos jours ont partage mes 

1 » pourraient en approcher. » idte sur la cavalerie , et qua dans maintes 

a aussi , dans les Eongrois , batailles j^ai souvent mieux juge de Foppor- 

les Transylvaniens et les Creates, des res- tunite de son eniploi que ceux-la qui en 
sources qua d’antres Etats n’ont pas : to ute- commandaient de grosses masses, 
fois, les services rendus par les landwelir a La seule de mes maximes qui a excite 
cheval proovent qua Fon pent tirer aussi un quelques controverses , est celle relative a 
bon parti de cette espece de cavalerie, ne Failure dutrotpouriescbargescontreca- 
fut-ce que pour relever la cavalerie regu- valeric. Quoi qu’on en ait dit, je crois en- 
^ Here dans les services accessoires qui abon- core a Fbeure oxi j’ecris , que le succes de- 

dent dans toutes les armees, comme escor- pend beaucoup du maintien de Fordre 
tes , ordonnances, detachements pour con- jusqu’au moment du cboc, et que, pour les 
duireles coiiYois, Hanqueurs, etc. Des corps lanciers surtout, le choc d^uue masse bien 
mel^s de cavalerie reguliere et irr^uliere afiordre etau trot triorapherait d’une troupe 
peuvent rendre souvent plus de services eparpill4e par le galop en pleine carriere. 
i reels que s’ils etaient uniquement composes Audemeurant, maintenir Fordre autant 

I de cavalerie de ligne , parce que la crainte que possible dans le cboc y s’appliquer a le 

I de compromettreet deruiner cette derniere, faire seconder au moment opportun par 

! empeche souvent de ia lancer dans des mou- uue attaque de flaiic; savoir dormer Fimpul- 

; vements audacieux, inais qui pourraient sion morale a sa troupe, et avoir un eehe- 

^ produire d’immenses resultats. ion pret pour soutenir a propos, voila les 

Je ne saurais terminer cet article sans seuls elements de succes que j’aie jamais 
• relever les attaques par trop passionnees reconuus pour praticab les dans des charges 

I dont il a ete Fobjet de la part de M. le g6ne- de cavalerie centre cavalerie ; car toutes les 

I rai Bismark , et que j’ai connues malheureu- belles inaximes du moiide viennent expirer 

f sement trop tard pour y repondre comme je dans uue lutte rapide comme Feciair , ou 

i le devais. Le passage qui semble avoir sur- les plus habiles professeurs n^auraient que 

; tout excite son courroux, est celui ou jhu le temps de parer les coups de sabre, sans 

j a\ auce, apres bien d’autres, que la cavalerie meme se trouver en etat de donner un ordre 

i ne saurait defeiidre une position par die- qui put dre entendu et execute. 

1 meme. M. le gend’al, qui pretend sans doute Quant au bon emploi de la cavalerie dans 

que la cavalerie peut faire la guerre a elle Fensemble d'uuc bataiile comme dans ceiiii 
I seule, et qiFelle garderait une position tout de toule une guerre , je crois que pas un 

. comme Finfanterie, pense justifier de pa- general experimente ne repudierait i’es idees 

; reils sopkismes en allant chercher des que j'ai emises a ce sujet. 

exemples jusque dans ia guerre d’Annibal Je ir ai jamais nie que la cavalerie ne 
sur le Tesin j comme si ia mousqueierie, les concourut a la defense d’une position; mais 
obus , et la mitraille iFavaient apporte au- qiFelle la defendit par elle-meme, je le nie- 
cun diangement dans Femploi de cette rai toujours. Placee sur une position, der- 
arme!!! Ficr dc son eriidilion equeslre , il rierc 100 pieces de canon, eiia pourra sy 


if 
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mainteiiir, si on se contente de la canonner, 
comme la cavalerie francaise se maintint si 
bravement a Eylau : mais que Finfenterie 
et Fartillerie marchent snr elle apres avoir 
paralyse son canon, et vous verrez si la po- 
sition sera defendne. 

Du reste, la veritable cause de la grande 
colere de M. le gen&al B*'^*'*' est facile a de- 
viner . J’ai eu Fimprudence de dire que son 
Traitesur la cavalerie y iort ^rndit d’ailleurS j 
n’avait pas fait faire grand progres a eette 
arme. Ce jugement lui a sans donte paru 
severe, etmalgr^ les torts de Fauteur a mon 
igard, je conviens qn’il etait prononce d’une 
maniere trop absolue. Cependant, apres les 
renseignements que nous avons pu recevoir 
de la cavalerie de Seydlitzet de Napoleon, je 
lie sais pas si celie que M. B**** organiserait 
et conduirait selon ses propres doctrines , 
ferait mieux, c^est la que git la question. 
Pour avoir ose la resoudre negativement, je 
ne suis qu’un ignorant, c’est la de la bonne 
critique I Si les opinions sent libres , ne 
peut-onpas les discuter sans injures? Pour 
inoi, je reconnais a M. B**** beaucoup d’ es- 
prit et d^ erudition ; peut-6tre merae en a-t-il 
trop pour le sujet qu^il traite : quand Fes- 
prit petille et que les passions parlent , la 
raison et le jugement sommeillent, Du reste, 
j^ai deja fait observer , dans la notice qui 
precMe cet ouvrage, que ce n’etait pas dans 
des livres serieux qiFun inilitaire pouvait 
repondre a des personnalites, surtout apres 
les avoir ignorees pendant dix ans. 


ABTXCIiK XXiVX. 

De Vem^loi de Vartillerie, 

L’artillerie est, a la fois, une arme offen- 
sive et defensive egaleinent redoutable. 

Comme moyen offensif, une grande bat- 
terie bien employee ecrase une ligne enne- 
mie, Febranle, et facilite, aux troupes qui 


Fattaquent , les moyens de Fenfoncer, 
Comme arme defensive, il faut reconnaitre 
qu' elle double la force d’une position, lion- 
seulement par le mal qu’ elle fait de loin a 
Fennemi, et par Feffet moral qu^elle pro- 
duit a une longue distance sur les troupes 
qui marcbent a Fattaque , mais encore par 
la defense locale qu^elle f era sur la posi- 
tion inteie, et a portee de mitraille, Elle 
i n’est pas moins importante pour Fattaque et 
la defense des places on des camps retran- 
ches ,, car elle est Fame de la fortification 
moderne. 

Nous avons dit qnelqnes mots snr sa re- 
partition dans la ligne de bataille , mais nous 
sommes plus embarrasse de dire la maniere 
dont on doit la faire agir dans le combat. 
Ici les chances se multiplient tellement , a 
raison des circonstances particulieres de 
Faffaire, du terrain et des mouvements de 
Fennemi, qn^on ne pent pas dire que Far- 
tillerie ait une action independante de eelle 
des autres armes. Cependant on a vu , a 
Wagram, Napoleon jeter une batterie de 
100 pieces dans la trouee occasionnee a sa 
ligne par le depart du corps de Massena, et 
eontenir ainsi tout Feffort du centre des 
Autricbiens ; mais il serait bien difficile 
d’eriger en maxime un pareil emploi de 
Fartillerie. 

Nous nous bornerons done a presenter 
quelques donnees fondamentales, en obser- 
vant qu’elles sont basees sur Fetat de cette 
arme , tel qn’il existait dans les dernieres 
guerres ; Femploi des nouvelles decouver- 
tes n^^tant pas encore bien determine ne 
saurait trouver place ici ; 

P Dans Foffensive , on doit rennir une 
certaine masse d’artillerie sur le point ou 
Fon se prepare a porter les grands coups ; 
on Femploiera d’abord a ebranler par son 
fen la ligne de Fennemi, afin de seconder 
Fattaque de Finfanterie et de la cavalerie ; 

Il faut, en outre, quelques batteries 
d'artillerie a cheval, pour suivre le mouve- 
inent offensif des colonnes, independam« 
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iTient des batteries legeres a pied qui ontla 
itieme destination, 11 ne fant ponrtant pas 
lancer trop d’artillerie a pied dans nn mon- 
vement offensif; on pent la placer de raa- 
^ niere a ce qn’elle atteigne le bnt sans snivre 

I iramddiateraent les colonnes. Tontefois , 

lorsqne le train est organisd de maniere a 
y placer les artillenrs , on pent la risquer 
pins facilemeni; 

S'' Nous avons d4ja dit qiie la moitie an 
j moins de Fartillerie a cheval doit etre ren- 

1 me en reserve, pour se porter rapidement 

I partout on le besoin Fexige (1). A cet efFet, 

il faut la placer sur le terrain le plus ou- 
vert, on elle puisse se mouvoir en tons sens. 
Nous avons dit aussi la meilleure place a as- 
, signer a Fartillerie de position; 

4^' Les batteries , quoique repandues, en 
general, surtoute uneligne defensive, doi- 
vent savoir diriger leur attention sur le point 
oil Fennemi trouverait plus d’avaniages on 
I de facilitAs a penctrer ; il faut done que le 

general commandant Fartillerie connaisse 
le point stratt^ique et tactique d^un cbainp 
de bataille, aussi bien que le terrain en lui- 
I meme, et que toute la repartition des reser- 

i ves d’artillerie soit calculee sur cette double 

; donnee; 

Chacun sait que Fartillerie, placfe en 
plaine, on an milieu de pentes doucement 
inclinees en glacis, est celle dont Feffet, a 
plein fouet ou a ricocliets , sera le plus 
ineurtier : personne n’ignore non plus que 
le feu concentrique est celui qui convient le 
; mieux : 

: 6° L'artillerie de toute espece employee 

dans les batailles ne doit jamais oubliar que 
sa principale destination est de foudroyer 
I les troupes ennemies, et non de repondre a 

leurs batteries. Cependant, corame il est 

I 

I (1) Depuis que ce chapilre a ete public pour la 

premiere fois, plusieurs puissances out adopfe le 
I systeme de placer les artilleurs sur le train, an lieu 

I de les mettre a cbeval; ccla epargne beaucoup de 

I chevaux et I’embarras de les tenir pendant le tir 

de batteries, Mais cela n’egalera jamais, pour ! a 


I 




bon de ne pas laisser le champ libre a Fac- 
tion du canon ennemi, il est utile de le com- 
battre pour attirer son feu : on pent destiner 
a cela un tiers des pieces disponibles, mai» 
les deux tiers au moins doivent etre dirigds 
sur la cavelerie et Finfanterie ; 

T Si Fennemi s'avance en lignes de- 
ploy ees , les batteries doivent chercher a 
croiser leur feu pour prendre ces lignes en 
echarpe ; celles quipourraient se placer sur 
les flancs, et battre les lignes dans leur pro- 
longement, feraient uu effet decisif ; 

8'' Lorsque Fennemi s’avance en colon- 
nes, on pent les battre de front, e’est-a-dire, 
dans leur profondeur. Toutefois , il n’est 
pas moins avantageux de les battre d’e- 
charpe, et surtout de ilanc ou de revers. 

L’effet moral produit sur les troupes par 
Fartillerie qui prend de revers, est incalcu- 
lable ; il est rare que les plus vaillauts sol- 
dats n^en soient pas elonnes ou ^branles : le 
beau mouvement de Ney sur Preititz (ba- J 

taille de Bautzen ) fut neutralise par quei- 
ques pieces de Kleitz, qui prirent ses colon- 
nes en flanc , les arreterent , et deciderent 
le marecbal a changer sa bonne direction. 

Quelques pieces d’artillerie legere, lancees 
a tout risque sur les flancs pour obtenir un 
pareil r^sultat , ne seraient jamais aventu- 

rdes sans utilite ; 1 

9® B est reconnu que les batteries doi- I 

vent toe constamment soutenues par de 
Finfanterie ou de la cavalerie, et qu’il est ^ 

avantageux de bien appuyer leurs llancs. j 

Cependant , il se presente bien des cas ou j 

il faut devier de cette maxime, et Fexemple I 

de Wagram dont nous avous parle en est un 
des plus remarquables ; 

10^ n est tres-important que, dans les 
attaques de cavalerie, Fartillerie ne se laisse 

mobility , la superbe artillcrie a cbeval des Busses , 

qiii surpasse toute idee qu’on chercherait a s’en ; 

faire. Beaucoup d’autres inventions de bouches a 

feu ont eu Heu, mais elles no sont pas encore asse?. 

connues pour trouver place ici , ce sera a Fexpe- 

rience ^ demontrer la maniere de les employer. 
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pas effrayer, et qu^elle tire d'abord a bou- 
lets, puis a mitraille , aussi longtemps que 
cela se pourra (1), Bans ce cas, FiniPantene 
cbargee de proteger des batteries doit etre 
formee en carres Aproximite, afin de don- 
ner refuge aux cbevaux, et ensuite aux ca- 
nonniers ; les carres longs, proportionnes a 
I’etendue du front de la batterie, semblent 
les plus propres a remplir cette destination 
qiiand I’infanterie est derriere les pieces ; 
si elle se troiive a cdte, les carres parfaits 
seront preffeibles. On assure aussi que les 
batteries de fusees peuYent etre employees 
contre la caYalerie dont elles effraient les 
cbevaux; mais, je le repete, c’est encore 
une experience a fairCj et on ne saurait 
baser aucune niaxime sur des donnees aussi 
incertaines. 

1 P Bans les attaques d^infanterie contre 
de Fartillerie, la maxime de‘tirer le plus 
longtemps possible sans neanmoins coin- 
mencer de trop loin, est encore plus rigou- 
reuse que dans le cas susmentionne ; les 
canonniers auront toujours le moyen de se 
luettre a Vabri de Tinfanterie s’ils sont con- 
venablement soutenus. Cest ici un des cas 
de faire donner a la fois les trois arraes, car 
si Finfanterie ennemie est ebranlee par 
Fartillerie, une attaque combinee d^infante- 
rie et de cavalerie causera sa destruction. 

Les proportions de Fartillerie ont 
considerablement varie dans les dernieres 
guerres. Napoleon s’en fut conquerir Flta- 
lie, en 1800, avecquaranteou cinquantepie- 
ces, et il reussit completement; tandis qu'en 
181^, il envabit la Russie avec 100 pieces at- 
telees et ne reussit point. Cela prouve assez 
qu’aucune regie absolue ne saurait fixer 
ces proportions. On admet generalement 
que trois pieces par 1 ,000 combattants sont 
suffisantes , et merae en Turquie , comme 
dans les montagnes, c’est beaucoup trop. 

Les proportions de la grosse artillerie, 

(1) les obias de nouvelle inTention, donnantles 
moycns de porter ces projectiles n inille toises avee 


dite de reserve , avec celles de Fartillerie 
plus legere, varient egalement. C'est un 
grand abus que d’avoir trop de grosse artil- 
lerie, car dans les batailles le canon de 8 ou 
de 8 fait a peu pres le meme effet que celui 
de 1^, et il y a pourtant une grande difie- 
rence dans la mobilite et les embarras acces- 
soires de ces calibres. An reste, une des 
preuves les plus notables que Fon puisse 
citer, pour faire juger Finfiuence des pro- 
portions de Farmement sur les succes des 
armees, fut donnee par Napoleon apres la 
bataille d’Eylau : les pertes cruelles que ses 
troupes essuyerent par le feu de la nom- 
breiise artillerie des Russes, lui firent sen- 
tir la neces site d’augmen ter la sienne. Avec 
une activite difficile a concevoir, il fit tra- 
vailler dans tons les arsenaux de la Prusse, 
de la ligne du Rhin et meme de Metz, a ren- 
forcer le nombre de ses pieces et a en cou- 
ler de nouvelles pour utiliser les munitions 
qu’il avait conquises dans la carapagne. En 
trois mois, il doubla, a quatre cents lieues 
de ses frontieres , le personnel et le mate- 
riel de son artillerie, chose presque inouie 
dans les annales de la guerre ; 

Un des moyens les plus convenables 
pour obtenir le meilleur emploi possible de 
Fartillerie seraitde domier toujours le com- 
mand ement superieur de cette arme a un 
general d’artillerie a la fois bon tacticien et 
strat^iste ; ce chef aurait la laculte de. dis- 
poser non-seulement de la reserve de Far- 
tillerie, mais encore de la moitie des pieces 
attach ees aux differents corps ou divisions. 

Il pourrait airisi se concerter avec le ge- 
neralissirae sur le moment et le lieu ou des 
masses considerables d’ artillerie pourraient 
le mieux contribuer a la victoire ; mais il 
ne ferait jamais une telle reunion des 
masses sans avoir pris , an prealable , les 
ordres du commandant en chef. 


line parabole insensible , seront ime arme terrible 
contre la cavalerie. 
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All moEient oA j^allais faire imprimer cet 
article pour la seeonde foisV je regois une 
brocliure du general OkoimefF 8ar Fimpor- 
tance cle Fartillerie. Quelque interessanle 
cfiFelle 8oit, elle no saurait me decider a 
(diangeivce qiie j’ai (lit sar cette arnm^ 

L'aitieur avoue, avec une louable fran- 
chise, qiFii n’avait point assea apprecie 
eetfe importanca dans son onvrage sur Fem- 
ploi (las trois armes j et, comma pour faire 
rciparation a Fartiilerie, il sontient anjonr- 
cFhui qu’elie doit desormais decider des 
batailles, et daveiur, par ca!a meme, Farme 
principafe des armees enropeennes, 

Comme j’ai recomra, eri tout temps, la 
part qu^uiie artillerie bien employee pent 
dans les victoires, je suis tres-diposea ad- 
mettre avec Fauteur, que son influence se- 
rait plus grande, si Fon savait toujours m 
tirer i© parti dont elle est susceptible. Je 
reconnais aussi, que pi usieurs inventions 
tontes recentes, qui augmenteront son eiet, 
soit pour ie tir a ricochets rasants, soil pour 
la milrailie a grande portee, sont de nature 
a appeler Fattention des generaux qui se- 
ront desormais dans le cas d’en Mre usage, 
et qui out eu main le moyen d^en essayer les 
eflets comme aussi de trouver les nioyens 
de s^en garantir.* 

La brochure du general Okouueff aurait 
done deja alteint un but important, en ou- 
vrant cette vaste carriere; mais, apres lui 
avoir rendu justice, il me sera permis de 
dire que I’auteur a un pen depasse le bnt, 
car s^il fallait s^en rapporter a tout ce qu’il 
avance, il ne faudrait plus dans une armee 
que des cuirassiers, des artilleurs, et Fin- 
fanterie necessaire pour garder les posies 
fermes, carle reste ne serait plus que pa- 
ture pour les projectiles. Partant de son 
idee dominante, M. Okounefl en conelut, 
par une consequence tout© naturelle, qne 
le moyen de gagner des batailles se reduira 
a enfoncer le centre dhine armee a force de 
coups de canon, et a avoir des masses pre- 
parees a fondre sur cette Irouec; moyen 


qu*ii troiiva bien preferable a eeux qu’il 
nomme mouventents de eonversionej et qui, 
jusqiFa ce jour, de son aveu inAino, ga- 
gnaient ccpenclant fort bien les batailles. 

Ici, je Favoue, Je suis obligA de contester 
ce qu'il y a de trop absolu dans ces asser- 
tions. En premier lieu, je ne comprends pas 
parfaitement ces mouvements de conver- 
sions; ce sont, mm deute, des attaques 
pour dAborder une aile, m mAine temps 
qufon assaillirait une partie du front. Si Je 
ne me trompe, ces sortes de manoeuvres ne 
sont pas toujours des mouvements de con- 
version : au surplus, e’est une querelle de 
definitions qui importe peu au fond ; ce que 
je ne trouve pas fonde, c^est Fidee qufone 
manoeuvre exclusive puisse etre adoptee 
comme une panacee universelic , et qiFil 
faille renoncer a toute autre tactique qu'a 
celie des immenses batteries et de grosses 
masses per^ant des centres. Pour ma part, 
si j’avais a combattre un enneiiii professant 
de pareilles idees exclusives, je ne serais 
nuliement embarrass© de lui opposer plus 
cFun moyen qni dejouerait ses attaques fa- 
vorites : d’abord, j’ernploierais celiii que 
M. Okouneff cite lui-merae , a la page , 
eomme ayant ete adopte avec succes par le 
prince de Liebtenstein a la bataille deWa- 
gram, contre la fameuse colonne de Macdo- 
nald : le systeme employe a Cannes par 
Annibal pourrait t%alement trouver son 
application ici, d’autant mieux qiFune telle 
masse battue par les feux concentriques 
d’une artillerie egale en nombre, et dispo- 
see en ligne concave comme ceile de Far- 
cliiduc Charles a Essiing, serait fort com- 
promise. Enfin, pour eviter de scinder 
I'armee en deux parlies, qui sait si un de ces 
mouvements de conversion que Fauteur 
veut repudier ne serait pas un excellent 
moyen a opposer a son systeme, puisqu’il 
transporterait Feffort decisif du combat sur 
un tout autre point que le centre ? 

Loin de moi , neanmoins , la pensee de 
contester tout raerite a une forte alia qne suv 

29 
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le centre ; Je Fai sonvent recommandte, 
niais suriout lorsqu’elle se combinerait avec 
une attaqne gnr nne extremite de la ligne 
(selon figure 121 de la panclie pages 143 
et 146) , cuTorsqu’elle se ferait centre une 
ligne nn pen trop etendue. 

Qnoi qn’il en soit, il me parait qne I au- 
teur a un pen perdu de vue, que le moral 
des troupes, le caractere et le genie des , 
chefs out aussi une grande influence sur 
Tissue des batailles. Ge sont des batteries 
moins meurtrieres mais non moins effica- 
ces. 11 ne faut pas oublier non plus que 
tons les ebatnps de batailles et toutes les 
contrees n’offrent pas un %al arantage an 
canon, en Italie, en Suisse, en Yendee, dans 
beaucoup de parties de TAllemagne, dans 
tons les pays tres-coupes, en un mot, on ne 
irouve pas des champs de bataille comme 
Wagram et Leipzig. 

Au demeurant, il y a d^utiles lecons dans 
sa brochure, a laquelle onne saurait faire 
d’ autre reproche que de Taroir peut-etre 
entraine d’un extreme dans Fautre. auteur 
a, sans doute, touIu imiter ces avocats, qui. 


que les combats laisseraient dans les cadres 
de Tartillerie. Enfin, il faudra s^efforcer de 
trouverles moyens de neutraliser les efets 
de cette boucherie , et les premiers qui 
tombent sous les sens, semblent etre des 
modifications dans Tarmement ct Tequipe- 
ment des troupes, puis T adoption d’une 
nouvelle tactique qui rende les denou- 
ments aussi prompts que possible. Cette ta- 
chesera cellede la generation qui s’eleve, 
quand on aura eprouye, par Texperience, 
toutes les inventions dont on s’occupe dans 
les polygones d^exercice en attendant mieux . 
Heureux ceux qui, dans les premieres ren- 
contres, auront beaucoup d^obusiers a la 
Schrapnel, beaucoup de canons charges par 
la culasse et tir ant trente coups par mi- 
nute, beaucoup de pieces ricochetant a 
hauteur d’homme et ne manquant jamais 
leur hut sur Tune ou Tautre partie de Techi- 
quier du combat, enfin, le plus de fusees 
perfeetionnees ; sans compter meme les fa- 
meux fusils a vapeur de Perkins, relegu^s 
dans la defense des remparts, mais qui, s'il 
I en faut croire le proces-verbal de lord YVeb 


apres un beau plaidoyer, tirent des con- lington, pourront encore faire ici d’assez 
elusions exagerees, certains que les juges cruels ravages... Quel beau theme pour 
en rabaltent toujours la moitie : les bomnies preclier la paix universelle et le regne ex- 
sages sauront prendre ce qui s’y trouve de clusif des cbemins de fer ! ! 
vrai et d'utile, et lui en tiendront compte. On me pardonnera si je termine une dis- 

Le premier resultat de cet opuscule devra cussion aussi grave par une phrase qui tou- 
toe d’eveiller Tattention des hommes qui che a la plaisanterie. Mais il faut bienlais- 
ont mission d’iiifluer sur les destinees de ser entrevoir un cdte moins sombre, a 
Tarmee, e’est-a-dire, des gouvernements et Tavenir dont nous menacent taut de braves 
des generaux. Le second sera peut-etre de militaires qui, par une cruelle prevoyance, 
faire doubler le materiel et le personnel de combinent les moyens de rendre la guerre 
Tartillerie, et adopter tous les perfection- encore plus sanglantequ’ellene Test, etcela 
nements capables d'en augmenter le meur- dans Tespoir d'assurer le triomphe de leur 
trier effetl Et, comme les artilleurs seront drapeau. Emulation terrible mais, qui sera 
au nombre des premieres victimes, il fan- indispensable, si Ton veutrester au niveau 
dra bien en venir a dresser, dans Tinfante- de ses voisins , tant que le droit des gens 
rie, des hommes cboisis pour servir les pie- rTaura pas mis des homes a ces inventions 1 
ces au besoin, et remplir meme les lacunes 
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AmCtCIsM KXiTlI. 

De I GMploi coMbifie des ifois UTwies , 

Pour terminer entierement ce prdcis , il 
f estait a parler de Femploi combind des trois 
armes : mais combien de yariations minu- 
tieuses ce sujet ne presenterait-il pas, si 
Fon avait la pretention de penetrer dans 
tousles details qu^exige Fapplication des 
maximes generales indlquees pour cbacune 
de ces armes en particulier? 

Plixsieurs ouvrages, et les allemands sur- 
tout, out sond4 cet abime sans fond , et ils 
iFont obtenu de resultats passables, qu’en 
inultipliant a Finfini les exemples pris dans 
les petits combats partiels des dernieres 
guerres. Ces exemples suppleent, en effet, 
aux maximes , lorsque Fexperience demon- 
tre qu’il serait impossible d’en donner de 
fixes. Dire que le commandant d’un corps 
compose des trois armes, doit les employer 
de maniere a ce qu’^elles s’appuient et se 
secondent mutuellement , semblerait une 
niaiserie, et c’est neanmoins le seiil dogme 
fondamental qu’il soit possible d^etablir ; 
car youloir prescrire a ce chef la maniere 
dont il devra s’y prendre dans toutes les cir- 
constances , ce serait s’engager dans un la- 
byrinthe inextricable : or, comme le but et 
les bornes de cet aper^u ne me permettent 
pas d’aborder de pareiiies questions, je ne 
puis mieux faire que de renvoyer les ofii- 
ciers aux ouvrages sp&iaux qui les ont 
traitees avec le plus de succes. 

Placer les differentes armes selon le ter- 
rain, scion le but qu^on se propose, et celui 
que Fon peut supposer a Fennemi ; combi- 
ner leur action simultanee d’apres les qiia- 
lites propres a cbacune d’^elles , en ayant 
soin de les faire soutenir reci pro quern ent ; 

(1) Voyez Jlistoire critique de$ querres de Fre-^ 
deriCf celle des Guerres dc la revolution, et la 
I Ve ffo qiie Fai ptiMiees. 

(2} Le famenx proxi^erbe espagnoI,f7 fnt brave 


m 

voiia tout ce que Fart peut consciller ; c’est 
dans Fetude des guerres, et surtout dans la 
pratique, qu^un officier superieur pourra 
acquerir ces notions, ainsi que le coup d’ ceil 
qui inspire leur application opportune. Je 
crois avoir rempli la tache que je m’etais 
iraposee, et je vais passer successivement a 
la narration des guerres memorables , ou 
notes lecteurs trouveront a ehaque pas Foc- 
casion de s’assurer que Fbistoire militaire, 
accompagnee de^saine critique , est bien la 
veritable ecolede la guerre (1). 


COMCLUSIOM. 

Nous nous sommes efforce de retracer les 
points principaux qui nous ont paru suseep- 
tibles d’etre presentes comme maximes fon- 
damentales de la guerre.Toutefois, la guerre 
dans son ensemble n’est qjoint une science, 
mais un art. Si la strategic surtout pent 
etre soumise a des maximes dogmatiques 
qui approchent des axiomes des sciences 
positives , il n’en est pas de meme de Fen- 
semble des operations d’line guerre, et les 
combats entre autres echapperont souvent 
a toutes les combinaisons scientifiques, pour 
nous ofFrir des actes essentielleinent drama- 
tiques, dans iesquels les qualites person- 
nelles, les inspirations morales et mille au- 
tres causes, jouerontparfois le premier rdle. 
Les passions qui agiteront les masses appe- 
lees a se heurter, les qualites guerrieres de 
ces masses, le earactere, Fenergie et les ta- 
lents de leurs chefs ; Fesprit plus ou moins 
martial, non-seulement des nations, mais 
encore des epoques (2) : en un mot, tout ce 
que Fon peut nommer la poesie et la meta- 
physique de la guerre, influera 4ternelle- 
ment sur ses resultats. 

tel jour, peut s’appHquer aux nations conmie aux 
individiis : on ne saurait comparer les Fran 9 ais de 
Eosbach il ceux de Jena, ni les Pnissiens de Prenr- 
low a ceux de Benncwitz. 
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comusioN. 



Est-ce a dire poar cela qtfil n^y de 
regies de tactique , et qu’aucune theorie de 
tactiquene saurait etre utile? Quel militaire 
raise nil able oserait prononcer un tel blas- 
pheme? Croira-t-on qii 'Eugene et Marlbo- 
rough n’aient triomphe que par inspiration, 
ou par la superiorite morale de leurs batail- 
lons; ne trouvera-t-on pas, au contraire, 
dans les Yictoires de Turin, de Hochstedt, 
de E.amilies, des manoeuvres qui ressem- 
blent a celles de Talaveraj cle Waterloo, de 
Jena ou d’Austerlitz, et qui fur ent les causes 
de la victoire ? Or , quand P application d’une 
raaxime et la manoeuvre qui en a ete le re- 
sultat , out procure cent fois la victoire a 
d’habiles capitaines , et oHrent en leur fa- 
veur toutes les chances probables, suffira- 
t-il qu’elles aient echo tie quelquefois pour 
nier leur efficacite, et coiitester toute in- 
fluence de Tetude de Fart ; toute tbeorie 
sera-t-elle vaiiie parce qu’elle ne procurera 
que les trois quarts des chances de succes? 

Si le moral d’une arm4e et de ses chefs 
influe aussi sur ces chances, n’est-ce pas en 
ddfinitive parce quhl produit line action 
physique , soumise , comrae les oomhinai- 
sons de la tactique , aux lqis communes de 
la staiique militairef Uattaque impetueuse 
de 20,000 braves electrises, sur Fextremite 
d'une ligne ennemie, donnera plus sure- 
nient la victoire que la manoeuvre de 40,000 
homines demoralises contra cette meiue ex- 
tremite, parce que les premiers exerceront 
une action reelle , et que les derniers de- 
meureront passifs , si merae ils ne fuient pas . 

La strategic, comme nous Favons dit, est 
Fart d^amener la plus grande partie des 
forces d’une armee sur le point le plus im- 
portant du theatre de la guerre , ou d'une 
'/.one d^operations. 

La tactique, est Fart d’utiliser ces masses 

(1) II arrive , plus souvent qu^on ne le pense , 
cpj^un general en chef soit trompe par ses lieute- 
nants qui, n^ecoutant. que leur egoisme, ouhlient 
qu’ils tralussent en meme temps le pays et Tarmee, 
par I’effet de la plus basse jalousie et cle la plus 


sur le point ou des niarches bien comhin&s 
les auront rendues presentes ; c’est-a-dire, 
Fart de lesmettre en action au moment et au 
point decisif du champ de hataille sur le- 
quel le choc definitif doit avoir lieu ; lors- 
que des troupes songent plus a fuir qu’a se 
hattre, elles ne sont plus des masses agis- 
sautes , dans le sens que nous donnons a 
cette expression. 

Un general instruit en theorie, mais de~ 
nue de coup d’oeil, de sang-froid et d’habi- 
lete, pent faire uh beau plan slrategique, et 
manquer a toutes les lois de la tactique 
quand il se trouve en presence de Fen- 
nemi; alors ses proJets seront dejoues, et 
sa defaite probable ; s’il a du caractere , il 
pourra diminuer les mauvaises suites de 
son echec ; s’il perd la tele, il perdra toute 
son armee. 

Le meme general pent, au contraire, etre 
aussi bon tacticien qu’il a ete bon strategi- 
cien, et avoir prepare la victoire par tons les 
moyens en son pouvoir : dans cecas, lors- 
quhl sera tant soit pen seconde par ses 
troupes et ses lieutenants , il remportera 
probablement une victoire signalee; mais 
si, au contraire, il ne comrnande qu’a des 
cohues indisciplinees , manquant d’ordre ou 
de courage ; s’il est envie et trompe par de 
perfides lieutenants (1), ilverra, sans doute, 
evanouir toutes ses esperances, et ses plus 
belles combinaisons ne pourront tendre 
qu’a diminuer les desastres d’une defaite 
presqne inevitable. Cette defaite serait d’au- 
tant plus sure , lorsque avec de pareils in- 
struments il aurait a combattre un adver- 
saire peut-etre moins habile que lui , mais 
ayant des troupes aguerries ou enthousias- 
tes pour leur cause. 

Aucuii sysleme de tactique ne saurait ga- 
rantir la victoire quand le moral de Farmee 

coupable ambition. L’inhabilete d’un lieutenant, 
qui serait incapable de eoncevoir le mevite dbme 
manoeuvre ordonnee, et ferait des fautes graves 
dans I’execution, aurait les memes resulfats pour 
renverser les plus belles combinaisons. 



CONCLUSIOK. 
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est maii'vaisj at meme qiiand ii sarait excel- 
leat, la victoira peui dependre d^un incideiit, 
corame la fiipture des pouts du Bamube a 
EssliBg. IJa general systematique ponrrait 
proscrire ies coioxines poor adopter Fordre 
loince et las fenx, on bien reieguer ces faux 
dans les inoyens piirement defensifsj pour 
adopter exclnslvemeni las colonnes seini- 
fvrofondes I sans etre sur iHvaninoins du 
.Riicces. ,, ■ 

Ces verites n’einpechent pas Fexistence 
de bonnes maximes de guerre qui, a cbaiices 
egales , pourront procurer la ^ictoire; et, 
s’il est vrai qua ces theories ne sanraient 
enseigner avec nne precision niatheinatique 
ce qtdil con¥iendrait de faire, dans tons les 
eas possibles, il est certain du moins qu’elles 
enseigneront toujours les faiites; que Fon 
dcvra eviter ; or, ce serait deja un immense 
resultat; car de telles maximes devien- 
draient ainsi , entre les mains de generaux 
eonimandant a de braves troupes, des gages 
de succes plus on moins certains. 

La justesse de celte assertion ne pouvant 
etre contestee, il ne reste done qiFa savoir 
distingiier les bonnes maximes des inauvai- 
ses ; c’est en cela , il est vrai , que consiste 
tout le genie de la guerre, mais il y a ce- 
pendant des prineipes directeurs pour arri- 
ver a cette connaissance. Toute maxiine de 
guerre sera bonne lorsquhdle aura pour 
resultat d’assiirer Femploi de la plus forte 
Homme de inoyens dlactions au moment et 
ail point opportun. Nous avons presente, au 
cliapitre III, toutes les combinaisons strate- 
giques qui peuvent mener a ce resultat. Pour 
ce qui concerne la tactique, la principale 
de ces combinaisons sera toujours le cboix 
de Fordre de bataille le plus convenable 
dhipres le projet que Fon aura en vue. En- 
suite, quand on en viendra a Faction locale 
des masses sur le terrain, ces moyens d’ac- 
tion peuvent etre aussi bien une charge de 
cavalerie faite a propos, une forte batterie 
plnec'c ct demasquee an moment Ic plus con- 
vi nable, une colonne d’infanteriechargeant 
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avec impetuosite, on une division deployea 
fournissant avec aplomb et sang-froid des 
feux meurtriers, enfin, des mouvements 
tactiques qui raenaceraient Fennemi en 
flancs et a revers, de meme que toute ma- 
noeuvre qui ebranlerait le moral de ses ad- 
versaires. Cliacun de ces actes pent, selon 
Foccurrence, devenir la cause de la victoire : 
vouloir d4tei*ininer les cas ou ii faudrait 
donner la preference a chacun d’eux, serait 
chose impossible. 

Pour bien jouer ce grand drame de la 
guerre, le premier des devoirs sera done 
de bien connaitre le theatre sur lequel on 
doit agir , afin de juger les avantages du 
double echiquier sur lequel les deux partis 
manoeuvre rent, en appreciantles avantages 
de Fennemi comme ceux de son propre 
parti. Cette connaissance acquise , on avi- 
sera aux moyens de se preparer une base 
cFoperations ; ensnite il shigira de choisir la 
zone la plus convenable pour y diriger ses 
efforts principaux, et d^embrasser cette zone 
de la nianiere la plus conforme aux prineipes 
de la guerre en choisissanl bien ses lignes 
! et front d’operalions. L’armee assaillantc 
devra s’atlacher surtout a entanier serieuse- 
ment Farmee ennemie en adoptantii cet ef- 
fet d’habiles points objectifs de manoeuvre; 
puis elle prendra ensuite pour objectif de 
ses entreprises subsequentes , des points 
geographiques proporlionnes aux siicccs 
qu^elie aura obtenus. 

L’armee defensive , au contraire , devra 
calculer tous les moyens de neutraliser 
cette premiere impulsion de son adversaire, 
en trainant les operations en longueur, aii- 
tant que cela pourra se faire sans compro- 
mettre le sort du pays, et en ajournant le 
choc decisif, jusqu^au moment ou une par- 
tie des forces ennemies se trouverait usee 
par les fatigues, ou disschninee pour occu- 
per les provinces envahies , masquer dcvs 
places, couvrir des sieges, proteger la ligne 
d’opera lions et les depots, etc. 

Jiisque-la, tout ce que nous venous de 
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CONCLUSION, 



dire pourra 4tre I’ojet d’un premier plan Si qnelqiies militaires obstin^s , apres 
d’operations’ ; mais ce qu'aucoin plan ne avoir lu ce livre, apres avoir etudie attenti- 
saurait prevoir avec quelqne certitude , vement Fhistoire raisonnee de quelques 
c’est la nature et Tissue du choc definitif campagnes des grands niaitres, soutenaieni 
qui resultera de ces entreprises* Si vos li- encore qu’il n’y a ni principes ni bonnes 
gnes d’operations ont ete liabilement cboi- maximes de guerre, alors on ne pourrait 
sies , VOS mouvements bien deguises ; si que les plaindre et leur repondre par le fa- 
Tennemi, an contraire, fait de faux mouve- meux mot de Frederic le Grand : « Un mu- 
ments qui vous permettent de tomber sur les let qui aurait fait vingt campagnes sous le 
fractions encore dispersees de son armee , prince Eugene n’en serait pas meilleur tac- 
vous pourrez vaincre sans batailles rangees, ticien pour cela. » 

par le seul ascendant de vos avantages De bonnes theories fondees sur les prin- 
strategiques. Mais si les deux partis se trou- cipes, justifiees par les evenements j et join- 
vent egalement bien en mesure an moment tes a Fhistoire militaire raisonnee, seront, a 
ou la rencontre aura lieu, alors il en resul- mon avis, la veritable ecole des generaux. 
tera une de ces grandes tragedies comme Si ces moyens ne forment pas de grands 
Borodino, Wagram, Waterloo, Bautzen et bornmes, qui se forment toujours par eux- 
Dresde, dans laquelle les preceptes de la memes quand les circonstances les favori- 
grande tactique indiques au chapitre IV sent, ils forraeront du moins des generaux 
pourrontcertainementexercerune influence assez habiles pour tenir le second rang 
notable, parmi les grands capitaines. 
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AVERTISSEMENT DE L’AETEUR. 



Pres d’un quart de sieele s’est ecoule de- celle qui ennuyait le moins el demontrait le 
puis que la premik’e edition de nion Tmite mieux, surtoiit aux lecteiirs qui veulent se 
des grandes operations militaires a paru. donner ia pemed^etudier line caiupagne sur 
Quelques ecrivains lui out reproclie de la carte. Je ne pouvais pas prendre mes 
manquer de metliode et de ne pas offrir uii principes dans les even emeu Is dont on ju- 
ensenibie satisfaisant. Je suis loin de pre- geait, en general, tres-faussement les causes 
tendre que cet ouvrage soit a Fabri de toute et les resultats, je les clierebai dans la 
critique 5 mais , pour le juger, il faut se Guerre de sept ans, riebe en grandes ba- 
rappeler les circonstances auxquelles ildut tailles rangees, et resolus de la comparer 
le jour, et le but dans lequel il fut entre- avec les Guerres de la revolution, riches en 
pris. J’etais age de vingUrois ans, lorsqu’au grandes operations strategiques (1). 
sortir des guerres de la revolution (en 1 802s), Pour juger Fouvrage, il faut done se rap- 

je trouvai FEurope pleine de fausses idees peler qu'il fut ecrit en 180S, dix ans avant 
sur cette science qui decide du sort des em~ celui de Farchiduc Charles, et dix-scpt ans 
pires ; j^avais le sentiment des principes, avant celui de Xilander. Si son but avail ete 
et j^avais a convaincre des militaires qui de faciliter le travaii des professeurs d’une 
niaient Fexistence de ces principes,.. ; car eeole en offrant un cours methodique, il est 
il y en a un grand nombre qui ne croient certain qu’il eut mieux valu lui donner la 
pas meme qu’il existedes regies de cooduite forme do gmati que, comme ceux dout nous 
a la guerre, et qui sont persuades que tout venons de parler , mais pour mstriiire des 
Fart consiste a se Jeter sur Fennemi. J’avais officiers deja sortis des bancs, je suis encore 
pen d’ experience comme ecrivain , mais persuade que la forme historique est la plus 
jVHais penetre de mon sujet, comme Chris- elficace ; Fhistoire raisonnee de la guerre 
tophe Coiomb Fetait de la rondeur dc la n'est-elle pas la meilleure tk^olc oii I’on 
terre ct de Fexistence d’un second hemi- puisse apprendre a la bien faire ? 
sphere. Je crus pouvoir prendre la plume, Tout en defendant le plan que j’ai du sui- 
et aprks quelques essais pour donner a mon vre, j’avoue n^anraoins que Fouvrage serail; 
ouvrage une forme didaetique, je dejueurai 
convaincu que la forme historique etait 

(1) Les Guerres de la rcYoliitioft Jusqu^en 180‘2, 
epoqiie h laqueile j’ecrivais, n'offraieni pas de ba- 
lailles rangees siir tin meme champ comme cellcs 

:K) 


plus complet et mieux ordonne, s'il etait 
precede d’un precis des grandes combinai- 

de-sept ans; les grandes batailles de 3805 a 1815 
n’ayant pas encore die Hvrees. 
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bleau analytique, en commenqant par les 
parties superieures de la science, et en des- 
cendant ensuite aux details inferienrs, trou- 
vera peut-etre des censeurs. II est vrai que, 
pour les autres sciences, on doit commencer 
par I’enseigneinent elementaire ; niais, en 
il en est tout autreinent ; un mili- 


qni serveiit de preuves. J’ai done redige ce 
precis impoftant, qui n’existait point dans 
les trois editions precedentes, et qui reiidra 
a la fois la relation plus intelligible etTou- 
vrage pins classiqne. 11 en resultera force- 
men! une repetition des memes maximes qui, 
deja indiquees dans le precis en tete de 
I’ouvrage , se trouveront reproduites de 
nouvean. a la suite des eveneinents niilitaires 
qui leur servent de developpements et de 
preuves, ainsi que dans ie cliapitre de con- 
clusion qui devra embrasser tontes les 
nuances de Tapplication des principes fon- 
damentaux. Ce Ugev defaut de forme sera 
amplement racbete par les avantages qui en 
resulteront ; e’eut ete rendre an mauvais 
service aux jeunes officiers que de suppri- 
mer cette repetition pour eviter un petit 
vice de redaction : dans un ouvrage di- 
dactique, on ne saurait craindre de re- 
peier des maximes fondaraentales dont Ten- 
seignement est le but principal qu’on se 
propose. 

La marche que j’ai adoptee pour ce ta- 


general qui serait appeie i 
d’operations. La premiere 
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Btf IMITION DE, BE LA CTEBilE. 

La science de la guerre, telle qu^ori la 
cou^oit gen^ralement , se divise en quatre 
branches purement mililaires : la Strategies 
ia grande Taciique^ VArt de ringdnieur, et 
la Tactique de detail; raais il est uiie partie 
essentielle de cette science qn^on eri a nial 
a propos exclue Jus qu’ a present, c^ est la 
Politique de la guerre (I). Bien que celle-ci 
tieiine plus particulierement a la science de 
rhoinme d’Etat qu’a celle du guerrier, de- 
piiis qu’on a iraagine de separer la toge de 
Fepee, on ne pent discouTenir toutefois 
<jue, si elle est inutile a ui\ general subal- 
terne, elle est indispensable a tout general 
commandant on cbef ime armee : elle entre 
dans loutes les combi naisons qtii pen vent 
determiner une guerre, et dans eclle des 

(1) il n'existe, a mu connaissance, que bien pen 
dVnivrag'es sor ceite innlieve : le seiil mume q\u en 
porte le litre, e’esi la PoHiique do la guerre, par 
ilay du Chiitekl (1707). Ou y iroiivc qu’uue ar- 
inee , voulaiil passer par uii punt de pierre , doit le 
faire visiter par des charpentiers et des architectes, 
o.i c[ue Baiins n’eut pas ete vaineusi, uii UtMi d^)p>r 
poser toutes sen forces a Alexandre, il ne rent 


operations qiFon pourrait entreprendre : 
des lors, elle appartient necessairernent i\ 
la science que nous traitons. 

B’apres ces considerations, il semble que 
Fart de la guerre se compose reellement de 
cinq parties bien distiiictes : 

La premiere est la politique de la guerre ; 

La deuxieme est la strategic, ou Fart de 
mouvoir les masses sur le theatre de la 
guerre ; 

La troisieine, la grande tactique des ba- 
tallies et des combats ; 

La quatrieme est Fart de Fingenieur, Fat- 
taque et la defense des places ; 

La cinquieme est la tactique de dcHail. 

On pourrait memo y ajonter ia philoso- 
pbieoii la partie morale de la guerre ; mais 
il parait plus convenabic de la reunir dans 
une mcme section avec la politique. 

battn qu’avec la moitie! Etonnantes maximes dc 
politique militaire!! Maheroy a eu quelqiies idees 
tout aussi vagues dans ce qti’i! nomme la dialecfi- 
que de la guerre. Lloyd est entre le plus avuiit 
dans la question; mais combien son ouvrage laisse 
a desirer, et combien il a re^ut de denieidis par ies 
eveuements inoui’s de 1792 a 1815!! 
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Nous nous proposoiis d’analyserles prin- 
dpales combiuaisons des trois premieres 
parties y notre but detaut point de traiter la 
tactique de detail, ni Fart de Fingenieur, 
qui fait une science a part.. 

Pour etre un bon officier dTnfanterie, de 
cavalerie et d’artillerie , il est inutile de 
connaitre toutes ces parties.egalement bien ; 
mais, pour devenir mi general, ou officier 
d’etat-inajor distingue , cette connaissance 
est indispensable. Heureux sent ceux qui la 
possMent, et les gouTerneraents qui savent 
les mettre a leur place 1 


ClIAPITRE r\ 


SECTION 

DE LA rOLITIQUE DE LA aUERRE. 

Nous donnerons ce titre aux combinai- 
sons par lesquelles un Romme d’Etat doit 
juger lorsqu’une guerre est convenable, 
opportune, ou meme indispensable, et 
quelles serontles diverses operations qu’elle 
iiecessitera pour remplir son but. 

Un Etat est aniene a la guerre par diffe- 
rents motifs qui influent sur la nature de 
cette guerre. On pent les diviser en sept 
classes.: 

11 engagera une guerre offensive pour 
faire valoir d’anciens droits sur des pro- 
vinces voisiues ; 

Ou bien, il soutiendra une guerre de- 
fensive pour defendre des droits menaces ; 

Il peut faire aussi une guerre de con- 
venance pour satisfaire de grands inter ets 
publics ; 

Il la fera avec ou sans allies ; 

S'" 11 s’ engagera dans une guerre d’iiiter- 
vention, par suite de ses rapports avec des 
puissances voisincs, soil comme auxiliaire 


avec un contingent fixe, soit par coalition 
avec toutes ses forces ; 

6® 11 fera la guerre d’invasion par manie 
de conquetes ; 

7 ^ Il soutiendra, au contraire, une lutie 
nationale pour defendre Fexistence du pays 
et son independance ; 

8" Il aura a soutenir, dans son propre 
sein, des guerres civiles ou religieuses *, 

9 *^ Enfin, il commettra Fimprudence de 
provoquer plusieurs guerres a la fois , on 
sera force de les soutenir s’il est assaiili 
lui-meme. 

A ces differentes combinaisons, qui ap- 
partiennent plus ou moins a la politique di- 
plomatique, on peut en ajouter d’autres, qui 
n’ont de rapport qu’aiix operations des ar- 
mees lorsque la lutte est une fois engagee. On 
peut donner a celles-ci le nom de politique 
militaire, car elles n’appartiennent exclosi- 
vement ni a la diplomatic, ni a la stratc%ie, 
et iFen sont pas moins de la plus haute im- 
portance dans les plans d’un cabinet, comme 
dans ceux d’un general d’armee. Commen- 
90ns par analyser les combinaisons qui se 
rapportent a la diplomatic. 


AKTICXiE 

Des guerres offensims pour soutenir des droits. 

Lorsqu’un Etat a des droits sur un pays 
voisin, ce n’est pas toujours une raison pour 
les reclainer a main armee. Il faut consulter 
les convenances de Finteret public avant de 
s’y determiner. 

La guerre la plus juste sera celle qui, fon- 
dee sur des droits incontestables, offrira 
encore a FEtat des avantages positifs , pro- 
portioimes aux sacrifices et aux chances 
auxquelles il s’ expose. 

Mais il se presente mallieurcusement de 
nos jours taut de droits contestablcs et 
contesles, que la plupart des guerres, quoi- 
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que fondees en apparence li&i- ahtoom ii. 

tag^esydes testaments, des manages, ne sont 

plus reellemeBt qae des gnerres de con- Bes guerres defemims en politique ei 
venance. offenswes miliimrement. 

La question de la succession d^Espagne, 

sous Louis XI?, toit la plus naturelle en Unlltat attaqudpar son voisin , qui re- 
clroit, puisqu’elle reposait sur un testament dame de neux droits sur une province, se 
solennel, appuy^ sur des liens de famille decide rarement a la CfSder sans combattre, 
et sur la voeu general de la nation es- et par pure conviction de la realitd de ses 
pagnole; neanraoins, ce fat la plus con- droits : ilpref ere dMendreleterritoireqdon 
testee par toute FEuropo : elle produisit lui demande, ce qui est toujours plus bono- 
une coalition geuerale contre le legataire rable et plus naturel. Mais an lieu de de- 
legitime. meurer passivement sur la frontiere en at- 

Frederic 11, profitant de la guerre de FAu- tendant son agresseur, il pent lui convenir 
triclie contre la France, evoque de vieux de prendre rinitiative on Foffensivcj tout 
pareliemins, entre en Silesie a main armee, depend alors des positions militaires reci- 
et s’emparedecette riche province qui dou- proques. 

ble la force de la monarchie prussienne. H Y a souvent de ravantage a faire la 
Le succes etFimportance de cette resolution guerre d^invasion ; il y en a souvent aussi a 
en firent un coup de maitre ; car, si Frede- attendre Fennami chez soi. Hue puissance 
ric n’eut pas reussi, il eut etc toutcfois in- forteinent coastituee chez elle, qui iFa point 
juste de Feu blamer : la grandeur de Fen- de motifs de divisions, ni de craiutes d une 
treprise et son opportunite peuvent excuser agression tierce sur son propre territoire, 
une telle irruption, autant qu’une irruption trouvera toujours un avantage reel a porter 
est excusable. les bostilites sur le sol ennemi. B’abord , 

Dans une pareiile guerre, il n’y a pas de €^lle evitera le ravage de ses provinces ; en- 
regles a dormer : swDoir attendre et profiter suite , elle fera la guerre aux depens de 
est tout, Les operations offensives doivent son adversaire; puis elle mettra toutes les 
etre proportionnees au but propose. La chances morales de son cdte, en excitant 
premiere est naturellement celle d’occuper Fardeurdes siens, et frappant, aucontraire, 
les provinces revendiquees j on pent ensuite Fennemi de stupeur des le d^but de la 
pousser Foffensive selon les circonstaiices guerre. 

et les forces respectives, afin d'obtenir la Les verites, qui semblent incontestables, 
cession desiree en mena^ant Fadversaire sent susceptibles d'etre appliquees a toute 
chez lui : tout depend des alliances qu'on espfee de guerre; mais si les principes de 
aura su so raenager, et des moyens mili- la strategic sont iuimuables, il n’en est pas 
taires des deux partis. L’esscntiel, dans une de meme des verites de la politique de la 
pareiile offensive, e'est d'avoir un soin guerre, qui subissent des modifications par 
scrupuleux de ne pas eveiller la jalousie f dtat moral des peoples , les localites , les 
d'un tiers qui viendrait au secours de la bomraes qui sont a la tete des armdas et des 
puissance qu'on se propose d'attaquer. Etats. Ce sont ces nuances diverses qui out 
C est a la politique a prevoir ce cas et a de- acerMite Ferreur grossiere qu’il n'y a pas 
lourner line intervention, en donnant toutes de r%ies fixes a la guerre. Nous esperons 
les garanties necessaires a ses voisins. prouver que la science mililaire a des prin- 

cipes immuab les , qu’on ne saurait violer 
— — — sans 6tre battu, lorsqiFoii a affoirc aun en- 
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nemi tant soil peu habile r clest la partie po- 
litique et morale de la guerre qui seule ‘ 
ofFre des differences qu’on ne saurait sou- | 
mettre a aucun calcul positif, raais qui sont 
susceptibles d’etre soumises neanmoins a 
des calculs de probabilites. Ilfautdone mo- 
difier les plans d’operations selon les cir- 
constances , bien quc j pour executer ces 
plans , il faille rester fidMe aux principes 
de 1 ’art. On conviendra, par exemple, qu’on 
ne saurait combiner une guerre contre la 
France, I’ Autriche on la Russie, comme une 
guerre contre les Tures ou toute nation 
orientale, dont les hordes braves, inais in- 
disciplinees, ne sont susceptibles d’aucun 
ordre, d’aucune manoeuvre raisonnable, ni 
d’aucune tenue dans les revers. 


AHTXCXiS Xll. 

Bes guerres de convenmice. 

L’invasion de la Silesie par Frederic II fut 
une guerre de oonvenance, celle de la suc- 
cession d’Espagne egalement. 

II y a deux sortes de guerres de conve- 
nance : celles qu’un Etat puissant pent en- 
treprendre pour se donner les limites natu- 
relles , pour obtenir on avantage politique 
ou commercial extremement important ; 
celles qu’il peut faire pour diminuer la puis- 
sance d’un rival dangereux , ou empeclier 
sou accroissement. Ces dernieres rentrent , 
il est vrai, dans les guerres d^intervention ; 
il n’est pas probable qu’un Etat attaque un 
rival dangereux, il ne le fera guere que par 
coalition, ala suite des conffits provenantde 
relations avec nn tiers, 

Toutes ces combinaisons etant plutdt du 
ressort de la politique que de la guerre, et 
les operations militaires rentrant dans les 
autres categories que nous traiterons, nous 
passerons sous silence le peu que I’on aurait 
a dire sur celie matiere. 


ABTICIiE rIV. 

^ ^ < Des guerres mec ou smis MiU^^^ 

. II est naturel que toute guerre avec m 
allie soil pr^firable a une guerre sans allies, 
en supposant d’ailleurs toutes les autres 
chances ^gales. Sans doute, un grand Etat 
seul, sera plus sur de reussir que deux Etats 
moins forts qui s’ allieraient contre iui; 
mais encore vaut-il mieux avoir le secours 
d’un de ses voisins que de lutter seul. Non- 
seulement on se trouve renforce de tout le 
contingent qxi’il vous fournit, mais on affai- 
blit I’ennemi dans une proportion plus 
grande encore : ear celui-ci n’aura pas seu- 
lenient besoin d’un corps considerable pour 
I’opposer a ce contingent, il devra encore 
surveiller des portions de son territoire , 
qui, sans cette circonstance, eussent ete a 
I’abri d’insulte. On s’assurera dans lepara- 
graphe suivant qn’il n’y a pas de petits en- 
nemis, ni, de petits allies, qu’un grand Etat, 
tel redoutable qu’il soit, puisse impunement 
[ dedaigner. 


AHTIOI.E V. 

Des guerres intervention. 

De toutes les guerres qu’un Etat puisse 
entreprendre , la plus eonvenable, la plus 
avantageuse pour lui est certainement la 
guerre d’intervention. La cause en sera fa- 
cile a comprendre : un Etat intervient, eii- 
tre dans une lutte deja engagee ; il met dans 
la balanee tout le poids de sa puissance en 
commun avec la puissance pour laquelle il 
intervient ; il y entre quand il vent, et lors- 
que le moment est le plus opportun pour 
donner une action decisive aux moyens qu’il 
y apporte. 

11 est deux sortes d’interventions : la pre- 
miere est celie qu’iin Etat chercbe a intro- 
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cluire dans leg aiaires mt^rieiires deses voi- qui auraient dd en etre les apdtres les plus 
vsiiis ; la seeoiide est dlnter?emr a fervents (1). 

dans ses relatioBS exterieures. ie troisieme motif, c’est de profiter d’lme 

Les publicistes u’ont jamais ete bieu d?ac- guerre engagee, uoxi-seuleraeut dans le but 
eord suT !e droit d’intervention iut^rieure 5 d’en detourner les cousequeuces iacbeuses, 
nous ne disputerons point avec eux sur le aussi pour eii faire tourner les avanta- 

point de droit, inais iious dirons qua le fait ges au profit de eelui qui intervient. 
est soavent arrive/LesRomainsdurentl’em- L^bistoire ofFre milie exem|)les de puis- 
pirc dll Blonde a ces interventions, at celiri sanees qui out decbu pour avoir oublie ces 
de la Compagnie anglaise dans rinde ne veritds, « (pdun Etat decline, lorsqu’i I souf- 
s’explic|ue pas autrement. Les interventions fre Fagrandissement demesure d’lin Etat ri» 
mteriemres ne reussissent pas toujoiirs : la val, et qu’un Etat , fiit~il nienie du second 
ilussie doit en partie le developpement de #rdre, pent devenir Farbitre de la balance 
sa grandeur a celle qua ses souveroins su- politique, lorsqu’il sait mettre a propos un 
rent apporter dans les afbiires de Fologne ; poids dans cette balance. » 

FAutriclie, aucontraire, faillit perir pour C’en est asse* pour deinontrer I’nvantage 
avoir voulu intervenir dans les affaires inte- des guerres d’intervention sous le point de 
ricures de la revolution franeaise. Ccs sortes vue de haute politique, 
de combinaisons ne sont pas de notre res- Quant au point de viie railitaire, il est 
sort. simple qu’une armee, apparaissaiil en tiers 

L^ntervention dans les relations exUrieti- dans one lutte dry a etablie, devienne pre- 
regdeses voisins est plus legitime, plus natu- pondcrante. Son iniluence sera d’autant 
reileet plus avantageuse peiit-etre. En eflet, plus decisive a proportion quo sa situation 
autant il est douteux qu’un Etat ait le droit de geograpbique aura d’importance relative- 
se meler de ce qui se passe dans le for intc- menl aux positions des deox armees deja en 

rieur de ses voisins, autant on lui aceordera guerre. Citons un exemple : dans Fliiver 

ic droit de s’opposer ii ce que ceux-ci por- de 1807, Napoleon francliil la Vistule et s’^a- 
tent au dehors le trouble et le desordre qui venture jusque sous les murs de Koenigs- 
pourraient bientdt sY‘tendre jusqu’a lui, berg, ayant FAutriebe derriere lui, et toute 

Trois motifs peuvent engager a interve- la masse de Fempire russe devant lui : si 

nir dans les guerres exterieures de ses voi- i’Autricbe avait fait deboucber 100,000 
sins. bommes de la Boheme sur FOder, e’en eut 

Le premier, c’est un traite d’ailianee of- ete fait, selon les plus grandes probabilites, 
fensive et defensive qui vous engage a sou- de la toute-puissance de Napoleon ; son ar- 
tenir on allie. inee eut the trop beureuse de se faire Jour 

Le second, c^cst le maintien de ce qiFon pour regagnerle llMn, et toutporte a croire 
nomme Fequilibre politique , combinaison cpi’elle n’y eut pas renssi. 
des siecles modernes , aussi admirable UAutriche aima mieux attendrc d’avoir 
qu^elie parait simple, et qui fut n^anmoins port6 son armee a 400,000 bommes ; elle 
Irop souvent meeonnue par ceux-la meme prit alors Foffensive deux ans apres avec 

(l) Croire a la |>ossii)!lite tPun equilibre parfail de forces possibles au poiut dccisif , est k principir 
serait chose absuvde. 11 ne pent eire question que regulateur de la guerre. II va sans dire, (|ue Te- 
dbme balance relative et approximative. Le prin- quilibre maTidme est une portion essenlielle de la 
eipe du maintien de reqTiiltbre doit etre la base de balance politique europeenue. 
la politique, c<m)me Tart de mettre en action le phis 
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eette masse formidable, et fut vaincue; 
tandis qu’avec 100,000 hommes engages a 
propos, elle eizt decide plus sdrement et 
plus facilement du sort de TEurope. 

Si les interventions sont de deux natures 
differentes , les guerres qui en resultent 
sent aussi de plusieurs especes. 

On inter vient comme auxiliaire par 
suite de trades anterieurs , et au moyen de 
corps secondaires dont la force est deter - 
minee ; 

2° On intervient comme partie principale 
pour soutenir un voisin plus faible dont o^ 
va defendre les Etats, ce qui transporte le 
theatre de la guerre loin de vos frontieres ; ] 
On intervient aussi comme partie prin- 
cipale lorsqu’on est voisin du theatre de la 
guerre, ce qui suppose une coalition de 
plusieurs grandes puissances centre une ; 

4® Enfin, on intervient dans une lutte 
deja engagee, ou avant la declaration de la 
guerre, 

Lorsqu’on n’intervientqu’avecun contin- 
gent mediocre , par suite de traites stipules, 
on n’est qu’un accessoire, et les operations 
sont dirigees par la puissance principale. 

Lorsqu’on intervient par coalition et avec 
une armee puissante, le cas est different. 

Les chances militaires de oes sortes de 
guerres sont variees. L’ armee russe, dans la 
Guerre de sept ans , etait, au fond, auxiliaire 
derAutriclie et de la France; toutefois, elle 
fut partie principale au nord jusqu’a Foc- 
cupationdelavieille Prusse par ses troupep; 
mais lorsqueles generauxFermor etSoltikof 
conduisirent Varmee jusque dans le Brande- 
bourg, alors elle n’agissait plus que dans 
un interet autrichien : ces troupes, lancees 
loin de leur base, etaient a la merci d’une 
bonne ou mauvaise manoeuvre de leurs 
allies. 

Be pareilles guerres lointaines exposent 
a des dangers, et sont ordinairement tres- 
delicates pour le general d’armee. La cam- 
pagne de 1808 en fournit une nouvelle 
preuve. 


Koutousoff s’avance jusque sur Finn au 
occur do la Baviere avec ^0,000 B.usses. L'ar- 
mee de Mack, a la quelle il devait se reunir, 
est entierement d^truite , a FexCeption de 

18.000 horames que Eienmayer ramene de 
Donawerth : le genial russe se trouve ainsi 
exposd avec *48,000 homines a toute Fim- 
petueuse activity de Napoleon qui en a 

180.000 ; et, pour comble de malheur, uii 
espace de deux cents lieues separe Eoutou- 
s off de ses frontieres. Une telle position eut 
ete desesperee, si une seconde armee de 

80.000 hommes ne fut arrivee a Olmiitz 
pour le recueillir. Cependant la bataille 
d’Austerlitz, resultat d’ une faute du chef de 
Fetat-major autrichien, Weyrother, com- 
promit de nouveau F armee russe loin de sa 
base; elle faillit devenir victime d’une al- 
liance lointaine , et la paix seule lui donna 
le temps de se replier sur sa frontiere. 

L^armee de Suwarow, en Suisse, n’avait 
guere ete plus heureuse. Le general Bening- 
sen, en 1807, eut de meilleures chances, 
parce que, combattant entre la Vistule et le 
Nieraen, il se trouvait a proximite de sa 
base, et que ses operations ne dependaient 
nullement de ses allies. 

II resulte de ces examples, que ces inter- 
ventions lointaines peuvent souvent com- 
promettre les armees qui en sont ebargees ; 
mais, en echange, on a Favantage que FEtat 
du moins ne saurait etre aussi facilement 
envahi, puisque le theatre de la guerre est 
porte loin de ses frontieres ; ce qui fait le 
malheur du general, est ici un bien pour 
FEtat. 

Dans ces sortes de guerres, Fessentiel est 
de choisirun chef armee d la fois politique 
et milifaire ; de hien stipuler avec ses allies la 
part que chacun doit prendre auos operations, 
et de determiner un point objeciif, qui soit en 
harmonie avec les inierets communs ; ce fut 
par Foubli de ces precautions, que la plu- 
part des coalitions echouerent ou lutterent 
avec peine contre une puissance moins forte 
au total, mais unie. 
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La troisieme espececle guerre cFinterveri- 
lion , indiquee plus haul, est plus favorable 
que les autres, C'est le cas ou FAutrielie se 
fut trouvee en 1807, si elle avail su profiler 
' (la sa position ; c’est aussi celui ou elle so 

trouva on IBKL Yoisine de la Saxe, ou Na- 
poleon venait do r^unir ses forces , prenant 
'merae''4"Tevers ' le 'front d^operatlons' des 
Fran^ais sur FEIbe, elle meltait 200,000 
^ bommes dans la balanee, avec presque cer- 

titude do siicces : Fempire de FItalic et Fin- 
fl lienee sur FAlIemagne, perdus par quinze 
aiis de revers, fiirent reconquis en deux 
inois, L’Autriclie avail dans cette interven- 
tion non-seulement les chances politiques, 
inais encore les chances inilitaires en sa 
faveur ; double resultat qui indique le plus 
haut degro dLivantage auquel les chefs d’un 
Etat puissent aspirer. 

Le cabinet de Vienne reussit d^autant 
plus surement, que son intervention iFetait 
} pas seulement de ia naturedecellesmen- 

tionnees au paragraphed, c’est-a-dire, assez 
voisine de ses frontieres pour permettre le 
\ plus grand devcloppement possible de ses 

' forces ; raais encore parce qu’il intervenait 

dans une luttedeja engagee, dans laquelle 
il entrait de tout le poids de ses moyens et 
a Finstant qui lui conveiiait, 

Ce double avantage est tellement d4cisif 
que Foil avu, non-seulement les grandes 
monarchies, inais memc de tres-petits Etats, 

' devenlr preponderants , en sacliaiit saisir 

cet a-propos. Deux exemples sufEront pour 
ie prouver. 

En 1BE2, Felecteur Maurice de Saxe osa 
sc declarer ouvcrtement centre Charies- 
: Quint, maitre de FEspagne, de FItalie et de 

^ Fempire germanique ; centre Charles-Quint, 

; victorieux de Francois F*" et pressant la 

1 France dans ses serres, Cette levee de bou- 

i cliers, qui transporta la guerre jusquW 

I occur du Tyrol, arreta le grand horn me qui 

! mena^ait de tout eovahir. 

i En 1706 5 le due tie Savoie, Victor- Arae- 

f dee, se declarant contre Louis X.1V, change 


i 

i 


Farmee fran^aise des rives de F Adige Jus - 
qu'aux murs de Turin, ou elle eprouva la 
sanglante catastrophe qui immortalisa le 
prince Eugene. 

Combien d’hommes d’Etat paraitront pe- 
tits, a ceux qui out inedite sur ces deux 
evenements et sur les liautes questions aux- 
queiles ils so rattachent l 

Nous en avons dit assez sur Fiinportance 
et les avantages de ces interveii lions oppor- 
tunes; ie norribre des exemples pourrait 
etre multiplie a Finfini, mais cela ne sau- 
rait rien ajouter a la conviction de nos lec- 
teurs. 


Des gmrres d'inmsicn par esprit de conq ueies, 

Les guerres d’invasion faites par esprit de 
conquetes, nesontmalheureusementpas tou- 
jours les plus desavantageuses. Alexandre, 
Cesar, et Napoleon dans la moitie de sa car- 
riere, ne Font que trop prouve. Toutefois, 
ces avantfiges out des limites fixees par la 
nature meme, et quTl faut se garder de 
franebir, parce qu’on tombe alors dans des 
extremes ddsastreux. 

Cambyse en Nubie, Darius chez les Scy- 
thes, Crassus et Fempereur Julien ehez les 
Parthes, enfin Napoleon en Russie, fournis- 
sent de sanglants temoignages de ces veri- 
tes. II fautFavouerneamnoins, lamanie des 
conquetes ne futpas toujours le seal mobile 
du dernier, fe position personnelle , et sa 
lutte avec FAngleterre, le poiisserent a des 
entrepiises dont le but evident etait de 
sortir victorieux de cette lutte : Famoiir do 
la guerre et de ses hasards etait manifesto 
cliez lui ; mais il y fut encore entraine par 
la necessite de plier sous FAngleterre ou 
de triompber de ses efforts. On dir ait qiFil 
fut envoye clans ce monde pour npprendre 

Jii 
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aiix generaux d^arm4es, comme aux chefs 
des Etats, toiit ce qu’ils peuvent faire de 
grand, et tout ce quails doivent eviter. Ses 
victoires sont des lemons d’habilete , d’ac- 
livite et d’audace; ses desastres sont des 
exemples moderateurs imposes par la pru- 
dence. 

La guerre d’invasion sans motifs plausi- 
bles est iin attentat contre rhumanite j c’est 
du Gengiskan ; mais iorsqu’elle peut etre 
justifiee par un grand interet et un motif 
louable, elle est susceptible d’ excuses, si ce 
n’estmeme d’ approbation. 

L^invasion de TEspagne executee en 1808, 
et celle qui eut lieu en 18'^^, different cer- 
tainement autant dans leur but que dans 
leurs resuUats : la premiere, dictee par Fes- 
prit d’invasion et conduite avec astuce, me- 
na^ait Fexistence de la nation espagnole, 
et fut fatale a son auteur ; la seconde, ne 
combattant que des doctrines dangereuses 
et menageant les interets generaux, reussit 
d’autant mieux qu^ elle trouYa un point d’ap- 
pui decisif dans la majorite du peuple dont 
elle foulait momentanement le territoire. 
Tilous n’entreprendrons point de les juger 
selon le droit naturel ; de pareilies questions 
appartiennent au droit politique d’interven- 
tion. Loin de les discuter, nous ne les pre- 
sentons ici que comme preutes, qu’une in- 
vasion n’est pas toujours du Gengiskan. La 
premiere que nous venous de citer, contri- 
bua a la perte de Napoleon; Fautre replaca 
la France dans la situation relative avec 
FEspagne, qu’elle n’aurait jamais du per- 
dre. Quant a Finterieur de FEspagne, si les 
resultats n’enfurentpas egalement heureux, 
la fa ute n^en est pas aux puissances qui in- 
tervinrent, mais bien aux Espagnols eux- 
memes. 

En adressant des voeux au ciel pour qu’il 
rende ces invasions aussi rares que possi- 
ble, reconnaissons qu’un Etat fait mieux 
d’envahir ses voisins que de se laisser atta- 
quer lui-meme. Reconnaissons aussi que le 
moyen le plus sur de ne pas proteger Fes- 


prit de cqnquete et d^usurpation, c’est de 
savoir intervenir a propos pour lui mettre 
des digues. 

En supposant done une guerre d’invasioii, 
resolue et motivee non sur Fespoir iramo- 
dere des conquetes, mais sur une saine rai- 
son d’Etat, il importe de mesurer cette in- 
vasion au but qu’on se propose et aux 
obstacles qiFon pent y rencontrer, soit du 
pays meme, soit de ses allies. 

Une invasion contre un peuple exaspereet 
p ret a tous les sacrifices , qui peut esperer d’e- 
tre soutenu en liorames et en argent par im 
voisin puissant, est une entreprise epineuse ; 
la guerre de Napoleon en Espagne le prouve 
evidemment ; les guerres de la revolution 
de France, en 1791, 179S, 179^, le demon- 
trent mieux encore; car si cette derniere 
puissance fut raoins prise au depourvu que 
FEspagne, elle n’eut pas non plus une 
gr ande alliance pour eoncourir a sa defense; 
elle fut assailiie par FEurope entiere et sur 
terre et sur mer. 

Apres de pareils exemples, quel interet 
ponrraient avoir de seches maximes? G’est, 
dans Fhistoire de ces grands evenements 
qu’il faut puiser des regies de conduite. 

Les invasions des Russes en Turquie pre- 
sentaient, sous quelques rapports, les me- 
mes symptdmes de resistance nationale ; ce- 
pendant , il faut Favouer, les conditions en 
etaient differentes : la baine religieuse des 
Ottomans pouvait les faire courir aux ar- 
mes ; mais, campes au milieu d’uiie popu- 
lation grecque deux fois plus norabreuse 
qu’eux, les Turcs ne trouvaient pas, dans 
une insurrection generale, Fappui qu’ils y 
auraient trouve si tout F empire eut ete mu- 
sulman, ou s’ils eussent su fondre les inte- 
rets des Grecs avec ceux des conquerants , 
comme la France sut faire des Alsaciens, 
les meilleurs Fran^ais du royaume ; dans ce 
cas, ils eussent ete plus forts, mais il n’y au- 
rait plus eu de fanatisrae religieux. 

La guerre de 1818 a prouve que les Turcs 
n’etaient respectables que sur Fenceinte de 



CHAPITRE I. - SECTION I. -ART. VII. 


I 






leni’s frontieres, ou se troBvent r<5unies leurs 
iniliees les plus guerrieres, taudis que I’iu- 
terieur tombe en ruines. 

Lorsqyune invasion n^a rien a craindre 
des peoples, inais se reduit a one question 
toute inilitaire, alors ce sont les lois de la 
itrategie ou de la tactique seules qu^il faut 
eonsulter, et qiii en deeident : c’est ce qui 
roiidit les invasions de Fltalic, de P AiUrlcbe, 
de la Pnisse si proinptes, et ce qui fit reussir 
celie de la France, en 1814. Ces chances 
purement inilitaires seront traitees plus loin. 


AHMCIiE VII. 

I^es guerres nationalcs. 

Les guerres nation a les, dont nous avons 
dtqa ete forces de dire quelques mots en 
parlant de celles d’invasion, sont de ton- 
tes les plus redoutables ; on ne pent donner 
ee nom quhi celles qui se font eontre une 
population entiere, ou du moins centre la 
luajorite de cette population, animee d’un 
noble feu pour sou independance ^ alors 
ebaque pas est dispute par un combat : l^ar- 
luee qui entre dans un tel pays iFy possede 
que le champ ou elle campe ; ses approvi- 
sionnements ne peuvent se faire qu’a la 
pointe de Fepee ; ses convois sont partout 
menaces ou enleves. 

Ce spectacle du mouvement spontane de 
toute une nation , se voit rarement , et s^il 
presente quelque chose de grand et de ge- 
nereusL qui commandc I’admiration , les sui- 
tes en sont si terribles que, dans I’intertU de 
Fhumanitd, on doit desirer dene lo voir 
jamais. 

Un tel mouvement peut etre produit par 
les causes les plus opposees : un peuple serf 
se ieve en masse a la voix de son gouvernc- 
inent, et ses maitres menies lia en dounent 
Fexemple en sc mettant a sa tete, lorsijubls 
sont animes dbin nobleainoor pour Icur sou- 
verain et pour la patrie; de mcme un peuple 


fanatique s’arme a la voix de ses momes, et 
uu peuple exalte par des opinions polili" 
ques^ ou par Famour sacr4 pour ses insti- 
tutions, seprecipite an devant de Fennemi 
pour delondre ce qu’il a de plus cber. 

Les moyens de reussir dans une telle 
guerre sont asse* difficiles : deployer d’a- 
bord une masse de forces proportionnee a 
la resistance et aux obstacles qiFon doit 
rencontrer; calmer les passions populaires 
par tons les moyens possibles ; les user par 
le temps ; deployer un grand melange de 
politique, de douceur et de severite, siirtout 
une grande justice ; tels sont les premiers 
elements de succes. Les exemples de 
Henri IV dans les goerres de la ligue , du 
marechal de Berwick en Catalogue, de Su- 
chet en Arragon et a Valence, de Hoche en 
Vendee, sont das modoles dbin genre diffe- 
rent, mais qui peuvent etre employes scion 
les circonstances avec le metne succes, 
L’ordre at la discipline admirables , main- 
tenus paries ariuees des generaux Diebitvseb 
: et Faskiewiez dans la deniierc guerre, sont . 
j aussi des inodMes a citer, et ne contribue- 
rent pas pen a la reussite de leurs entre- 
prises. 

La domination de la mer entre pour beau- 
coup dans les resultats d’une invasion na- 
tionale : si le peuple souleve a une grande 
etendue de cdtes , et shi est mailre de la 
mer , ou allie d’une puissance qui la do- 
mine, alors sa resistance est centujilee, nou- 
seulement par la facilite qu^on a d'alimenter 
le feu de Finsurrection, d’alarmer Fenneini 
sur tous les points du pays qiFil occupe , 
mais encore par les di.{Ecultes qu^'on oppo- 
sera a ses appro visionnements. Une telle 
guerre cxige une armee sufFisautc pour ope- 
rer eontre les forces actives de Ihmnemi, et 
de plus, (les corps d'occupation pour sou- 
mettre Finlerieur, mainlenir Fordre, et as- 
surer les communications. La nature du 
pays contribue beaucoup aussi a ia facilite 
d^une defense aationale ; les pays de mou- 
lagnes sont toujours ceux ou un people est 
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plus redontable. Apres ceux-ci vienpent les 
pays coupes de Tastes forets. 

La lutte des Suisses contre LAutnclie et 
contre le due cle Bourgogne ; celle des Ca- 
talans en 171^ et en 1809 ; les difficultes 
que les Russes eprouTent a souniettre les 
peoples du Caucase ; enfioj les efforts reite- 
res des Tyroliens, demontrent assez que les 
peoples des montagnes ont toujours resiste 
plus longtemps qua ceux des plcdnes , taut 
par leur caractere et leurs moeurs, que par 
la nature des lieux. Les defiles et les gran- 
des I’orets favoriseut, aussi bien que les ro- 
cliers, ce genre de defense partielle. 


aUTXCIXilB VSXX. 


Des guerres civiles et de religion, 


Les guerres intestines , lorsqu^elles ne 
sont pas liees a une querelle ^trangerej sont 
ordinaireraent le resultat d’une lutte d’opi- 
nions, d’esprit de parti politique ou reli- 
gieux. Bans le moyen age, elles furent plus 
squvent des chocs de coteries feodales, Les 


guerres les plus deplorables sont , sans 


doute, celies de religion. On comprend 
qn’un Etat combatte ses propres enfants , 
pour empecher des factions politiques qui 
affaiblissent Fautorite dn trdne et la force 
nationale; iiiais qu’il fasse mitrailler ses 
pour les forcer a prier en fran^ais 
latin , et pour reconnaitre la supre- 
matie d’un pontife etranger, voila ce que la 
raison a peine a concevoir. — Be tons les 
rois, le plus a plaindre fut sans contredit 
Louis XIV, cliassant un million de protest 
tants industrieux qui avaient mis sur le 
aieul, protestant comme eux. Les 
guerres de fanati,sme sont horribles lors- 
elles sont melees a celies de Texterieur ; 
sont affreuses, meme lorsqu’elles ne 
sont que des querelies de famille, 

Lhistoire de France du temps de la ligue 
sera une lecon eternelle pour les nations et 


les rois. On a peine a croire que ce peuple, 
encore si noble et cheTaleresque sous Fran- 
9 ois soit tombe en T,ingt ans dans un ex- 
ces d’abratissement aussi deplorable. 

Vouloir donner des maxiines pour ces 
sortes de guerres serait absurde ; il n’y en a 
qu^une sur laquelle les bommes senses de- 
Traient etre d’ accord , c'esi de reunir les 
deux secies ou les deux partis pour chasser 
i’etranger qui voudrait se meler de la que- 
relle, puis s^expliquer ensuite aTec modera- 
tion pour fondre les droits des deux partis 
dans un pacte de reconciliation. En effet , 
Finterveiition d’nne puissance tierce dans 
une dispute religieuse ne sanrait jamais etre 
qu’un acte d’ ambition et de perfidie. 

On couQoit que des gouTernemenls inter- 
viennent de bonne foi contre un acces de 
fievre politique , dont les dogmes peavent 
menacer Fordre social : bien qu’ordinaire- 
ment ces craintes soient exagerees, et qu’cl- 
les servent souvent de pretexte, il est possi- 
ble qu’un Etat croie vraiment en etre menace 
jusque chez lui. Mais en fait de disputes 
tbeologiques, ce n’est jamais le cas, et Fin- 
tervention de Philippe II, dans les affaires 
dela ligue, ne pouTait avoir d’ autre but quo 
de diviser ou soumettre la France a son in- 
fluence, afin de la demembrer pen a pen. 


AHTXCXiB XX. 


Des guerres doubles^ et du danger d^enire- 
frendre detix guerres d la fois. 


La celebre maxime des Romains, de uo 
jamais entreprendre deux graudes guerres 
a la fois , est trop connue et trop appreciee 
pour quTl faille s’efforcer d’en demontrer 
la sagesse. 

Un Etat pent etre contraint a faire la 
guerre contre deux peoples voisins j mais il 
faut des circonstances bien mallieureuses 
pour que , dans ce cas , il ne trouve pas 
aussi un allie qui vienne a son sccours, par 
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le sentiment de sa propre conservation et 
du maintien de Tequilibre politiqne, II est 
rare anssi qiie ces deux peoples ligues con- 
tre lui, aient le nieme interet a la guerre et 
y <3ngagent tons leurs moyens ; or, si Tun 
deux n^est qu’auxiliaire , ce ne sera deja 
plus qu’une guerre ordinaire. 

ipuls XIV, Fnkleric le Grand, rempereur 
Alexandre, et Napoleon, soutinrent des lut- 
tes gigantesques contro FEurope coalisee, 
Lorsque de pareiUes luUes provienuent d’a- 
gressions volontaires qu’on pourrait eviter, 
elles signalent one faute capitale de la part 
de celui qui les engage ; mais si elles pro- 
viemient de circonstances impcn’ieuses et 
inevitables, il faiit du moins y remedier, eii 
cberchant a Opposer des moyens on des al- 
liances capables d’etablir une certaine pon- 
deration des forces respectives. 

La grande coalition contra Louis XIV, 
inotivfe, ainsi que nous Favons dit, par ses 
projets sur FEspagne, prit neanmoins son 
origine dans ies precedentes agressions, 
qui avaient alanne tons ses voisins. 11 ne 
put opposer, a FEurope conjuree, que la 
lidMe alliance de Felecteur de Baviere, et 
celle plus equivoque du due de Savoie, qui 
ne tarda meme pas a grossir le nombre des 
coaiises. Frederic soutint la guerre contre 
les trois plus puissantes monarchies du con- 
tinent, avec le seul appui des subsides de 
FAngleterre, et de b0,000 auxiliaires de six 
petits Etats diilerents ; inais la division et la 
Eublesse de ses adversaires fureut ses ineil- 
Icurs allies. 

Ces deux guerres, comme celle soutenue 
par Fempereur Alexandre, en 18121, cUaient 
prcsqnc impossibles a eviter. 

La France cut toute FEurope sur les bras 
en 179'^, par suite des provocations extra- 
vagantes des Jacobins, de Fexaltation des 
deux partis, ct des utopies des Girondins , 
qui bravaient, disaient-ils, tous les rois de 
ia terre, en coioptant sur Fappui des esca- 
dres anglaises ! 1 

Le resultat de ces absurdes calcuisfut uu 



effroyable bouleverseraent , dont la France 
so lira comme par miracle, 

Napoleon est done en quelque sorte le seul 
des modernes qui ait entrepris volontairc- 
inent trois effroyables guerres ala fois, celles 
d’Espagne, d^Angleterre et de Russia *, mais 
encore s’appuyait-il, dans la deniiere, du 
concours de FAutriche et de la Pnisse, sans 
parler meme de celui de la Turquie et de la 
SuMe ; et s’il compta avec trop de complai- 
sance sur ce dernier, il iFen est pas moins 
vrai que les autres semblaient assez d^eisifs 
pour que son expedition ne fut pas aussi 
aventureuse qu’on Fa pense generalement 
d’apres la tournure des airaires. 

Il resulte de tout ce qu’on vient de dire, 
qu’une guerre entreprise contre iin seul Etat, 
lors meme qu’un tiers viendrait y prendre 
part au moyen dhin corps auxiliaire, no 
saurait etre confondue avec une guerre dou- 
ble, ou, pour niieux dire, avec deux guer- 
res conduites siinultaacment aux extremites 
les plus opposees d’un pays , contre deux 
nations puissantes qui engagevaient toutes 
leurs forces et leurs ressources pour acca- 
bler celui qui les aurait menacees. Par 
exemple, la double iutte de Napoleon, en- 
gage corps a corps, en 1809, avec FAutri- 
che et FEspagne, soutenue de FAngleterre, 
etait Men autrement grave pour lui, que s^il 
n^avait eu aifiFaire qu’avec l^Autriche assistee 
d’un corps auxiliaire quelconque, fixe par 
des traites coiinus. Les iuttes de cette der- 
niere espece rentrent dans la categoric des 
guerres ordinaires. 

Il faut doncconclure, en general, que des 
guerres doubles doivent etre evitees autant 
qiFon le pent; et que, ie cas arrivant, il vaut 
meme mieux dissimuler les torts de Fun de 
ses voisins, jusqu’a ce que le moment op- 
portun soit vena d^exiger le redressement 
des justes griefs dont bn aurait a se plain- 
dre. Toutefois, cette regie ne saurait etre ab- 
solne, les forces respeetives, les localites, 
la possibilitd de trouver aussi des allies do 
son cdte, pour retablir une sorte dkk|uilibre 
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entre les partis, sont autant decirconstances 
qui influeront sar les resolutions d’un Etat 
qui serait menace d’une pareille guerre. 
Nous aurons rempli notre tache, en signa- 
lant a la fois le danger et les remMes qu’on 
peutlui opposer. 


CHAPITRE I" 




SECTION II. 


BE I\ rOIITIQEE MILITAIRE , OC BE TLA PHILOSOPHIE 
BE EA GXJERBE, 


Nous avons deja explique ce que nous 
entendons sous cette denomination. Ce sont 
toutes les conibinaisons morales qui se rat- 
tachent aux operations des armees. Si les 
combinaisons politiques dont nous venons 
de parler sont aussi des causes morales qui 
influent sur la conduite de la guerre, il en est 
d^autres qui, sans tenir a la diplomatic, ne 
sont pas non plus des combinaisons de stra- 
tegic ou de tactique. On ne saurait done 
leur donner une denomination plus propre 
que celle de politique militaire ou de pMlo- 
sopbie de la guerre (1). 

Nous nous arreterons a la premiere, car 
bien que la, veritable acception du mot de 
pbilosophie puisse s’appliquer a la guerre 
aussi bien qu’aux speculations de la meta- 
pbysique, on a donne une dtendue si vague 
a cette acception, que nous, epr ouvons une 
sorte d'embarras a reunir ces deux mots. 
On se rappellera done que la politique de la 
guerre s^entend de tous les rapports de la 
diploinatie aveo la guerre, tandis que la po- 


(1) Lloyd a bien traite ce sujet dans les deuxi^ine 
^et troisieme parties de ses Memoires ; ses ebapitres 
du General et des Passions sont remarquables ; la 
quatrieme partie offre aussi de Pinteret; inais il 
s^en faut qii’elle soit complete , et que ses points 




liiique militaire ne designe que les combi- 
naisons militaires d’unEtat ou d’un general. 

La politique militaire pent embrasser 
toutes les combinaisons d^un projet de 
guerre, autres que celles de la politique di- 
plomatique et de la strat%ie. 

On pent ranger dans cette cat^gorie les 
passions des peoples contre lesquels on va 
combattrC , leur systeme militaire , leurs 
moyens de premiere ligne et de reserve, les 
ressources de leurs finances, rattacliement 
qu’ils portent a leurs gouvernements ou a 
leurs institutions. Outre cela , le caractere 
du chef de I’Etat, celui des chefs de Tarmee 
et leurs talents militaires, Finfluence que le 
cabinet ou les conseils de guerre exercent 
sur les operations, du fond de la capitale ; 
le systeme de guerre qui domine dans Fetat- 
major ennemi , la difference dans la force 
constitutive des armees et dans leur arme- 
ment, la geograpliie et la statist! que mili- 
taires du pays ou Fon doitpenetrer ; enfin, 
les ressources et les obstacles de toute na- 
ture que Fon pent y rencontrer, sont autant 
de points importants a consid&er, et qui ne 
sont neanmoiiis ni de la diplomatic, ni de 
la strategic. 

II n^y a pas de regies fixes a donner sur 
de pareilles matieres, sinon qu’un gouver- 
nement doit ne rien negliger pour arriver a 
la connaissance de ces details, et qu^il est 
indispensable de les prendre en considera- 
tion dans les plans d’operations qu^il se 
proposera. 

Le chef de Farmee et Fetat-major doivent 
etre inities dans ces connaissances, sous 
peine de trouver de cruels mecoraptes dans, 
leurs calculs, comme cela arrive si souvent, 
merae de nos jours, malgre les progres im- 
menses que les nations civilisees ont fails 

de vue soient toujours justes.*Le marquis de Cbani- 
bray a aussi traite ce sujet, et ne Fa pas fait sans 
quelque succds , bien qu’il ait trouv6 des contra- 
dicteurs. 
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I dans toutes les sciences statistiqne, politi- 

I qiie, geographique et topographiqne. J^en 

I citerai deux exeinples dont je fus temoin i 

j en 1796, Farniee de Moreau peixAtrant dans 

* la Foret Noire, s’attendait a tronver des 

i niontagnes terribles , des defiles et des forets 

dont Fantique llercinie rappelaitle souvenir 
avec des circonstances effrayantes : on fot 
fort surpris, apres avoir gravi les barges de 
ce vaste plateau qui versent sur le Rbin, de 
voir que ees versants et leurs eontreforts 
seulsforment des montagnes, et que le pays, 
depuis les sources du Danube jusqu’a Do- 
; nawert, presentait des plaines aussi riches 

r quefertiles* 

Le second exemple, plus recent encore, 
date de 181S ; toute Farmee de Napoleon, 
et ce grand capitaine lui-ineme, regardaient 
Finterieur. de la Boheme comme un pays 
coupd de montagnes , tandis qu^il n^en existe 
guere de plus plat en Europe, des qu’on a 
franchi la ceinture de montagnes secon- 
' daires dont il est entoure, ce qui est FafFaire 

d^une inarche. 

Tons les militaires europeens avaient a 
pen pres les memes opinions erronees sur 
I le Balkan et sur la force reelle des Ottomans 

dans lent interieur. II sernblait que le mot 
d’ordre fut donne de Constantinople pour 
faire regarder cette enceinte comme uue 
! barriere presque inexpugnable , et eomine 

J le palladium de Fempire , erreur qu’en ma 

qualite dliabitant des Alp es je n’ai jamais 
partagee. Des pi ejuges non moins enracines 
portaient a croire qiFun people, dont tons 
les individus marchent sans cesse armes, 
formerait une rnilice redoutable et se de- 
fendrait a toute extremite. experience a 
I prouve que les anciennes institutions qui 

pla^aient Felite des janissaires dans les 
villes frontieres du Danube, avaient rendu 
la population de ces villes plus belliqueuse 
i que les habitants de Finterieur, qui ne font 

i la guerre qu’aux rajas desarmes ; cette fan- 

I tasmagorie a ete appreciee a sa juste valeur ; 

5 ce n’etait qu’un rideau imposant que rieu ne 




soutenait, et la premiere enceinte forcee, le 
prestige a disparu. A la v4rite, les projets 
de reforme du sultan Mahmoud avaient 
exige le renverjement de Fancien systeme 
sans donner le temps dVn substituer un 
nouveau, en sorte que Fempire s'est trouve 
pris au depourvu : toutefois, Fexperience a 
prouve qu^une multitude de braves gens 
armes jusqu’aux dents, ne constitue pas en- 
core une bonne armee, ni une defense na- 
tionale. 

Revenons ala necessity de bien connaitre 
la geograpbie et la statistique militaires 
d’un empire. 

Ces sciences manquent , il est vrai, de 
traites elementaires et restent encore a de- 
velopper. Lloyd, qui en a fait un essai dans 
la cinquieme partie de ses Memoires, en de- 
crivant les frontieres des grands Etats de 
FEurope, n’a pas ete heureux dans ses sen- 
tences et ses precKctions : il voitdes obsta- 
cles partout, et presente entre autres comme 
inexpugnable, la frontiere d’Autricbe sur 
Finn, entre le Tyrol et Passau, ou nous 
avons vu Moreau et Napoleon maiioeuvrer 
et triompher avec des armees de 180,000 
bommes en 1800, 1808 et 1809. Laplupart 
de ses raisonnements olFrent la meme criti- 
que ; il a vu les cboses trop mater! ellement. 

Mais si ces sciences ne sont pas publi- 
quement professees, les archives des etats- 
majors europeens devaient etre riches de " 
documents precieux pour les enseigner, du 
moins dans les ecoles speciales de ce corps. 

La statistique niilitalre n’est guere mieux 
connue que la geograpbie \ on n’en a que 
des tableaux vagues et superficiels, ou Fon 
jette au basard le nombre d’bommes arines 
et de vaisseaux qu’uii Etat possMe, ainsi 
que les revenus qu’on lui suppose, ce qui 
est loin de constituer entiereraent une 
science neeessaire pour combiner des ope- 
rations. Notre but n’est pas d’approfondir 
ici ees iraportantes combinaisons, mais de 
les indiquer comme moyens de succes dans 
les entreprises que Fon voudrait former. 
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Si les passions ex allies du people qtie 
Von doit combattre sont on g^rand ennemi a 
vaincre , un general et on gooveniement 
doivent employer tons leurs efforts pour 
calmer ces passions. Nous ne saorions rien 
aj outer a ce que nous aTons dit a ce sojet en 
parlant des guerres nationales. 

En ecbange, un g&eral doit tout faire 
pour electriser ses soldats, et leor donner 
ce m^rn e elan qo’il lui importe de comp ri- 
mer dans ses adversaires. Toutes les armees 
sont sosceptibles du meme entboosiasme, 
les mobiles et les moyens seols different 
selon Fesprit des nations. Ueloquence mili- 
taire a fait Fobjet de plus d’un ouvrage; 
nous ne Findiqoerons que corame unmoyen. 
Les proclamations de Napoleon , celles du 
general Paskevitscb ; les allocutions des 
anciens a leurs soldats ; celle de Suwarow 
a des hommes alors encore plus simples, 
sont des modeles de genres differents. L’e- 
loquence des juntes d’lspagne et les mira- 
cles de la Madone del Pilar ont me^^^ 
memes resultats par des chemins bien op- 
poses. 

En general, une cause cherie et un chef 
qui inspire la confiance par d’anciennes 
•victoires, sont de grands moyens pour elec-: 
triser une armee et faciliter ses succes. 

Quelques militaires ont conteste les avan- 
tages de Fentbousiasnie, et lui prcferent le 
sang-froid imperturbable dans les combats. 
L^un et Fautre ont des avantages et des 
inconvenients qu’il est impossible de me- 
connaitre ; Fenthousiasme porte a de plus 
grandes actions, la difficult^ est de le sou- 
tenir constamment , et lorsqu^une troupe 
exaltee se decourage, le desordre s’y intro- 
duit plus rapidement. 

Le plus ou moins d’acthite et d’audace 


(1) Si les troupes irregiiUeres ne sont rien lors- 
qu^elles composent seuiles toute Tarm^e , et si elles 
ne sauraient gagner des batailles, il faut arouer 
qu’appuyees de bonnes troupes elles sont un auxi- 
Haire de la plus haute importance : lorsqu^elles 
sont nombreuses, elles reduisent Pennemi au des- 


dans les chefs des armees respectives est tin 
element de succes ou de refers qu’ on ne 
saurait soumettre a des r%les, 

Un cabinet et un chef d’arraee doivent 
prendre en consideration la valeur intrin- 
seque des troupes et leur force constitutive 
comparee a celle de Fennemi. Un general 
russe, commandant aux troupes les plus 
solidement constituees de FEurope , pent 
tout entreprendre en rase cainpagne contre 
des masses indisciplinees et desordonnees, 
quelque braves que les individus qui les 
composent piiissent etre d^aiileurs. 

L’ ensemble fait la force, For dre procure 
Fensemble , la discipline amene Fordre ; 
sans discipline et sans ordre point de suc- 
ces possible (1). 

Le meme general avec les m ernes troupes 
ne pourra pas tout oser contre des armees 
europeennes, ayant la meme instruction et 
a peude chose pres la meme discipline 
que la sieune. Enfin, on peut oser devant 
un Mack ce qu’on n’osera pas devant un 
Napoleon. 

L’action du cabinet sur les armees influe 
aussi sur Faudace des entreprises. Un gene- 
ral, dontle genie et le bras sont encliaines 
par un conseil aulique a quatre cents lieues 
du theatre de la guerre, luttera avec des- 
avantage contre celui qui aura toute liberte 
d^agir. 

Quant a la superiorite d’habilete dans les 
generaux, on ne contestera pas qu’elle ne 
soit un des gages les plus certains de la vic- 
toire, surtout lorsque toutes les autres chan- 
ces seront siipposees egales. Sans doute, on 
a vu maintes fois de grands capitaines bat- 
tus par des bommes mediocres ; raais une 
exception ne fait pas regie. Un ordre mal 
compris , un evenement fortuit, peuvent 

espoir en detruisantses convois,intcrceptant toutes 
ses communications, et le tenant comme investi 
dans ses camps; elles rendenfc surtout les retraites 
desastreuses, ainsi que les Fran 9 ais en firent Fe- 
preuve en 1832. 
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f faire passer dans le camp ennemi toutes les 

I cliances de siicces qtt\m habile general an- 

I rait preparers par ses manoeuvres : c’est un 

" de ces hasards qn’on ne sanrait ni pr^voir, 

f III eviter. Serait-il juste pour cela de nier 

I’influence des principes et de la science 
dans les circonstances ordinaires? Non, 
sans doute, car ce hasard meme produit le 
plus beau triomphe des principes , pnisqu^ils 
se tronveront appliques par Farmee coiitre 
laquelle on voulait les employer et qiFelle 
vaincra par leur ascendant. Mais , en se 
1 rendant a Fevid(3nce de ces raisons , on en 

; inferera, sans doute, qu'elles prouvent con- 

i tre la science Cela ne serait pas inieux 

fonde, puisqiie la science eonsista a mettre 
j de son cdte toutes les chances possibles a pre- 

I voir, at qiFelle ne pent s^etendre aux capri- 

, ces du destin : or, sur centbatailles gagnees 

I par d’habiles manceuvres, il y en a deux ou 

I trois gagnees par des accidents fortuits. 

I Un des points las plus importants de la 

politique militaire d’un Etat, c’est celui qui 
est relatif aux institutions qui regissent son 
- arm^e. Une excellente armee commandee 

I par un homme mediocre pent effectuer de 

grandes cboses, Une mauvaise arm& com- 
i mandee par un grand capitaine en fera peut- 

etre autant ; mais elie ferait bien davantage 
encore, si elle joignait la qualite des troupes 
aux talents de ieur chef. 

Neuf conditions essentielles concourent 
a la perfection d’uii armee : 

La permim’e, c’est d’avoir un bon sys- 
ihme de recruteraent ; , 

La deuxieme, une bonne formation ; 

La troisieme, un systcme de reserves na- 
tionales bien organise ; 

! La quatrierae, des troupes et des officiers 

bien instruits aux manoeuvres et aux servi- 
ces d^interieur et de campagne ; 

La cinquieme, une discipline forte sans 
elre bumiliante ; 

i La sixieme , un systeme de recompenses 

I et d’emulation bien combine ; 


La septieme, des armes specialcs (genie 



et artillerie) ayant une instruction satisfai- 1 

saute;'- ' , 

La buitieme, un armement bien entendu, 
et superieur en qualite, s’il est possible, a : 

celui de Fennemi, en appliquant ceci non- 
seulement aux armes offensives, mais aussi | 

aux armes defensives I 1 

La neuvierne, un etat-major general ea- 
pable de bien utiliser tons ces elements , et 
dontlabonneorgamsationrepondeaFin- 
struction classique de ses ofEciers. ! 

II faut le dire , aucune de ces conditions 1 

ne saurait etre negligee sans de graves in- j 

convenients. ; 

Une belle armee bien manoeuvriere, bien ! 

disciplinee, mais sans conducteurs babiles 
et sans reserves nationales, laissa lomber la 
Prusse en quime jours sous les coups de 
Napoleon. 

En eehange, on a vu dans bien des circon- 
stances, combien un Etat devait s’applaudir 
d’avoir une bonne armee : ce furent les 
soins et Fhabilete de Philippe et d’AIexan- 
dre a former et a instniire leurs phalanges, 
qui rendirent ces masses si mobiles et si 
propres a executer les manoeuvres les plus 
rapides, et qui permireiit aux Macedoniens 
de sttbjuguer la Perse et FInde avec cette 
poignee de soldats d’elite. Ce fut Famour 
excessif da per© de Frederic pour les sol- 
dats qui procura a ce grand roi une armee 
capable d’executer toutes les entreprises. 

Un gouvernement qui neglige son armee, .. C: 
sous quelque pretexte que ce soit, est done 
un gouvernement coupable aux yeux de la 
posterite, puisqu’il prepare des bumiba- 
tions a son trdne et a son pays, au lieu, de 
leur preparer des suces en suivant une mar- 
che contraire. Loin de nous la pensee qu’un 
gouvernement doive tout sacrilier a Far- 
mee 1 ce serait une absurdite. Mais elle doit 
faire Fobjet constant de ses soins, et si le 
prince n’a pas lui-meme une education mi- 
litaire, il est dif&cile qu’il atteigne ce but. 

Dans ce cas, qui inalbeureusement n’arrive i 

que trop souvent, il faut y suppleer par de 1 
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sages et pre VO yantes institutions y a la tete 
desqiielles on placera , sans contredit, un 
bon systenie d’etat-raajor et un bon systeme 
de recruteraent. 

Quant aiix recompenses et a I’avance- 
ment, il est essentiel de proteger Tancien- 
nete des services, tout en ouvrantiine porte 
au merite ; les trois quarts de cbaque pro- 
motion devraient etre selon Tordre du ta- 
bleau, et Tautre quart reserve aux hommes 
qui se feraient remarquer par leur inerite et 
leur xele. En temps de guerre, Tordre dii 
tableau devrait, au contraire, etre sus- 
pendu, oil reduit du moins au tiers des pro- 
motions , en laissant les deux autres tiers 
aux actions d^eclat. 

La superiorite ddrmement peut augmen- 
ler les chances de succes a la guerre ; elle 
ne gagne pas les batailies , niais elle y con- 
tribue : chacun se rappelle ce que la grosse 
cavalerie fran^aise a gagne en adoptant la 
cuirasse, qudlle a si longtemps repoussee ; 
cbacun sait qu’avec le seul avantage de la 
lance, les cosaques ont souvent defait la ca- 
valerie rcguliere la plus redoutable. Sans 
doute, des landers en fourrageurs ne valent 
pas de bons hussards ; mais chargeant en 
ligne, c’est bien une autre affaire* Coinbien 
de miliiers de bi^aves cavaliers ont de vic- 
tinies du prejuge quails avaient centre la 
lance, parce qiTelle gene un peu plus a por- 
ter qu’un sabre? 

L'armement des armees est encore sus- 
ceptible de beaucoup de perfectionne- 
ments, et celle qui prendra Tinitiative de 
ces ameliorations , s’assurera de grands 
avanlages, L^irtiUerie laisse peu a desirer, 
mais les armes offensives et defensives de 
iTnfanterie et de la cavalerie meritent Tat- 
tention d’un gouvernement prevoyant* 

Resumons done enfin, enpeude mots, les 
bases essentielles de la politique militaire 
qu’un gouvernement sage doit adopter : 

L* C’est de donner au prince une educa- 
tion a la fois politique et militaire; il trou- 
vera plufdt dans ses conseils de bons ad- 


ministrateurs que des hommes d’Etat et 
d’epee; il doit done chercher a Tetre lni- 
meme; 

2° L’armee permanente ne doit pas seii- 
lement etre toujours sur un pied respecta- 
ble ; il faut etre en mesure de la doubler au 
besoin par des reserves sagement prepa- 
rees. Son instruction et sa discipline doivent 
aller d’accord avec sa bonne organisation ; 
enfin, le systeme d’arraement doit etre per- 
fectionue au moins a Legal de ses voisins, si 
ce n’est meine superieur ; 

S" Le materiel doit etre egalement sur le 
meilleur pied et avoir les reserves neces- 
saires ; 

-4® Il importe que Tetude des sciences 
militaires soit protegee et recompensee , 
aussi bien que le courage et le zele. Les 
corps auxquels ces sciences sont necessai- 
res, doivent done etre estimes et bonores, 
C’esi le seul moyen d’y appeler de toutes 
parts des hommes de merite et de genie ; 

S” L’etat-major general doit etre employe 
en temps de paix aux travaux preparatoires 
pour toutes les eventualites de guerre pos- 
sibles. Ses archives doivent etre pourvues 
de nomhreux materiaux historiques pour le 
passe, et detous les documents statistiques, 
geographiques, topographiques et strategi- 
ques pour le present et I’avenir. 

Il est done essentiel que le chef de ce 
corps et une partie des ofFieiers soient per- 
manents dans la capitale en temps de paix, 
el que le dep6t de la guerre ne soit autre 
chose que le depdt de Tetat-major general , 
sauf a lui donner une section secrete pour 
les documents qui devraient etre caches aux 
officiers du corps ; 

6^ Ne rien n^liger pour avoir la geogra- 
phic et la statistique militaires des Etats 
voisins ; connaitre leurs rnoyens materiels et 
moraux d’attaque etde defense ; les chances 
strategiques des deux partis ; employer a 
ces travaux scientifiques les officiers distin- 
gues, el les recompenser quand ils s’en ac- 
qnittent d’lme manicre marquante ; 
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7“ La guerre une fois decidee , il foudra annon^aient que la lT'aiice ulluit HuoeuDibei- 
arreter sinon un plan entier d’operations , faute d’argent, tandis que Napoleon Mitas-. 
ce qui est toujours impossible, du moins un sail SOO millions d’epargnes dans lea caves 
syst&ne d’operations dans lequel on se pro- des Tuileries, tout en acquiltant regtdiere- 
posera un but, et s’assurera d’uno base. nient les depenses de TElat et la solde de ses 
Le systeme d’op<5rations doit etre on rap- armees (1). 
port avec le but de la guerre, avec I’espece » One puissance qui regorgerait d’or pour- 
d’enueinis qu’on aura a combattre, avec la rail fort nial se d< 5 feudre ; I’liistoire est la 

nature et les ressourees du pays, avec le ca- pour attester que les peoples les plus riches 

ractere des nations et celui des chefs qui les „„ sonl ni les plus forts ni les plus heureui . 
eonduisent , soit a I’armee, soit dans l’inl 6 - Le fer pese au moins antant que I’or dunsics 
rieur de I’Etaf. II doit etre calculc sur les balances de la force militaire. 
nioyens inateriels et inoraux d’attaque ou Cependant , hatons-nous d’en convenir, 
do defense que les enneinis peuvent avoir a Pheoreuse reunion de sages instilulions 
opposer; enfin, on doit y prendre enconsi- militaires, de patriotisme, d’ordre dans les 
deration les alliances probables qui peuvent finances, de richesse interieure et de credit 
survenir pour ou contre les deux partis public, constituera la nation la plus forte 
dans la guerre. et la plus capable de soutcnir une longue 

L’etat des finances d’une nation ne saurait guerre, 
etre oinis dans la nomenclature des chances fi faudrait un volume pour disculer lou- 
de guerre qu’oa est appele a peser. N&in- {gs les circonstances dans lesquelles unc 

moins, il serait dangereux de lui accorder nation pent developper plus ou moins de 

constamment toute I’importaiice que Fredd- puissance , soil par For , soit par le fer, et 

ric le Grand seiuble y attacher daiis I’liis- pour determiner les cas ou I’on peut esperer 

toire de son temps. Ce grand roi pouvait nourrir la guerre par la guerre. Ce rc- 
avoir raison a une eiioque ou les armees se s^pat ne s’obtient qu’en portant ses armees 

recrutaient en inajeure partie par enrdle- chez les autres, et tons les pays ne sontpas 

ment volontaire; alors le dernier ecu don- dgalement denature afournirdesressources 

nait le dernier soldat; mais si les levees g uu assaillant. 

nalioaales sent bien organisees , I’argent Nous nous engagerions trop loin en trai- 
n’aura plus la meme influence, du moins tant a fond un sujet aussi compliqud; it 
pour une ou deux campagnes. Si I’.Angle- ^^3 i,. put que nous nous propo- 

terre a prouve que I’argent procurait des ^ d’indiquer les rapports qu’il pent 

soldatsetdesauxiliaireSjlaFranceaprouve g^ec uu projet de guerre; e’est a 

que I’amour de la patrie et Fhonneur don- pponime d’Etat a saisir les modifications 
naient dgaleinent des defenseurs , et qu’au q„cles circonstances ctles tocalites peuvent 
besoiu la guerre pouvait nourrir ia guerre, gpporter dans ces rapports. 

Sans dome, ce pays trouvait, dans la ri- H est temps de passer a la partie purement 

chesse de son sol et dans I’exaltation de ses niilitaire de Fart, e’est-a-dire, a. la strategic 
chefs , des sources de puissance passagere gj ^ jg grande tactique. 
qu’on ne saurait admettre connne base gc- 

nerale d’un systenie; mals les resultats do . 

ses etlbrts n’en furent pas moins frappants. ;i 

^ ^ ^ (1) Il y eiit uti deficit a sa chute, mais li n'v en 

Cliaque aiiaee les noinbreux echos du cabi- . ij resultat de ses desas- 

net de LondreSy et M. d’Yveruois surloui, treset des efforts inouis quqi I’ut appele a i'aire. 
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CHAPITRE II. 


SECTION 

BE t^RT MILITAIRE PRORREMENT BIT. 

L’art railitaire, independamment des par- 
ties que nous venons d^exposer succincte- 
ment, se compose encore, comme on Fa vu 
plus Rant, de quatre branches principales ; 
la strategic, la grande tactique, la tactique 
de detail, et Fart de Fingenieur, Nous ne 
traiterons que les deux premieres, pourles j 
motifs deja indiques ; il est done urgent de 
commencer par les definir. 

La strategic coraprend toutes les opera- 
tions qui embrassent le tlidatre de la guerre 
en general : 

1® La definition de ce theatre, et des com- 
hinaisons qu’il ofFre ; 

Le clioix et Fetablissement de la base 
d^operalions ; 

La determination du point objectif 
qu’on se propose, soit offensif , soit defensif j 
4” Les fronts d’operations ; 

Le choix des lignes d’operations qui 
menent de la base audit point objectif ou au 
front d’operations j les manoeuvres dilFe- 
rentes pour erabrasser ses lignes dans leurs 
diverses combinaisons ; 

6 '' La determination des points decisifs 
du theatre de la guerre ; 

7"^ Les marches d^annees considerees 
comme manoeuvres ; 

8 ® Les diversions et les grands detache- 
ments 5 

9*^ Les descentes ; 

10® Les passages de fleuves ; 

11® Les camps retranch^s ; 

121® Les forteresses envisagees comme 

(1) Leaucoup de ces combinaisons tiennent a la 
tactique comme h la strategic , mais presque tou- 
tes les operations de guerre appartiennent a ces 
deux branches, e’est-a-dire, a la strategic pour 


moyens strategiques, comme refuges d’une 
armee, ou obstacles a sa marche ; 

IS® Les magasins cohsideres dans leurs 
rapports avec les marches des armees. 

Ces difierents objets constituent ce que 
Fon nomme ordinairement un plan de cam- 
pagne. On pent y ajouter : 

14® Les retraites; 

Les quartiers d’hiver ; 
combinaisons accidentelles quin’entrentpas 
dans un plan, mais qui appartiennent a la 
strat%ie ( 1 ). 

La deuxiemebranche est la tactique, e’est" 
a- dire, les manoeuvres d^une armee im jour 
de bataille, les combats, Fassiette du camp, 
et les diverses formations pour mener les 
troupes a Fattaque; 

Plusieurs contro verses futiles ont eu lieu 
pour determiner d^une maniere absolue la 
ligne de demarcation qui separe ces deux 
branches de la science ; j'ai dit que la* stra- 
tegic est Fart de faire la guerre sur la carte, 
Fart d’embrassei* tout le theatre de la 
guerre ; la tactique est Fart de combattre 
sur le terrain, d^y placer ses forces selon 
les localites , et de les mettre en action sur 
divers points du ehainp de bataille, e’est- 
a-dire, dans un espace de trois ou quatre 
lieiies, de maniere que tons les corps agis- 
sants puissent recevoir des ordres et les 
executer dans le courant meme de Faction. 
On a critique ma definition sans en donner 
de meilleure ; il est certain que beaucoup 
de batailles ont ete decidees par des mou- 
vements strategiques , et n’ont ete merne 
qu’une serie de pareils mouvements ; mais 
cela iFa jamais eu lieu que oontre des ar- 
mees dispersees , cas qui fait exception ; 
or, la definition generate ne s’appliquant 
qu’a des batailles rangees , n’en est pas 
moins exacte. . 

leurs combinaisons et leurs rapports avec le plan 
general, et a la tactique pour leuv execution sur un 
terrain determine. 
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II est constant anssi qne plnsieurs des 
operations, class^es dans la strateg^ie par 
leurs rapports avec le plan general de la 
campagne et avec renserable dn tbdatre de 
la gnerre, appartiennent a la tactique pour 
ce qui concerne les details d’ execution : tels 
sont les passages de Reuves, les retraites, 
les descentes. Mais la determination dn 
point on de la direction dans laqnelleil eon- 
vient a Farmee d'agir est nne combinaison 
essentiellement strategique, et c’est encore 
par des manoeuvres strategiques qu^on y 
previent Fennemi. Je ne vois rien de mieux 
que des exeinples pour expliquer mapensee, 
et je citerai les passages du Rbin executes 
par Moreau en 1796 et 1800. Dans le der- 
nier, Moreau operait de Strasbourg a Scbaf- 
house : la gauche debouchc de Kehl, pour 
donner le change a Kray, deux jours 
apres le centre debouche a Brisach et a 
Bale, et plus tard, la droite, formfe de Far- 
m4e de Lecourbe, passe a Schafliouse : Fen- 
semble est une operation strategique, inais 
chacun des passages en particulier, s’il eut 
4te fait devant Fennenii, eut ete une affaire 
de tactique, puisqu’il n*y avait plus qu’a 
operer sur im terrain determine. 

Ainsi , independamment des inesures 
d’execntion locale, qui sent de son ressort, 
la grande tactique, selon moi, comprendra 
les objets suivants ; 

L'assiette des camps ; 

Le choix des lignes de bataille defen- 
sives ; 

8*^ La defensive-offensive ; 

4® Les differents ordres de bataille , ou 
grandes manoeuvres propres a attaquer une 
ligne ennemie; 

8^" La rencontre d© deux armees enmarche 
et batailles imprevues ; 

6^ Les surprises d’armfes (1); 

7® Les dispositions pour conduire les 
troupes au combat. 

(1) 11 s’agit de surprises d’armees en pleine cam- 
pagne , et non de surprises de cpiartiers d’biver. 


Toutes les autres operations de la guerre 
rentreront dans le detail de la petite guerre, 
comme les reconnaissances, les fourrages, 
les combats partiels d’avant-garde ou d’ar- 
riare-garde, Fattaque raerae des postes re- 
tranches, en nn mot, tout ce qui doit etre 
executd par une division on brigade isol4e. 

Du principe fondamental de h guerre, 

Le but essentiel de cetouvrage est de de- 
mon trer qu’il existe un principe fondamen- 
tal de toutes les operations de la guerre, 
principe qui doit pr^sicler a toutes les com- 
binaisons pour qu’elles soient bonnes. 

11 consiste : 

A porter la majeure partie des forces 
disponibles d^une armee sur le point deci- 
sif , soit du thdatre de la guerre, soit d’un 
champ de bataille ; 

A operer de maniere que cette masse 
de forces ne soit pas seulement presente au 
point decisif, mais a ce qu’elle y soithabile- 
ment mise en action . 

Nous allons d'abord appliquer ce prin- 
cipe incontestable aux differentes combi- 
naisons de la strategic et de la tactique, 
puis prouver, par Fhistbire de vingt cam- 
pagnes, que tous les succes ou les revers 
furent le resultat de I’application ou de 

Foubli qu^on en fit. 


CHAlPITEE h* 


SECTION 

DES OP^lRATIONS STEATtoQUES. 

Du theatre des operations, 

Le thMre d^une guerre embrasse toutes 
les eontrees ou deux puissances peuvent 
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s’attaquer, soil par leur propre territoire, 
soit par celui de leiirs alli&, ou despuis- j 
sances seeondaires qu^elles entraineront | 
dans letourbillon par craiiite ou par interet. 
Lorsqu’une guerre se complique opera- 
tions raaritimes, alors le theatre n^en est pas 
restreint aux frontier es d^un Etat, mais il 
pent embrasser aux deux hemispheres , 
comme cela est arrive dans la lutte entre la 
France et FAngleterrej depuis Louis XIV 
jusqu’a nos jours. 

Ain si , le tliMire general dhme guerre est 
une chose si vague et si dependante des in- 
cidents , qu*il ne faut pas le confondre avec 
le theatre des operations que ehaque armee 
pent embrasser independarament de toute 
complication. 

Le theatre d’une guerre continentale entre 
la France et FAutriche pent embrasser Flta- 
lie seule, ou FAllemagne et Fltalie, si les 
princes allemands y prennent part. 

II pent arriver que les operations soient 
combinees , ou que ehaque annee soit des- 
tinee a agir separement. Dans la premiere 
liypothese, le theatre general des operations 
ne doit etre considere que comme un iiieme 
echiquier, sur lequel la strategic doit faire 
mouvoir les armees vers le but common 
qui aura ete arrete. Dans la secoiide, cha- 
que armee aura son theatre d’operations 
particulier, independant Fun de Fautre, 

Le theatre d’operations dhine armee 
comprend tout le terrain qu’elle chercherait 
a envahir, et tout celui qu^elle pent avoir a 
defendre. Si elle doit operer isolement, ce 
theatre forme tout son echiquier, hors du- 
qnel elle pourrait bien chercher une issue, 
dans le cas ou elle s'y trouverait investie de 
trois cdtes ; mais hors duquel elle ne dcit 
combiner aucune manoeuvre, puisque rien 
ne serait prevu ponr une action commune 
avec Farinee secondaire. 

Si, au contraire, les operations sont con- 
certees, alors le theatre des operations de 
ehaque armee prise isolement nedevient, 
n quelque sorte, qu’une des lignes d’ope- 


rations de Fechiqiiier general , ou les masses 
belligerantes doivent operer dans un meine 
but. 

Chaqne theatre ou Echiquier, sur lequel 
on doit operer avec une ou plusieurs armcMjs , 
se compose : 

1 D’une base d’operations *, 

21*^ D’un butpbjectif ; 

De front d’operations j 

4*^ De lignes d’operations ; 

15‘^ De lignes de commumeations ; 

6° D’ obstacles naturels ou artificieis a 
vaincre ou a opposer a F ennemi ; 

7® De points de refuge en cas de revers. 

Pour rendre la demonstration plus intel- 
ligible, je suppose ia France voulant eiiva - 
bir FAutriche avec deux ou trois armees, 
destinees a se r^unir sous un chef et partant 
de Mayence, du haut Rhin et de la Savoie, 
ou des Alpes maritimes. 

Chaque contree que Fune de ces armees 
aura a parcourir, sera en quelque sort© une 
ligne d’operations de Fechiquier general. 
Mais si Fannie dltalie ne doit agir que 
jusqu^a FAdige, sans rien concerter avec 
Farmee du Rhin, alors ce qui n’etait consi- 
dere que comme une ligne d’ operations 
dans ie plan general, devient Funique echi- 
quier de cette armee. 

Des lors, chaque echiquier doit avoir sa 
base particuliere, son point objectif, et ses 
lignes d’ operations qui menent de la base 
au but objectif dans Foffensive, ou du but 
objectif a la base dans la defensive. 

On a confondu souvent les lignes d’ ope- 
rations avec les lignes de communications : 
ilest important de detruire cette erreur par 
un example. 

Une armee fran9aise, agissunt en Alle- 
magne centre FAutriche, n’a qiFune ligne 
d’operations possible ; e’est la vallee du Da- 
nube, sent et unique debouebe pour aller 
de la base au point objectif, qui est natu- 
rellementFlnn ou Vienne ; cette ligne d’ope- 
rations peut offrir dix routes, qui menent 
de Braunau ou de Sakbourg a Mayence par 
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ia Franconiey (I Sanlieira par Don^^ 
Strasbourg par Ulm, a Huningue par Kemp- 
ten et les vipes forestieres. Or, on ne sau- 
rait dire pour cela que Farmee a dix lignes 
^ ■: d’ operations. ' ' 

Sans nous arreter a trop de complications, 
nous allons essayer de demontrer les prin- 
I cipales combiiiaisons que presente tout 

' llieatre d’operations isole ou collectif. 


AHTXCXiB XX. 

Des huses.d'operaPmis. 

he premier point d’un plan d’operations 
est de s^assurer dbme Bonne base; on 
nomme ainsi Fetendue des frontieres d’un 
Etat, d’ou une armee tirera ses ressources, 
I ses renforts; celle d'ou elle devra partir 

‘I pour une expedition offensive, on sur la- 

quelie elle devra s^appuyer si elle couvre 
son pays deferisivenient. 

Quoique la base des operations soit aussi 
ordinairement celle des ressources, cepen- 
dantjtoute ligne par laquelle viendrait une 
partie de ces ressources, ne serait pas pour 
cela une iigne d’operations, mais une ligne 

I d’approvisionnement, 

Chaque armee pent avoir plusieurs bases 
suecessives : une armee framjaise operant 
. eii Aliemagne a pour premiere base le ilhin; 

mais si elle est ramenee derriere le jffeuve, 
die a une nouveUe base sur la Moselle, elle 
jieuten avoir une troisidne sur la Seine, une 
quatrieme sur la Loire. 

^ Une base appuyee sur un fleuve large et 

I impetueux, dont on tiendrait les fives par 

i de bonnes forteresses a cbeval sur ce fleuve, 

' serait, sans contredit, la plus favorable qu^on 

; put desirer. 

Plus la base est large, moias elle est fa- 
cile a couvrir, mais moiiis il sera facile 
aussi d’en couper Farmee. 

llu Etat, dont la capitale on le centre de 





puissance est trop pres de la premiere fron- 
tid’e, offre moins d’avantages pour baser 
ses defenseurs, qdim Etat dont la capitale 
est plus eloignee. 

Toute base, pour etre parfaite, doit offrir 
deux ou trois places d'une capacite suffisante 
pour y etablir des magasins,des depdts, etc. 
Elle doit fournir au moins une tete de pent 
retrancb^e sur chacune des rivieres inguea- 
Mes qui s’y trouvent* 

A cela pres, ii existe peu d’axiomes in va- 
riables sur des bases qui dependent toujoiirs 
plus ou moins des localites. 


aHTXCXiB XXX. 

Bes operations offensives et des paw is ob jeciifs 
operations » 

Les operations de la guerre ontun but ou 
un objet, soit offensif, soit defensif. 

L^ofFensive est, en general, la plus avan- 
tageuse, surtout en strategic. En efFet, si 
Fartde la guerre consiste aporter ses forces 
au point decisif, on comprend que le pre- 
mier moyen d’appliquer ce principe sera de 
prendre Finitiative des mouvements, c’est- 
a-dire, Fo€ensiye. Celui quiapris cette ini- 
tiative, sail d-avance ce qu’il Eait et ce qu’il 
veut; il arrive avec ses masses au point on 
il lui convient de frapper. Celui qui attend 
est pravenu partout ; Feimeun tombe sur des 
fractions de son armee , il ne sait ni ou son 
adversaire veut porter ses efforts, ni les 
moyens qu’il doit lui oppo^ser. 

En taetique, Foffensive a aussi des avan- 
tages; mais ils sont moins positifs, parce 
que les operations n’etant pas sur un rayon 
aussi vaste, celui qui a Finitiative ne pent 
pas les eacber a Fennemi, qui , le decou- 
vrant a Finstant, pent, a Faide de bonnes 
reserves, y remedier sur-le-cbamp. Outre 
cela, celui qui marclie a Fennemi a centre 
lui tons les riesn vantages resultant des ob- 


tu 
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Stacies dii terraia a franchir pour aborder 
la ligue de sou adversaire : quelque plate 
quesoitune contrive ,11 y a touj ours des ine- 
galites dans le terrain, de petits ravins, des 
buissons, des baies, des inetairies, des vil- 
lages a emporter ou a depasser : qu’on 
ajoute, a ces obstacles naturels, les batteries 
ennemies a enlever, et le desordre qui s’in- 
troduit toujours plus ou raoins dans une 
troupe exposeelongtemps au feu d’artillerie 
ou de mousqueterie , et Foil conviendra 
qu’en tactique dii moins Favantage de Fini- 
liative estbalance. 

En strategic, le but d’une campagne deter- 
mine le point objectif. Si ce but est oiffensif, 
le point sera Foccupation de la capitale de 
la puissance ennemie, ou celle d’une pro- 
Tince militaire, dont la perte pourrait de- 
terminer Fennemia la paix. Bans la guerre 
d’invasion, la capitale est ordinairement le 
point decisif que se propose Fassaillant. 
Toutefois , la situation geograpbique de cette 
capitale, les rapports politiques des puis- 
sances belligerantes avec les puissances voi- 
sines, les ressources reciproques, soit posi- 
tives, soit federatives, forment autant de 
combinaisons etrangeres aufond ala science 
des combats , mais tres-intimement liees 
neamnoins avec les plans d^operations, et 
qui peuvent decider si une armee doit de- 
sirer ou craindre de pousserjusqu^a la capi- 
tale ennemie. 

A defaut de cette capitale, le point ob- 
jectif sera un front quelconque d’operations, 
qui servirait de premiere base a Fennemi, 
et ou se trouveraient quelques places im- 
portantes dont la possession assurerait a 
Farmee celle du territoire occup^ : par 
exemple, dans une guerre centre FAutricbe, 
si la France envabissait FItalie, son premier 
objectif seraitd’atteindre la ligne du Tessin 
et du P6; le second point objectif serait 
Mantoue et la ligne de FAdige, le troisieme 
serait deja sur les Alpes Noriques, etc., etc. 

Bans la defensive, le point objectif, au 
lieu d’etre celui que Fon veut conquerir, 


sera celui que Fon cbercbe a couvrir* La 
capitale etant eensee an centre de la puis- 
sance, devient le point objectif principal 
de la defensive ; mais il pent y avoir des 
points plus rapprocbes, comme, par exem- 
ple, la defense du premier front et de la 
premiere base d’operations ; ainsi une ar- 
inee fran^aise , reduite a la defensive der- 
riere le Rhin, aura pour premier point ob- 
jectif, d’empecberle passage du fleuve ; elle 
chercbera a secourir les places d’Alsace si 
Fennemi parvenait a effectuer son passage 
et a les assieger : le second point objectif 
sera de couvrir la premiere base d’opera- 
tions qui se trouvera sur la Meuse ou la Mo- 
selle. 

II y a deux especes de points objectif s ; 
les premiers sont des points geograpbiques, 
c’est-a-dire, un fleuve, une forteresse, un 
front d’ operations avantageux a occuper, 
ou bien, comme nous I’avons dit, une ca- 
pitale, 

Les seconds sont des points objectifs de 
manoeuvres, qui dependent de la position 
de Fennemi ; car on doit avoir pour but de 
lui porter les coups les plus surs et les plus 
sensibles, ce qui depend de F emplacement 
de ses forces. Baps la campagne de 1800, 
le point objectif de Bonaparte etait de fon- 
dre sur la droite de Melas par le Saint-Ber- 
nard, pour s’emparer de ses communica- 
tions. On juge que le Saint-Bernard et Aoste 
n’etaient pas des points objectifs geographi- 
ques, mais bien de manoeuvres, attendu 
que leurs avantages resullaient de la mar- 
cbe de Melas sur Nice. 

Ces derniers points sont done incontesta- 
blementles plus importants, puisqu’iis au- 
raient pour but Faneantissement total de 
Farmee ennemie en tombant, avec la rapi- 
ditedeFaigle, sur ses communications, abn 
de la couper de sa base, et de la refouler 
sur un obstacle insurmontable. 

Ce genre de guerre, dans lequel il faut 
avouer que Napoleon excellait plus particu- 
lierement, semble la perfection de Fart, car 
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on avoEiera, que non-sealement ies points 
objectifo g^eograpWqnes , mais les Etats 
m^mm tombent, des que Farmfe qai devait 
Ies couvrir a cesse d’exister. 

Nous renvoyons d^aiileurs a ce que nous 
dirojns plus bas des points deeisifs, attend u 
que chacun d’eux sera un point objectif 
convenable. 


AR'rXOXiB XV. 

Des fronts d* O'peraf ions . 

Un front d’ operations est Fetendue d’une 
ligne qiFoccupe Farmee en avant desa base, 
soit en pays ennemi, soit dans son propre 
pays. En 1813, le front d’operations de 
I’arinee de Napoleon ^tait la ligne de FElbe, 
sa base d’ operations etait le ftbin, sa ligne 
d’operations etait Fespace coinpris entre ie 
^ Rbin et FElbe. Si e’est un merite pour la 

I base d’op4rations d^etre large, c’est tout le 
eontraire pour le front d'operations ; plus 
il sera retreci, plus Farmee le couvrira feci- 
I lenient, et plus elle pourra tenir ses forces 

I reunies pour recevoir Fennemi ou marcher 

i a ini. Par exemple, une arraee fran^aise 

I occupe la BaYiere, et n*a d^autre but que de 

; couvrir cette contree ; ses fronts d’opera- 

tions seront Finn, FIser et le Lech; la gau- 
che au Danube, la droite auk montagnes du 
Tyrol. L^espace total etant de quatre a cinq 
inarches, on pourrait, en tenant la masse 
8U centre, toe a meme de soutenir les deux 
ailes en Yingt-quatre heures. Ce serait done 
un front d’operations parfaii, si le Tyrol 
etait neutre; mais des qu’on pent tourner 
ce trout, soit par les montagnes du Vorarl- 
berg, soit en debouchant de la Bohtoe sur 
Ratisbonne, on Yoit qu^il ne serait pas a 
Fabri d’insulte. Toutefois, conime ces ina- 
noeuYres seraient tres-lointaines, Farmee 
concentree sur FIser ou sur Finn aurait 
toujours Favantage d^une ligne centrale et 
les moyens de dejouer Fennemi. 


Ces fronts d'operations etant determines 
par les circonstances, on ne pent leiir ap- 
pliquer qu’un petit nombre d^axiomes. Le 
premier, comme nous Favons dit, est d'toe 
le moins long possible ; le second, est d’a- 
voir de bons points d’appui sur les flancs ; 
letroisieme, est d’avoir des liens de com- i 

munications faciles aYce tons les points de 
la ligne d’operations. I 

Passons maintenant a Fexamen de ces li- 
gnes, dont les combinaisons offrent, scion I 

moi, les bases essentielles de la science stra- I 

tegique. I 


AMTtCIsM V. 

Lignes d" operations . | 

Les lignes d’operations doi vent etre con- . 

sider&s sous deux points de vue : cc/wi 
des Ugnes ierritorialm; ceiui des lignes 
manceuvres, Cette distinction a trouve des 
contradicteurs ; je m’efforcerai de la justi- 
fier. Fentends par lignes d’operations ter- 
ritoriales, celles que la nature et Fart ont j 

tracees pour la defense ou Finvasion des I 

Etats. Les frontitos couvertes de forteres- j 

ses ; celles qui sont defendues par la nature ; { 

des cbaincs de montagnes ; de grands fleu- ^ 

ves ; la mer ou d’autres obstacles insurmon- f 

tables ; en un mot, tout ce qui constitue le ' 

theatre des opto tions, se rattache anssi a | 

la premito combinaison des lignes d’ope- ! 

rations. Les dispositions du general pour j 

les embrasser dans leur developpement, ' 

exigent une seconde combinaison plus im- 
portante encore, et presque toujours deci- 
sive, elle est, sans contredit, liee avec la pre- 
cedente ; mais comme elle presente un point 
de vue tout different, j^ai cru pouvoir la 
designer exactement par le titre de Ugnes 
manoeuvres , parce qu’elle est reellement la 
base de la strategic. Quelques exemples ne 
seront pas inutiles pour rendre mon idee 
plus intelligible. 
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Les trois grandes lignes d’operations de 
la France centre FAutrielie, sont : FItalie a 
droite, le Tyrol au centre (I), rAllemagnea 
gauclie ; celles qui semblent les plus natu- 
relies pour entrer en Allemagne, sont celles 
du Sleinetdu Danube. Voiia le materiel des 
lignes qu’on ne pent soumettre qu’a un 
petit nombre de regies, dictees, pour ainsi 
dire, par la nature. Frederic entra, en 1757, 
en Bobeme par la ligne du centre sur quatre 
points. Les armees francaises envabirent 
FAllemagne, en 1796 et 1799, sur deux 
lignes subdivisees. Napoleon u’opera jamais 
que sur une ligne principale. Voiia des com- 
binaisons de lignes nianccuvres. Cette der- 
niere partie de Tart militaire iFa jamais ete 
reduite en principes ; ses rapports avec les 
autres brandies n’ont point ete dablis, et je 
vais essayer de le faire aussi bien quTl me 
sera possible. 

Dcfmiiiou des lignes d' operations considerees 
comaie ma7tccuvres, 

Les rapports de ces lignes avec celles que 
la nature a tracees, les positions de Fen- 
nemi et les vues d'un general en chef, fer- 
ment autant de classes differentes qui recoi- 
vent un noin du caractere de Ces menies 
rapports ; il est important d’etablir cetle 
classification avant de passer plus loin. 

Nous appellerons lignes operatio7is sim^' 
pies, celles d’une armee agissant sur la 
meme direction d’onefronticre, sans former 
de grands corps ind^pendants les uns des 
autres. 

Les lignes doubles etmuUipHees sont celles 
d’une armee qui opere sur la meme fron- 
tiere, en formant deux ou trois corps desti- 
nes a agir isolement yers un seal ou vers 
plusieurs buts, 

(1) Je cite le Tyrol pour incliquer le centre ; mais 
ce pays, n’offrant aucune communication perpen- 
dicnlaire des frontieres de France a celles de PAu- 
triche, ne saurait etre une ligne d’operations primi- 
tive et permanente; il pent seulement servir de 


Les lig7ies d* operations inierieures sont 
celles qu’une armee forme pour s’opposer 
a plusieurs lignes de Fennemi, mais aux- 
quelles on donne une direction telle, qdon 
puisse rapproeber les differents corps etlier 
leurs mouveiTients , avant que F ennemi ait la 
possibilite de leur opposer une plus grande 
masse. 

Les lignes exterieures presentent le re- 
sultat opposse ; ce sont celles qu^une ar- 
mee former a en meme temps sur les deux 
extremites d'une ou de plusieurs lignes en- 
nemies. 

Les lignes profondes sont celles qui, par- 
tant de leur base, parcourent une grande 
ctendue de terrain pour arriver a leur but, 

Les lig7ies d*operatio7is co7icentriques sont 
plusieurs lignes, ou une seule divisee, qui 
partent de deux points eloignes, pour arri- 
ver sur un meme point en avant ou en ar- 
riere de leur base. 

On entend par lignes exceniriques , celles 
que prendra une seule masse partant dbm 
point donn6, et se divisant pour se porter 
sur plusieurs points divergents, 

Enfin , les dernieres combinaisons que 
nous presentent les operations generates des 
armees , sont les lignes secondaires et les li- 
gnes accidefitelles , Les premieres servent a 
designer les rapports de deux armees entre 
elles, lorsqu’elles agissent sur un meme dc- 
veloppement de frontieres ; ainsi , Farmce 
de Sambre-et-Meuse etait, en 1796, ligne 
; secondaire de Farmee du Ilbin ; en 181S, 
Farmee de Bagration etait secondaire de 
Farmee de Barclay. 

Les ligties accideniclles sont celles amenees 
par des evenements qui font changer le plan 
primitif de campagne, et clonnent une nou- 
velle direction aux opm^ations. Ces dernie- 
res sont rares et d^une haute importance; 

ligne acciclentelle et passagere, pour joindre , sc- 
ion les circonstances, les armees d’llalie a celles 
d’Allemagne par la direction transversale de ses 
deux vallees de Finn et de TAdige. 
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dies ne sont ofdinairemeEt Men saisies que 
par un genie vaste et actif . 

On voit, par ces definitions, conibien raes 
idees difFerent de celles des auteurs qui 
sn’ont devance. Ell effet, on a consid^reces 
lignes sous les rapports materiels seule- 
ment : Lloyd et Bulow ne leur ont donne 
qiiMne valeur relative aiix magasins et aux 
depdts des armees; le dernier a mcnie 
avance qu’t7 mait plus de lignes d'ope- 
rations lorsque Varmee cmnpait pres do ses 
magmins. L’exemple suivant suffira pour 
detruire ce paradoxe. Je suppose deux ar- 
mees campees, la premiere sur le liautRliin, 
la seconde en avant de DiisseldorlF, on tout 
autre point de cette Frontiere ; j^admets que 
leurs grands depots soient immediatement 
au dela du fleuve, ce qui est, sans contredit, 
la position la plus sure, la plus avantageuse 
et la plus rapproch4e qu’il soit possible. Ces 
armies auront un but olFensif ou defensiF; 
des lors, ellcs auront incontestablement des 
lignes tcrritoriales et des lignes manoeuvres. 

P Leur ligne territoriale deFensive par- 
lira du point ou elles se trouvent jusqu’a 
celui de seeonde ligne qu’elles doivent cou- 
vrir ; or, elles en seraient coupees Tune et 
Fautre, si Fennemi venait a s^y etablir. Me- 
las aurait eu pour un an de munitions dans 
Alexandria, qu^il Meut pas moiiis ete coupe 
de sa ligne, des que Fennemi victorieux oc- 
cupait celle du Pd (1) ; 

2'^ Leur ligne manceuvre serait double 
centre une simple, si Fennemi concentrait 
ses forces pour accabler successivement ces 
armees ; elle sera double exterieure coiitre 
double interieure, si Fennemi fait aussi 
deux corps, mais qiFil leur donne une di- 
rection telle qiFil puisse les reunir plus 
promptement. On voit done que Bulow est 
parti d’une base absolument fausse; son 
ouvrage a du necessairernent s’en ressen- 


tir et renfermer des maximes dangereuses. 
Telle est la definition de cette branche in- 
teressante de Fart de la guerre , que j’ai 
donnde des 180-4, an me pronon^ant pour 
les lignes d’operations simples et interieu- 
res, centre les lignes d^opdrations doubles 
et exterieures, Mon idee, mal saisie par quel- 
ques ecrivains, a ete, comme tons les ouvra- 
ges des hommes, souraise a des critiques 
plus on moins severes ; mais la masse des 
militaires instruits, et depourvus de preju- 
ges, m’a rendu justice, et les priiicipes que 
j’ai ddveloppes ont ete admis comme les 
bases essentielles de Fart de la guerre - 
Pour ne pas surebarger ce tableau d’une 
discussion etrangere a son but , je me re- . 
serve d^ajouter a la fin du volume quelques 
observations sur les controverses dont ee 
cliapitre important des lignes d’operations 
a ete Fobjet. En attendant, je crois devoir 
resumer id les principales maximes qui se 
trouveront repandues dans le cours de ce 
traite : 

Si Fart de la guerre consisie a mettre 
en action le plus de forces possible au point 
decisif du tbMtre des operations, ie cboix 
de la ligne d’operations , dant le premier 
moyen d.’y parvenir, pent dre considere 
comme la base Fondamentale d’un bon plan 
de campagne, Napoleon le prouva par la 
direction qu^il sut assigner a ses masses, en 
1805, sur Donawertb, et en 1806, sur Cera; 
manoeuvres habiles, au moyen desquelles il 
parvint a s^etablir des le debut des hostili- 
tes sur Fextremite du front d’operations de 
ses adversaires, et de la sur leur ligne de 
retraite; 

2“ La direction quTl convient de donner 
a cette ligne, depend non-seulemeiit de la 
situation geographique du tbeatre des ope- 
rations , mais encore de Femplacement des 
forces ennemies sur ceteebiquier strategi- 


(1) On a cm que ceci pouvait etre sujet a contes- pouvant a peine recevoir des emissaires ou ties cour- 
tatiou; je ne le pense pas: Melas, prhe tie recnite- riei's, aurait tou jours du finir par sc t’aire jour ou 
meut, resserre entre la Bonnida, le Tanaio et Ic Pd, par capituler, s’il n’elait pas secouru. 
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que. Toutefois, on ne saurait la donner que 
sur le centre ou sar I’une des extremites ; 
dans le cas senlement on Pon aurait des 
forces infiniment snperieures, il serait pos- 
sible a g^ir sur le front et les extremites en 
meme temps ; dans tonte antre supposition, 
ce serait nne faute capitale. Quant an cboix 
dn point sur lequel il oonTient de diriger 
ses eHorts, il en sera fait mention a Fart. 6, 
on nous traiterons specialement des divers 
moyens par lesquels on pent aisement re- 
connaitre nn point decisif en strategic anssi 
bien qu’en tactique ; 

Par suite du principe que nons venons 
d’^noncer, il est constant, qn^a forces egales, 
line ligne d^operations simple sur nne meme 
frontiere aura Tavantage sur une ligne d’o- 
perations double j 

4*^ Il pent arriver neanmoins qu’une ligne 
double devienne necessaire, d’abord par la 
configuration du thdatre de la guerre, en- 
suite parce que Fennemi en aura forme une 
lui-meme , et quTl faudra bien opposer une 
partie de Farmee a cbacune des deux on 
trois masses qu^il aura for mees. 

Dans ce cas, la ligne interieure ou cen- 
trale, sera preferable a la ligne exterieure , 
puisque Farmee qui aura la ligne interieure, 
pourra faire cooperer cbacune de ses frac- 
tions a un plan combine entre elles, et qu’elle 
pourra aussi rassembler le gros de ses for- 
ces plus proinptement pour decider du suc- 
ces de la campagne ; 

Par la meme raison, deux lignes con- 
centriques valent mieux que deux lignes di- 
vergentes? les premieres, plus conformes 
aux princjpes de la strategic, procurent en- 
core Favantage de couvrir les lignes de 
communications et d’approvisionnements ; 
mais , pour qu” elles soient exeraptes de 
dangers , on doit les combiner de maniere 
a ce que les deux armees qui les parcourent, 
lie puissent rencontrer isolement les forces 
rcunies de Fennemi, avant d’etre elles-ine- 
mes en mesure d’operer leur jonction ; 


6‘* Les lignes divergentes ne peuvent 
guere convenir qu’apres nne bataille ga- 
gnee, on une operation strat%ique par la- 
quelle on aurait reussi a diviser les forces 
de Fennemi. Alors il devient naturel de 
donner aux siennes des directions diver- 
gentes pour acbever la dispersion des 
vaincns ; 

7"^ 11 arrive parfois qn’une armee se voit 
forcee de changer de ligne d'operations an 
milieu d’une campagne (ce que nous avons 
designe sous le nom de lignes accidentelles). 
Cest une manoeuvre des plus delicates et 
des plus importantes , qui peut donner de 
grands resnltats , mais amener aussi de 
grands revers , lorsqu’on ne la combine pas 
avec sagacite, car on ne s’en sert guere qne 
pour tirer Farmee d’une situation embar- 
rassante. Nous donnerons , an cbapitre X , 
nn exemple d’nn pareil cbangement ex&ute 
par Frederic a la suite de la levee du siege 
d’Olmuti. 

Napoleon en projeta plusieurs, car il 
avait Fbabitnde, dans ses invasions aventu- 
reuses, d’avoir un pareil projet pret pour 
parer aux evenements imprevus. A Fepoque 
d’Austerlitz, il avait resolu, en cas d’ecbec, 
de prendre sa ligne d’operations par la Bo- 
heme sur Passau ou Batisbonne, qui lui of- 
frait un pays neuf et plein de ressources, 
au lieu de reprendre celle de Vienne, qui 
n’offrait que des mines, et ou Farcbidnc 
Charles aurait pu le prevenir. 

En 1814, il commen^a Fexeculion d’une 
manceuvre plus bardie, mais favorisee du 
moins par les locaiites, et qui consistait a se 
baser sur la ceinture des forteresses d’ Al- 
sace et de Lorraine, en ouvrant aux allies le 
chemin de Paris. Il est certain que, si Mor- 
tier et Marmont eussent pu le joindre, et 
sTl avait eu 80,000 hommes de plus, ce pro- 
jet aurait pu entrainer les suites les plus de- 
cisives, et mettre le seeau a sa brillante car- 
riere miUtaire. 
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, AHTI€l4« Vi:. 

l)es points decisifs d\m theatre de guerre ou 
d^mn chrnnp de hataiile, 

Les points decisifs d'un theatre de guerre 
sont de deux espeees, Les premiers sont les 
points geographiques, dont Fimportance 
est perinaiiente et derive de la configura- 
tion merae de cet echiquier : prenons, par 
exeinple , le theatre de la guerre des Fran- 
^ais en Belgique ; il est tout simple que ce- 
lui des deux partis qui sera maitre du cours 
de la Meuse, sera maitre du pays ; car, son 
adversaire, deborde et enferme entre la 
Meuse et la mer du Nord, ne pourrait rece- 
voir bataille parall^ement a cette mer, 
sans courir risque d’une perte totale. 

Les seconds sont les points decisifs de 
manoeuvres, qui sont relalil^ et resultent de 
remplacement des troupes des deux partis j 
par ex(smple, Mack se trouvant concentre, en 
IBOiS, vers Tllm et attendant Farinee russe 
par la Moravie, le point decisif pour Fatta- 
quer etait Bonawerth ou le has Lech ; car, 
en le gagnant avant iui, on coupait sa ligne 
de retraite sur FAutriche et sur Farmee des- 
tinee a le seconder. Au contraire, en 1800, 
Kray se trouvant dans la meme position 
d’Uim, n’attendait le eoncours d’aucune ar- 
mee du cdte de la Boheme, mais bien du 
Tyrol et de Farmee victorieuse de Melas en 
Italie ; des lors, le point decisif pour Fatta- 
quer n’etait plus Bonawerth, mais bien du 
cote oppose, c^est-a-dire, par Schafhouse, 
puisque c’etait le inoyen de prendre a re- 
vers son front d’operations, de le couper de 
sa retraite et de Fisoler de Fannie secon- 
daire, aussi bien que de sa base, en le reje- 
tant sur le Blein. 

On pent poser, comme principe general, 
que les points decisifs en strategic sont sur 
celles des extrthnites de Fennemi, ou Fon 
pourrait le separer plus facileinent de sa 
base el de ses anuees secondaires, sivns 
s\\\poHer soi-meme a courir ce risque. 


^ 6:1 

On doit toujours preferer Fextremite op- 
posee a la mer, parce qu’il est aussi avan- 
tageux de refouler Fennemi sur la mer, que 
dangereux de s’exposer a pareiile chance. 

Si Farmfe ennemie est morcelee, ou sur 
une ligne tres-longue, alors le point decisif 
est le centre; car, en y penetrant, on aug- 
raente la division des forces ennemies , 
e’est-a-dire, on double leur faiblesse, et ces 
troupes accablees isolAment doivent etre 
perdues. ( Votje^ ie chapitre des lignes d^o- 
perations, 1. p. ^04.) 

Le point decisif d’un champ de bataille 
se determine : 

I “ Par la configuration du terrain ; 2° par 
la combinaison des localiles avee le but 
strategique que se propose une armee; 
3'' par Femplacemant des forces respectivovs. 

Bonnons quelques exemples : jorsqu^une 
aile ennamie appuie sur des hauteurs d^ou 
Fon battrait sa ligne dans tout son prolon- 
genient, Focenpation de ces hauteurs sem- 
ble le point tactique le plus avantageux ; 
mais il peut se faire, neanmoins, que ces 
hauteurs soient d’nn acces tres- difficile et 
situees precisement au point le moins im- 
portant, relativement aux vues strategiques. 
A la bataille de Bautzen, la ganebe des allies 
appuyait aux montagnes escarpees de la 
Boheme (alors plutdt neutre qu’ennemie ) ; 
il semblait done qu^en tactique le versant 
de ces montagnes dut etre le point decisif a 
emporter, et e’etait tout Foppose : PParce 
que le terrain etait tres-favorable a la de- 
fense ; 2“ parce que Farmee alliee n’avait 
qu^une seule ligne de retraite sur lleicben- 
bacb et Gorlitz, et que les Francais, en for- 
mant la droit’e dans la plaine, s’^emparaient 
de cette ligne et rejetaient Farmee alliee 
dans les montagnes, ou elle eut perdu tout 
son materiel et une grande partie de son 
personnel. Ge parti oflPrait done plus de fa- 
cilites de terrain, de pins immenses resul- 
tats, moins dfobstacles a vaincre. 

II resulte de tout ce que nous venous de 
dire les verites suivantes : La cl^f topo- 
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graphiqtte d’lin cliamp de bataille n'en est 
pas toujours la clef tactique ; le point 
dfeisif d^un champ de bataille est incontes- 
lableTaeot celui qui reunit Favantage stra- 
tegique avec les localites les plus favo- 
rables ; dans le cas ou il n’y a pas de 
difiicultes de terrain trop redoutables sur le 
point strategique de ce champ de bataille, 
ce point en est ordinairement le plus im- 
portant; 4° toutefois, il pent arriver aussi 
que la determination de ce point depende 
surtout de Fenaplacement des forces res- 
pectives : ainsi, dans les lignes de bataille 
trop etendues et morcelees, le centre sera 
toujours le plus essentiel a attaquer ; 5*^ dans 
les lignes serrees, ce point sera, an con- 
traire, toujours sur une des extremites; 
6° avec une grande superiorite de forces, 
on pent attaquer les deux extremites en 
meine temps, mais non a forces egales ou 
inferieures ; 7^* on "voit done que toutes les 
combinaisons d*^ une bataille consistent a 
employer ses forces de maniere a ce qu elles 
obtiennentle plus d’ action possible sur ce- 
lui des trois points qui oUrent davantage 
de chances, point quhl sera facile de deter- 
miner en le soumettant a Fanalyse que nous 
tenons d’exposer. 


AHTOCM TO. 

Des marches d\rmce$ considerees comme 
manesuvres. 

La logistique (1) est Fart de bien or- 
donner les marches d’une arrfnee, de bien 
combiner Fordre des troupes dans les co- 
lonnes, le temps de leur ddpart, leur itine- 
raire, les moyens de communications ne- 
cessaires pour assurer leur arriv^e a point 

(1) Autrefois les officiers de Petat-major se nom- 
inaient mar^chal des logis, major general des lo- 
gis; de la est venu le terme de logistique, qu* on 


nomme ; e’est le fond des devoirs d’un offi- 
cier d’etat-major. Mais, outre ces details 
tout materiels, il existe tine espece de mar- 
che qui appartient aux grandes operations 
de strategic. Par exeinple , la marche de 
Napoleon par le Saint-Bernard pour tomber 
snr les communications de Melas ; celles 

qu’il fit, en 1805, par Donawerth pour cou- 

per Mack, et, en 1806, par Gera pour 
tourner les Prussiens ; la marclie de Su- 
Warow pour voler de Turin sur la Trebbia 
au-devant de Macdonald ; celle de I’armee 
rnsse sur Tarontin, puis sur Krasnoi, furent 
des operations decisives , non par leurs 
rapports avec la logistique, mais par leurs 

rapports aveo la strategic. 

Toutefois, a bien considerer , ces mar- 
ches habiles ne sent jamais qu’nn moyen de 
mettre en pratique les diverses applications 
du principe que nous avons indique et que 
nous developperons encore ; faire une belle 
marche, n’est done autre chose que porter 
la masse de ses forces sur un point decisif, 
et toute la science consistera a bien deter- 
miner ce point d’aprk ce que nous avons 
essayd de demontrer a Particle pr&ddent. 
Nous avons dCi indiquer cette combinaison, 
pour qu’on ne nous reproche pas de Pavoir 
omise; mais puisqu’elle rentre dans les au- 
tres, il serait superflu de s’etendre davan- 
tage sur cesujet. 

Quant a la partie logistique des marches, 
bien qu’ elles foi’ment une des branches se- 
condaires de Part militaire, elle tient ce- 
pendant de si pres aux grandes operations, 
que je crois devoir en dire deux mots. 

Jadis, les armees ne s’abordaient guere 
qu’apres avoir etd plusieurs jours en pi e- 
sence ; alors Pattaquant faisait ouvrir, par 
des pionniers, des chemins parallMes pour 
les diverses colonnes. Aujourd’hui, ons a- 
borde plus promptement, eton se contente 

emploie pour designer ce qui se rapporte aux mar- 
ches d’une armee. 
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(ies cbemios existatits. Toutefois,!! estesscB- 
tie!, lorsqu’une armee est en mar die, que 
des pioxiniers et des sapeurs suivent les 
avant-gardes poor ranltiplier les issues, 
aplanir les diffictiltes, jeter au besoin de 
petits pouts sur les ruisseaux, et assurer de 
frequentes communications entre les divers 
corps d’arinee. 

Bans la maniere actuelle de marcber, le 
calcul du temps et des distances est devenu 
plus complique ; les colonnes d’une armee 
ayant toutes des espaces differents a par- 
courir, il faut savoir combiner le moment 
de leur depart etleurs instructions ; 1“ avec 
les distances qu’elles ont a francbir ; avec 
le materiel plus ou moins considerable que 
chacune trainera a sa suite ; avec la na- 
ture du pays plus ou moins difficile ; 4“ avec 
les rapports qu’on a sur les obstacles que 
Feimemi pent leur opposer ; avec le degrd 
d’importance qu’il y aurait a ce qua leur 
marche fut cacbee ou decouverte. 

Je ne saurais rien ajouter a ces r%les ge- 
nerales qdil parait suffisant d’indiquer. 


jmTictmvtM. 

De$ dwersions et des grands detachements^ 

II est une operation de guerre que nous 
ne saurions passer sous silence, bien qdau 
fond elle ne soit qu’accessoire, et que nous 
ayons pour but de ne traiter que les combi- 
naisons principales : nous voulons paiier 
des diversions, 

EUes sont de plusieurs natures ; celles 
qui se rapportent aux combinaisons stra- 
tegiques , se nominent diversions ; celles 
qui se rapportent a la tactique, c’est-a-dire, 
a une bataille ou operation donnee , se 
nomment demonstrations ou fausses at- 
taques. 

A forces egaies et devant un ennemi ha- 
bile, une diversion est cn general une faute 


dangereuse, II n^y a qu^un eas ou elle soil 
bonne, c’est lorsqu’on pent esperer un puis- 
sant point d’appui dans le pays, et qu’avec 
un corps de 15 a 2i0,000 bommes, on pent 
contraindre Fennemi a former une armee - 
de 40 a 50,000 combattants pour couvrir et 
defendre un point vulnerable. Alors une 
diversion tient a des combinaisons politi- 
ques plutdt que militaires. 

Dans une guerre piirement militaire, on 
pent faire diversion si Fon est superieur en 
forces; en tout autre cas, c’est s^exposer 
iuutilement a de grands detacbements qui 
peuvent faire manquer la campagneau point 
decisif. 

On pent faire un detachement demon- 
stratif pour tromper Fennemi sur la verita- 
ble direction ou Fon se propose de porter 
les grands coups ; mais il y a loin de ce d4- 
tacbement passager a une diversion posi- 
tive : les premiers sont necessaires, les der- 
nieres seules sont dangereuses. 

Citons des exeraples : en 1805, Napoleon 
occupail Naples et le Hanovre ; les allies 
imaginent de porter des corps anglo-russes 
pour le cbasser dltalie, et des corps anglo- 
russes et suedois pour Fexpulser du Hano- 
vre ; pres de 60,000 bommes sont destines 
a ces deux expeditions centrifuges. Mais, 
tandis que leurs troupes se rassemblent aux 
deux extremites de FEurope, Napoleon a 
ordonne Fevacuation de Naples et du Hano- 
vre; Saint-Cyr vient joindre Blassena dans 
le Frioul, et Bernadotte, quittant le Hano- 
vre, vient prendre une part decisive aux 
evenements d’Ulm et d’Austerlitz ; apres ces 
etonnants succes, on reprit aisement Naples 
et le Hanovre. Voila qui pruuve contre les 
diversions. 

Dans les guerres civiles de 1798, si les 
allies avaient sonstrait 20,000 bommes de 
troupes aguerries pour les debarquer en 
Vendee, ils eussent produit bien plus d’etlet 
qu’en augmentant les masses qui guer- 
royaient sans succes a Toulon, en Savoie, 
sur le Rhin ou en Belgique. 
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Voila un cas ou une diversioiipouvaitStre 
iion-seulement tres-utile, mais decisive. 

Quant aux diver sions demonstratives faites 
dans le rayon meme de Farmee. elles ont 
un avantage positif, c’est lorsqu’elles sent 
combinees dans lebut de faire arriver Fen- 
nemi sur un point ou il convient de fixer 

son attention, tandis qu’onrassemblelegros 

de ses forces sur nn point tout oppose ou 
Fon veut frapper un coup important. Alors, 
il faut non-seulement eviter d’ engager le 
corps qui est employe a cette demonstra- 
tion, mais le rappel er pro mptement vers le 
corps de bataille ; nous citerons un exem- 
ple : en 180S, Kapoleon, maitre de Vienne, 
lance le corps de Bernadotte sur Iglau pour 
semer la terreur en Bobeme et paralyser 
Farcbiduc Ferdinand qui y rassemblait un 
corps ; il lance, d’un autre c6te, Bavoust mr 
Presbourg pour en imposer a la Hongrie ; 
mais il les rabat aussitdt sur Brunn, afin d’y 

venirprendrepart aFevenement qui devait 

decider de toute la campagne, et une vic- 
toire signalee d^pvient le resultat de ces sages 
mancBuvres. 

Betelles operations sont non-seulement 
conformes aux principes, elles sont neces- 
saires pour enfaciliter Fapplication. 

Pour les fausses attaques ou demonstra- 
tions tactiques sur un champ de bataille, 
sur un front d’operations ou sur la ligne 
d’un fleuve qu’on veut franchir, ce sont des 
moyens tout aussi convenables ; mais cene 
sont que des operations secondaires. 


Les detachements d’une grande fraction 
de Farmee rentrent un pen dans la categoric 
des demonstrations. Cependant, il est des 
cas ou ces grands detachements sont fixes, 
ou destines du moins a agir pour toute la 
campagne dans une direction differente de 
Farmee*, 

On pent poser en regie genera le que la 
■manie des detachements est la perte d^une 


armee, et qu’il faut des lors en faire le moins 
possible. 

L’exemple de Napoleon que nous venons 
de citer, prouve aussi que si Ton est dans 
r obligation de detacher une grosse portion 
d’armee, il est desirable de la rappeler a 
soi des qu’on le pent. On ne doit excepter 
de cette regie que les fractions d’armees 
detachees pour couvrir la ligne d’operations 
et de retraite. Par exemple, une armee 

russe, 'voulant franchir le Balkan, est obli- 
gee de laisser une partie de ses forces pour 
observer Scboumla, Roustschoiik et la val- 
ine du Bannbe, dont la direcUon est telle 
qu elle vient tomber perpendiculairement 
sur la base d’operations : quelque succes 
que Ton obtienne, il faudra toujours laisser 
une force respectable, soit vers Giiirgewo, 
soit vers Crajowa, et meme a la droite du 
fleuve vers Roustschouk. 

Ce seul exemple sufSt pour prouver qu’il 
est des cas , rares a la verite, ou I’on ne 
peut sc dispenser d’avoir un double front 
d’operations, et des lors d’etre contraint a 
detacher un corps considerable pour faire 
face a une portion de 1’ armee ennemie 
qu’on laisse derrike soi. Nous pourrions 
citer d’autres localites et d’autres circon- 
stances ou cette mesure ne serait pas moins 
necessaire ; I’une est le double front d’op4- 
rations du Tyrol et du Erioul, pour une 
armee franqaise qui passe I’Adige ; de quel- 
que c6te qu’elle veuille diriger son effort 
principal, elle ne peut le faire sans laisser 
sur I’autre front un corps proportionne aux 
forces ennemies qui pourraient s’y trouver, 
sans cela elle abandonnerait toutes ses com- 
munications. Le second exemple est la fron- 
tiere d’Espagne, qui presente aussi aux Es- 
pagnols la facilite d'^ablir un double front 
d’operations, I’un en couvrant le chemin 
direct de Madrid, I’autre se basant soit sur 
Saragosse, soit sur les Asturies ; de quelque 
c6te que I’on veuille agir, il faut laisser 
vers I’autre un detachement proportionne 
a Fennemi. 
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Tout ce que Fou peut dire sur ces dou- 
bles positions, c’est qu^il est avantag^eiix 
d’elargir, autaut que possible, le champ 
d’operatious, et de rendre mobiles ces for- 
ces laissees eu observation, toutes les fois 
qiFon le pourra, et qu’il s’agira de frapper 
des coups decisifs, 


AHTICSiE IX. 

Bes descentes. 

Les desceiites sont une des opOTations de la 
guerre qui se voient le moins souveiit et qu’on 
peut ranger au n ombre des plus diflciles. 

Depuis Finveiition de Fartillerie et les 
cbangemeiits qu’elle a du produire dans la 
marine, les vaisseaux de transport sent trop 
subordonnes aux colosses a deux et trois 
pouts armes dc cent foudres de guerre, 
pour quhine armee puisse eliectuer des des- 
centes sans le secours de llottes nombreuses 
de vaisseaux de baut-bord, qui tiennent la 
raer^ du moins jusqu’au moment du debar- 
quement. 

Avant cette invention, les vaisseaux de 
transport 4taient a la fois des vaisseaux de 
guerre j ils allaient a la rame, etaient plus 
l%ers et pouvaient longer les cdtes ; leur 
nombre etait proportionne aux troupes a 
embarquer ; et, a part la chance des tempe- 
tes, on pouvait presque combiner les opera- 
tions dhme llotte comme celle d’une armee 
dc terre. Outre ccla, les troupes embarquees 
coniribuaient a la victoire, tancHs qu’au- 
jourd’hui, dans une luite qui iFest plus guere 
qu'une horrible canoiinade, elks enibarras- 
sent les ])atiuients, genent leur manoeuvre, 

, et rendent les pertes plus crueiles, sans etre 
' d’aucune utilite. Aussi Fhistoire ancienne 

odre-t-elle des exeinpies de plus grands de- 
barquements que les temps modernes (!). 

> (1) Vo\C'/. i’apes^'u des piincipaleR dehcenles h !a 

■ lin «{e ee v.'dujHe. 


k 


Qui ne se rappelle les grands armements 
des Parses dans la mer Noire, le Bosphore 
et FArcbipel : ces innoinbrables armees de 
Xerxes et de Darius transpor tees en Thrace, I 

en Grece ; les expeditions nombreuses des I 

Cartbaginois et des Romains en Espagne | 

et en Sicile ; Fexpedition d’ Alexandre dans \ 

FAsie-Mineure,cellesde€esarenAngleterre | 

et en Afrique; celles de Germaniciis aux \ 

bouebes de FElbe ; les eroisades ; les expe- | 

ditions des peoples du Nord en Angleterre , 1 

en Franee, et jusqu’en Italie? I 

Depuis Finvention du canon, le trop ce- | 

lebre armada de Philippe II fiit la seule en- i 

treprise colossale, jusqu’a celle c|ue Napo- i 

leon forma contre FAngleterre, en 180S. j 

Toutes les autres expeditions d’outre-nier ; 

furent des operations parlielles : celles de j 

Cbarles-Quint et de Sebastien de Portugal | 

sur la edte d’Afriqne; plusieurs descentes, 
comme celles des Fran^ais aux Etats-Unis 
d’Amerique, en Egypte, eta Saint-Dorain- 
gue ; celles des Anglais en Egypte, en llol- 
lande, a Copenbague, a Anvers, a Philadel- 
pbie, rentrent toutes dans la rneme categoric. 

Je ne park pas du projet de Hoclie contre 
FIrlande , car il ne reussit pas , et signiile 
loute la difiS-CuIte de ces series d’entreprises. 

Les armees nonibreuaes que les grands 
Etats entretiennent auj o ord’b ui , ne permet- 
tent pas de les attaquer par des descentes 
de SO a 40,000 bommes ; on ne peut done -Ij 

former de pareiiles entreprises que contre 
desEtais secondairesj car il estbien diilcile 
dkmbarquer 100 a 1150,000 bommes avec 
Fattirail immense dkrtilkrie, de munitions, 
de cavakrie, etc., etc. 

Cependant, on a ete sur le point de voir 
resoudre, de nos Jours, cet immense pro- 
bleme des descentes » sbl est vrai que 

Jamais Napoleon ait eu reelkment k projet 
serieux de transporter ses 160,000 veterans 
de Boulogne au sein des Iks britanniques : 
malheureusement la non-execution de ce 
projet colossal a laisseun voile impenetra- 
ble siir cetle grave question. 
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II ii’e(ait pas impossible de reunir cin- 
quante vaisseaux de lig^ne fran^ais dans la 
Blanche, en donnant le change aux Anglais ; 
cette reunion fnt a la veille de s^effectuer : 
des lors, il n’etait done pas impossible, si 
le ¥ent favorisait Fentreprise, de faire pas- 
ser la flottille en deux jours, et d’operer le 
debarquement. Blais que serait devenue Far- 
inee, si un coup de vent dispersait la flotte 
de haut-bord j si les Anglais , revenus en 
forces dans la Blanche , la battaient , on la 
contraignaient a regagner ses ports? 

La postmte regrettera, pour Fexeinple 
des siecles a venir, que cette immense en- 
ireprise n’ait pas ete menee a sa fin, ou du 
moins tentee. Sans doute, bien des braves y 
eussent trouve le trepas 5 mais ces braves 
n’ont-ils pas ete moissonnes moins utiiement 
dans les plaines de la Souabe, de laBIoravie, 
de la Castille, dans les montagnes du Portu- 
gal, ou dans les forets de la Lithuanie ? Quel 
mortel ne serait glorieux de conlribuer 
au jugement du plus grand proces qui ait 
jamais ete defaattu entre deux grandes na- 
tions? Du moins, nos neveux trouveront-ils 
dans les preparatifs qui furent faits pour 
cette descente , une des plus iinportantes 
le 9 ons que ce sitele memorable ait fournies 
a Fetude des mililaires et des hoiumes d’E- 
tat, Les travaux de toute espeoe, faits sur les 
cotes de France de 180^ a 1808, seront un 
des monuments les plus extraordinaires de 
Factivite, de la prevoyance et de Fhabilete 
de Bonaparte 5 on ne pent trop les recom- 
mander a Fetude des jeunes militaires. Blais, 
en admettant meme la possibility de reussir 
dans une grande descente, entreprise sur 
une c 6 te aussi voisine que Boulogne Test de 
Douvres, quel succes pourrait-on s’en pro- 
mettre si une pareille armada avait une na- 
vigation plus longue a faire pour atteindre 
son but? Quel moyen de faire marcher une 
pareille multitude de petits batiments, seu- 
lement pendant deux jours et deux nuits! 
Et a quelles chances ne s’exposerait-on pas, 
en s^engageant dans une telle navigation en 


haute-raer, avec de legeres peniches ? Outre 
cela , Fartillerie , les munitions de guerre, 
Fequipement, les vivres, Feau douce qu’il 
faut embarquer avec cette multitude dMiom- 
mes, exigent des preparatifs et un attirail 


immense. 


L’ experience a deraontre les difficultes 
d\me expedition lointaine, meme pour des 
corps qui iFexcedent pas S 0,000 hommes. 
Des lors, il est evident qu’ une descente ne 
pent s^eflcctuer avec une telle force que 
dans quatre hypotheses : 

Coiitre des colonies ou possessions 
isolees ; 

Centre des puissances de second rang 
qui ne sauraient etre immediatement sou- 


tenues : 


Pour operer une division raomenta- 
nee, ou enlever un poste dont Foccupaiion, 
pour un temps donne, aurait une haute im- 
portance ; 

■4^ Pour une diversion a la fois politique 
et militaire, centre un Etal deja engage dans 
une grande guerre, et dont les troupes se- 
raient employees loin de la. 

Ces sortes d’operations sont difficiles a 
soumettre a des regies : donner le change a 
Fennenti sur le point de debarquement ; 
clioisir un mouillage ou il puisse se faire 
simullanement ; y mettre toute Factivite 
possible, et s’emparer promptement d^un 
point d’appui pour proteger le developpe- 
raent successif des troupes ; mettre aussitdt 
a terre de l^artillerie pour donner assurance 
et protection aux troupes debarquees, sont 
des precautions indispensables. 

La grande difiiculte d’une telle operation 
vient de ce que les vaisseaux de transport 
ne pouvant jamais approeber de la plage, il 
faut mettre les troupes sur le peu de chalou- 
pes qui suivent la flotte, en sorte que la 
descente est longue et successive; ce qui 
donne a Fennemi de grands ayantages pour 
peu qu’il soil en raesure. 

Le moyen de parer a cet inconvenient, est 
de multiplier le nombre des petites embar- 
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eations ei bateaux plats , afin de descendre 
a la fois autant de troupes et de materiel 
que la eliose serait praticable. 

II parait ayantageux aiissi de choisir im 
mouillage sur la edte d^iine presqu’ile, vu 
que , toiit en donnant plus de solidite aux 
troupes du premier debarquement, uue pa* 
reille position procurerait egalement la fa* 
cilitede se rembarqiier avec surete, si Ion y 
etait ensuite contraint. Bien entendu, nean- 
iiioins, que cette peninsule ne doit point 
etre trop profonde, a partir du point de de- 
barquement vers Einterieur dupays, parce 
qu'eile miirait, dans ce cas, au developpe- 
ment des forces descendues et faci liter ait la 
defense de Fennerai. Voila, a peu pres, tout 
ee qu^on peut recoraraander a Fassaillant : 
ii est vrai qu^autrefois on a vu ajouter a ces 
precautions celles d’embarquer des forts en 
bois, tout p rets 5 comme le fit Gruillaume le 
Conquerant en Angleterre; on y ajoutait 
aussi des claies et chevaux de frise; maisje 
doute qu’aujourdliui ces luoyens fussent 
fort utiles. 

Quant au defenseur , on ne peut quc lui 
conseiller de ne pas trop diviser scs forces 
pour tout couvrir. 11 est itupossible de gar- 
nir toutes les plages d\in pays de batteries 
de cdtes, et de bataillons pour les defendre ; 
mais il faut du moins couvrir les approches 
des points on Eon aurait de grands etablis- 
sements a proteger. II faut avoir des signaux 
pour connaitre promptement le point de de- 
barquement , et reunir , s^il est possible, 
tous ses inoyens avant que Fennemi ait pris 
pied solidement avec tous les siens. 

La configuration des cotes influera autant 
sur la descente que sur la defense : ii est 
des contrees dont les cdtes sont escarpees et 
oflrent peu de points accessibles a la fois 
aux vaisseaux et aux troupes qu’il s^agit de 
niettre a terre; alors ces points connus etant 
peu nombreux, sont plus faciles a surveil- 
ler, et Fentreprise en devient plus difficile, 
Enfin, les descentes oflrent uiio combinai- 
son strategique qu’il est utile de signaler. 


C^est que le principe qui interdit a une ar- 
mee eontinentale de porter ses principales 
forces entre la iner et Farinee ennemie, 
exige, au contraire, que Farmee qui opere 
une descente conserve toujours sa force 
principale en communication avec le rivage, 
qui est, a la fois, sa ligne de retraite et sa 
base d’approvisionnements. Par la meme 
raison, son premier soin doit etre de s^assu- 
rer d’un port fortifie, on du moins d’une 
langue de terre facile a retraneber ct a por- 
tee d^un bon inouillage, afin, qiFen cas de 
revers, le rembarquement puisse se faire 
sans trop de precipitation et de perte, a Fa- 
bri de ces retrancbements . 


. ARTICSrE ,3K, 

Des passages de rimer es et de fleuves, 

Les passages de petites rivieres, sur les- 
quelles on trouve un pontetabli et ou Fon 
peut facilement en jeter un , ne presentent 
pas des combinaisons qui apparliennent a 
la haute tactique ou a la strategle; mais des 
passages de grandes rivieres ou de fleuves, 
tels que le Danube, ie Rliin, ie Pd, FElbe, 
FOder, la Vistule, Finn, le Tessin, etc., sent 
des operations dignes d’etre etudiees. 

L’art de Jeter des pouts est une eonnais* 
sauce speciale, qui appartient aux ofFiciers 
de pontonniers ou de sapeurs. Ce n’est pas, 
sous ce rapport, que nous traiterons ces 
passages , mais comme attaque d’une posi- 
tion militaire, et comme manoeuvre de 
guerre. 

Le passage, en lui-meme, est une opera- 
tion de tactique ; mais la determination du 
point on il doit se faire, est liee aux grandes 
oparalions qui embr assent tout le theatre 
de la guerre. Le passage du Rhin par le ge- 
neral Moreau enl 800, dont nous avons dt^a 
parle, pent encore servir d’exempie pour 
mieux faire juger cette assertion. Napoleon, 
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plus habile en strategic qae son lieutenant, 
voulait le faire passer en masse a Schafhouse 
pour prendre a revers toute Earmee de 
Kray, la prcYenir aUlm, la couper de EAu- 
triclie, et la refouler sur le Mein. Moreau, 
qui avait deja une tete de pent a Bale, aima 
raleux operer plus commodement sur le 
front de Eennemi que de tourner son ex- 
treme gauche ; Eavantage taclique lui parut 
plus sur que to us ceux de la strat^ie : il 
prefera un demi-succes certain a la chance 
d’une victoire qui eut ete decisWe, mais 
expo see a plus de hasards. Dans la meme 
campagne, le passage duPd, par Napoleon, 
oITrit un autre exemple deEimportance stra- 
tegique qui est attachee an choix du point 
de passage : Earmee de reserve, apres le 
combat de la Chiusella, pouvait marcher par 
la gauche du P6 a Turin, ou passer le fleuve 
a Crescentiiio et marcher droit a Genes : 
Napoleon prefera franchir le Tessin, entrer 
a Milan, s’y reunir a Moncey, puis passer 
le Pd a Plaisance, persuade quTl devance- 
rait plus surement Melas sur ce point, que 
s’il se rabattait trop tdt sur sa ligne do re- 
trace. Le passage du Danube a Donawerth 
et Ingolstadt en 180S, fut une operation du 
memo genre : la direction choisie fut la pre- 
miere cause de la destruction de Earmee de 
Mack. 

Le point eonveiiahle en strategic est fa- 
cile a determiner, d^apres ce que nous avons 
dit a Earticle 6, et il n’estpas inutile de rap- 
peler que, dans un passage de riviere, 
comme en toute autre operation, il y a des 
points deeisifs permanents ou geographi- 
ques, et d^autres qui sont relatifs ou even- 
tuels, puisqu’ils resultent de Eemplacement 
des forces eanemies. 

Si le point choisi reunit les avantages 
strategiques aux convenances tactiques des 
localites, ce choix nelaissera riena desirer ; 
mais, sTl presentait des obstacles locaux 
presque insur montables, alors il faudrait 
eii choisir un autre, en ayant soin de preferer 
celui qui serait le plus pres de ia direction 


strat^ique qu4l importerait d’atteindre. 
Independamment de ces comhinaisons ge- 
nerales, qni doivent influer sur le choix du 
point de passage, il en est encore une autre 
qui se rapporte aux lieux memes ; le meil- 
leur emplacement sera celui ou Earmee, 
apres avoir passe, pourra prendre son front 
d'operations et sa ligne de hataille perpen- 
diculaireinent au fleuve, du moins pour Ics 
premieres marches, sans etre forcee de se 
diviser en plusieurs corps sur difFm-entes 
directions ; cet avantage ia sanvera egale- 
ment du peril de recevoir hataille avec le 
iieuve a dos, comme ceia arriva a Napoleon 
aEssling. 

En voila assez sur la comhinaison strale- 
gique qui doit decider des passages, il est 
temps de parler de leur execution. LTus- 
toire est la meilleure ecole pour etiidier les 
mesures propres a en assurer la reussite : 
les Anciens out fait une merveille de celui 
du Granique, qui n’estqxEun ruisseau ; sous 
ce rapport, les Modernes out de plus graiules 
actions a citer. 

Le passage du Rhin, a Tholhuys, par 
Louis XIV, n'est pas celui qui a fait le moins 
de bruit, etil faut avouer qu’il est digne de 
remarque. 

De nos jours, le general Dedon a celeb re 
les deux passages du Rhin a Kelli, et celui 
du Danube a Hochstedt, en 1800 : son ou- 
vrage doit etre consulte comme elassique 
pour les details ; or, ia precision dans les 
details est tout pour ces sortes d’operations. 

EiiRn, trois autres passages du Danube, 
et celui a jamais celebre de la Beresina, 
out surpasse tout ce qu^on avait vu jusque- 
la dans ce genre. 

Les deux premiers sont ceux que Napo- 
Icon executa a Essling et a Wagrara, en 
presence d’une armee de 1^0,000 homines, 
munie de -400 pieces de canon, et sur Eun 
des points oii le lit du fleuve est le plus 
large : il faut en lire Einteressante relation 
par le general Pelet. Le troisieme est celui 
cpii fut execute par Earmee russc a Salon 
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novo, eri 1828 : quoiqu’il iie puisse etre mis 
en parall^e avec les precedents, il fnt tres- 
remarqnable par les difficultes excessives 
que les localites presentaient, et par la na- 
ture des efFor ts qu’ii fallut l^irc pour les 
surmonter. Mon but n’etant point d’entrer 
ici dans les details liistoriques, je renvoie 
mes lecteurs aux relations speciales de ces 
arenements, et j’en resumerai les r%les 
.general es ■ 

P 11 est essentiel de donner le change a 
Fennemi siir le point de passage, afin qu’il 
n’y aecuraule pas ses moyens de resistance. 
Oulre les demonstrations slrategiqiies , il 
fandra encore de faiisses attaques a proxi- 
mite du passage, pour diviser les moyens 
que Fennemi y aura rassembles ; 

On doit, autant que possible, proteger 
la construction des pouts, en portant des 
troupes en bateaux sur la rive opposee, 
alin d’en deloger Fennemi qui generait les 
travaux ; ces troupes devroiit s’emparer ms- 
siidt des villages, bois, ou autres obstacles 
a proxi mite ; 

Il iniporte aussi de construirede fortes 
batteries, non-seulement pour balayer cette 
rive opposee, niais pour faire taire Fartil- 
lerie que Fennemi voudrait ameuer dans 
Fintention de baltrelepoot a mesure qiFon 
y travaillerait ; a cat effet, il eonvient que 
la rive d'ou Fassaillant doit partir, doinine 
im peu la rive opposee ; 

4" Le voisiiiage d’une grande ile, pres de 
la rive emieraie, oflre de grandes facilites 
aux troupes de debarquemeut, ainsi qu’aux 
travailleurs. Re meme, le voisinage d’une 
petite riviere ailuente donne les juoyens de 
reunir et de eaclier les preparatifs pour les 
bateaux ; 

8*’ 11 est bon de clioisir un endroit on le 
llenve forme une anse ou coude rentrant, 
afin de pouvoir assurer aux troupes un de- 
bouclie sur, protege par des batteries dont 
ie feu, croise sur i’ave!iut3 , empechcrait 
Fennemi de tomber sur les batai lions a 
inesiire qu’ils passeraient; 


6® L’endroit fixe pour jeter les ponls doit 
etre a proxiinite de bonnes routes sur les 
deux rives, afiin que Farmee puisse trouver 
des communications faciles apres lepassage, 
aussi bien que pour se rassembler. On doit 
eviter, a cet efFet^ les points on les rampes 
seraient tres-escarpeas, surtout du cdte de 
Fennemi. 

Quant a ia defense d’^uii passage, ses re- 
gies derivent de la nature meme de ceiles 
de Fattaque ; elles doivent done avoir pour 
but de s^opposer aux mesures indiquees ci- 
dessus : Fessentiel est de faire surveiller le 
cours par des corps legers, sans avoir la 
pretention de le defendre partout ; puis de 
se concentrer rapideinent au point menace^ 
pour foudroyer Fennemi quaiid une partie 
seulement de son arinee aura passe. 11 faut 
faire comme le due de Yenddme a Cassano, 
et comme le fit plus en grand Farchiduc 
Charles a Essling, en 1809, exemple memo- 
rable qu’on ne saurait trop recommander, 
bien que le vainqueur iFen ait pas tire tout 
le fruit qu’il pouvait s’en proniettre. 


AKTICEiB XS. 

Des ewnpif retranches, 

Il serait deplaee de donner ici des details 
sur Fassiette des camps ordinaires, sur la 
disposition et ia formation des avant-gardes 
et des arriere-gardes, aussi bien €|ue sur les 
ressources qiFoRre la fortification passagei’e 
pour la defense des posies. Les camps re- 
tranches seuls appartiennent aux comhinai- 
sons de la grande tactique, et meme de la 
strategic, par Tappui qiFils pretentmoniea- 
tanement a une armee. 

On Terra, par Fcxemple du camp de 
Buntzelwita qui sauva Frederic en 1761, par 
ceux de Kehl et de Russeldorf en 1796, 
qu’mi tel refuge peut avoir une grande iui- 
portance. 


^7a 


€HiPITRE II. — SECTION 1. -- MIT. XII. 



En 1800, le camp retranche dTlm doima 
a Kray le moyeii d’arreter, un mois entier, 
Farmee de Moreau sur le Danube. On salt 
tous les ayantages que Wellington tira de 
celui de Torres-Vedras , et ceux que Schurala 
procure aux Turcs pour defendre Je pays 
entre le Danube et le Balkan. 

La principale regie a donner sur cette 
inatiere, c’estque les camps soient etablis 
sur un point a la fois strategique et tacti- 
que ; si celui deDrissa fut inutile aux Russes 
en 1812, c’est qu’il etait place hors de la 
veritable direction de leur systeme defensif , 
qui devait pivoter sur Smolensk et Moskou ; 
aussi fallut-il Fabandonner an bout de deux 
ou trois jours. 

Gependant, quelque bon que soit le site 
d^un camp retranche, on peu assurer, qu’a 
inoins d’etre, comme celui de Torres-Vedras, 
dans une presqu’ile ados see a la mer et 
destinee a proteger le rembarquement d’une 
armee insulaire, ilest bien difficile de trou- 
verun point strategique a Fabri d’etre tourne 
par Fennemi. 

Des qu’un tel poste pent etre depasse a 
droite ou a gauche, Farmee qui Foccupe 
sera forcee de Fabandonner, ou courra 
risque d’y etre investie; le camp retran- 
che de Dresde ofFrit, en 181S, un appui im- 
portant a Napoleon pendant deux mois ; 
des qu’il fut deborde par les masses al- 
liees, il n’eut pas meine les avantages qu’une 
place ordinaire aurait procures, car son 
etendue y fit sacrifier deux corps d’armee, 
qui furent perdus en peu de jours, faute de 
vivres. 

En these generale, uu pareil camp, assis 
sur un fieuve avec une vaste tete de pont de 
Fautre c6te, pour dominer les deux rives, 
et place pres d’une grande ville fortifiee of- 
frant des ressources, comme Mayence ou 
Strasbourg, assurera a une armee des avan- 
tages incontestables ; mais cela ne sera ja- 
mais qu’un refuge passager, un moyen de 
gagner du temps et de rassembler des ren- 
forts : lorsqu’il s’agira de chasser Fennemi, 


il faudra toujours en venir aux operations 
en rase campagne. 

La seconde regie qu’on peiit donner sur 
ces camps, c’est qu’ils sont surtout favora- 
bles pour une armee qui est che^ elle, ou 
pres de sa base d’operations. Si une arm& 
francaise se jetait dans un camp retranche 
sur FElbe, elie n’en serait pas moins perdue 
des que Fespace entre le Rhin et FElbe serait 
occupe par Fennemi. Mais si elle se trou- 
vait meme momentanement investie dans 
uu camp retranche sous Strasbourg , elie 
pourrait au moindre secours reprendre sa 
superiorite et tenir la campagne; Farmee 
ennemie qui Faurait investie, placee elle- 
meme au milieu de la France, entre ie 
corps de secours et celui du camp retran- 
che, aurait fort a faire pour repasser ie 
Rhin. 


AMTtCXm Km. 

Des forteresseSf des sieges j et des lignes 
reiranchces. 

Les forteresses ont une importance mani- 
feste dans les operations de la guerre ; mais 
leur construction, leur defense et leur alta- 
que, appartenant al’armespeciale du genie, 
il serait etranger a notre but de parler de 
ces branches de Fart, Toutefois , les forte- 
resses tiennent a la strategic par trois points 
essentiels, 

Le premier est le choix du site ou il con- 
vient d’en construire. 

Le deuxierae est la determination des cas 
dans lesquels on pent mep riser les places 
pour passer outre, et ceux dans lesquels on 
est force de les assieger. 

Le troisieme consiste dans les rapports 
existants entre le siege de la place et Farmee 
active qui doit le couvrir. 
j Autant une place bien situee favorise les 
I operations , autant des places c^ablies hors 
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<3 es directions importantes sont funestes : 
c’est nn fleau ponr I’armee qni doit s’affei- 
blir a F effet de les ga r der , en on fleau p our 
FEtat qui depense des soldats et de Fargent 
en pure perte. Pose affirmer que beaucoup 
de places en Europe sont dans ce cas. 

, S'il est vrai qii’iine place soit rarenient 

par elle-iiierne un obstacle absolu a la mar- 
ciie dc Farmee enneuiiej il est incontestable 
qu’elle la gene^ et la force a des detacbe- 
inentSj a des detours dans sa marclie ; d^un 
' autre cote, elle favorise, an contraire, Far- 

1 mee qui la possMe, en lui donnanttoiis les 

f avantages opposes; elle assurera ses niar- 

clies, favorisera le deboucbe de ses colon- 
nes si elle est sur un Heuve, couvrira ses 
llanos etses raouveraents, enfin, lui donnera 
un refuge an besoin. 

LTdee de ceindre toutes les frontieres 
! d’un Etat de places fortes tres-rapprocbees, 


est une calamite ; on a faussement impute ce 
systeme a Vauban, qui, loin de Fapprouver, 
disputait avec Louvois sur le grand nombre 
de points inutiles que ce ministre voulait 
fortifier. 

On pent reduire les niaximes de cette par- 
tie de Fart aux principes ci-apres : 

1" En Etat doit avoir des places echelon- 
nees sur trois lignes, depuis la frontiere jus- 
que vers la capitale (1) : trois places en pre- 
miere ligne, autant en seconde , et mie 
grande place d’armes en troisieme ligne, 
pres du centre de puissance, forment un 
systeme a pen pres complet pour cliaque 
partie des frontieres d^un Etat. 

S’il y a quatre fronts pareils, cela fera de 
vingt-qnatre a trente places. 

On objectera peut-etre que ce nombre est 
deja tres-considerable, et que FAutricbe 
meme est loin d^en avoir autant. Mais il faut 
eonsid^rer que ia France en a plus de qua- 
rante sur un tiers seulement de sa frontiere 


(1) La campagne memorable de 1829 a encore 
prouve ces verites. Si la Porte avail eu de bous forts 
en matjonnerie dans les defies du Balkan , et une 


( de Besan^on a Dunkerque), sans que, pour 
cela, elle en ait suffisamment en troisieme 
ligne, au centre de sa puissance. 

Un comite, /6uni il y a quelques annfes 
pour statuer sur ces forteresses , a conclu 
qiFil fallait en ajouter encore. Cela ne 
prouve pas quTl n^y en ait deja trop, mais 
bien qiFil en manque sur des points impor- 
tants, tandis que celles de premiere ligne , 
trop entdssees , doivent ctre maintenues 
parce qu^elles existent. En eomptant que la 
France a deux fronts de Dunkerque a Bale, 
un de Bale a la Savoie, un de la Savoie a 
Nice, outre ia ligne tout a fait separee des 
Pyrenees, et la ligne maritime des c6tes de 
FOcean, ii en resulte qu^elle a six fronts a 
couvrir, ce qui exigerait de quarante a cin- 
quante places. 

Tout militaire conviendra que c’est taut 
qu'il en faut, car le front de la Suisse et 
eelui des cdtes de FOcean en exigent moins 
que ceux du Nord-Est. Eessentiel , pour 
qu’elles atteignent leur but, est de les eta- 
blir d’apres un systeme bien combine. 

Si FAutricbe eut un nombre de places 
moins considerable , c’est qu’elle etait en- 
touree des petits Etats de F empire germani- 
que, qui, loin de la menacer, mettaient 
leurs propres forteresses a sa disposition. 

Au surplus, le nombre indique n’exprime 
que eelui qui parait necessaire k une puis- 
sance p’esentant quatre fronts a pen pres 
egaux en developpeinent. La monarchie 
prussienne, formant une immense pointe de 
Koenigsberg jusqu’aiix portes de Mete , xie 
saurait etre fortifiee sur le meme systeme 
que la France , FEspagne on FAutricbe. 
Ainsi, les dispositions geograpbiques, on 
Fextreme etendue de quelques Etats , peu- 
vent fibre diminuer ou augmenter ce nom- 
bre, surlout lorsqu’il y a des places mariti- 
ines ay ajouter; 

belle place vers Faki, nous ne serions pas arrives 
a Antlrinople, et les eveneinents auraient pu se 
compliquer. 
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Les forteresses doiyent toujours etre 
construites sur des points strategiques im- 
portants : sous le rapport tactiqne, on doit 
aussi s’attacher a les asseoir de preference 
dans un site qui iie soit pas donnne, et qui, 
facilitant le deboucher , rendrait le blocus 
plus difficile ; 

Les grandes places, ceignant des villes 
populeuses et commercantes , offrent des 
Tcssources pour une arm4e ; elles sent 
beaucoiip preferables aux petites, surtout 
lorsqu^on pent encore compter sur Faide 
des citoyens pour seconder la garnison : 
Met 2 i arreta toute la puissance de Charles- 
Quint ; Lille suspendit toute une annee les 
operations dii prince Eugene et de Marlbo- 
rough ; Strasbourg fut maintes fois le bou- 
levard des armees francaises. Dans les der- 
nieres guerres, on a depasse ces places, 
parce que tons les dots de FEurope en ar- 
mes se precipiterent sur la France; inais 
une armee de 1^0,000 Allemands, qui au- 
raitdevant elle 100,000 FranqaiSjpourrait- 
elle impunement pen^trer sur la Seine, en 
meprisant de pareilles places bien munies ? 
C’est ce que je me garderai d’affirmer ; 

•4® Jadis on faisait la guerre aux places, 
aux camps, aux positions : dans les derniers 
temps, au eontraire, on ne la faisait plus 
qu’aux forces organisees, sans s’inquieter 
ni des obstacles materiels, ni de ceux de 
Fart, Suivre exclusivement Fun ou Fautre 
de ces systemes serait egalemeat un abus. 
La veritable science de la guerre consiste 
a prendre un juste milieu entre ces deux 
extremes. 

Sans doute, le plus important sera tou- 
jours de riser d’abord a battre complete- 
ment et a dissoudre les masses organisees 
de Fennemi qui tiendraient la campagne ; 
pour atteindre ce but decisif, on peut de- 


passer les forteresses ; mais si Fon n’obte- 
nait qu’un demi-succes, alors il deviendrait 
imprudent de poursuivre une invasion sans 
mesure, A reste, tout depend de la situation 
et de la force respective des armees . 

L’Autriche , guerroyant seule contre la 
France, ne pourrait pas repeter les opera- 
tions de la grande alliance de 1814, Be 
nieme, il est probable que Fon ne reverra 
pas de sitdt 80,000 Fran^ais se basarder an 
dela des Alpes-Woriques, au cmur de la rno- 
narcbie autricbienne, eomme Napoleon le 
fit en 1797 (1). De pareils evenements de- 
pendent d’un concours de circonstances qui 
font exception aux regies communes ; 

5° On concluera de ce qui precede, que 
des places sont un appui essentiel, mais 
que Fabiis en serait iiuisible, puisqu’au lieu 
d’ajouter a la force de Farmfe active, ii 
Fenerverait en la divisant : qu’ une annexe, 
Youlant avec raison cbercber a detruire les 
forces ennemies en campagne, pent, sans 
danger, se glisser entre plusieurs places 
pour atteindre ce but, en ayant soin toute- 
fois de les faire observer : qu’elle ne saurait 
cependant envabir un pays ennemi en pas- 
sant un grand fleuve, comrae le Danube, le 
Dbin, FElbe, sans reduire au moins une des 
places situees sur ce fieuve, afiu d'avoir 
une ligne de retraite assuree : maitresse 
d’une telle place, Fannee pourra alors con- 
tinuer Foffensive tout en employant son 
materiel de siege a reduire successivement 
d’autres places ; car, plus Farmee agissante 
avancera, plus le corps de siege pourra se 
Batter de terminer Fentreprise sous etre en- 
; trave par Fennemi ; 

6° Si les grandes places sont bien plus 
avantageuses que les petites, lorsqiie la po- 
pulation est araie, il faut convenir aussi que 
ces dernieres peuvent avoir cependant ieur 


(1) Je ne blame pa.s Napoleon d^avoir pris Pof- parce qu’il n’y avait rien clevaat liii qui put com- 

fensive dans leFrioul; il avait devant lui 35,000 promettre sa pointe. Il opera dans les regle.s, a 

Aiitrichicns , qui en attendaient 20,000 du Kliin; cause des antecedents et de la position respective 
!e general frangais attaqua I’architluc avant Parri- des deux partis, 
vee de ces ven forts, et poussa vivement scs succes , 
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(legre d’importance, non pour arreter Pen- 
nemi, qui les raasquerait facilement, mais 
pour favoriser les operations de Farmee en 
campagne ; le fort de Koeiiigstein fut aussi 
utile aux Fran<}ais en 181S, que la vaste 
place de Bresde, parce qu’il procurait une ; 
tete de pont sur FElbe. I 

Bans les pays de montagnes, de petits 
forts bien situes valent des places , car, il 
ne Skagit qua de fenner des passages, et 
non de servir de refuge a une armee; le 
petit fort de Bard faillit arreter Farmee de 
Bonaparte dans la vallee d^Aoste en 1800 ; 

7^ II luut deduire de la, que cbaque par- 
tie des frontieres d’un Etat doit etre entre- 
inMee d'une ou de deux grandes places de 
refuge, de places secondaires, et merae de 
petits postes propres a fociliter les opera- 
tions des armees agissantes ; 

8° Les grandes places situees hors des 
directions strategiques, sont un grand mal- 
heur pour FEtat et Farmee ; 

9^’ Cel les qui sont sur les rives de la mer 
ne peuvent avoir d’importance que dans 
des combinaisons de guerre maritime, ou 
pour des inagasins : elles peuvent devenir 
desastreuses pour une armee continentale, 
en lui offrant la perspective trompeuse d’un 
appui. Beningsen faillit compromettre les 
armees russes en se basant, en 1807, sur 
Koenigsberg, a cause dela facilite que cette 
ville donnait pour ses approvisionnements. 
Si Farmee russe, an lieu de se concentrer, 
en 1812, sur Smolensk, avait voulu s^np- 
puyer sur Bunabourg et Riga, elle aurait 
couru risque d’etre refoulee sur la mer, 
coupee de toutes ses bases de puissance, et 
aneantie. 

Quant aux rapports qui existent entre les 
sieges et les operations des armees actives, 
ils sont de deux especes. 

Si Farmee d’invasion peut se passer d’at- 
taquer les places qu’elle depasse, elle ne 
peut se dispenser de les faire bloquer, on 
du moins observer *. dans le cas ou il y en 
aurait plusieurs sur un espace rapprocbd, 


il faudra laisser un corps entier sous un 
mcme chef, qui investira ouobservera, selon 
les circonstances. 

Lorsque Farmee d’invasion decide Fatta- 
que d’une place, elle charge sp6cialement 
un corps suffisant d’en former le siege en 
regie : le reste de Farmeepeut, ou continuer 
sa marche offensive, ou prendre position 
pour couvrir le si^ge, 

Jadis on avait le faux systeme de cerner 
une place par une armee entiere, qui s’en- 
terrait elle-meme dans des lignes de circon- 
vallation et de contrevallalion, qui coutaient 
autant de travaux et de frais que le siege 
raeine. La faraeuse affaire des lignes de 
Turin, en 1706, ou le prince Eugene de Sa- 
voie for 9 a, avec 40,000 homines, une armee 
fran^aise de 70,000, bien rctranchee, mais 
qui avait six lieues de fortifications a gar- 
der, et se trouvait inferieure partout, sufiit 
pour detruiro a jamais ce ridicule systeme : 
aussi, malgre toute Fadmiration que Fon 
peut eprouver au recit des merveilleux tra- 
vaux executes par Cesar pour investir Alise, 
et malgre toutce qu’en dit Guischard, aucun 
general ne s’avisera, de nos jours, d’imi- 
ter cet exemple. L’experience a demontre 
que le meilleur moyen de couvrir un siege 
est de battre et de poursuivre, le plus loin 
possible, les corps de troupes ennemies 
qui pourraient le trouhler. C’est celui qu’on 
doit adopter, a moins que Finferiorite nu- 
merique des forces ne s’y oppose. Bans ce 
cas, il faut prendre une position centrale 
qui couvre les avenues par ou Farmee de 
secours pourrait arriver, et des qu’elle s’ap- 
proche, il convient de reunir tout ce qu’on 
pent du corps de siege avec Farmee d’obser- 
vation, afin de tomber sur elle et de decider, 
par un coup de vigueur, si le siege pourra 
se continuer ou non. 

Bonaparte, devant Mantoue, en 1796, a 
offert le modMe des operations les plus 
sages et les plus habiles qu’une armee d’ob- 
servation puisse entreprendre ; nous ren- 
voyons done nos lecteurs a ce que nous en 
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nn dans le courant de cet oii- 

6’ lignes reiranckees, 

ignes de circonvallation et de 
jn, dont nous aTons parle plus 
xiste d^uiie autre espece, qui, 
t plus etendues encore, tien- 
jue sorte a la fortification per- 
isqu’elles doivent mettre a cou- 
;ie dcs frontieres d’un Etat. 
i forteresse on un camp retran- 
it pour servir de refuge mo- 
ne armee, offrent d’avantages, 
:erae de pareilles lignes retraii- 
surde. | 

it qiiTl ii’est pas question ici 
le retranchements peu etendue, 
t line gorge etroite ; ceci ren- 
ysteme des forts comme celoi 
nt nous avons parle ; mais il 
aes etendues de plusieurs lieues 
a fevrner tout© une partie de 
comme, par exemple, celles de 
Tg. Couvertes par la Lautern 
evant le front, appuyees au Rhin 
aux Vosges a gauclie, ces lignes 
reinplir toutes les conditions 
pour etre a Fabri d’attaque, et 
lies furent forcees aussi souvent 
. Les lignes de Stollliofen, qui 
* la droite duRhin, le nieme role 
e Wisseiubourg sur la gauche, 
as plus lieureuses. Calles de la 
3 la Kinzig eurent le meme sort. 
!S de Turin (1706) et celles de 
795), quoique destinees a servir 
allation , oflrent une analogic 
vec toutes les lignes possibles, 
endue, par leur force, et par le 
5 eprouverent. 

bicn appuyees que ces lignes 


soient par des obstacles natuTels, il est cer- 
tain qu’independamment de leur grande 
etendue, qui paralyse leurs defeuseurs, elles 
seront presque tonjours susceptibles d’etre 
tournees. S’enterrer ainsi dans des retraii- 
chements oii Fon peut etre deborde, enve- 
loppe et compromis, et oiiFon est toujours 
force de front, lors memo qu’on serait a 
Fabri d’etre tourne, est done une sottise ma- 
nifeste; il faut esperer qu’on n’y revien- 
dra plus. 


AWStetM XXII. 

Des nmgasins. 

L’art de faire vivre une armee en pays 
ennemi et au milieu d’operalions actives est 
un des plus difficiies. 

Quoique la science d’un intendant gene- 
ral soit etrangere au but que je me pro- 
pose, la question du systerne des magasiiis 
se rattache aux combinaisons de la strat4- 
gie, parce qu’ellepeut influer sur les opera- 
tions (1). 

Le systerne d’approvisionnement des An- 
ciens. n’a pas ete bien connu, car, tout ce 
que dit Vegece de Fadministration des Re- 
mains, ne suffit point pour nous clevoiler 
les ressorts d’une partie aussi compliquee, 
Un phenomene qui restera toujours difficile 
a concevoir, e’est que Darias et Xerxes aient 
pu faire vivre des armies immenses dans la 
Thrace (la Romelie), tandis que, de nos 
jours, on aurait peine a y entretenir 40 a 
50,000 homines. Au moyen age, les empe- 
rears grecs, les barbares, et plus tard les 
Croises , y entretinrent aussi des masses 
dTiommes consid<5rables. 

Cesar a dit que la guerre devait nourrir 
[ la guerre, et on en a generalement conclu 


du general Caucrin, jadis iulen- 
es avmees nisses, tie saurait etre 


Irop recommande ; U en cxiste peu d^aussi satisfai- 
sant sur Part d’adniinistrev les subsistances. 
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cfu^il vivait toujours aiix depens du pays 
qiiTl parcoarait. 

Bans les premiers temps de lliistoire mo- 
derne, on doit eroire que les armees de ! 
Francois 1^’% franchissant les Alpes pour 
eiitrer dans la fertile Italic, iie trainerent 
pas de grands magasins a leur suite, car 
dies n’etaient fortes que de 40 a 80,000 
iioinmes, et une arniee pareille n’esi pas 
embarrassee devivre dans les riebes vallees 
du Tessin ct du P6* 

Sous Louis XIY et Frederic II, les armees, 
plus considerables, et combaUaot sur leiirs 
pi‘opres frontieres, vecurent reguiierement 
dcs magasins et boulangeries qui les sui- 
vaient ; ce qui genait beaucoup les opera- 
tions, en ne perinettant pas de s^eloigner 
des depots au dela d’unespaceproportiomie 
aux moyens de transports, a ia quaritite 
de ratioiis qubls pouvaient porter, et au 
liombre de jours qdil fallait aux voitures 
pour aller et revenir des depots jusqidau 
camp. 

Bans la revolution, la neeessite tit inepri- 
ser les magasins : des armees nombreuses, 
envahissant la Belgique et rAllemagne sans 
approvisionneinents, vecurent tantdt cbez 
les habitants, tantdt derequisitions frappees 
sur le pays, enhn, de raaraudeetde pillage. 
Marcher en caiitonnant chez les habitants 
e^st tres-possiblc en Belgique, en Italie, en 
Souabe, sur les riches bords duRhinet du 
Danube ; surtout si Farmee, marchant en 
plusieurs colonncs , jfexcMe pas 100 a 
1^0,000 homaies; inais cela devienttres- 
difficile dans d^autres eontrees, et impossi- 
ble en Russie, en Suede, cn Pologne, en 
Turquie. On coneoit eoiubien une armee 
^ agii avee plus de velocite et d’impetuosite, 

iorsqu^elle if a (Faulre calcui a faire que 
^ celui de la vigueur des jambes de ses sol- 

j dais. Ce syslemc donna de grands a vantages 

5; a Napoleon; mais ii esi abusa, en Fetendant 

^ Hiir une tkffielle excessive, et dans des con- 

5 trees on il etalt impraticable. 

- Un general dhirmee doit savoir faire con- 
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courir a ses entreprises toutes iesressourees 
existantes dans ie pays qu’il eiivahit ; ii doit 
employer les autoriies, si elles y restent, a 
frapper des requisitions uniformes et lc%a- 
les ; si elles ne restent pas, il doit en elablir 
de provisoires, composees des notables, et 
revetues de pouvoirs exlraordinairas. On 
fera reunir ces provisions requises sur les 
points les plus surs et les plus favorables 
aux mouvements de Fannee d’apresles prin- 
cipes des iignes d^operatioiis. Afiii de ma- 
nager les appro visionnements, on pourra 
faire cantonuer le plus de troupes possible 
dans les villes et villages, sauf aindeiiniiser 
les habitants de la surcharge qui en res al- 
tera. L^arraee, outre ses fourrages et vivres, 
aura des pares de voitures auxiliaires foiir- 
nies par le pays, pour que les approvision- 
neinents puissentlui arriver ou clle reslerait 
stationnaire. 

Il est a ussi difficile d^etablir des regies sur 
ce quhl serait priideiit fFenlreprendre, sans 
former a Favance des magasins, que de tra- 
cer la demarcation exaete entre le possible 
et Firapossible. Les eontrees, les saisons, la 
force des armees, Fesprit de la population, 
tout varie dans ces combinaisons ; inais on 
pent etablir coinine maxim es gencrales : 

1“ Que, dans des eontrees ferliles et peu- 
p lees, une arniee pent marcher durant tou^ 
ie temps qu^exige une operation donnee, en 
tirant ses ressources du pays. Or, comnie 
une premiere operation n’exige jamais au 
dela d’un mois, pendant lequel le gros des 
masses sera en mouvement, ii suffira de 
pourvoir par des approvisionneinents de 
reserve au besoin des forces qui seraient 
obligees de stationner sur un meme point. 
Par exemple, Farmee de Napoleon, a moitie 
reunie autour dTlm pour y bloquer Mack, 
poiivait avoir besoin de biscuit ou de pain, 
jusquki la reduction de la ville, et si elle en 
cut manque tolalement, Foperation aurait 
pu echo tier ; 

Pendant ce temps , il faudra s’appli- 
quer a reunir, avec toutc Factivite possible, 
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lesressourees qu’ofFre le pays, pour former 
des raagasins de reserve et pourvoir aux 
besoins qu^eprouverait Parmee apres la 
reussite de I’operation, soit pour se con- 
centrer dans des positions de repos, soit 
pour partir de la et raarcber a de nouvelles 
entreprises ; 

Bans les pays ou la population est trop 
rare et le sol pen fertile , une armee man- 
quera des ressources les plus essentielles ; 
des lors, il sera prudent de ne pas Feloigner 
a de trop grandes distances des magasins, et 
de trainer avec soi des appro visionnements 
de reserve suffisants pour lui donner le 
temps, au besoin, de se replier sur la base 
de ses grands depdts ; 

4° Dans les guerres nationales et dans les 
pays on la population entiere fuit et detruit 
tout, comme en Turquie, il est impossible 
de marcher sans se faire suivre par des ma- 
gasins reguliers, et sans avoir une base sure 
d’approvisionnements a proximite du front 
d’operations, ce qui rend la guerre d^nva- 
sion beaucoup plus difficile , pour ne pas 
dire impossible ; 

5® Le .voisinage de la mer offre de tres- 
grandes facilites pour les appro visionne- 
inents d’une armee ; cede qui est maitresse 
do la mer , seinble ne devoir jamais inan- 
quer de rien. Toutefois, cet avantage n’est 
pas sans inconvenient pour une grande ar- 
mee continentale, cay, dans le but de rester 
en relations sures avec ses magasins , elle 
se laissera entrainer a porter ses operations 
sur le rivage , ce qui pourrait Fexposer a 
de cruels desastres , si Fennemi agissait 
avec la masse de ses forces sur Fextremite 
opposee a la mer (1). Si elle s’eloigne trop 
du rivage, elle peut alors etre exposee a 
voir ses communications raenaceeso uni erne 
intercept^es , et les moyens materiels de 


(!) On comprend quo je ne veux parlor ici que 
flcs guerres enlre nations europeennes qui savent 
manoeuvrer : on pourrait devier de ces regies contre 
des hordes asiatiques ou des Tiircs peu a craindre 


toute espece devront s’ augmenter A mesure 
qu’elle s’eloignera ; 

6® LArmee continentale qui emploiera 
la mer pour faciliter ses arrivages, ne doit 
pas negliger d’ avoir sa base d’operations 
par terre, avec une reserve d’approvision- 
nements independante des moyens mari- 
times. 


MMTtCtilE XIV. 

Des retraites. 

Les retraites sont au nombre des opera- 
tions les plus delicates dela guerre, surtoul 
lorsqu’elles se font en pays ennemis ; plus 
le point du depart est eloigne des frontiCTes 
et de la base d’operations , plus la retraite 
est penible et difficile. 

Bepuis la fameuse retraite des dix mille, 
si justement celebre , jusqu’a la terrible 
catastrophe qui frappa Farmee fran^aise , 
en 1812, Fhistoire n’ offre pas une grande 
abondance de retraites remarquables. Celle 
d’ Antoine, repousse de la Medie , fut plus 
penible que glorieuse. Celle de Fempereur 
Julien, harcele par les memes Parthes, fut 
un desastre. Dans les temps plus modernes, 
la retraite de M. de Bellisle de Prague me- 
rita des eloges. Celle de Moreau, en 1796, 
exaltee par Fesprit de parti, fut honorable 
sans avoir rien d’ extraordinaire, Celle que 
Farmee russe executa sans se kisser enta- 
mer, depuis leNiemen jusqu’a Moscou, daUvS 
un espace de 240 lieues, devant un ennemi 
comme Napoleon , et une cavalerie pareille 
a celle que conduisait Factif et audacieux 
Murat, peut certainement etre mise au-des- 
sus de toules les autres. Sans doute, elle fut 


cn campagnej ils nknt ni Pinstructibn militairc , 
ni des troupes capables de punir les fautcs que Fon 
coinmct devant cux. 
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facility© par une multitude de circonstances , 
j mais cela ii’dte rien de sou merit©, sinou 

pour le talent strat^ique des chefs qui en 
dirigereut la premiere periode, du moins 
pour Faplomb et la fermete admirables des 
corps de troupes qui Fexecuterent, 

Enfin, bieu que la retraite de Moscou ait 
: et6, pour Napoleon, uue sanglante catastro- 

; phe, on ne saurait contester qiFelle fut glo- 

: rieuse pour lui et pour ses troupes, a Kras- 

; noi CO mine a la Ber&ina ; car les cadres de 

I Faniiee furent sauv^s , tandis qu’il n^aurait 

I pas du en revenir un homme, Dans ce me- 

inorable evenement, les deux partis se cou- 
j vrirent d’une gloire egale, les chances seules 

I differerent comme les resultats. 

I La grandeur des distances et la nature du 

I pays qu’on a a parcourir, les ressources 

qu’il offre, les obstacles que Fon pent re- 
douter de Fennemi sur les flancs et les der- 
ricres, la supenorite on Finferiorite que 
Fon a en cavalerie, Fesprit des troupes, 
telles sent les principales causes qui in- 
I fluent sur le sort des retraites, independam- 

ment des dispositions habiles que les chefs 
peuvent fair© pour les assurer. 

Une armee, se repliant chez elle sur sa 
iigne de magasins, pent conserver ses trou- 
pes ensemble, y raaintenir Fordre, et fair© 
sa retraite avec plus de securite que cell© qui 
doit cantonner pour vivre et s’etendre pour 
1 trouver des eantonnements. Ilseraitabsurde 

de pretendre qu’une armee frangaise, se 
repliant de Moscou sur le Niemen, sans au- 

t cune ressource en vivres, raanquant de ca- 
valerie et de chevaux de trait , Feut fait 
avec le ineme ordre et le memo aplomb que 
Farmee de Barclay , bien pourvue de tout, 
marchant dans son proprc pays, et couverte 
par une immense ca valeric !%ere. 

II y a cinq manieres de combiner une re- 
traite : 

La premiere, c^est de marcher en masse 
sur une seule route ; 

Lasecoiide, c’^cst s’echclonner sur cette 
seule route en deux ou trois corps mar- 



chant a une journte de distance ponr evi- 
ter la confusion, surtout dans le materiel ; 

La troisieme, c’est de marcher sur un 
m6me front par plusieurs routes paralleles, 
menant an ineme but ; 

La quatrierae, c'est de partir de deux 
points eloignes vers un but concentrique ; 

La cinquieme, de marcher, au contraire, 
par plusieurs routes excentriques. 

Je ne parle pas des dispositions particu- 
lieres a une arrier e-garde ; il est entendu 
qu’on doit en former une bonne, et la sou- 
tenir par une partie des reserves de cava- 
lerie. Ces sortes de dispositions sont com- 
munes a toutes les especes de retraites, et 
il ne Skagit ici que des points de vue strate- 
giques. 

Dne armee qui se replie intacte, avec Fi- 
dee de combattre des qu’elle aura atteint 
soit un renfort attendu, soit un point stra- 
it^ ique auquei elle vise, doit suivre le pre- 
mier systeme de preference, car, c’est celui 
qui assure le plus de compacite aux diffe- 
renies parties de Farmee, el lui permet de 
soutenir un combat toutes les fois qu’elle le 
veut; elle n’a pour cela qu’a arreter ses tetes 
de colonnes et former le reste des troupes a 
mesure qu’elles arrivent. 

Napoleon, en se retirant de Smolensk , 
adopta le second systeme, et fit en cela une 
faute d’autant plus grave que Fennemi ne le 
snivait pas en queue , mais bien dans une 
direction laterale qui venait tomber presqne 
perpendiculairement au milieu de ses corps 
isoles ; les trois journees dc Krasnoi, si fa- 
tales a son armee, en furent le resultat. Ce 
systeme ecbelonne sur une meme route, ne 
pent avoir pour but que Fencombrement ; 
or, ilsuffit que Fintervalle entre I’bcure du 
depart des corps soit assez grand pour 
que les pares puissent filer ; il est inutile de 
mettre une marcbe entiere entre eux; la 
tMe pent partir a six heures dn matin, le 
centre a Aix heures, et la queue a midi ou u 
uneheure. 

La troisieme maniere, e’est-a-dire, celle. 
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tie suivre plusieiirs routes parall^es , est 
tres-convenable , lorsque ces routes sent 
assez rapprochees Fune de Fautre. Mais 
si ^lles sont un peu eloignees , cliacune 
des ailes de Farmee, separee des autres, 
pourrait etre isoleraent compromise, si 
Fennemi, dirigeaut ses plus grandes forces 
sur elle, Fobligeait a recevoir le combat, 
Uarmee prussienne, venant de Magdebourg 
pour gagner FOder, en 1806 , en fournit la 
preuve. ; 

Le quatrieme systeme, qui consiste a sui- 
-vre deux routes concentriques , est sans 
doute le plus convenable, lorsque les trou- 
})es se irouvent eloignees Fune de Fautre au 
jnoment ou laretraite est ordonnee : rien de 
mieux alors que de railier ses forces, et la 
retraite concentrique est le seal moyen d’y 
reiissir. 

Le ciiiquieme mode indi que, n’est autre 
ebose que le fameux systeme des lignes ex- 
centriques de Bulow ; on en trouvera la 
refutation dans le chapitre XIV du Tmite 
des grandes operations. C^est un systeme de j 
fuite 6t de dispersion qui ne pent etre em- 
ploye que dans son propre pays, pour s a u- 
ver isolementles debris d^une armee battue 
et j)rivee de sa ligne naturelle de retraite. 
11 pent etre bon encore dans une guerre na- 
tionale, lorsque cliaque fragraentde Farmee 
ainsi eparpillee s^en va seryir de noyau au 
soulevementdbine province 5 mais, dans une 
guerre purement militaire, e’est une ab- 
surdite. 

11 existe une autre combinaison des re- 
traites, qui se rapporte essentiellement a la 
strategic j e’est de determiner le cas ou 11 
convient de les faire perpendiculaires, en 
partant de la frontiere vers le centre du 
pays, ou bien de les diriger paraliyement 
a la frontiere. Par exemple , le mar6clial 
Soult, abandonnant les Pyr^n^es en 1814 , 

(1) Dans tons ces calcuis, je suppose les forces 
ii peu pres egales ; si Parmee envahissante est le 
double plus forte, alors elle pent suivre avec la 


ay ait a op ter entre une retraite sur Bordeaux, 
qui Feut mene au centre de la France, ou 
une retraite sur Toulouse en longeant la 
frontiere des Pyrenees. 

Ces retraites parallMes sont souvent pre- 
ferables en ce qn’elles detournent Fennemi 
dbine marcbe sur la'capitale d’unEtat et 
sur ie centre de sa puissance :1a configura- 
tion des frontieres, les forteresses qui s’y 
trouvent, Fespace plus ou moins vaste 
qu^une armee trouverait pour s’y mouyoir 
et retablir ses communications directes avec 
le centre de FEtat, sont autant de conside- 
rations qui influent sur Fopportunite de ces 
operations. 

L’Espagne, entre autres, offre de tres- 
grands avantages pour ce systeme. Si une 
armee francaise penetre par Bayonne, les 
Espagnols ontle clioix de se baser sur Pam- 
pelune et Saragosse, ou suf Bilbao et les 
Asturies , ce qui mettrait leur adversaire 
dans I’impossibilite de se diriger vers Bia- 
drid, en laissaut son etroite ligne d’opera- 
I tions a la mer pi del’ ennemi . 

La frontiere de Fempire turc sur le Da- 
nube offrirait le meme avantagepour cette 
puissance, si elle savait en profiter. 

La France est egalement tres-propre a ce 
genre de guerre, surtout lorsqu’il n’existe 
pas dans le pays deux partis politiques qui 
peuvent aspirer a la possession de la capi- 
tale, et rendre son occupation decisive pour 
Fennemi. Si celui-ci penetre par les Alpes, 
on pent agir sur le Rhdne et la Sadne, en 
tournant autour de la frontiere j usque sur 
la Bloselle d’un cdte, ou Jusque sur la Pro- 
vence de Fautre. S’il penetre par Strasbourg, 
Blayence ou Valenciennes, ilen est de meme : 
Foccupation de Paris serait impossible ou 
du moins tres-basardeuse, tant qu’mie ar- 
mce frauQaise intacte resterait basee sur sa 
ceinture de places fortes (1). 

moitie de ses troupes celle qui se retire parallele- 
ment, et porter Fautre moitie sur la capitalej mais 
a forces egales , cela serait impossible. 
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f L Autriche n’aurait pas les memes avail- 

i direction de la cliaine des Alpes 

i rlietiques et iyroliennes ne pennct aux An- 

' t richiens qne des rctraites perpendiculaires, 

* tnrit eii Italic qu’cii Bavicre. II n’y a qu’en 

, Bolieine ou le cas est diOerentcontre un en- 

nemi venant de la Saxe. 

; Nous ne saurions rien ajouicr d'essentiel 

, a ce qu’on vieiit de lire des rctraites, sous 

le rapport des grandes combinaisons. II 
nous reslc a indiquer ies mesurcs detactique 
(pii peuvent en fociliter Fexecution. 

Cn des inoyens les plus surs de bien exe- 
euter une retraite, c’est de fainiliariser les 
olEciers et les soldats avec Fidee que, de 
(|aelque cote que viemie Fennenii, on ne 
court pas plus de risque en le combattant, 
soit en queue, soit en tele, et que le main- 
f tien de Fordre est le seul inoyen de sauver 

! nne troupe inquitHee dans une marche re- 

^ irograde. 

I 11 est bon de placer a Farriere-garde un 

} chef done d’un grand sang-froid, et des of- 

: fieiers d’etat-major qui rcconnaissent d’a- 

? vance les points favorablcs ou Farriere- 

I garde poiirrait tenir pour suspendre la mar- 

I che de Feiinemi, afin d’y placer la reserve 

I de Farriere-garde avec dti canon. On aura 

I soin de relever suceessivement les troupes 

I eebeionnces, de maniereane jamais les lais- 

\ ser serrer de trop pres. 

La cavalerie pouvant aisenient gagner de 
; vitesse pour sc rallicr au corps de bataille, 

! ou coinprend que de bonnes masses de eelte 

; arme facilitent beaucoup une retraite lente 

; et methodique, et donnent aussi les moyens 

de bien eclairer et llanqiier la route, pour 
1 eviter que Feruiemi ne vienne a I’improvisie 

; troubler la marche des colonnes et en cou- 

I per une partie. 

II suffit, en general, que l\arriere“garde 
^ tieniie Fennemi a une demi-marche dii corps 

i de bataille ; Fexposer plus loin serait lia- 

j sardeiix et inutile : neanmoins, lorsqu^elle 

I aura des defiles derriere elle, et qiFils se- 

I rout bien gardes par les siens, elle poiirra 

‘ 


I 


proloriger un peu sa sphere d^operations el 
restpr jiisqu'a une marche de Fa rmee, car 
ies deEles facilitent antant nne retraite 
quand on en est le maitre, qiFils la rendent 
difficile, lorsque Fennemi s’en est empare. 
Si Farmee est tras-nombreuse et Farriere- 
garde forte a proportion, alors elle pent 
bien demeurer jus qiFa une niarcbe en ar- 
riere : cela depend de sa force, de la na- 
ture du pays, et de Fennemi auquel on a 
affaire. 

Des passages de grandes rivieres en retraite, 

Les passages de rivieres en retraite offrent 
qaelques combinaisons qui ne sont pas sans 
interet : si c^est nne petite riviere avec des 
ponts permanents, ce n- est quhm passage de 
defile ordinaire; mais si c’est un fleuve 
qn’on doive franebir sur des ponts de ba- 
teaux, e’est ime mameuvre plus delicate. 
Toutes les precautions que Fon pent pre- 
scrire, sc bornent a iaire prendre les de- 
vants aux pares pour ne pas en etre encom- 
bre; cette mesure indique assez quTl est 
convenable que Farmee fasse lialte a une 
demi-marche au moins de la riviere. Dans 
ce cas, il sera bon aussi que Farriere-garde 
se tienne un pen plus loin du corps de ba- 
taille que de eontume, autant que les loca- 
lites du pays et les forces respectives ne s'y 
opposeraient point. Farce moyen, Farmee 
aura le temps de filer sans etre serree de 
trop pres ; il faudra seuleraent combiner la 
marche de Farriere-garde de mauiere a cc 
qu’elle soit en position en avant des ponts, 
lorsque ies dernicres divisions du corps de 
bataille eHectueront leur passage. Ce mo- 
ment declsif paraitra sans doute convenable 
pour relever Farriere-garde par un corps 
frais, qu’on disposerait a Favance sur uu 
terrain bien reconnu; alors Farriere-garde 
traversera les intervalles de ce corps, pour 
passer la riviere avant lui; et Fennemi, 
etonne de trouver des troupes fraiehes et 
disposees a le bien accueillir, ne reussira 
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pas a les ponsser : on gagnera ainsi la nuit 
sans ecbec , et la nouvelie arriere- garde 
poiirra a son tonr passer et romp re les pouts. 

11 est entendn que les troupes, a raesure 
de leur passage, doivent se former a Tissue 
des pouts, et placer leurs batteries de ma- 
niere a proteger les corps restes pour tenir 
tete a I’ennemi. 

Les dangers d’lin tel passage en retraite, 
et la nature des precautions qui peuvent le 
faciliter, indiquent assez que le raeilleur 
moyen de le favoriser serait de prendre a 
TaTance ses mesures pour construire une 
tete de pontretranchee, sur le point ou Ton 
aurait jete les ponts. Dans le eas on le temps 
ne permettraitpas d^en eleverune reguliere, 
on pourra du moins y suppleer par quel- 
ques redoutes bien armees,qui seront d^une 
grande utilite pour proteger la retraite des 
dernieres troupes. 

Si un passage de grande riviere offre tant 
de cbances delicates lorsqu’on est suivi en 
queue par Tennemi, c’est uue affaire bien 
plus scabreuse encore quand Tarmee se 
trouve assaillie a lafois en tete et en queue, 
et que la riviere a francbir est occupee par 
un corps imposant. 

Le passage doublement celebre de la Be- 
resina par les Frangais est un des exemples 
les plus remarquables d’une pareille opera- 
tion : jamais armee ne se trouva dans une 
situation plus desesperee et ne s’en tira plus 
glorieusement et plus babilement. Pressee 
par la famine, abimee par le froid, eloignee 
de cinq cents lieues de sa base, assaillie en 
tete et en queue sur les bords d’une riviere 
marecageuse et au milieu de vastes forets, 
comment esperer qu’elle put en ^chopper ? 
Sans doute, elle paya cber cet bonneur ; sans 
doute, la faute de Tamiral Tschitcbagow 
contribua puissamraent a la tirer d’embar- 
ras ; mais Tarmee n’en fit pas moins des 
efforts heroiques auxquels on doit rendre 
bommage. On ne sait ce qu’il faut admirer 
leplna, du plan d'operations qui amenales 
armees russes du fopd de la Moldavie, de 




Moscou et de Polotsk sur la Beresina, comme 
a un rendez-vous de paix, plan qui faillit 
amener la capture de leur redoutable ad- 
versaire, ou de la Constance admirable du 
lion ainsi poursuivi, et qui parvint a s’ou- 
vrir un passage. 

Ne pas se laisser serrer de trop pres , 
tromper Tennemi sur le point de passage , 
fondre sur le corps qui barre la retraite 
avant que celui qui suit en queue puisse se 
rallier a lui , sont les uniques preceptes 
donner . On peut y ajouter celui d’eviter de 
janjais se mettre en pareille position, car il 
est rare qiTon puisse s’en tirer. 

Si Tarmee en retraite doit tout faire pour 
mettre ses ponts a Tabri d’insultes, soit par 
une t6te de pont reguliere, soit par une 
ligne de redoutes qui prot%e du moins 
Tarriere-garde ; il est nature! aussi qne 
Tennemi poursuivant prennent toiites les 
mesures possibles pour detruire les ponts. 
Lorsque la retraite se fait en descendant le 
cours du fleuve, il peut y jeter des bati* 
merits en bois , des brulots , des moulins , 
comme les Autrichiens le firent contre Tar- 
mee de Jour dan, en 1796, pres de Neuwied 
sur le B.bin , ou ils faillirent compromettre 
Tarmee de Sambre-et-Meuse. L^arcbiduc 
Charles enfitaiitant, en 1809, au fameux 
passage d^Essling. Il rompit le pont du Da- 
nube , et mit Napoleon a deux doigts de sa 
perte. 

Il y a pen de moyens pour placer un 
pont a Tabri de pareilles attaques, a moins 
qu^on n’ail le temps de preparer de estaca- 
des de pilotis. On peut aussi araarrer par 
des cables quelques bateaux pour arreter 
les materiaux lances sur le courant, et avoir 
le moyen d^eteindre les brulots. 


AWsxcii'B 3nr» 

Des canfonnements et quartiers cPhiver, 
On a tant ecrit sur cette matiere, et elie 
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tient si mdireetemejit a notra >siijet, qu© 
110 as n’en dirons qae peu de mots. 

Les cantODaements d’liiver en pleiiie 
guerre sont, en general, ane operation assez 
delicate ; quelqae rcsserres qii’on puisse les 
faire, ilest ton jours difficile qii’i Is le soieiit 
assez pour ne pas donner prise a Fennemi. 
IJn pays oii ily a aliondanee de grandes vil- 
les, commela. Lombardia, la Saxe, les Pays- 
BaSjia Soiiabe, la Vieille-Prusse, preseote 
plus de facilites pour y etablir des quar- 
tiers, que des pays ou les lilles sont rares : 
non-seiilement on y trouve des ressources 
pour la subsistance des troupes, niais encore 
des abris rapprociies qiii perinelteiit de te- 
iiir les divisions ensemble. Eu Pologne; en 
Biissie, dans une partie de rAutriclie et de 
la France, cn Espagne, dans Fltalie meridio- 
nale, il esi plus difficile de s’etablir en quar- 
tiers deliver. 

Autrefois cliaque parti y entrait de son 
cote a la ,fin d’oetobre , et on se contentait 
de s^eiilever reeiproquement quelques ba- 
taillons trop isoles aux avant-postes j e’etait 
la guerre des partisans. 

La surprise des quartiers d’biver autri- 
cbiens par Turenne dans la haute Alsace, 
en 1674 , est une des operations qui indi- 
quent le mieux ce qu’on pent entreprendre 
centre des cantonnements enneinis, et les 
precautions qu’on doit prendre de son cote, 
pour que Fennemi ne ibrme pas les meines 
entreprises. 

Etablir ses cantonnements tres-serres, et 
sur un espace aussi etendu en profondeur 
qu^en largeur, afin d’eviter une li gne trop 
longue, toujours facile a percer ct impossi- 
ble a rallier ; les couvrir par une riviere ou 
par une premiere ligne de troupes bara- 
quees et appuyees d^ouvragesde campagne; 
fixer des iieux de coneentration que Fon 
puisse, en toutcas, atteindre avantFennemi; 
fiure batti'e les avenues de Farmee par des 
patrouilles pennanentes de cavalerie; enfia, 
etablir des signaux d’alarme pour le cas 
d’une attaque serieusc; voila, scion moi, les 


meilleures maximes qiFoii puisse donner, 
DansFhiverde 1807, lapoleon cantonna 
son armee denwe la Passarge, en face de 
Fennemi; les avant-gardes seules furent 
campees dans des baraques a proximite des 
villes de Gustadt, etc. Cette armee depassait 
120,000 hommes, etilfollut beaucoiip d’iia- 
bilete pour la mainteuir et la nourrir dans 
cette position jusqu’aii mois de Juin. Lepays 
pretait, il est vrai, a ca syaterae, et Fon iFen 
trouve pas partout dAaussi convenable. 

line armee de 1 00,000 liommes pent trou- 
ver des quartiers d’hiver serres dans les 
pays ou les villes aboniient, et dont nous 
avons parle plus liaut. Quand Farmee est 
plus nombreuse, la difficulte s’accroit; tou- 
tefois, il est vrai que si Felenclue des quar- 
tiers s^augmenle a niesure de la force nume- 
rique, il fact avouer aussi que les moyens de 
resistance a opposer a une irruption eniiemie 
s’accroissent dans la memo progression; 
Fessenliei est de pouvoir reunir ISO a (50,000 
bommes en vingt-quatre beures; avec eette 
force, et la certitude de la voir encore aug- 
mentcr successivement , on pent resisier 
jusqu’au rassemblement de Farmee, quel- 
que grande qu’elle soit. 

Malgre cela, il faut convenir qu’ii sera 
toujours deiicat de cantonner, iorsque Fen- 
nemi, restant reuni, voudrait y mettre ob- 
stacle, et on doit en conclure , que le seal 
moyen assure de reposer une armee durant 
Fhiver, aussi bien qu’au milieu dbme cam- 
pagne, e’est de lui donner des quartiers ga- 
rantis par un fleuve ou par un armistice. 


CIIA.P1TRE H. 


SECTION IL 

DE DA GRANDE TACTierE ET DES BATAIILES. 

Ilya trois sorles de batailles : les pre- 
mieres sont les batailles defensives, cFest-a- 
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dire, eelles que livre une armee dans tine 
position avantageuse ou elle attend Pen- 
nemi ; les secondes sont les batailles ofFen- 
sives, livrees par line armee pour attaquer 
rennemi dans une position reconnue ; les 
troisiemes sont les batailles iniprevues, ou 
livrees par les deux partis en marclie. 


ABTICSjB ffRBMIEK. 

Des a gnes de baiaille. 

On a “vu, par la definition generale des 
operations donufe a u commencement de ce 
livre, que j’ai fait une distinction entre les 
lignes de bataille et les ordres de batailie, 
objets que Ton a confondus jusqu’a ce 
jour. 

J’appellerai ligne de bataillCj la position 
deployee, ou composee de bataillons en co- 
lonnes d’attaque , qu’une armee prendra 
pour occuper un camp ou un terrain ou elle j 
recevra ie combat sans but determine : 
c’est la determination propre a une troupe 
formee selon rordonnanee d’exercice, sur 
une ou plusieurs lignes. J’appellerai, au con- 
traire, ordre de bataille, la disposition des 
troupes indiquant une manoeuvre determi- 
ntie; par exemple, Fordre parallele, I’or- 
dre oblique , Fordre perpendiculaire sur 
les ailes. 

Cette dckiomination , quoique neuve, pa- 
rait indispensable pour bien designer deux 
objets qu’il faut se garder de oonfondre (1). 
Par la nature de ces deux cboses, on voit 
que la ligne de bataille appartient plus par- 
ti culierement au sysleme defensif , puisque 

(1) On m’acciisera peut-otre do changer sans ne- 
cossite des denominations re 9 ues, pour en creer de 
nouTeilcs”; je repondrai que pour developper une 
science, il csl urgent qu’un ineme mot ne signihe 
pas deux choses tout k fait differentes. Si Pon tient 
a nommer ordre de haiaillef la simple repartition 
des troupes dans la ligne, alors, du moins, ne 
fant»il pas donner les noms d’' ordre de bataille obli- 


Farmee qui attend Fennemi, sans savoir ce 
qu’il va faire, forme vraiment une ligne de 
bataille vague et sans but. L’ordre de ba- 
taille indiquant, au contraire, une disposi- 
tion de troupes formees avec intention pour 
ie combat, et supposant une manceuvre de- 
cidee d’avance , appartient plus particii- 
lierement a I’ordre offensif. Il ne s’agit 
point ici de disputer sur des mots , niais 
d’adopter des termes propres a simplifier 
les combinaisons de la tactique et a s’en- 
tendre. 


.aHTICIiE II, 

I)e la ligne de hataille appliquce d la 
defensive simple. 

La ligne de bataille, ou ordre defensif , 
depend a la fois des localites et du but ge- 
neral des operations. 

Les principes qu’il faut observer ordinai- 
rement, sont : 

1” D’ avoir des deboiicbes plus faciles 
pour tomber sur Fennemi quand on juge le, 
moment favorable, que Fennemi n’en au- 
rait pour s’approcber de la ligne de ba- 
taille; 

S'’ R’assurer a Fartillerie tout son effet 
defensif ; 

S'’ D’avoir un terrain avantageux pour 
derober les mouvements qu’on ferait d’mie 
aile a Fautre, afm de porter des masses sur 
le point juge convenable ; 

4'’ D’avoir une retraite facile ; 

S'’ D’avoir les Danes bien appuyes, a Fef- 

que, (i’orcire de bataille concave, a des manoeuvres 
importaiiies. Dans ce cas , il fandrait designer ces 
manoeuvres par les lermes de systeme de bataille 
oblique, etc, Mais je prelere la denomination que 
j’ai adoptee ; Pordre de baiaille sur ie papier pent 
se nommer tableau d’organisation, et la formation 
ordinaire sur le terrain prendra le nom de ligne (ie 
baiaille. 
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fet de rendre une attaque sur les extremitcs 
plus difficile, et de reduire Fennemi a une 
atfaqiie sur le centre. 

Cette derniere condition est difficile a at- 
teindre; car, si Parmee est appuy^e un 
fleuve, a des niorita{]?nes ou forets iiiiprati- 
cables, et qiPellc eprouve le moiiidre echec, 
ii pent sc chaiij^'er eri im desastre complet, 
pnisqnc la li^pic rompue serait rejetcc sur 
les incmcs obstacles qui devaicnt la pro- 
teger ; 

6"" Oil remedle quelquefois an defaut 
d'appui pour Ics flancs, par dcs crocliets e,n 
arriere. Ge systcuie est dangereax, en cc 
qipuii crochet inherent a la ligne gene les 
mouvements, et que Fennenii, en placant 
dll canon sur les deux lignes, y causerait 
de grands ravages. Une double reserve, 
disposee en ordrc profond derricre I’aile 
iju’on vent nicttrc a I’abri d’insultc, semble 
Hiieux reniplir Ic but (pibin crochet ; les 
localites doivent dctei’ininer reinploi de ces 
d(?ux moyeiiH. Nous en donncrons de ])lus 
amples derails a la bataille de Prague. (Cha- 
pilre 11, de la Guerre de sept mis, ) 

On ne peut se dissimuler , neanmoins , 
que tous ces moyens ne sont que des pallia- 
lii's, et que le meilleur de tous, pour une 
armee qui attend Fennemi defensivement , 
c*est de savoir reprendre Finitiative lorsque 
le moment est venu de le faire avec succes, 
ainsi qu^on le dira plus loin. 


BJE&TXOXiB III* 

iPe la defen s i re-afp>n ,v i i e , 

Nous avons deja indique, en parlant des 
operations straU%iques , tous les avantages 
que procure Finitiative; mais noins avons 
reconnu en rneme temps , qu’en tactique, 
celni qui attendait pouvait faire tourner 
tons ces avantages de son cote, en sachant a 
propos passer de la defensive a FoHensive. 


Un general qui attendra Fennemi coniine un 
automate, sans autre parti pris que celni de 
combattre vaillaminent , succombera ton- 
jours, lorsquTl sera bien attaque. 11 n’en 
est pas ainsi dhin general qui attendra avec 
la ferine resolution de combiner de grand es 
manoeuvres contre son adversaire, afin de 
rcssaisir Favantage moral que donneiit Fim- 
pulsion offensive et la certitude dc mettre 
ses masses en action an point le plus iuqior- 
tant, ce qui, dans la defensive simple, n^i 
jamais lieu. 

En effet, si celui qui attend se trouve dans 
un poste bien choisi , on ses mouvements 
soient libres , il a Favantage de voir veriir 
Fennemi; ses troupes, Men disposees d^a- 
vance selon le terrain, et favorisees par dcs 
batteries placees de raaniere a obtenir le 
plus grand effet, pen vent l^ire payer clier a 
Icurs adversaires le terrain qui separe les 
deux armees ; et quand Fassaillant, deja 
ebranle par des pertes sensibles, se trou- 
vera vigoureusement assailli lui-meme an 
moment ou il croyait toucher a la victoire , 
iln’est pas probable que Favantage demeure 
de son cote. 

Un gthieral peut done employer avec le 
meme succes, pour les batailles, lesysteme 
offensif ou defensif ; mais il est indispensa- 
ble a cet effet : 

Que, loin de se borner a une resis- 
tancepas$ive,il sache passer de la diffensive 
a I’offensive, quand le moment est venu; 

QuTl ait an coup d’odl sur et beau- 
coup de ealme ; 

Quhl commande a des troupes sur les- 
quel les il puisse compter ; 

4'* Qu^en reprenant Foflcnsive , il ne ne- 
glige point d'appliquer les principes gene- 
raux qui auraient pr&ide a son ordre de 
bataille , s’ilavait commence par etre Fa- 
gresseur. 

L’excmple de Bonaparte a Rivoli et a 
Austerliti, cclui de Wellington a Talavera 
ct a Waterloo prouvent ce verites. 
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IV. 

Bes ordres de bataille. 

Uordre de bataille doit s’appliqxier ge- 
neralement a mie armee assaillante , puis- 
qu’olle dispose ses troupes de diverses 
iuauieres qui representent autant de lua- 
DCEUTres difFerentes. On compte au moins 
dix especes d^ordres de batailles ; savoir, 
Tordre parallMe simple ; Fordre paral- 
lele ayec une ou deux ailes clebordantes ; 

Fordre oblique sur une aile ; 4^ Fordre 
perpendiculaire sur Fextremite de la ligne 
ennemie ; le meme ordre sur les deux ex- 
tremites ; 6” Fordre concave sur le centre ; 
7'^ Fordre convexe; 8*^ Fordre en echelon 
sur une aile ou sur deux ailes ; 9® Fordre 
echelonne sur le centre ; lO"’ enfin, Fordre 
mele d’une attaque sur le centre et sur une 
extremite en meme temps. {Voyez la planclie 
ci-contre, fig. 1 a 10.) 

Pour juger celiu de ces ordres qui con» 
vient le mieux, il faut s^assurerdeleurs rap- 
ports avec le principe general que nous 
avons pose. 

On voit, par exeinple, que Fordre par al- 
lele n*' 1 est le plus mauvais , car il n’y a au- 
cune habilete a faire combattre les deux 
partis a cbances egales , bataillon centre 
bataillon : c’est Fabsence de toute tactique. 
11 est neanmoins un cas important dans le- 
quel cet ordre esl convenable ; e’est lors- 
quhme arineCj ayant pris Finitiative des 
grandes operations strategiques, aura reussi 
a se porter sur les communications de son 
adversaire et a lai couper .sa ligne de re- 
traitCy tout en couvrant la sienne; alors^ 
(piancl le choc definitif entre les armees a 
lieu, celle qui se trouve sur les derrieres 
peut livrer une bataille parallele , puis- 
qu^ayant fait la manoeuvre decisive avant Ja 
bataille, tout son but consiste a repousser 
Feffort que fait Fennemi pour s’ouvrir un 
passage; honnis ce cas, Fordre parallele 
est leplus mauvais. 


Par la meme raison, Fordre parallele sur 
le front aveo un crochet manoeuvrant sur 
une aile (n*^ est plus avantageux que le 
precedent, surtout lorsqu’il est convenahle- 
ment renforce sur Faile agissante ; il sup- 
pose neanmoins une force superieure de la 
part de Fassaillant, afm de pouvoir presen- 
ter un front parallele a Fennemi et etahlir 
en outre une masse un peu respectahle sur 
son extremite. 

Uordre oblique (n*^ S) est celui qui con- 
vient le mieux tV une armee inferieiire, qui 
i en attaque une superieure ; car, tout en of- 
frant Favantage de porter le gros des forces 
sur un seul point de la ligne ennemie, il en 
procure deux autres egalement iraportants : 
en elFet, on ne refuse pas seulement Faile 
affaiblie en le tenant hors des coups de Fen- 
nerai, cette aile remplit encore la double 
destination de tenir en respect la partie de 
la ligne qUon ne vent pas attaquer, et ce- 
pendant de servir de reserve, au besoin, a 
faile agissante. Cet ordre fut employe par 
le celebre Epaminondas aux batailles de 
Leuctres et de Mantinee ; niais nous presen- 
terons, a la fm de ce volume, le plus bril- 
lant exemple des avantages de ce systeme 
qui fut donne par Frederic le Grand a la 
bataille de Leutben. (Fo^e;s chap. YII du 
Traifc des grandes operations.) 

Uordre perpendiculaire sur une aile 
{n!^ 4) presente a pen pres les memes chances 
de succes que Fordre oblique ; toutefois, il 
est moins avantageux, on ce qUil n’est pas 
aiissi facile de s’etablir ainsi sur une extre- 
mite, sans qoe Fennemi en soil iiislruil. En 
outre, la partie de la ligne ennemie qui n’est 
point inquietee, nevoyant aucmi adversaire 
devant elle, peut aisement courir au point 
menace, tandis que, dans Fordre oblique, 
elle sc trouve tenue en echec par Faile rc- 
fiisee. 

Uordre perpendiculaire sur deux ailes 
(n« b) peut etre tres-avantageux, mais c’est 
quand Fassaillant se trouve superieur en 
nombre; car, si le principe fondamentai 
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cOBsiste ^porter la majeurepartie des forces 
sur le point decisif, nne arinee inferienre 
violerait ce principe en formant nne double 
attaque contre nne seule masse superienre 5 
nous demontrerons cette verita dans le cours 
de FouTrage. 

Uordre concave sur le centre (n*’ 6 ) a 
trouve des partisans depuis qiFAnmbal lui 
dut la victoire signalee de Cannes. Cet ordi’c 
pent 6 tre, en elFet, tres-bon, lorsqiFon le 
p rend par suite des evdnenients de la ba- 
taille, c^est-a-dire , quand Fennemi s’en- j 
gage au centre qui cede devant lui, et qiFil 1 
se laisse envelopper par les ailes. Mais si 
Fon se formait ainsi avant la bataillCj Fen- 
nemi, an lieu de se jeter au centre, iFaurait 
qu’a tomber sur les ailes, qui presenteraient 
d’elles-memes leurs extreniites, et seraieiit 
dans la meme situation que si elles se trou- 
vaient assaillies sur un Hanc. 

A la v^rite, nne armee forraera rarement 
nn demi-cercle, et preiidra plutdt uneligne 
brisee rentrant vers le centre (comme la 
figure 6 his)] s’il faut eii croire plusieurs 
ecrivains, ce fut ime disposition pareille 
qui fit triompher les Anglais aux ceiebres 
journees de Grecy et d^Aziiicourt. II est cer- 
tain que cet ordre vaut raieux qn bin demi- 
cercle, en ce qu’ilne prete pas autant le 
flanc, qubl permet de marclier en avant par 
ecbelons, et qu’il conserve avec cela tout 
Fefletde la coneentration du feu. Toiitefois, 
ces avantages disparaissent, si Fennemi, an 
lieu de se jeter follement dans le centre 
concave, se borne a le faire observer de 
loin, et se porte avec le gros de ses forces 
sur une aile seulement. Labatailie dM^.ssIing, 
en 1B09, ofire encore un exemple de Favan- 
tage dbine ligne concave ; mais on ne sau- 
rait en inferer quo Napoleon fit mal d^atta- 
qiier son centre; on ne pent pas juger une 
armee combattnnt avee le Danube a dos, et 
n’ayant pas la faeult<? de se mouvoir sans 
decouvrir ses ponts*J comme si ellc avaiteu 
pleine liberie de maiiocuvrer. 

L’ordre eonvexe saiilant au centre (n'’ 7 ) 


ne se prend guere que pour combattre im- 
mediatement apres un passage de fleuve, 
lorsqu’on est force de refuser les ailes pour 
appuyer au fleuve et couvrir les pouts. Si 
Fennemi dirigeait son effort surle saiilant 
on sur une des extremites seule, cet ordre 
entrainerait la rnine de Farmee. Les Fran- 
^ais le prirent aFIeurus, en 179-4, et rdussi- 
rent, parce que le prince de Cobourg, au 
lieu de fondrc.en forces sur le centre ou 
sur une seule extremite, divisa ses attaques 
sur cinq ou six rayons divergents, etnotam- 
nient sur les deux ailes a la fois. Ce fut a 
peu pres dans ce meme ordre eonvexe 
qnbis combattxrent a Essling, ainsi qu^aux 
deuxieme et troisieme journees de la fa- 
meuse bataille de Leipzig : il eut dans ces 
dernieres occasions le resiiltat infaillible 
qubl devait avoir. 

JFordre ecbelonne sur les deux ailes (iF^ B) 
est dans le meme cas que Fordre perpendi- 
culaire ( n® B); il faut observer neanraoins 
que les echelons se rapprocliant vers le cen- 
tre, oil se tiendrait la reserve, eet ordre 
serait meilleurque leperpendiculaire, pnis- 
que Fennemi anrait moins de facilite, d’es- 
pace et de temps, pour accabler le centre. 
11 ressemblerait, dans ce cas, a Fordre ren- 
trant de la fig. 6 bis. 

L^ ordre ecbelonne sur le centre seul ement 
(n*^ 9) peat s^employer avec succes contre 
line armee qui occuperait une ligne inoree- 
lee et trop etendiie, parce que son centre 
se trouvant alors isole des ailes, de maniere 
Aetre accable separenient, cette armee cou- 
pee en deux serait probablcmcnt detruite. 
Mais, par Fapplication du meme principe 
fondamental, cet ordre d’allaque est tres- 
dangereux contre nne arinee occupant une 
position unie et serree ; car les reserves se 
trouvant ordinairement a porttfe du centre, 
el les ailes pouvant agir soil par un feu 
concentrique, soit en prenant Foffensive, 
une armee qni ferait une pareille attaque 
renouvellerait la scene des llomaius a 
Cannes, celle de la colonno anglaise a Fon- 
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tenoy, enfin, cellepliis receiite de Waterloo. 

L*ordre d’attaque on colonnes sur le cen- 
tre et snr line extr^mite en ineme temps 
(n° 1 0) est plus convenable qne le precedent, 
lorsqu’il s’applique surtout a nne ligne en- 
neraie contigue : en effet, Fattaque sur le 
centre, secondee par une aile qui deborde 
Fennemi, empecbe celui-ci de faire comme 
Annibal et corame le marecbal de Saxe, 
c’est-a-dire, de fondre sur Fassaillant en le 
prenant en flanc ; Faile enneraie qui se trou- 
Tera serree entre Fattaque du centre et celle 
de Fextremite, ayantla presque totalite des 
masses assaillantes a combattre, sera acca- 
blfe et probablement detruite. Ge fut la 
manoeuvre qui fit triorapber Napoleon a 
Wagram et aLigny ; ce fat celle qu^il voulut 
tenter a Borodino, et qui ne lui reussit 
qu’imparfaitement par Fheroique defense 
des troupes de Faile gauche des Russes, et 
de la division Paskewitsch dans la faineuse 
redoufe du centre. Enfin, il Femploya aussi 
a Bautzen, on il aurait obtenu des suecas 
inouis, sans un incident qui derangea la 
manoeuvre de sa gaucbe, destinee a couper 
la route de Wurscben, et qui avait deja 
tout dispose pour cela. 

Nous devons observer que ces difierents 
ordres ne sauraient elre pris an pied de la 
lettre, comme les figures geoinetriques les 
indiquent. Un general qui voudrait etablir 
sa ligne de bataille avec la meme regularite 
que sur le papier ou sur une place d’exer- 
cice, serait incontestablement tromp4 dans 
son attente et battu, surtout d^apres la ra^- 
tbode actuelle de faire la guerre. Au temps 
de Louis XIV, de Frederic, lorsque les ar- 
mees campaient sous la tente, presque tou- 
3 ours reunies; lorsqu’on se trouvait plu- 
sieurs jours face a face avec Fennemi ; qu’on 
avait le loisir d’ouvrir des marches ou cbe- 
mins symetriques pour faire arriver ses 
colonnes a distances uniformes ; alors on 
pouvait former une ligne de bataille aussi 
rt^'uliere que les figures tracees. Mais au- 
join'd’hui que les armees bivouaqucnt, que 


lenr organisation en plusieurs corps les 
rend plus mobiles ; qu’elles s^abordent a la 
suite d’ordres donnes bors du rayon visuel, 
et souvent meme sans avoir eu le temps de 
reconnaitre exactement la position de Fen- 
nemi, alors tons les ordres dessines m 
compas doivent necessairement se trouver 
en defaut. 

Cependant un general habile pent aise- 
ment recourir a des dispositions approxi- 
matives, qui produisent un emploi de ses 
masses agissantes, pared a tres-peu de chose 
pres, a ce qn’il exit ete dans Fun ou Fautre 
des ordres de batailles indiques. li devra 
s’appliquer, dans ces dispositions improvi- 
sees, a juger sainement du point important 
du champ de bataille, ce qu^il pourra faire 
en saisissant les rapports de la ligne enne- 
mie avec les directions strategiques decisi- 
ves; il portera alors son attention et ses 
efforts sur ce point, en employant un tiers 
de ses forces a contenir ou a observer Fen- 
nemi, puis en jelant les deux autres tiers 
sur le point donfla possession serait le gage 
de la victoire, Agissant ainsi, il aura rempli 
toutes les conditions que la science de la 
grande tactique pent imposer an plus habile 
capitaine; il aura obtenu Fapplication la 
plus parfaite des principes de Fart. Nous 
avons deja indique, a la section precedente, 
le moyen de reconnaitre aisement ces points 
decisifs. 

Nous terminerons cet article en obser- 
vant, que tout ordre de bataille peutetre 
forme avec des carres debataillons, comme 
avec des iignes ou des colonnes; Fordre 
oblique, Fordre en echelons sur une extre- 
mite ou sur le centre, Fordre parallele sim- 
ple, ou renforce sur une aile, s’accordent 
tres-bien avec cette formation; meme For- 
dre rentrant, ou concave, n’est pas impos- 
sible. 

Bans les guerres contre les peuples qxii 
ont line cavalerie immense, nn corps d’ar- 
mee pent figurer un grand carre compose 
de plusieurs caxTcs de regiments oxide ba-r 
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tailloas : dans ce cas, on placera son artil- 
lerie clans les intervalles, et ies pares an 
centre general des carres. Ce mode est nn 
des plus convenables contre Ies Tiircs, sur- 
tout dans Ies , pays.de plaines. 


ABTICIjB t. 

I Ileneontre de deus armees en marche. 

I On ne saurait dormer de inaxiraes invaria- 

bles sur ces batailles fortnites, resultant de 
. la rencontre de deux armees en marche; 
toulefois, e’est dans ce cas principalement 
qu'il importe d’etre bien penc^re du prin- 
cipe fondamental de Fart, et des diflorentes 
manieres de Fappliquer, afin de faire tendre 
a ce but toutes les manoeuvres qu’on sera 
dans le cas d’ordonner a Finstant raeme, et 
i' au milieu du fracas des armes, Ce f|ue nous 

venous de dire des manoeuvres improvisees 
; est done la seule regie a donner pour ces 

circonstances imprevues ; il suffira de les 

1 combiner avec les antecedents et avec la 

situation physique et morale des deux ar- 
mees : les batailles cle Marengo, d’Eylau, 
d’Abensberg, d’Essling et de Lutzen, sont 
les plus memorables de ces scenes terribles 
dans lesquelles les deux partis durent agir 
subitement, sans avoir rien pu prevoir. 

Deux armees marcliant, corame elles le 
faisaient jadis, avec tout rattiraiidu campe- 
ment, et se rencontrant a Fimproviste, n’an- 
ralent, sans doute, rien de mieux a faire 
qu’a deployer d’abord leurs avant-gardes a 
I droite ou a gauche des routes qu’elles par- 

!:j courent. Mais chacune d’elles devrait en 

i memc temps masser le gros de ses forces 
selon le but qu’elle aurait en vue : on com- 
j mettrait ime faute grave en voulant dc 3 - 

i ployer toute I’armee derriere Favant-garde, 

parce que, dans le cas meme ou Fon y par- 
^ vieudrait, ce ne serait jamais que la for- 

i mation d’un ordre parallele defectueux ; et 


si Fennemi poussait Favant-garde tin pen 
vigoureusement, il pourrait en resulter la 
deroute des troupes en mouvement pour se 
former* (Voyeis la bataille de Ilosbaeb, 
chap. V du TraiU desgrmdes operations.) 

Dans le sysleme modefne, les armees, 
plus mobiles, marchant sur plusieurs routes 
en autant de fractions capables d’agir inde- 
pendamment les nnes des autres, ces di- 
routes seront moins a craindre, mais les 
principes restent les memewS. Il faut toujours 
arreter et former I’avant-garde, puis reunir 
le gros de ses forces sur le point convena- 
ble, d’apres ie but qu’on se proposait en se 
mettant en marche ; quelles que puissent 
etre les manoeuvres dei’enneiui, on se trou- 
vera ainsi en mesure de parer a tout. 


. . AHXICI.3B ¥1. 

Des surprises dliruwes. 

Nous n’entendons pas traiter ici de ces 
petites surprises de detachements qui con- 
stituent la guerre des partisans ou des trou- 
pes legeres, et pour lesquelles la cavalerie 
legere russe et turqiie ont tant/de super! 0- 
rite. Nous voulons parler des surprises d’ar- 
mees entieres. 

Avant Finvention des armes a feu, ces 
surprises etaient plus faciles, car, la deto- 
nation de Fartillerie et de la mousqueterie 
ne permet guere aujourd’hui de surprendre 
entierement une arinee , a moins qu’elle 
n’oublie ies premiers devoirs du service, et 
ne laisse arriver I’ennemi au milieu de ses 
rangs, faute d’avant-postes qui fassent leur 
devoir. 

La guerre de sept ans offre la raimorable 
surprise de Hohenkirch, comme un exem- 
ple assez digne d’etre mediti; elle proiive 
que la surprise ne consiste pas positivement 
a tomber sur des troupes endormies ou mal 
gardeeSy mais aussi a combiner une ^ttaque 
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sur tine de letirs extremites de maniere a 
les surprendre et a les deborder en meme 
temps. En effet, il jne s’agit point de cher- 
clier a prendre I’ennemi tellemerit en de- 
fant, qn’on puisse fondre sur deshommes 
Isolds dans leurs tentes, mais bien d^arriver 
aves ses masses, sans etre apercu, sur le 
point on Ton desirerait d’assaillir Fennemi 
avant qu’il ait le temps de faire des contre- 
dispositions. 

Depuis que les armees ne cainpentplus 
sous la tente, les surprises combinees d’a- 
vance sont plus rares et plus difficiles ; car, 
pour les prem4diter, il faut savoir au juste 
la situation du camp ennemi. A Marengo, 
a Lutzen, a Eylaii, il y cut comme des es- 
peces de surprises, mais ce n’etaient au 
fond que des attaques inattendues aux- 
quelles on ne pent pas donner ce nom. 

La seule grande surprise que nous puis- 
sions citer est celle de Taroutin, en 181!^, 
ou Murat fut assailli et battu par Beningsen : 
pour justifier son defaut de prudence, Mu- 
rat allegua quTl se reposait sur un armis- 
tice tacite ; mais il iFexistait aucune conven- 
tion pareille, et il se laissa surprendre par 
une negligence impardonnable. 

Il est evident que la maniere la plus fa- 
vorable d’attaquer une annee, c'est de tom- 
ber un peu avant le jour sur son camp, au 
moment ou Ton ne s’ attend a rieii de pareil ; 
le trouble y sera inevitable ; et, si Fon joint 
a cet a vantage celui de bien connaitre les 
localites et de donner a ses masses une di- 
rection tactique et strategique convenable, 
on pent se flatter .d’une victoire complete, 
a moins d’evenements iraprevus. C’ est une 
operation de guerre qu’il ne faut point me- 
priser, quoiqu’elle soit plus rare et moins i 
brillante que de grandes combinaisons stra- j 
tegiques, qui assurent une victoire , pour ! 
ainsi dire, avant d’ avoir combattu. 

Par la meme raison qu’il faut profiter 
de toutes les occasions de surprendre son 
adversaire, il faut aussi prendre toutes les 
precautions necessaires pour se mettre a 


Fabri de pareilles entreprises. Les regle- 
ments de tous les pays y out pourvcr, iln’y 
a qu’a les suivre exactement. 


CHAPITRE II. 


: SECTION III. 


DE I.A ' FORMATION DES .TROfPES FOUR ALIER ' All 
COMBAT, ET DE E’EMFIOi rARTICClIER OU COI- 
BIX& DES TUOIS ARMES. 


Deux articles essentiels de la tactique des 
batailles nous restent a examiner ; Fun est 
la maniere de disposer les troupes pour les 
conduire au combat ; Fautre est Femploi 
des differentes armes. Bien qne ces objets 
appartiennent en quelque sorte a la tacti- 
que secondaire, il faut avouer, cependant, 
qu’ils forment une des principales combi- 
naisons d’un general en chef lorsqu’il s’agit 
de livrer bataille 5 des lors, ils entrent ne- 
cessairement dans la grande tactique, quoi- 
qu’ils doivent faire egalement partie de Fen- 
seignement de la tactique divisionnaire. 

En efFel, le nom de grande tactique ap- 
partient a toutes les operations qui doivent 
etre executees sur le terrain par une armee 
entiere. Celles meme dont les combinaisons 
rentrent dans la strategic pour Fensemble, 
appartiennent , comme nous Favons dit , a 
la grande tactique, pour ce qui est de Fexe- 
cution. On donne, au contraire, le nom de 
tactique secondaire a tout ce qui est reserve 
a une division isolee, une brigade, ou un 
detacliement quelconque. Or, la formation 
et Femploi des troupes appartiennent ega- 
leraeiit a ces deux branches de Fart, et c’est 
de ce point que part la iigne de demarca- 
tion entre elles. 

Ici les doctrines deviennent moins fixes, 
et on retombe forcement dans le champ des 
systemes : aussi ce n’est pas sans eionxie- 
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ineni que nous avons vu. tout recemment im 
ties ecnTaiua modemes les plus ceiebres 
pretendre que la tactique est fixee, mais 
que la strat^gie iie Test pas, taudis quo o’est 
tout le contraire. 

La strategic se compose de lignes geogra- 
pliiques invariables, dont Fimportance re* 
lative se calcule d’apres la situation des 
forces ennemies, situation qui ne peut ja- 
inais amener qu’un petit nombre de varia- 
tions, puisqueles forces ennemies se trou- 
veroiit divis^es Ou rassemblees soit sur le 
centre, soit sur une des deux extremiles. 
Eien de plus facile que de soumettre des 
elements si simples a des regies derivant du 
priiicipe fondamental de la guerre : aussi 
jamais science militaire ne fut mieux Exee 
que la strategic ne Fa ete de nos jours. II 
eji est de meme des eombinaisons des ordres 
de batailles qui peuvent etre soumises a des 
maximes cgalement rapportces au prineipe 
general. Mais les moyens d’execution, c’est- 
a-dire, la tactique proprement dite, depen- 
dent de tant de circonstances, qu’il est im- 
possible de donner des regies de conduite 
pour les cas iimombrables qui peuvent s’y 
presenter. Pour s’en assurer, il suffit de 
lire les ouvrages qui se suceedent lous les 
jours sur ces patties de Fart militaire, sans 
qu^aucun puisse s’accorder ; et si Fon met 
cn presence deux generaux dislingues de 
cavalerie ou d’infanterie, il est bien rare 
qiFils parviennent a s’entendre parfaiteuient 
sur ia melliode la plus convenable pour 
executor une attaque, Ajoutons a cela Fe- 
norme difference qui existe dans les talents 
des chefs, dans leur energie, dans le moral 
des troupes, et nous serous convaincus que 
la tactique d’execution sera eternellement 
reduite a des systemes contradictoires, et 
que ce sera beaucoup si Fon parvient a po- 
ser queiques maximes regal atrices qui em- 
pechent les fausses doctrines de s’inlroduire 
dans les systemes fju’on adoptera. 


Bu flmement dm dans h ligne de. 

bafaille, 

Apres avoir defini, aux articles 1 et 2 de 
la section precedente , ce que Fon doit en- 
tendre par la ligne de bataillc, il convient 
de dire, de quelle maniere les diffcrcnles 
Iroupes doivent y etre reparties. 

Avant la revolution fran^aise, toute I'in- 
fanterie, formee par regiments et brigades, 
se trouvait reunie en mi seul corps de ba- 
taille, subdivise en premiere et seconde li- 
gne, qui avaient chacune leur aile droiteet 
leur aile gauche. La cavalerie se pla^ait or- 
dinaireraent sur les deux ailes, et Fartille- 
rie, encore tres-lourde a cette epoque, etait 
repartie sur le front de chaque ligne. ( On 
trainait du canon de 1 6, et il n^y avait pas 
d’artiilerie a cheval. ) 

Alors Farmee cainpant, reunie sous la 
tente, se mettaiten marche par ligne ou par 
ailes ; at comme il y avait deux ailes de ea- 
valerie sur celles de Finfanterie, si Fon 
marchait par ailes, on forinait qualre co- 
lonnes. Quand on marchait par lignes , ce 
qui convenait surtout dans les inarches de 
flanc, alors on ne formait que deux colon- 
nes, a raoins que, par des circonstances lo- 
cales, la cavalerie, ou une partie de Finfan- 
terie, eussent campe en troisieme ligne, ce 
qui etait rare. 

Cette melhode simplifiait la logistique , 
puisque toute la disposition consistait a 
dire : « On marchera dans telle direction , 
ft par lignes ou par ailes, par la droite ou 
» par la gauche. » 

On sortait rarement de cette monotone , 
mais simple formation, et, dans Fcspritdu 
‘systeme de guerre qu'on suivait, c^etait ce 
qu’il y avait de mieux a Imre. 

Les Fran^ais voulurent essayer a Minden 
une disposition logistique differente, en 
formant aulant de colonnes que de briga- 
des, et en ouvrant des chemins pour les 
. ’ ^ ■ a/ 
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qu’il Y en ait aussi a la reserve d^artillerie, 
afm de poavoir la porter aveo plus do 
promptitude au secours d’un point menace , 
Le general Beningsen eut Hen de s^applau- 
dir a Eylau d^avoir reuni soixante pieces le- 
geres en reserve, car elles contribuerent 
puissamment a retablir ses affaires entre le 
centre et la gauche ou sa ligne venait d^etre 
enfoncee ; 

4^ Si Ton est sur la defensive, il convient 
de placer une partie des batteries de gros 
calibre sur le front, au lieu de les tenir en 
reserve, puisqu’il s^agit de battre Tennemi 
du plus loin possible, pour arr^ter Fimpul- 
sion de son altaque et semerle trouble dans 
ses colonnes j 

Enfin, Fartillerie de bataille ne doit 
jamais perdrede vue qu’elle est surtout des- 
tinee a tirer sur les colonnes ennemies, et 
non a repondre a leurs batteries, Quand 
elle est nombreuse, il est bon toutefois de 
destiner un certain nombre de pieces a 
tirer sur ces batteries ennemies, afin de les 
inquieter et d’attirer leur feu ; mais on fera 
bien de diriger les deux tiers du canon sur 
rinfanterie etla cavalerie, en ayant soin de 
placer les batteries de maniere a prendre 
les lignes dans leur prolongement, et les 
colonnes dans leur profondeur. 11 est essen- 
tiel aussi de donner au tir des pieces une 
direction concentrique. 


AHTICXiB IX, 

De la formation et de Vemploi de Vinfauterie. 

L’infanterie est, sans contredit, Farme la 
plus iinporlante, puisqu’elle forme les qua» 
Ire cinquiemes d^une armee, que c’est elle 
qui enleve les positions, ou qui les defend. 
Mais si i’on doit reconnaitre qu’apres le 
talent du general elle est le premier instru- 
ment de vicloirc, il faut avoner aussi, 
(pi’elle trouve un puissant appui dans la 
cavalerie et Fartillerie, et que sans leur se- 


cours elle se verrait souvent fort compro- 
mise, et ne pourrait reraporter que des 
demi-succes. 

Nous n’evoquerons pas ici les vieilles dis- 
putes sur Fordre mince et Fordre profond, 
bien quela question, qu’on eroyait decidee, 
soit loin d’eti’e epuisee et placee sous im 
point de vue qui permette de la resoudre 
du moins par des exemples et des probabi- 
lites. 

La guerre d^Espagne et la bataille de Wa- 
terloo out renouvele les controverses rela- 
tives a Favantage du feu ou de Fordre mince, 
sur Fimpulsion des colonnes d’attaque ou 
de Fordre profond ; nons dirons plus loin 
ce que nous enpensons. 

Cependant, il ne faut pas s’y meprendre ; 
il ne s’agit plus aujourd’hui de disputer si 
Lloyd avail raison de vouloir donner a Fin- 
fan terieun quatrieme rangarme de piques, 
afin d’offrir plus de choc en allant a Fen- 
nemi, ou plus de resistance en recevant son 
attaque ; chaque militaire experiraente con- 
vient, de nos jours, qu’on a deja assez de 
peine a mouvoir avec ordre des bataillons 
deploy es sur trois rangs emboitds, et qtf un 
quatrieme rang ajouterait a cet embarras 
sans ajouter la moindre chose a la force. 
Il est etonnant que Lloyd, qui avait fait la 
guerre, ait tant insiste sur cette force mate- 
rielle; car on s’aborde bien rarement au 
point que cettesuperiorite mecanique puisse 
etre mise a I'epreuve j et si trois rangs tour- 
nent le dos, ce n’est pas le quatrieme qui 
les retiendra. 

Cette augmentation d’un rang diminue, 
dans la defensive, le front et ie feu ; taiidis 
que dans Foffensive elle est loin d'offrir la 
raobilite et Fimpulsion qui sont les avan- 
tages des colonnes d\attaqae. On pent afMr- 
mer meine qu'elle dirainuera cette impul- 
sion, oar il est plus difficile de faire marcher 
800 homines en bataille sur quatre ranys 
pleins, que sur trois, bien qii’if y ail n« 
quart de moins dans Felendue du front j !a 
difficultc de Fcmboitaraenl; des deux raii||s 
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du milieu, compeiise ampleraeiit cettelegere 
diffijrenee, ■ .V' 

Quautau moyeu proposA Lloyd pour 
diminuer FiuccmveBient du retrecisseuieut 
du front, il est tellement absurde, qu’on ue 
eon^oit pas qu^ua bomme de genie ait pu 
Fimaginer . Il Yout d^ployer yingt bataillons, 
en laissant entre obacun sokante-quinze 
toises, c’est-a-dirc, un mtemdie%al a leur 
front ; on pent penser ce quo deviendront 
ces bataillons tout desunis et isoles a une 
pareille distance, laissant entre cux vingt 
laeunes on la cavalerie pourrait penetrer 
en fortes colonnes, les preiiflre en flaiic et 
les ba layer comme la poussiere au vent. La 
question, avons-noiis dit, na consiste plus 
a discuter sur Faugmentation du nombre 
des rangs d^une iigne, mais seuleinent a de- 
cider si elle doit etre conipos^e de batail- 
lons deployes n’agissant <jue par le feu, ou 
bien de colonnes dbdtaqucs ibrmees cba- 
cune d^un bataillon ploye sur les pelotons du 
centre, et iFagissant (jue par leur impulsion 
et leur iinpeluosite. 

De tons Jes ecrivains qui ont traite cette 
matiere, le colonel Okouneff est incontesta- 
blenient celui qui Fa fait avec le plus de sa- 
gaeite et de succes [Esc amen misonne des 
proprietes des trots armes)'^ il doit etre me- 
dite par tout officier qui a la moindre envie 
de bien savoir la guerre (1). Pent- etre nk-t- 
ii pas ete assea concluant et a laisse planer 
encore quelque incertitude sur la solution 
du probleme. De meme que ses devanciers, 
ii iFa point reebei'chc si les colonnes fran- 
<jjaises, repoussees par le feu des Anglais de- 
ploytk, iFetaient pas des masses par trop 
profondes, au lieu d’etre simplement des 
colonnes d’un seul bataillon, comme celies 
dont nous venous de faire mention, ce qui 
fait une diiierence capita le. 

(!) Le major prussieit Docker a ecrit, cn alle- 
iiiand, no ouvrage esalemcut dignc d’eioges, sous 
U‘ titre de Taatique des trois nrnies, 

(2) Lo moi de division , em|dou; lumr exprimcr 
quahe ou cinq legimerds, eomme panr designer 


m 

Je vais resumer les points de vue qua la 
question presente. ■ 

Il n^existe, au fait, que cinq maniercs cle 
former les troupes pour aller a Fennemi : 

1“ In tirailleurs ; 

Eli lignes deployees ; 

11“ En lignes de bataillons ployes sur le 
centre de ebaque bataillon ; 

•4“ En masses profondes ; 

En carr&. 

Les tirailleurs sont un accessoire, car ils 
ne doivent qua couvrir la Iigne proprement 
ditea la faveur du terrain, protegcr la mar- 
cbe des colonnes, garnir des inter valles, ou 
defendre les abords d’un poste. 

L’ordre deploye sur deux lignes, avec uiic 
reserve, est celui qui est gen^ralementusite ; 
il convient a la defensive, Ces lignes de- 
ployees peuvent etre con tigues , en eebi- 
quier ou en ecbelons. 

L’ordre par lequeicbaquc bataillon d’une 
Iigne se trouve IbrmA en colonne d’aUaquc 
par divisions sur le centre, est plus concen- 
tre ; e’est en quelque sorte une Iigne de pc- 
tites colonnes (comme la figure 5 de la plan - 
che ci-contre). 

Dans Fordonnanceaciuelle sur trois rangs, 
le bataillon ayant quatre divisions (2), 
cette colonne presenterait dome rangs en 
profondeur, ce qui donne peut-elre trop 
de non-combattants et trop de prise an ca- 
non. Pour diminuer ces inconvenients, il 
faudrait, toutes les fois qu’on voudrait em- 
ployer Finfanterie en colonnes d’attaque, la 
former sur deux rangs, ne placer que trois 
divisions deebaque bataillon Fune derriCTe 
Fautre, et repaiidrc la qiiatrieme en tirail- 
leurs dans les intervalles des bataillons et 
sur les Hanes, sanf a les rallier derriere les 
trois divisions, si la cavalerie ennomie ve- 
nait a charger {Voijez figure 6), Chaque ba - 

deux pelotons trim mdrnc b'ltaiHon, forme une con- 
fusion duns ic langage tacticpic qn’il iirqjorterait, 
de faire cesser. O’est S Pordoimancc smile que <'e 
droit est reserve. 
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taillon aurait par ce moyen deux cents tireurs 
de plus, outre ceux que donnerait Paug^men- 
tation du tiers du front, en mettant le troi- 
sieraeranjg? dans les premiers. Ainsi il n’y 
aurait au fait que six hommes de profon- 
deur, et on obtiendrait cent files de front et 
quatre cents tireurs pour chaque colonne 
d^attaque d^un bataillon. II y aurait ainsi 
force et mobilite reunies (1). 

Un bataillon de 800 liommes, forme d’a- 
pres la metbode usitee, en colonne de qua- 
tre divisions, presente environ soixante files 
a cliaque division, et la premiere settlement 
faisant le feu de deux rangs, il n^y aurait 
que cent vingt coups a fournir par cbacun 
des bataillons ainsi places en ligne; tandis 
que, d’apres le mode propose, il en donne- 
rait quatre cents. 

Tout en recberchant les moyens d’obtenir 
plus de feu au besoin, il importe neanmoins 
de rappeler que la colonne d’attaque n’est 
point destinee a tirer, et qu’elle doit reser- 
ver ce moyen pour un cas d&espere j car, 
si elle commence a faire feu en marchant a 
Pennemi, son impulsion devient nulle, et 
Pattaque sera manquee. 

Outre cela, cet ordre aminci ne serait 
avantageux que centre Pinfanterie, car la 
colonne sur quatre sections de trois rangs, 
formant une espece de carre plein, vaut 
inieux contre la cavalerie. Uarchiduc Charles 
Be trouva bien a Essling, et surtout a Wa- 
gram, d’avoir adopte ce dernier ordre que 
je proposal dans mon cbapitre des Principes 
general de la guerre, public en 1 807 : la 
brave cavalerie de Bessieres ne put rien 
contre ces petites masses, bien qu’elles ne 
fussent composees que de landwehr nou- 
vellement levees. 

Pour donner plus de solidite a la colonne 
proposee, onpourrait, a la verity, rappeler 
les tirailleurs et reformer la quatrieme sec- 


tion, mais on ne serait to uj ours que gop 
deux rangs, ce qui presenterait beaucoup 
moins de resistance contre une charge, 
principalement sur les flancs. Si, pour al- 
tenuer cet inconvenient, on voulait former 
le carre, bien des militaires croient que sur 
deux rangs, il offrirait moins de consistance 
encore que la colonne. Cependant, les car- 
res anglais n^etaient que sur deux rangs a 
Waterloo, et, malgre les heroiques efibrls 
de la cavalerie fr,an 9 aise, il n’y eut qu^uii 
seal bataillon d’enfonce. 

Pen conclus done, que. cette formation 
meriterait la preference toutes les fois qu’on 
serait decide a marcher a Pennemi en co- 
lonnes d^attaque, et qu’on pourrait les faire 
soutenir par la cavalerie. Dans le cas con- 
traire, la formation sur trois rangs estpre* 
ferable. 

Independamment des deux ordres sus- 
mentionnes, il en existe un mixte que les 
Russes employercQt a Eylau : leurs regi- 
ments de trois bataillons en deployerent un 
en premiere ligne, et formerent les deux 
autres derriere celui-ci en colonnes sur les 
pelotons des extrmnites {fig. meraeplan- 
che). Cette ordonnance convient, en effet, 
a la defensive-offensive, parce que les trou- 
pes deployees en premiere ligne resistent 
longteraps par un feu ineurtrier, dont Peffet 
ebranle toujours un peu Pennemi : alors les 
troupes formees en colonnes peuvent de- 
boucher par les intervalles et se jeter sur 
lui avec a vantage. 

U ordre en masses trop profondes est cer- 
tainement le moins convenable {fig. 8). On 
a vu , dans les dernieres guerres, des divi- 
sions de douze bataillons deployes et serres 
les uns derriere les autres, formant trente- 
six rangs presses et entasses. De pareilles 
masses sont exposte aux ravages de Partil- 
lerie, diminuent la mobilite et Pimpulsion, 


(1) Dans Tamee russe, on prend les tirailleurs dre la quatrieme division toute entiere, ce qui se- 
dans le troisieme rang de chaque peloton ou divi- rait plus commode pour se rallier et se reformer, 
sion j il semblerait plus sur et plus facile de pren- 
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sans rien ajoiiter a la force; ce fut une des 
causes du peu dc succes des Francais a Wa- 
terloo. Si la colonne de Macdonald reussit 
inieiix a Wagram^ il lui cn couta cker, et 
sans la rckissUe des attaques de Davoust et 
dTludinot sur la gauche de Farchiduc, il 
n’est pas probable qu’elle fut sortie victo- 
rieuse de la position ou elle se vit un mo- 
nient placee. 

Quand on se decide a risquer une pa- 
rcille masse, il faut, du moins, avoir soin 
d'etabiir sur chaque flanc un bataillon mar- 
chant par flies, afiii que si Fennemi venait 
a charger en force sur ces flancs, cela 
n’obligeat pas la colonne a s’arreter {vo2jes 
fig. S) : protegee par ces bataiiions qui fe- 
ront face a Fennemi, elle pourra, du moins, 

I continuer sa marche jusqu’au but qui lui 

; est assigne ; autrement, cette masse inerte, 

? foudroyee par des feux convergenls aux- 

? quels elle n^a pas meme a opposer une im- 

J pulsion convenabie, sera mise en desordre 

f eomme la colonne de Fontenoy, ou rompue 

coniine la phalange macedonicnne le fut 
! par Paul-Emile. 

I Les carres sont bons dans les plaines et 

j contre un ennemi superieur en cavalerie ; 

I on les forraait jadis tres-grands, mais il est 

I reconnu que le carre par regiment est ie 

» meilleur pour la defensive, et le carre par 

I; bataillon pour Foffensive. On peut, selon 

les circonstances, les former en carres par- 
1 , faits ou en carres longs, pour obtenir un 

I plus grand front et presenter plus de feux 

du cdte ou Fennemi est cense devoir venir. 
( fig. 8 et 9.) 

Un regiment de trois bataiiions forraerait 
I aisthnent un carr4 long, en rompant le ba- 

I taiilon du milieu, et faisant faire un a-droite 

? et un a-gaiicbe par chaque demi-bataillon. 

Bans les guerres de*Turquie, on em- 
ployait presque exclusivement les carres, 
parce que les bostilites avaient lieu dans les 
1 vastes plaines de la Bessarabie, de la Mol- 

; davie ou de laValachie, et que les Turcs 

avaient une cavalerie immense. Mais si les 


operations ont lieu dans le Balhan ou an 
dela, et si leur cavalerie feodale feit place 
a une arme organisie dans les proportions 
europeennes, Fimportance des carres di- 
minuera. 

QuoiquTl en soit, Fordre des carres par 
r%iment ou bataillon parait convenabie a 
tout genre d'attaque, das qu'on iFa pas la 
superiority en cavalerie, et qu'on manceu- 
vre sur un terrain uni, propice aux charges 
de Fennemi. Le carre long, surtout applique 
a un bataillon de huit pelotons, dont trois 
marcheraient de front, et un sur chacun 
des cdtes, vaudrait raieux pour aller a Fat- 
taque qu’un bataillon deploye; il serait 
moms bon que la colonne proposee plus 
haut, mais il y aurait moins de flottement 
et plus dTmpulsion que s’il marchait en 
ligne deployee ; il aurait de plus Favantage 
d'etre en mesure contre la cavelerie. 

Il serait difficile d'affirmer que chacune 
des ces formations soit toujours bonne, ou 
toiijours mauvaise ; mais on conviendra du 
moins qu’il est de regie incontestable que, 
pour Foffensive , il faut un mode qui reu- 
nisse mohilite, soUdite, et impulsion, tandis 
que, pour la defensive, il faut solidiU 
rmniB au plm de feux possible . 

Cette verite admise, il restera a d&ider st 
la troupe o&nsive la plus brave, formee en 
colonnes et privee de feux, tiendrait long- 
temps contre une troupe deployee ayant 
vingt mille coups de fusil a iui envoyer, et 
pouvant en cinq minutes lui en tirer deux 
ou trois cent mille. 

Dans les dernieres guerres, on a vu main- 
tes fois des colonnes russes, fran^aises et 
prussiennes, emporter des positions Farme 
au bras sans tirer un coup de fusil ; c'est le 
triomphe de Firnpulsion et de Feffet moral 
qtfelle produit ; mais contre le feu meur- 
trier etle sang-froid de Finfanterie anglaise, 
les colonnes n'ont point eu le meme succes 
a Talavera, a Busaco, a Fonte di Honor, a 
Albuera, encore moins a Waterloo. 

Cependant il serait imprudent d'en con- 


i ’ ' Ife 
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dure qiie cc resultat fait penclier deddduent 
la balance en favour de Fordre mince et des 
feux ; car, si ies Fran^ais se sent enlasses 
dans toutes ce.s affaires en masses trop pro- 
fondes, commeje Fai vu plus d’une fois de 
mes propres yeux, il dest pas etonnant que 
<Fenormes colonnes , formees de bataillons 
deployes et ffottants, battues de front et de 
Banc par un feu meurtrier, et assaillies de 
tons cotes , aient eprouve ie sort qne nous 
avons signale plus baut. Mais le mdne re- 
sultat aurait-il eu lieu avec des colonnes 
cFattaque, formees cbacime d’un seul ba- 
taillon ploy6 siir le centre selon le regie- 
ment? c^est ce que je ne pense pas ; et, pour 
juger de la superiorite decidee de Fordre 
mince ou des feux sur Fordre profond ou 
d’impulsion offensive, il faudrait voir a 
plusieurs reprises ce qui arriverait a une 
ligne deployee, qui serait francliement 
abordee par im ennemi ainsi forme {fig. 6 
de lapL %)* Quant a moi, je puis affirmer 
que , dans toutes les actions ou je me suis 
trouve^ j’ai vu reussir ces colonnes. i 

B’ailleurs, est-il bien facile d’adopter un 
autre ordrepour marcher a Fattaque d’une 
position? Est-il possible d’y conduire une 
ligne immense en ordre deploye et faisant 
leu? Je crois que chacun se prononcera 
pour la negative ; lancer vingt et trente ba- 
taillons en ligne, en executant des feux de 
files ou de pelotons , dans le but de con- 
ronner une position bien ddfendue^ e’est 
vouloir y arriver en desordre comme un 
troupeau de inoutons, ou plutdt t/est vou- 
loir n’y arriver jamais. 

Que doit-on conclure de tout ce que nous 
venons de dire? 

V Que la colonne d’attaque par batail- 
lons et le meilleur ordre pour emporter une 
position, mais quTl faut diminuer aulant 
que possible sa profondeur, pour lui donner 
plus de feux au besoin, et pour diminuer 
Faction du feu ennemi : il convient, en ou- 
tre de la couvrir par beaucoup de tirail- 
leurs, et de la soutenir par la cavalerie ; 


Que Fordre deploye en premiere 
ligne, avec la seconde ligne en colonne, 

Cwst celui qui convient ie mieux a la de- 
fensive ; 

Que Fun et Fautre peuvent triom'pber 
selon le talent qu'aura un general pour 
employer a propos ses forces disponibles , 
ainsi que nous Favons dit en traitant de 
Finitiative , a Fart. de la V" section , et a 
Fart. § de la section (de la defensive- 
offensive). 

Nous terminerons cette dissertation en 
rappelant qu’un des points les plus essen- 
tiels pour conduire Finfanterie au combat , 
e’est de mettre ses troupes a Fabri du feu 
d’artillerie de Fennemi autant que faire se 
peut, non en les retirant raal a propos, mais 
en profitant des plis du teiTain ou d autrCvS 
accidents qui se trouvent devant elles, afin 
de les defiler des batteries. Quand on cst 
venu sous le feu de la mousqueterie , alors 
il n’y a pas a calculer sur des abris ; si Fon 
est en mesure d'assaillir, il faut le faire ; les 
abris ne peuvent coiivenir, dans ce cas, 
qu'aux tirailleurs et aux troupes defen- 
sives. 

Il importe assez generalement de defen- 
dre les villages qui sont sur le front, ou de 
chercher a les enlever, si Fon est assaillant j 
mais ii ne faut pas non plus y attacber une 
importance deplacee en oubliant la fameu&e 
bataille de Hoebstedt. Marlborougb et Eu- 
gene , voyant le gros de Finfanterie fran- 
caise enterre dans des villages , forcerent 
le centre et prirent vingt-quatre bataillons 
sacrifies a garder ces posies. 

Par la meme raison, il est utile d'occuper 
les bouquets de bois ou taillis qui peuvent 
donuer un appui a celui des deux partis qui 
en est le maitre. lls abritent les troupes, 
permettent de cacber les mouveraents, pro- 
tegent ceux de la cavalerie. Le role que 
joua le chateau d’Hougomont a la bataille de 
Waterloo , est un grand exeraple de Fin- 
fluence qiFun poste bien cboisi peut avoir 
dans un combat. 
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Mais c’est Crop m^etendre sur ce chapitre 
secondaire ; il est temps de dire quelque 
chose des autres armes. 
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De la camlerie. 


La formation de la cavalerie, soumise a 
pen pres aux memes con traverses que celle 
de Tinfanterie, a ete soumise aussi a la 
meme incertitude, ct le traite par trop vante 
dll comte de Bismarck ne lui a pas fait 
faire un pas (1). Comme Ton n’a guere ete 
mieux fixe sur son emploi, je me permettrai 
de soumettre ce que J’en pense a la decision 
des generaux habitues a la conduire. 

L’emploi qu*un general doit faire de la 
cavalerie depend naturellement un pen de 
sa force relative avec cellc de Bcnnemi, soit 
en nombre, soit cn qualite. Neanmoins, 
quelque modification que ces variations ap- 
portent, une cavalerie inferieure, mais bien 
eonduite, peut toujours trouver Toccasion 
de faire de grandes choses, tant Fa-propos 
est decisif dans Femploi de cette arme. 

La proportion nunaerique de la cavalerie 
avec Finfanterie a beaucoup varie ; elle de- 
pend de la disposition naturelle des nations 
dont les habitants sont plus ou moins pro- 
pres a faire de bons cavaliers : Fabondanee 
et la qualite des chevaux exercent aussi cer- 
taine influence. Dans les guerres de la revo- 
lution, la cavalerie fran^aise, quoique des- 
organisee et bien inferieure a celle des 


Autrichiens, servit a merveille* J’ai vu en 
1796, a Farm^e du Rhin, ce que Fon nom- 
mait pompeusement la reserve de cavalerie, 
et qui formait a peine une faible brigade 
(16,000 chevaux). Dix ans apres, J^ai vu 
ces mimes reserves fortes de 18 a 20,000 
chevaux, tant les idees et les mof ens avaient 
change. 

En these glnerale, on peut admettre quo 
Fannee en campagne doit avoir un sixieme 
de sa force en troupes a cheval : dans les 
pays de montagnes, il suffit d’un dixieme, 

Quelque iraportante qu^elle soit, la cava- 
lerie ne saurait defendre une position par 
elle-meme, sans secours d’infanterie. Son 
but principal est d’achever la victoire et de 
la rendre complete, en enlevantdes prison- 
niers et des trophees, de poursuivre Fen- 
neini, de porter rapidement du secours sur 
un point menace, d^enfoncer Finfanterie 
ebranlee; enfin , do couvrir les retraites de 
Finfanterie et de Fartillerie. Yoilapourquoi 
une armee manquant de cavalerie obtient 
rarement de grands succes, et pourquoi ses 
retraites sont si diffioiles. 

Il est reconnu qu’une attaque generale de 
cavalerie contre une ligne en bon ordre no 
saurait etre tentee avec succes sans etre 
soutenue par de Finfanterie, du moins a 
certaine distance. On a vu a Waterloo tout 
ce quUl en couta a la cavalerie fran 9 aisc 
d’ avoir agi contre cette regie, et la cavalerie 
de Frederic eprouva le meme sort a Ku- 
nersdorff. 

On pent se trouver appell, neanraoins, a 
faire donner la cavalerie seule ; mais, en ge- 
neral, une charge sur une ligne d^infan- 


(1) Bans sa Tactique de camlerie, M. de Bis- 
marck a fait etalage cP erudition historique par des 
citations Ic plus souvcnt etrangeves ti Fobjet qii’il 
traite, ct le pen d’idees ncuves qiPil emet sont fort 
sujettes a contestation. 

n a fait posterieurement une brochure sur I’or- 
ganisation de la cavalerie par corps d’armee , qui 
a du merite, mais oti il propose de placer les cui- 
rassiers dcvant les lanciers. On assure d’aillcurs 


que ce n’est que la repetition d^un reglement prus- 
sien. Quoi qu’^il en soit, ce placement de lanciers 
me parait un contre-sens, car, s’il est vrai qu’ils 
sont surtout dangereux dans la poursuite, il s^'en 
faut de beaucoup qu’ils ne soient pas propres a Pnt- 
taqiie et doivent etre relegues en troisieme ligne 
pour ne prendre qu’une part tout a fait secondaire 
au combat, ■■■ ^ .. ■ ■ ■ ' ' 
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terie qui se trouverait deja aux prises avec 
Finfaiiterie adverse, est celle dont oa peut 
attendre le plus d’avatitages : les batailles 
dc Marengo, d’Eylau, de Borodino et dix 
antres Font prouv4. 

Cependant, il est un cas ou la cavalerie a 
une superiorite decidee sur Finfanterie j 
c’est quand il tombe une piuie ou neige bat- 
tante qui mouiile les armes et prive Finfan- 
terie de son feu ; le corps d^Augereaii en fit 
une cruelle epreuve a Eylau, et la gauche 
des Anttichiens eut le meine sort a Bresde. 

Le moment et le mode les plus eonvena- 
bles pour faire donner lacavalerie, tiennent 
au coup d’oeil du chef, au plan de la ba- 
taille, a ce que fait Femiemi et a mille com- 
binaisons trop longues a &umerer ici ; nous 
nous bornerons done a en indiquer les prin- 
cipaux traits. 

On fait de grandes charges pour enlever 
les batteries de Fennemi et faciliter aux 
masses d’infanterie les mo yens do couron- 
ner sa position \ maisil faut que Finfanterie 
soit hien en mesure de soutenir sans delai, 
ear une charge de cette nature n^a qu’un 
efiet instantane, dont il faigi vivement pro- 
filer avant que Fennemi ne ramepe une ca- 
valerie desunie. 

On execute aussi de pareilles charges sur 
Finfanterie que Font a deja pu ebranler par 
uii feu vif d’artillerie ou de toute autre ma- 
niere. Une des charges les plus remarqua- 
bles de cette espece, dont Fhistoire ait con- 
serve le souvenir, est celle de la cavalerie 
prussienne a la hataillo de Hohenfriedberg 
(Voye& la campagiie de 174^), 

On fait des charges generales contre la 
cavalerie ennemie pour la chasser du champ 
de bataillc et revenir ensuite contre ses ba- 
taillons. 

La cavalerie pourrait etre lancee avec 
succes pour prendre la ligne ennemie a re- 
yers, au moment d^une altaque serieuse que 
Finfanterie executerait de front. Si elle est 
repoussee, elle peut revenir au galop se 
rallier a Farmee j si elle reussit, elle peut 


causer la ruine do Farmee ennemie. Il est 
rare qu’on lui donne cetie destination , et 
je ne vois pas , neanmoins, ce qui pourrait y 
mettre obstacle, car une cavalerie bien con- 
duite ne saurait etre coupee , lors ineme 
qu^elle se trouverait derriere Fenhemi. 

Dans la defensiye,. la cavalerie pent ega- 
leinent obtenir d’imraenses resultats , en 
donnant a propos contre une troupe enne- 
mie qui, ayant aborde la ligne, serait prete 
a y penetrer, ou qui Faurait dija percee : 
elle peut, dans ce cas, retablir les affaires, 
et causer la destruction d’un adversaire, 
ebranle et desuni par ses premiers succes 
meme : une belle charge des Russes le 
prouva a Eylau. Enfin, la cavalerie particu- 
here des corps d’armee fait des charges d’a- 
propos, soit pour proliter d’un faux mou- 
vement de Fennemi, soit pour achever sa 
defaite dans un mouvement retrograde. 

Quant au mode d’attaque, il depend du 
but qu’on se propose et des autres circon- 
stances qui influent aussi sur le moment a 
clioisir. Le liraillement avec le pistolel ne 
convient guere qu^aux avant-postes, dans 
une charge en fourrageurs, oulorsque de la 
cavalerie legere veuthareeler de Finianterie 
et la degarnir de son f eu , afin de favoriser 
une charge plus serieuse. Pour le feu de 
carabine, on ne salt vraiment a quoi il peut 
etre hon, puisquhl exige d’arreter toute la 
troupe, pour tirer de pied ferine, ce qui 
I’exposera a une defaite certaine, si elle est 
abordee franchement. Toulefois, il faut sc 
garder de croire que Favantage de la cava- 
lerie contre une autre cavalerie depende de 
Fimpetuosite ; le petit galop ou le petit trot 
sent les seules bonnes allures pour charger 
en ligne, parce que dans cette circonstance 
tout depend de Fensemble, de Faplomb et 
de Fordre. La charge en fourrageurs pre- 
sente des combinaisons contraires ; dans 
celle- ci, il faut imiter les Turcs ou les Co- 
saques ] ce sontles meilleurs exeraples qu’on 
puisse prendre. 

L^armement et Forganisation de la cava- 
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lerie ont ete robjet ie bien des cob trover- 

specieux que vrai, car an lieu de leur pre- 


1 ses, qa^i! $erait facile de redoire a qEclqEes 

char des maximes si contradictoircs, il sc- 


1 ' vcrit^s. 

rait plus naturel de leur dire, qua si de bra^ 


1 La lance est la 

ves cavaHers peuvent enfoncer un earre, de 

■ 

pour one troupe de cavaliers qui chargent 

braves fantassibs peuvent anssi repousscr 


en lig^ne, car elle atteint un ennemi qui 

cette charge ; que la victoire ne depend pas 


; B0 aaurait les appTOclier; mais il pent ^tre 

toujours de la superiorite de Farme, inais 

• 

bon d’avoir uu second rang ou une reserve 

bien de mille circonstances ; que le courage 


aruu^e de sabres j plus faciies a mauier lors- 

des troupes, la presence d’esprit des chefs, 


1 qu’il y a ludlee et que les rangs cesseut 

une manceuvre faite a pro|>os, Feffet de Far- 


1 ''d’etre 'iiuis. 

tillerie et du feu de mousqueteric, la pluio, 


1 La euirasse est ramie defensive par ex- 

la bone ineine, out contribue a des ecliecs 

’■ ■ 

5 eelleuce. La lance et une euirasse de fort 

ou a des succes; mais que, en these gene- 


ciiir double, ou de buile, me seinblent le 

rale, un brave a pied ou a cbeval doit battre 

' 

’ 

Bieilieur arraeiuent de la ca valeric legere; 

un poltron. En iuculquaut ces verites a des 


le sabre et la euirasse en far celui de la 

dragons, ils pourront secroire superieurs a 

: 

grosse cavalerie. Quelques militaires exp^- 

leurs adversaires, soil qu’ on les einploie 


rimentes penebent lueme a armer les cui- 

eomme fantassins , suit qu’ils chargeut 

; 

rassiers de lances, persuades qu’une telle 

coinine cavaliers i C’est aiu si qu’en agisseut 


t cavalerie, assex semblable aux anciens 

les Turcset les Circassiens, do at la cavalerie 

■ 

1 bommes d’«armes, renverserait tout devaut 

met souvent pied a terra pour se battre daus 

' 

’ elle, 11 est certain qu’ime lance leur con- 

les bois ou derriere un abri , le fusil a la maiu » 


viendrait mieux que le rnousqueton, et je 

Cepeudant, on ne vsaurait le dissimuler, il 


ne vois pas ce qui erapecherait de leur en 

faut debous chefs et de bons soMats pour 


doiiner de pareilles a cel les de la cavalerie 

pousser Ftklucation d’une troupe a ce degre 

; , . ' h ‘ 

1 legere. 

de perfection. 


Quant a la troupe ampliibie des dragons, 

Quoi qu’il en soit, un raiment de dra- 


les avis seront eternellement partages ; il 

gons attache a chaque corps d’arinee, d’iu- 


est constant qu’il serait utile d’avoir quel- 

fanterie ou de cavalerie, ainsi qu’a Favarit- 

; ■ 

ques bataiiions d’infanterie a cbeval qui 

garde ou a Farriere-garde, pourrait y etre 


pussent devancer Leunenii a un defile , le 

tres-utile , tandis que former des divisions 


defendre en retraite, ou fouiller un bois : 

entieres de dragons , c’est vouloir les red uire 

V 

inais faire de la cavalerie avec des fantas- 

a Fimpossibilite d’etre employes commo in- 


; sins, ou un soldat qui soit egalement pro- 

fa nterie dans le petit nombre de eas iiupre- 


pre aux deux armes, parait chose difficile : 

vus ou cela pourrait devenir n^cessaire. 11 


le sort des dragons a pied francais semble- 

vaudrait mieux alors en faire des laneiers. 


rait Favoir suffisamment prouve, si, d’un au- 

Tout ce qu’ou a dit pour la formation de 


i ire edle, la cavalerie turque ne couibattait 

Finfauterie, pent s’appliqucr a la cavalerie, 


pas avee le nieme succes a pied conuue a 

sauf les modifiicatious vsuivantes : 

^;a 

J cbeval. On a dit, que la plus grand incon- 

P Les lignes deployees en echiquier sont 

1 1 

venient des dragons provenait de ce qu’on 

beaucoup plus convenables a la cavalerie 


etait oblige de leur preeher le matin, qu’un 

que des lignes pleines; tandis que, dans 

, ’ ’ 

earre ne saurait resister a leurs charges, et 

Finfauterie, Fordre deploy<5 en fehiquier 


de leur enseigner le soir qii’un fantassin 

serait trop morcel6 et dangereux si la cava- 

' 

; arnie da son fusil devait culbiiter tons les 

lerie venait a penetrer et a prendre les ba- 


, cavaliers possiblcvS : ret argiimeut est plus 

L_ 

laiiions cn fianc ; Fechiquier n’est bon que 

; 

, 1 .' 

, ' 1 ' 
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pour (les lignos en colonnes d’attaque pou- 
vaBt se defeodre par elles-xaemes en tout 
sens coutro la cavalerie. Soit qu^on forme 
TecMquier , soit qu’on prefere des lignes 
pleines, la distance des lignes doitetre d’en- 
viron quatre a cinq cents pas, vu la rapidite 
avec laquelle on est ramene si la charge est 
malheureuse. Seulementil est bon d’obser- 
ver, que dans rechiquier la distance peut 
etre moindre que dans la ligne pleine. Bans 
aucun cas, la seconde ligne ne saurait Mre 
pleine. On doit y laisser des ‘Ouvertnres de 
deux escadrons , qu^ on pent ployer en co~ 
lonncs sur le Hanc de chaque regiment, 
pour faciliter Tecoulemeut des troupes ra- 
inenees ; 

2 Bans Fordre en colonnes d^attaque sur 
le centre , la cavalerie doit etre par regi- 
ments, et I’infanterie seulement par ha tail- 
ions. Pour bien se preter a cet ordre, il faut 
alors des regiments de six escadrons , afin 
qu’en se p loy ant sur le centre par divisions, 
ils puissent en former trois. STls n-avaient 
que quatre escadrons, ils ne formeraient 
alors que deux lignes ; 

S'* La colonne d^attaque de cavalerie ne 
doit jamais etre serree comme celle de Fin- 
fan terie, inais a distance d’escadron , afin 
d^avoir du champ pour deboiter et charger. 
Cette distance ne s’entend, au reste, que pour 
les troupes lancees au combat f lorsqu’elles 
sont au repos derriere la ligne, on pent les 
serrerponr couvrir moins de terrain et di- 
mi nuer Fespace qu^ellcsS auraient a parcou- 
rir pour s’ engager , bien entendu, nean- 
moins , que ces masses seront a Fabri ou 
hors de porlee du canon ; 

4*" L’attaque de Banc etant plus a redou- 
ter dans la cavalerie que dans un combat 
d’infanterie contre infanterie, il est neces- 
saire d’etablir, sur les extremit^s d’une li- 
gne de cavalerie, queiques escadrons ecbe- 
lonnes par pelotons , pour qu’ils puissent 
se former par un a-droite ou un a-gau.cbe 
fontre Fcnnemi qui vicndrait inquidter le 
Banc. 


Une observation importante aussi, c’esi 
que dans la cavalerie surtout, il est bon que 
le commandement du chef s’etende en pro- 
fondeur plutdt qu’en longueur. Par exem- 
ple, dans une division de deux brigades qui 
d^ploierait, il ne serait pas bon que chaque 
brigade format une seule ligne derriere 
Fautre, mais bien que chaque brigade cut 
un regiment en premiere ligne et un en se- 
conde : ainsi, chaque unite de la ligne aura 
sa propre r&erve derriere elle, avantage 
qu’on ne saurait raeconnaitre, car les ev^ne' 
menls vont si vite dans les charges, qu’il 
est impossible a un officier general d’etre 
maitre de deux regiments deployes. 

11 est vrai qu’en adoptant ce mode, cha- 
que general de brigade aura la faculte de 
disposer de sa reserve , et qu’il serait bon, 
neanmoins, d’en avoir une pour toute la di- 
vision : c’est ce qui fait penser que le nom- 
bre de cinq regiments par division convient 
fort bien a la cavalerie. Si elle veut donner 
en ligne par brigades de deux regiments, le 
cinquieme sert de reserve gen^rale derriere 
le centre. 

Prefere-t-on , au contraire, de prendre 
un ordre mixte en ne deploy ant que deux 
regiments et gardant le reste en colonnes , 
dans ce cas , on a aussi un ordre convena- 
ble, puisque trois regiments, formes par 
divisions derriere la ligne, en couvrent les 
Bancs et le centre, tout en laissant des in- 
tervalles pour ecouler la premiere ligne si 
elle est battue. ( Voyes la figure 10 de ia 
plancbe. ) 

Beux maximes essentielles sont generale- 
mentadmises pour les combats de cavalerie 
contre cavalerie : Fune est que toute pre- 
miere ligne doit etre tdt ou tard ramenee; 
car, dans la supposition meme ou elle au- 
rait fourni la charge la plus heureuse , il 
est probable que Fennemi, en lui opposant 
des escadrons frais , la forcera a venir se 
rallier derriere la seconde ligne. 

L’ autre maxi me est qii’a mcritc cgal des 
troupes et des chefs , la vicloire restcra a 
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celui qui aura les demiers escadrons en re- 
serve, et qui $aura les lancer a propos sur 
les Rancs de la ligne ennemie , deja aux 
prises avec la sienne. 

C'est sur ces deux verites qu^on pourra se 
former une juste idee du systeme de forma- 
tion le plus convenable pour conduire un 
gros corps de cavalerie au combat. 

Quel que soit Tordre qu*on adopte, il faut 
se garder de deployer de grands corps de 
cavalerie en lignes pleines ; car ce sont des 
masses difficiles a manier, et si la premiere 
est ramenee, la seconde sera entrainee sans 
pouvoir tirer le sabre. Au nombre des mille 
preuves que la derniere guerre en a don- 
nees , nous citerons Tattaque ex^cutee par 
ISansouty en colonnes par regiments sur la 
cavalerie prussienne, deployee en avant de 
Chateau-Thierry, 

Dans la premiere edition de ce Trailc, je 
me suis eleve contre la formation de la ca- 
valerie sur plus de deux lignes ; iiiais je n\ai 
jamais entendu exclure plusieurs lignes en 
echiquier on ecbelonnees , ni des reserves 
formees en colonnes ; je ne voulais parler 
que de la cavalerie deployee pour charger 
en muraille, et dont les lignes, inutilenient 
entassees Tune derriere Fautre, seraient en- 
traintes des que la premiere viendrait a 
tournei* le dos. 

Au demeurant, en cavalerie plus qu’en 
infanterie encore , Fascendant moral fait 
beaucoup ; le coup d’oeil et le sang-froid du 
chef, Fintelligence et la bravoure du soldat, 
soit dans la melee, soit pour le ralliemeiit, 
procureront la victoire plus souvent que 
telle ou telle autre formation. Cependant, 
cpiand on pent rcmnir ces deux avantages , 
on n^eri est que plus sur de vaincie, et rien 
ne peut legitimer Fadoption d^un mode re- 
coiinu vicieux, 

Uhistoire des dernieres guerres (181S a 


I BIS) a renouvele aussi d^anciennes con- 
troverses, pour decider si la cavalerie com- 
battant en ligne, pent triompher, a la lon- 
gue, d’une cavalerie irreguliere qui, evilant 
tout engagement s^rieux, fuit avec la velo- 
cite du Parthe et revient au combat avec la 
m^me vivacite, se bornant a harceler Fen- 
nemi par des atiaques individuelies. Lloyd 
s’est prononce pour la negative, et plu- 
sieurs exploits des Cosaques contre Fexcel- 
lente cavalerie fran^aise semblent confir- 
mer son jugement (1); mais il ne faut pas 
s’y tromper, et croire qu’il serait possible 
d’executer les niemes choses avec de la ca- 
valerie legere disciplinee , qu’on lancerait 
en fourrageurs contre des escadrons Men 
unis. G’est la grande habitude de se mou- 
voir en desordre , qui fait que les troupes 
irrdgulieres savent diriger tous les elforls 
individueis vers un but commun : les hus- 
sards les mieux exerc^s n’approcheront ja- 
mais de cet instinct naturel du Cosaque, du 
Tscherkes ou du Turc. 

Pour les batailles, une cavalerie regu- 
liere munie d'arnues de longueur , et pour 
I la petite guerre tine cavalerie irreguliere, 
armee d’exceUents pistolets, de lances et de 
sabres ; telle sera toiijours la ineilleure or- 
ganisation pour cette branche importante 
do service de guerre. 


A»T1CI.E IV. 


Be Vartillerie et de V (miploi mmhine dm ^ 
iroiu armes, 

rartillerie est, a la fois, une arme offen- 
sive et defensive egalement redoutable. 

Comme inoyen offensif,. une grande bat- 
terie Men employee ecrase une ligne ea- 


(1) Quand je parle <le FexceUeiite cavalerie fran- la cavalerie russe au allemande, ni pour Pequi- 
raise, j’cntends parler de sa l)ravoiii‘e impeiucuse iation, ni pour rorganisatian , ni pour le soin des 
et non de sa perfection; car, die n’'approche de chevaux. 
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iiemie, Tebranle, et facilite aux troupes qui 
i’attaquent les moyens de Fenfonoer. 

Comine arnie defensive, il faut reeon- 
naitre qu^elle double la force d’une posi- 
tion, non-seulement par le mal qu^elle fait 
a Vennemi de loin , et par Feffet moral 
qu’elle produit, a une longue distance, snr 
les troupes qui marchent a Fattaque, mais 
encore pour la defense locale qu'elle fera 
snr la position meine, et a portee de nii- 
traille, Elle n’est pas moins iinportante pour 
I^attaque et la defense des places on des 
camps retranches, car elle est rame de la 
fortification moderne. Nous avons dit quel- 
ques mots sur sa repartition dans la ligne 
de bataille, mais nous sommes plus embar- 
rasses de dire la maniere dont on doit la 
faire agir dans le combat. Ici les chances 
se multiplient tenement, a raison des cir- 
constances particulieres de FafiBaire , du 
terrain et des mouvements de Fennemi , 
qu^on ne pent pas dire que Fartillerie ait 
une action independante de ceile des an- 
tres armes. 

Cepeudant on a vu, a Wagram, Napoleon 
jeter une batterie de cent pieces dans la 
Irouee occasionnee a son centre par le de- 
part du corps de Massena, et contenir ainsi 
tout Feffort du centre des Autrichiens; mais 
il serait bieu dijfficile d’eriger en maxime 
iin pareil eniploi de Fartillerie. 

Nous nous bornerons done a presenter 1 
ici quelqnes donnees fondamentales snr 
cette arme. 

P Dans Fofiensive, on doit rcunir une 
certaine masse d^artillerie sur le point on 
Fon se prepare a porter les grands coups ; 
on Femploiera d^abord a ebranler par son 
feu la ligne de I’ennerai, pour seconder Fat- 
taque de Finfanterie et de la cavalerie 5 

2 !^ II faut, en outre, quelques pieces d^ar- 
tillerie a cheval, pour suivre le mouveraent 
ofiensif des colonnes, independamment des 
batteries iegeres a pied qui ont la meme 
destination. II ne faut pourtant pas lancer 
trop d’artillerie a pied dans un mouvement 


oflfensiff on pent la placer de maniere 
qu’ elle atteigne le but sans suivre les co- 
lonnes; 

Nous avons deja dit que la raoitie au 
moins de Fartillerie a cbeval doit etre reu- 
nie en reserve, pour se porter rapidement 
partout on le besoin Fexige. A cet effet, il 
faut la placer sur le terrain le plus ouvert, 
ou elle puisse se mouvoir en tons sens. Nous 
avons dit aussi la meiileure place a assigner 
k Fartillerie de position ; 

4° Les batteries, quoique repandues, m 
general, snr toute une ligne defensive, doi~ 
vent savoir diriger leur attention sur le 
point ou Fennemi trouverait plus d’avau- 
tages ou de facilites a p4netrer ; il faut done 
que le general commandant Fartillerie con- 
naisse le point strategi que et tactique d^un 
champ debataille, aussi bien que le terrain 
en lui-meme, et que toute la repartition des 
reserves d’artilierie soit calculee sur cette 
double donnee j 

5° Chacun sait que Fartillerie, placee en 
plaine, ou au milieu des pentes doucement 
inclin^es en glacis, est celle dont Feffet, a 
plein fouet ou a ricochets, sera le plus 
meurtrier ; personne n’ignore non plus que 
le feu concentrique est celui qui convient 
le mieux ; 

6 ° Il est indispensable de rdpeter ici, que 
Fartillerie de bataille ne doit jamais oublier 
que sa principale destination est de fou- 
droyer les troupes ennemies, et non de re- 
pondrealeurs batteries. Cependant, comme 
il est bon de ne pas laisser plein champ a 
Faction du canon ennemi, il est utile de le 
contre-battre pour attirer son feu : on peut 
destiner a cela un tiers des pieces disponi- 
bles, mais les deux tiers, an moins, doivent 
etre dirigees sur la cavalerie et Finfanterie ; 

7*' Si Fennemi s^avance en lignes de- 
ployees, les batteries doivent cbercber a 
croiser leurs feux pour prendre ces lignes 
en eebarpes, celles qui pourraient se placer 
sur les flancs, et battre les lignes dans leur 
prolongement, feraient un efiet decisif ; 
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8^ Si Fennemi s\ivance en colomes, ob 
peat les battre de front, c’est-a-dire, dans 
lour profondeiir. Toiitefois , il n’est pas 
irioins avanta^^eux deles batired’ecliarpe, el 
surtoTit do flanc ou de revers. UefFet moral, 
produit sur Ics troupes par Fartillerie qui 
!es prend de revers, est incalculable : il est 
rare quo les plus vaillants soldats n’en 
soienl pas ctonnes on ebranles : le beau 
mouYcinent de IMey siir Preititx (bataille de 
Bautzen) fut neutralise par quelques pieces 
piacecs par Kieist, qui prirent ses colonnes 
en flanc, les arreterent et deciderent le ma- 
lecbal a changer de direction. Quelques 
pitees d^artillerie legere , laneees a tout 
risque sur les flancs pour obtenir un pareil 
rcsultat, ne seraient jamais aventurees sans 
iitilite; 

9“ 11 est reconnu que les batteries doi- 
vent etre constanmient soutenues par de 
Finfanterie ou de la cavalerie , et qu’il est 
avantageux de bien appuyer leurs flancs* 
Cependant , il arrive bien des cas ou il 
faut devier de cette maxime, et Fexemple de 
Wagram, dont nous avons parle, en est un 
des plus reinarquables ; ' 

10"* Il est tres-iinportant que, dans les at- 
taques de cavalerie, Fartillerie ne se laisse 
pas effrayer et qu’elle tire a boulets, puis 
mitraille, aussi longtemps que cela se 
pourra* Bans ce cas, Finfanterie, chargee 
de proteger des batteries, doit etre forniee 
en carre a proximite, afin de donner refuge 
aux cbevaux, et ensuite aux canonniers ; un 
carre long, proportiomie a Fetendue da 
front de la batterie, semble le plus propre 
a remplir cette destination quand Finfan- 
teric est derri^e les pieces. Si elle se 
trouve a cdte, nn carre parfait est prefe- 
rable ; 

IP Bans ies attaques d'infanterie centre 
artilierxe, la maxime de tirer le plus long- 
temps possible, sans neanmoins commencer 
de trop loin, est encore plus rigoureuse que 
dans le cas susmentionne. Les canonniers 
auront tonjours Ic uioyen de sc incttre a 


I'OI'";' 

Fabri de Finfanterie, s’ils sont convenable- 
ment soutenus. G^est ici un des cas de faire 
donner a la fois les trois armes, car si l^in- 
fanterie ennemie est ebranlee par Fartille- 
rie, une attaque eombinee d^infanterie et 
de cavalerie causera sa destruction ; 

li*^ Les proportions de Fartillerie ont 
considerablement varie dans les dernicres 
guerres. Napoleon s*en fut conquerir Fltalie 
en 1 800, avec qnarante on oinquante pieces, 
et il reussit completeraentj tandis, qu^^n 
1 811, il envalut la Russie avec 1 ,100 pieces 
attel&s , et ne reussit point. Cela prouve assez 
qu’aueune regie absolue ne saurait fixer ces 
proportions. On admet generalement que 
trois pieces parmille coinbattants sont suf- 
fisantes, et en Turquie, comme dans les 
monta gnes, c’est mame trop . 

Les praportions de la grosse artillerie, 
ditede reserve, avec celles de Fartillerie 
plus legere, varient egalement . C’est un 
grand abusqued^avoir trop degrosse artil- 
lerie, car dafis les bataiiies, le canon de six 
fait, a bien pen de chose pres, le meme effet 
que celui de douze ; et il y a pourtant une 
difference immense dans la mobilite et les 
embarras accessoires de ces deux calibres, 

De Vemploi combine des irois armes. 

Pour terminer entierement ce tableau, it 
resterait a parler de Femploi combine des 
trois armes : mais combien de variations 
minutieuses ce sujet ne representerait-ilpas, 
si Fon avail la pretention de penetrer dans 
tons ies details qu’exige Fapplication des 
maximes gen^rales indiquees pour chacune 
de ces armes en particulier? 

Piusieuirs ouvrages, et les Allemands sur- 
tout, out sonde oet abime sans fond, et ils 
n’ont obtenn de resultats passables, qu’en 
multipliant a Finfini les exemples pris dans 
les petits combats partiels des dernieres 
guerres. Ces exemples supplaeiit, en effet, 
aux maximes, lorsque Fcxp<^rience dmnoii- 
tre qu’il serait impossible d’en donner da 
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fixes. Dire que le commandant d’ua corps, 
compose de trois armes, doit les employer 
de maniere a ce qn’elles s’appuient et se se- 
condent mutueUement, sembierait une niai- 
serie, et c’est neanmoins le seul dogme fon- I 
damental qu’il soit possible d^etablir, car 
Touloir prescrire a ce chef la maniere dont 
il devra s’y prendre dans toutes les circon- 
stances, ce serait s' engager dans un laby- 
rinthe inextricable : on jnge bien qne les 
bornes et le but de cet aper 9 une permettent 
pas d'aborder de pareilles questions. 

Placer les differentes armes selon le ter- 
rain, selon le but qu'on se propose, et celui 
que Ton pent supposer a Vennemi ; combi- 
ner leur action si multanee d'apres les qua- 
jites propres a chacune d'elles ; voila tout 
ce que Fart peutenseigner, c'est dans Fetude 
des guerres, et surtout dans la pratique, 
qu'un officier superieur pourra acquerir 
ces notions ainsi que le coup d'ceil qui in- 
spire ieur application opportune. Je crois 
avoir rempli la tacEe que je m’etais imposee, 
et je vais passer successiveraent a la narra- 
tion des guerres memorables, ou mes lec- 
teurs trouveront a chaque pas Foccasion de 
s'assurer que Fhistoire militaire, accompa- 
gnee de saine critique, est la veritable ecole 
de la guerre. 


OBSERTATIOTIS 

Sim LES LIGNES o’OPllttATIONS ET SUR lES OEVRAGES 
QDI COMBATTC lE CHAHTRE XIV DU TRAIT* 
DES UR ANDES ORfeRATIONS MILIT AIRES. 

Ce chapitre, ecriten 1804, eut un succes 
general. Depuis lors, on a conteste les avan- 
tages des lignes centrales, en citant Fexem- 
ple des desastres essuyes par Napoleon sur 
FElbe en 181S. Les antagonistes de ce sys- 
teme n'ont pas fait attention, que cette ex- 
perience raeme prouve en faveur des prin- 
cipes enonces dans le cours de cet ouvrage, 


puisque j' ai donne la preference aux alla- 
ques sur Fextremite d’une ligne lorsqu’il y 
avait trop grande inegalite de forces, et quo 
Fennemi, en mesure d'opposer partout une 
superiority desesperante, n'offrait nulle part 
un cdty faible. 

B'ailleurs, si la ligne centrale de Napo- 
leon a Dresde lui devint funeste, il faut Fat- 
tribuer aux desastres de Culm, de la Katz- 
bacb, de Bennewita ; en un mot, a des f autos 
d' execution, entierement etrangeres au fond 
du systeme. 

I Celui qtieje propose consiste a agir offensi- 

mmentf sur le point le plus important ^ avec 
la majeure partie de ses forces^ endememant 
auw points secondaires sur la defensive^ dans 
de fortes positions^ ou derriere un fleude, 
jusqu^d ce que le coup decisif etant ports ^ on 
se troum d meme de dirig er ses efforts sur un 
des autres points menaces^ Bcs qu'on expose 
les armees secondaires a un echec decisif 
pendant Fabsence du gros de Farmee, le 
systeme est mal compris, et ce fut precise- 
ment ce qui arriva en 1818. 

En effet, si Napoleon, victorieux a Bresde, 
eut poursuivi Farmee des Souverains en 
Boheme, loin d'essuyer le desastre de Culm, 
il se fut presente raenagaiit devant Prague, 
et eut peut-etre dissous la coalition, 11 com- 
mit la faute de ne pas troubler serieusement 
leur retraite ; et, a cette faute, il en ajoula 
une autre non moins grave, celle d' engager 
des batailles decisives sur les points ou il 
ne se trouvait pas en personne avec le gros 
de ses forces, llest vrai qu'a la KaUbach, on 
ne suivit pas ses instructions, car elles prc- 
scrivaient d'attendre Blucher et de tomber 
sur lui quand il en fournirait Foccasion par 
des mouvements hasardes ; tandis que Mac- 
donald courut, au contraire, au-devant des 
allies, en franchissant, par corps isoles, des 
torrents que les pluies enflaient d'heure en 
lieure. 

En supposant que Macdonald eut fait ce 
qui lui etait present, et que Napoleon eut 
suivi sa victoire de Bresde, on sera force de 
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convenir que son plan d^op^rations, bas 4 
snr les lignes centrales, eut ete couronne 
du plus brillant succes, II suffit de parcourir 
ses campagnes dltalie en 1796, et de France 
en 1814, pour juger ce qu’il siit operer par 
Tapplication de ce systeine. 

A ces difierentes considerations, il faut 
ajoiiter une circonstance non moins impor- 
tante, pour demontrer qu’il serait injuste 
de juger les lignes centrales d’ap res le sort 
qu’eprouva cello de Napoleon en Saxe 5 €e$t 
que ceite Ugne ae tromait debordee sur sa 
droite,et mime prise d remrs par la position 
geographique des frontieres de la Boheme, cas 
qui se presente rareraent. Or, une ligne 
centrale qui a de pareiis defouts, ne saurait 
6 tre comparee a celle qui ne les aurait pas. 

Quand Napoleon appliqua ce systeme en 
Italie, en Pologne, en Prusse, en France, il 
n’etait pas ainsi expose aux coups d’une ar~ 
niee ennemie etablie sur son flanc et ses der- 
rieres : FAutricbe put le inenacer de loin 
en 1807 ; mais elle etait en dlat de paix avec 
lui et desarniee. 

Pour juger un systeme d’operations, il est 
necessaire d’admettre que les chances reci- 
proques soient egales, et ce ne fut point ie 
cas en 181S, ni par les positions geograplu- 
ques, ni par Fetat des forces respectives. 

Enfin, j’ajouterai une derniere reflexion : 

I orsque 1 ) 00,000 hommes forment deux li- 
gnes exterieures, centre 860,000 (comme 
les Allies en 1818 ), ils agissent precisement 
dans le principe que j’ai cite au chapitre 
XVIII au sujet de la bataille de Ilolienldrch ‘ 
on ne pourrait leur opposer avec succes 
plusieurs lignes centrales, a moins qua Fon 
iFait au total des forces egales ; dans ce cas, 
Fembarras de nourrir 400,000 hommes 
dans un cspace si resserre, devient un ob- 
stacle inoui, et pent forcer Farmee a la re- 
traite. J’avouerai done, que le systeme des 
lignes centrales avec 100,000 hommes, con- 
tre trois corps de 88 , 000 , est plus avanta- 
geux qu’avec 400,000 hommes centre trois 
grandes armees de 180,000 corabattants ; 


parce qu u est tres-difficile, un jour de ba- 
taille, de mettre en action plus de forces 
que chacune de ces dernieres, etqu’on pent 
tout entreprendre avec elles, lorsqu’on a la 
certitude d’etre promptement soutenu par 
deux masses de la meme force. 

Malgre ces observations, jen’en reste pas 
moins convaincu que Bonaparte auraitreussi 
en 1818, s’il avait iideux seconde par 
ses lieutenants, et qu’il eut porte plus de 
masses au point ou il se trouvait en per- 
sonae, ce qui est la premiere condition pour 
reussir dans ce systeme. On Fa bien vu en 
Champagne, en 1814, lutter avec 70,000 
hommes contre ^00,000, entre FAisne et la 
Seine, et reraporter tres-souvent la victoire, 
graces a Favantage d’uiie ligne centrale : 
s’il avait eu SO , 000 hommes de plus, il au- 
raitprobablement force les Allies a quitter 
la France.— Les operations de 1818 ne sau- 
raient detruire les exemples donnds par 
eelles de 1796 en Italie, de 1809 a Batis- 
bonne, et de 1814 sur la Seine et la Marne. 

Puisque j’ai entrepris de defend re des 
principes qui sembient inconlestables, je 
saisirai cette occasion pour repondre a des 
objections mains fondees encore, que des 
ecrivains distingues, mais souvent passion- 
nes et injustes, ont 41ev4es contre le chapi- 
tre susmentionne. 

Les premieres sont du capitaine bavarois 
Xilander, qui, dans son cours de strategic, 
a souvent meconnu les principes qui m’ont 
servi de base. Get ecrivain, d’ailleurs plein 
de merite, a reconnu dans une brochure et 
un journal periodique tout recents, qu’il 
avait dtd injuste et amer dans sa maniere do 
juger mon ouvrage. Il avoue meme qu’il 
n’avait pas attendu la publication do ma re« 
plique pour reconnaitre son tort, bien qu’il 
Fait repete dans une seconde Edition. 

Get aveu plein de naivete, qui lui fait 
honneur, me dispense de revenir sur ce 
qui a <5te dit a ce sujet, mais comme son 
important ouvrage restera, je dois , nean- 
I moins, dans Finteret de Fart, maintenir ce 
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qne j^ai dit relatiyement an reprocRe qu’il 
me faisait d^avoir eleye avec peine reclia- 
faudage d’nn systeme concentrique pour 
revenir finaleraent aun systeme oppose. Je 
le repete, cette contradiction qu’il me pre- 
tait si gratuitement et qui serait pour le 
moins une inconsequencej n’existe point, 

Je n^ai presente exclusivement ni systeme 
concentrique, iii systeme excentrique ; tout 
mon ouvrage tend a prouver rinRuence eter- 
nelle des principes, et a demontrer quedes 
operations, pour etre habiles et heureuses, 
doivent produire E application de ces prin- 
cipes fondamentaux. Or, des operations ex- 
centriques, aussi bien que les concentri- 
qiies, peuvent etre on fort bonnes ou fort 
raauvaises ; lout depend de la situation des 
forces respectives. Les excentriques , par 
exemple, sont bonnes lorsqu’elles s’appli- 
quenta une massepartant d^un centre donne, 
et agissant dans une direction divergente, 
pour diviser et aneantir separemeiit deux 
fractions ennemies qui se trouveraient for- 
mer deux lignes exterieures : telle fut la 
manoeuvre de Frederic, qui produisit, a la 
fin de la campagne de 11^1, les belies ba- 
tailles de Rosbacli et de LeutRen : telles fu- 
rent presque toutes les operations de Napo- 
leon, dont la maoeuvre favorite consistaita 
reunir, par des marches bien calculees, des 
masses impos antes au centre, pour les divi- 
ser ensuite excentriquement a la pours iiite 
fie Fennemi dont il avait perce ou tourne 
le front d'opdralions ; cette manoeuvre avail 
pour but d’acbever ainsi la dispersion des 
vaincus, 

En cchange, des op Nations concentriques 
Honl bonnes dans deux hypotheses : 

V Lorsqu’elles tendent a concentrer une 
armee divisee, sur un point ou elle serait 
sure d’arriver avant Fennemi ; 

LorsqiFelles tendent a fair e agir, vers 
n but commun, deux armees qui ne sau- 
raient etre prcvenucs et accabldes s6pare- 
ment par aucun ennemi plus concentre. 
Mais qn’on efablisse la question i\ Fin- 


verse ; alors on aura la consequence toute 
opposee; alors on s’assurera combien les 
principes sont immuables, et eombien il 
faut se garder de les confondre avee des 
systemes. 

En effet, ces memes operations concentri- 
ques, si avantageuses dans les deux hypo- 
theses susmentionnees, peuvent devenir des 

plus pernicieuses lorsqu’elles se trouvent 
appliquees a une position differente des 
forces respectives. 

Par exemple, si deux masses partaieiu 
d’un point eloigne, pour marcher coneeii- 
triquement sur un ennemi dont les forces 
seraient en lignes interieures et plus rap- 
prochees Fune de Fautre , il en resulterait 
que cette marche produirait la reunion des 
forces ennemies avant les leurs, et les expo- 
serait a une defaite inevitable. C’est ce qui 
arriva a Moreau et a Jourdan devant Far- 
cliiduc Charles en 1796. En partant menie 
d’un point unique, ou de deux points beau- 
coup moins eloignes que ne Fetaient Dus- 
seldorf et Strasbourg, on pent courir ce 
risque. 

Quel sort eprouverent les colonnes con- 
centriques de Wurmser et de Quasdano- 
witch, voulant se porter sur le Mincio par 
les deux rives du lac de Garda? Aurait-on 
oublie la catastrophe qui fut le resultat de 
la marche de Napoleon et de Grouchy sur 
Bruxelles ? Partis tons les deux de Sombrefie, 
ils voulaient marcher concentriquement sur 
cette ville, Fun par Quatre-Bras, Fautre par 
Wavre; Bliicher et Wellington, prenant k 
ligne interieure, se reunirent avant eux, et 
le terrible desaslre de Waterloo altesta a 
Fiinivers qu’on ne viole pas impunement les 
principes immuables de ia guerre. De pa- 
reils evenements prouvent mieux que tous 
les raisonnements du monde, qu’aucun sys- 
teme d’operations n’est bon que lorsqu’il 
offre Fapplication des principes. 

Je n’ai point ia pretention de croire que 
j’aie cree ces principes, puisqu’ils ont existfe 
de tout temps ; que Cesar, Scipion et le con- 
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sui I&on (1) les oEt appliques aussi Men 
que Marlborough et Eugene, pour m pas 
€iire mieux. lais je erois les avoir d4mon- 
tres le preinier, aveo toutes les chances de 
Icur application , dans un ouvrage ou les 
preceptes <5raanent des preuves elles-memcs, 
et on Fapplication se trouve constamment a 
la portee des lecteurs militaires. La forme 
dogmatique aurait inieux convenu auxpro- 
i'esseurs comme Xilander, j’^en conviens ; 
juais je doute qu^elle eut ete aussi claire et 
aussi iortement demonstrative pour les jeii- 
nes officiera, que celle que j'ai adoptee. 

Au surplus , Fouvrage de Xilander iFest 
pas le seul qui m^ait signale Fingratitude 
des militaires alleinanda , pour les services 
que j^ai rendus a la science. Beaucoup d'eii- 
treeux, apres avoir proclame le chapitre de 
Hies priricipes comme une conception mer- 
veilleuse , l^ont ensuite denigre dAs que la 
rivalite do metier nous a mis en presence. 

D’apres cela, je ne pouvais nFattendre a 
trouvar plus de justice dans les eerivains 
framjais. line attaque fort singuliere de 
IL C.... X. a deja provoque de ma part une 
juste replique; je me dispenserai de la re- 
peter ici , puisque toute FEurope militaire 
m'a donne raison dans ce pitoyable conflit , 
et que d’ailleurs il ne s^agissait nulleraent 
de points dogmatiques a soutenir, mais plu- 
tot de fausses applications historiqnes. 

11 n’en est pas de meme d'un article qui a 
paru dans le journal des sciences militaires 
du general V pour eombattre la de- 

finition que je donne des lignes d’opera- 
tioHvS tcrritoriales . 11 est penihlc d’avoir a 
refuter un ccrivain habile lorsque , guide 
par des passions personnelles, il oppose, a 
la veritd la plus palpable, des paradoxes in- 
soiuenables, et que, pour eombattre ses as- 


sertions, il faut ou accuser sa bonim foi, ou 
douter de la rectitude de son jugement. 

Le general V affecte de s^etonner que 

je donne a une contree le nom de ligm'ko- 
pmations territoriales, aUendu qn'un pays est 
une surface ^ et qu en aumn ms uno surface 
ne saurait Mre urn ligne C'est se jouer 
d’une maniere etrange des termes de i^art, 
que d%appliquer a la d'operations d^une 
armee, la valeur stricte d^une ligne geome- 
trique. 

Il est bien extraordinaire de voir un ge- 
neral de ce merite, comparer le terrain quo 
parcourtune armee, a une ligne matbema- 
tique. Une armee parcourt souvent un thea - 
tre d^operations sur un front de soixante 
a quatre-vingts lieues ; or, on ne diconvien- 
dra pas qu^un tel front, prolong^, par cxem- 
ple, du Ilhin jusqu*a Vienne , ne soil une 
tres-grande surface^ et cependant personne 
ne niera quo cette surfoce ne soit la ligne 
d^operations d*u«e arinee fran^aisc agis- 
sant entre le Danube et le Tyrol. 

Si la Souabe, la Bavitu’e, la vallee du Da- 
nube, forment une ligne d’operations pour 
une armee seule, pourquoi la haute Italic et 
le Tyrol ne pourraient-ils pas etre appeles 
des lignes d’opdrations gentirales pour iinc 
puissance qui voudrait y faire agir trois ar- 
mees a la fois dans un but comraun, ainsi 
que le firent Louis XIV et Felecteur de Ba- 
viere, en 1701, le Directoire, en 1799? 
developpe, a F article 1" de la strategie , 
comment un pays pouvait etre considere 
tour a tour comme theatre d’operations, ou 
seulement comme une ligne que F armee 
doit parcourir pour aller a un but combine. 

Quelque regret que j’eprouve a m’appe- 
santir sur des reproebes si mal fonties, et 
dont mes lecteurs apprecieront toute la fu- 
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(i ) Lc jjcati nioiueiHuiii de cc consul 

(jiii donna ie coup de muri a !u puissance d’Annibul 
on Ualie, n*a vien tfiii puisse etre surpusse dans les 
plus hoaiix exploits des guerres modwnes. 

'2’^ Kn rnotUmt en don to mes '’oiirmissauccs luu- 


tbematiques j M. V...... a-t-il ern de bonn<‘ I'oi 

qiril fallut etre un Laplace pour bavoir qii'iine sur- 
face et line ligne sent deux choses fori dilTorcntes , 
et qii’iin triangle rdcst pas tm envre? 
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lilite, je ne puis me dispenser de dire en- 
core uii mot d’une faute bien autrement 
grave de M. V.... .. Entraine par Tenvie de 
trouver quelques defauts a la definition que 
j’ai cm devoir faire , non pour creer une 
science nouvelle, mais pour en rendre Fen- 
seignement plus clair et plus positif, mon 
Arlstarquepensej qne les vraies lignes d’o- 
perations d’une armee sent les fleuves on 
les routes. Pour ie coup , on serait tente de 
croire qu’il a voulu plaisanter, car jamais 
definition ne fut plus singuliere. 

Personne ne s^avisera de penser que le 
Danube ou le Rhin soient des lignes d’ope- 
rations , sur lesquelles une armee puisse 
agir. Ces fleuves seraient tout an plus des 
lignes d^approvisionnement pour faciliter 
les arrivages, mais non pour faire manceu- 
vrer une armee, a moius que son clief n^eut 
ie pouvoir de Moise pour faire voyager une 
armee au milieu des eaux. Mon critique dira 
peut-etre, qu’il a entendu parler des vallees 
et non des fleuves ; je lui ferai observer 
alors qu’une vallee et un fleuve sont cepen- 
dant des ohoses fort differentes, et qu’une 
vallee est aussi une surface , et non une 
ligne* 

Ainsi, dans le sens physique eomine dans 
le sens tactique, la definition est double- 
inent inexacte ; mais en la supposant m6me 
tolerable, encore faudrait-il qu’un fleuve , 
pour servir de ligne d’operations a une ar- 
mee, coulat toujours dans la direction ou 
cette armee marcherait ; et c’est presque 
toujours le contraire. 

La plupart des fleuves sont plutdt des 
barrieres defensives ou des fronts d" opera- 
tions, qu’ils ne pourraient etre consider As 
comme lignes d’ operations. Le Rhin est une 
barriere pour la France comme pour FAl- 
lemagne ; le bas Danube est une barriere 
pour la Turquie ou la Russie ; FEbre est une 
barriere pour FEspagne, le Rhdne est une 
barriere centre une armee qui viendrait 
d’ltalie pour attaquer la France ; FElbe , 
FOder, la Vistule, sont des barrieres centre 


des armees marchant de FOuest au Nord, 
ou dll Nord a FOuest. 

Parmi tous les fleuves de FEurope on ne 
trouve done que le Danube, d’Ulm a Vienne, 
qul pourrait servir de ligne d’ operations, si 
jamais une riviere etait un thedtre de ma- 
noeuvres, 

Quant aux routes, Fassertion n’est pas 
plus juste, car on ne dira pas que les cent 
chemins frayes a travers la Spuabe soient 
cent lignes d’ operations. II n’y a, sans doute, 
pas de lignes d’operations sans chemins ; 
mais un chemin en lui-meme n’est pas plus 
la ligne d’operations, que ne le serait un 
fleuve. Mes lecteurs s’etonneront avec moi, 

que M. V ait pu impriraer des erreurs 

semblables. Ils seront convaincus que ma 
definition est aussi juste qu’il soit possible 
de la donner. 

« Je crois qu’on doit nommer front d^ope- 
» rations Fespace qu’une armee couvre de- 
» icusivement, ou celui qu’elle occupe a la 
» suite d’une invasion offensive. 

» La base d* operations est Fespace des 
» frontieres ou de Finterieur d’un pays, sur 
» lequel Farmee aura saretraite , et dont 
» elle attendra ses nioyens et ses renforts. 
« Enfin, la ligne d^ operations sera Fespace 
» que Farmee aurait a parcourir, pour aller 
» de son front d’operations a sa base, ou 
» vice-versa. > 

Par exemple , une armee iTan^aise veut 
envabir la haute Italie, et satisfaite de cette 
conquete ; elle vient se placer sur F Adige : 
cette ligne de defense sera son premier 
front d’operations , la vallee du Pd sera sa 
ligne d’operations, et les Alpes seront sa 
base. 

Mais, si deux ou trois armees fran^aises 
veulent envabir a la fois FItalie et FAlle- 
magne pour se donner rendez-vous sur Finn, 
sur la Saltza, ou sous les murs de Vienne, 
la premiere aura pour ligne d’operations la 
Lmnbardie, les Elats de Venise et la Carin- 
thie ; la seconde opererapar la haute Souabc 
et le Tyrol; la troisieme aura pour ligne 
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d^operations la Baviere et la Tallee in Da- | 
imbe; les Alpes seront la base de la pre- | 
iniere, et le Ebm la base des deux autres* 

B.ien de plus simple, de plus naturel, de 
plus Trai que cette definition, et il est diffi- 
cile de penetrer rintention d^un ^criYain 
judicieux, qui fait force paradoxes, pour y 
trouverdes defauts. 

11 m^est penible d^avoir a combattre un 
general qui fut victime des grands conflits 
politiques de ce siecle, et dont les talents 
sont reconnus ; s'il a un peu de Justice et 
d^impartialite, il ne s^en prendra qu’a lui, 
car il m^y a force par plusieurs attaques re- 
petees. 


Je me suis on peu etendu sur ces points 
par deux motifs essentiels. 

Le premier, c’est qu’il est important pour 
la science de ne pas laisser aocrediter des 
sophismes. Le second, c^est qu’un Journal 
du nord avail accueilli et insure dans sa 

feuille les critiques du general Y aux- 

quelles depuis quatre ans personne ne son- 
geait plus, 

Le public, Juge toujours infaillible lors- 
qu’il est eclaire, prononcef a sur ces contro** 
verses ; quant a moi, J’ai le sentiment d^ avoir 
fait tons mes efforts pour avancer la science, 
et, sans etre accuse de trop d’ amour-propre, 
je puis croire y avoir un peu contribue. 


K 


I’f':, 

fi-. 


I 


,, ! J-” 


FIN DU VOLUME 

(ifoiTIOn DE PABIS. 




I 


' . I , 






HISTOIRE 


DE L\. 


GUERRE DE SEPT 






AVIS PRELIMIINAIRE 


!■ 

Quoique cet oiivrage soit forme do deux C’est dans les archives dn gouvernement 
parties qui different entre elles par le genre (le depdt des affaires etrangeres) et dans la 
dans leqnel dies sont ecrites , il den doit eorrespondance des officiers fran^ais, en- 
pas moins etre considere comme Fhistoire voyes dans les armees des puissances al- 
coinplete des principaux evenements de la Hdes, que j^ai puise les materiaux dont je 
guerre de 17^6 entre rimperatrice Marie* me suis servi pour la rdd action de ces me* 
rhdrese et Fj’^ddric 11, roi de Prusse. La moires. Celles de ces depeches qni renfer- 
premiere de ces parties futecriteen anglais; ment le plus de reflexions et da details in- 
j en puMiai la traduction , en 1784, et j^ai teressants, sont celles ducointedeMontazel, 
ose dire quil nest aucune histoire, an- ami parliculier du cardinal de Beriiis, qui, 

I cienne ou moderne qui soit ecrite avec comme on sait, etait alors rainistre des affai- 

autant de profondeur et de sagacite. Mai- res etrangeres. Montazet, lieutenant-general 
heureuseraent elle n’embrasse que les deux des armees fran^aises, fut, a cette epoque, 
premieres campagnes de cette guere. Le toujours employe dans celles de Fimpera* 
g^nerahmajor Lloyd , Anglais d'origine , a trice d'Allemagne : il assistait a tons les con* 

' qui nous en sommes redevables , mourut seils des gen^raux; et lorsqoe les armfes 

f sans avoir terming cet important ouvrage. cessaient d^etre en action, il se rendait suc- 

Nous renvoyons nos lecteurs a ce que cet cessivement a Vienne et a Versailles , et if 
historien a dit de lui-meme dans sa preface, etait dgalement appele dans les conseils on 
qu’on doit regarder comme un cbef-d^'oeu- Fontraitaitdes grands interets despuissan- 
vre en ce genre. <3es alliees. C’est particaliereraent de sa 

En piibliant des mmnoires militaires a la correspondance que j’ai fait usage dans la 
suite de Fhistoire de ces deux campagnes, redaction deces mdmoires ; eelle des autres 
je n’ai pas la pretention de remplir le vide officiers ne m’a servi qu*a remplir les lacu- 

I immense qu^a laisse cet ecrivain celebre nes que laisse quelquefois la sienne : pour 

dans cette partie de Fhistoire militaire; le merne effet, j^ai consulte et cite quelque- 
mais j^ai pense qu\ayant ete a portae de re- fois des meraoires manuscrits , rediges sur 
cueillir des materiaux precieux, au moins cette guerre par le prince de Ligne, Fun 
par Icur autbentieite , eeux de mes conci* des lieutenants-generaux des armees autri* 
toyens qui cultivent Fart militaire, ne ver- ebiennes. 

raient pas sans interet un ouvrage qui fait N’ayant etc que traducteur de la premicu’c 
suite a celui de Fautcur anglais, et qui en partie de cet ouvrage, et seulement redac* 

, esi en quelque sorte ie eompteinent. teiir de la secondc, d’apres la correspon* 
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dance du lieutenant-general Montazet, m’e- 
tant borne A presenter ses idees , souvent 
meine ses propres expressions ; si Ton 
oroyait trouver dans cet ouvrage Fintention 
de detruire , ou meme d’attenuer la gloire 
militaire qni rejaillit depuis cette epoque , 
imx yeux de I’Enrope etonnee, sur la per- 
sonne de Frederic, ce n^est certainement pas 
a moi qu’on doit attribuer nne semblable 
intention. Quel ecrivain oserait porter une 
main lemeraire sur nne aussi eblouissante 
reputation, et f render a ce point ^opinion 
generalement re<}ue ?... On reinarque, il est 
vrai, dans Fun eetF autre partie de Fouvrage I 
line grande conformite de jugement sur 
les operations militaires de ce roi-g^ne- 
rai ; mais si Lloyd exerce souvent sur ses 
)perations une severe critique , quelque- 
fois aussi il indique les traits qui carac- 
lerisent dans Frederic le grand bomme de 
guerre. On ne voit pas dans Montazet le 
lueme caractere d’impartialite ; sa corres- 
pondance niontre toujours non Fhomme 
cFEtat impassible, tel quHl aurait du Fetre, 
mais un des prittcipaux agents de la ligue 
que la haine et la vengeance avaient forme 
pour detruire la monarcMe prussienne. Il 
llatte les cours alliees, sur la facilite de 
Fexecution de ce projet, et leur indique la 
juarcbe qu’il croit la plus prompte et la 
I a! us facile pous arriver a ce but, en depre- 
ciant les talents , • les ressources et les 


inoyens de leur ennemi. Gependant, side 
caractere du courtisan se laisse ainsi aper- 
cevoir dans Fhomme de guerre , les re- 
flexions de celui"Ci ne sont pas toujours 
denuees de justesse et de verite. Mais fut-il 
vrai meme, comrae Montazet Faffirme sans 
cesse, que Frederic ne dut une partie de ses 
succes qu’a Fincapacite eta la faiblesse mo- 
rale des gen^raux qu’il cut acombattre, ne 
serai t-il pas toujours glorieux pour lui d’a- 
voir su tirer avantage de ces fautes, de les 
avoir calculees et prevues, de n’avoir pas 
desespere dans la terrible position on il se 
trouvait ?... Seul contre toutes les puissan- 
ces continentales de FEurope, il sortit victo- 
rieux de cette lutte, dans laquelle tout an- 
noncait qu’il devait succomber. Ses succes, 
quelles que soient les causes par lesquelles 
il les obtint, donnerent a la monarchie prus- 
sienne une influence qu’elie n’ avail pas en- 
core eue, et qu’elle a conservee depuis dans 
la politique de FEurope ; et, sans doute, la 
gloire que ces succes acquirent a Frederic, 
aurait transmis son nom a la posterite, et 
Faurait signale commeleplus grand bomme 
de guerre de son siecle, si elle n’eut ete 
eclipsee par celle des heros sortis de 
nos phalanges republicaines, qui ont sur- 
passe par leurs immortels exploits tout ce 
que Fhistoire raconte de merveilleux des 
plus grands generanx de la Grece et de 
Horae. 
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Four domier ane idee plus elaire de Fhis- 
toire da cette guerre at de ses difFerentes 
operations, il est utile de commencer par 
exposer les motifs qui ont engage les puis- 
sances de FEurope a Fentreprendre, et de 
donner une description exacte du pays qui 
en a ete le theatre : la connaissance de ces 
deux objets mettra le lecteur en etat de por- 
ter un jugement convenable sur les gene- 
raux qui ont commande les differentes ar- 
niees, et sur les manoeuvres quails ont mises 
en usage pour arriver au but qu’ils se pro- 
posaient. 

Les raisons qui determiner ent FAngle- 
terre a declarer la guerre a la France, sont 
generalement connues ; il serait inutile de 
les detainer, on se bornera a rapporter 
ceiies des autres nations. 

. BE lA FIANCE.' ■' ' ■ 

Les Fran^ais, convaiiious par experience 
<}ue rien ne pouvait coiilribuer plus effica- 
cement a confirmer cette superiorite quails 
s’etaient arrogee en Europe, que la culture 


et Fauginentation deleurs colonies ameri- 
caines, resolurent, Ala paix d’Aix-la-Cha- 
pelle, de s’occuper de tout ce qui pourrait 
tendre a resserrer nos etablissements, et a 
augraenter les leurs. Le premier pas pour 
arriver a ce but etait de trouver les moyens 
de rorapre notre communication avec les 
Indiens, de Famitie desquels dependait la 
grandeur de nos colonies ; ce projet execute, 
ces peoples devaient se trouver unis avec 
les Fran^ais, qui pouvaient leur fournir ce 
dont ils avaient besoin en echange des diiffe- 
rentes productions de leur pays, et ensuite 
se servir d^eux pour nous cliasser de celui 
que nous occupions : en consequence de ce 
plan, ils coramencerent par etablir une 
ciiaine de forts derriere nos etablissements, 
et par s’emparer de plusieurs pays qui jus- 
qiFalors avaient 4t6 regardes au moins 
eomme neutres. Quoique l^objet des Fran- 
<^ais ne fut pas encore entierement rempli, 
ce qu’ils avaient deja fait avait tant d^in- 
ftuence sur notre commerce interieur, que 
nous avions a trembler sur les consequences 
funestes qui devaient necessairement en re- 
suiter, si nous ne travaillions pas a temps a 
nous opposer au ftial quails voulaient nous 
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faire. On prit done a ce sujet quelques rae~ 
sures qui ne produisirent aucun efFet, et les 
ordres fnrent donnes pour agir hostilement 
centre les Fran^ais, tant en Europe qu’en 
Amerique. Comme ils n’etaient pas suffisam- 
ment prepares pour soutenir leurs preten- 
tions, ils n’opposerent a nos attaques que 
des representations et une feinte modera- 
tion ; ils comptaient par ce moyen gagner 
du temps, nous faire mettre de la negligence 
dans nos preparatifs, et nous rendre odieux 
aux autres cours de FEurope : Fhistoire de 
ce temps prouve quails r^ussirent plus ou 
moins dans ces projets. Ils virent enfin que 
la contestation devait etre decidee par les 
armes, Quoique leur armee de terre fut 
formidable, la partie n’etait pas egale en 
Amerique, et ils senlirent que les choses s’y 
termineraient vraisemblablement en notre 
faveur, puisque le succes dependait absolu- 
ment des moyens de transporter et d’entre- 
tenir une armee dans ce pays, ce qu'on ne 
pouvait faire sans avoir la superiority des 
mers. D’apres ces reflexions, les Fran^ais 
formerent le sage projet d’attaquer le pays 
dllanovre, dont ils supposaient la conquete 
facile : ils esperaient que par la suite, vu 
Fattacbement du roi a cet electoral, lors- 
qu’ils en feraient la restitution, ils regagne- 
raient tout ce qu’ils auraient perdu en Ame- 
rique, et qu’ils en retireraient quelques 
autres avantages; que leur armee serait 
entretenue par les contributions levees sur 
le pays conquis, et que par sa position sur 
FElbe elle en imposerait a F Allemagne, et 
ferait la loi aux puissances qui voudraient 
se meler de la querelle. 

Ce plan eut d^abord tout le succes possi*- 
ble, mais ensttite la rapacite et Fignorance 
du general fran 9 ais qui commandait alors 
le rendirent sans efFet. 

Nous croyons que le plan des Frangais 
etait grand et bien concerte. Ils avaient alors, 
y compris leur milice, environ 2^0,000 
liommes entretenus a grands frais : si la 
guerre eut cte bornee a F Amerique, ou 


meme a FAngleterre, ces troupes auraient 
ete absolument inutiles faute d’une marine, 
qu^on pouvait d’autant moins former en 
temps de guerre, que nous avions dejaac- 
quis une trop grande superiorite. 

Les Francais se trouverent, par toutes ces 
raisons, dans la necessite de preferer une 
guerre d’ Allemagne, dont les frais n^etaient 
rien pour eux, puisque le surplus de la de- 
pense se reduisait a ce que Fentretieii d’une 
armee en campagne coute de plus que ce 
meme entretien dans Finterieur du pays. 
Ils avaient assez de troupes pour former 
une armee en Allemagne, pour garder leur 
pays, et pour faire la conquete de FAmeri- 
que, si leur marine eut ete capable de pro- 
teger les convois quails y auraient envoyes. 
Pour subvenir a cette depense extraordi- 
naire, ils se proposerent de faire contri- 
buer tout le pays entre FElbe et le Riiin ; ils 
croyaient que ces contributions seraient 
plus que suffisantes, en sorte qu’ils corap- 
taient avoir nne armee immense entretenue 
et enrichie aux depens d^autrui : ajoutez, 
que leur pays etant limitrophe de celui 
qu’ils voulaient attaquer, eela seul leur don- 
nait un grand avantage sur nous . 

Au contraire, si les Anglais se proposaient 
d’envoyer une armee en Allemagne, il fal- 
lait la former de rien, e’est-a-dire, qu’ils 
n^ avaient pas encore un seal hommeenrdle 
pour cet objet, et qu’il fallait que chaque 
Anglais qui serait envoy e en Allemagne, 
fut remplace par un nouveau soldat de re- 
crue, si on voulait eontinuer la guerre ne- 
cessaire en Amerique. Quant aux Allemands, 
on savait qu’il fallait les payer a un prix 
extraordinaire, et que FAngleterre tiraii 
toute cette depense de son proprefonds; 
car, il n’ etait pas possible qu’elie fit aucune 
conquete qui fourmt une partie considera- 
ble de la depense. Les Franqais jugerent 
naturellement que ces circonstances epuise- 
raient le tresor de notre nation, iixeraieni 
Fattention du roi, et par consequent cclle 
du ininislere sur ies alFaircs d’Alleinagoe, 
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H qu^elles nilentii^^ient nos preparatifs pour ses allies, conduits meme par les g^neraui 

I rAmeriquCj produiraient des munnures de les plus habiles dace siecle on dequelqu’au- 

; la part du peuple, de la division dans nos tre, n-auraient pu sans doute en arreler los 

I aoiiseils, et qu’anfin nous serions r^duits a succes. 

f la necessite de nous soumettra aux condi- 
tions quails Jugeraient apropos de nous irn- DE tVl3TRlCI!B. 

1 poser* On pent leur attribuer justement CCS 

I paroles remarquables : On doii conqu&rir Uimperatrice ne s’etait point encore coii- 

f Amerique en Allemagne. En affet, les souls solee de la perte de la SiMsie, qui entrai- 
inoyens, ou les plus surs qu’ils eussent de naitavec elleune grandediminutiondere- 
lasauyeroude la conquerir, etaientde faire venus et de puissance ; ses regrets etaient 
la guerre avee succes en Alleinagiie. encore aecrus par Fascendant que cette 

If etaitindifFerent auxFran^ais d'y entrer augmentation de pouvoir donnait au roi de 
j comme allies de la Prusse, ou comme allies Prusse, qu’elle haissait, dit-on, personnel - 

^ de la maison d’Autricbe , Fun et Fautre lenient; elle le voyait partout traite avec 

I rempiissaientegalemeiitFobjet quails avaient respect, craint et menage par la plupart des 

en vue : il est cependant vraisemblablequ’iis cours de F Europe ; il iFest done pas eton- 
auraient prefere la premiere alliance, parce nant qu’aniraee de ces sentiments, elle for- 
qu^il leur etait plus aise do nuire aux Autri- niat nn plan pour recouTrer la Silesie ; de- 
ehiens qiFaux Prussiens. Lorsqu’ils eurent pnis qu* elle avait cedi cette province a la 
appris notre alliance avec la Eussie, ils Prusse, tons ses conseils tendaient a ce but, 
envoyerent aussitdt un ministre en Prusse comme on le voit par les ecrits qua le roi 
f pour conclure un traite sur le meme pied fii publier a cet elFet. Elle s’adressa a Fini- 

que celui qu'ils avaient conclu lors de la peratrice de Eussie, et irrita cette princesse 
i guerre de 1741 : mais voyant que nous centre le roi de Prusse, a tel point, qu’elle 

1 avions etc forces de renoncer a Falliance de la determina facileinent a concourir a toutes 

I cette premiere puissance et d’embrasser les mesures concertees pour sa ruine. Les 

celle de la dermere, ils acceptereiit natu- deux cours imperiales s^unirent done par 

I rellement Famitie des deux cours iinpiria- one iiouvelie et 6troite alliance : cela em- 

les ; et sous pretexte de rernplir les engage- brassait un grand objet, car, non-seulement, 

nients contractes par cette nouvelie alliance, on avait en vue de reprendre la Silesie, mais 

ils preparerent aussitdt une armee de plus encore d’aneantir le roi de Prusse, dont les 

de 100,000 horames, dont environ SO, 000 deux puissances se proposaient de se par- 

devaient inareber sur le Mein, et ensuite ou tager les Etats. Pour parvenir plus surement 

j il plairait a Fimperatrice ; le reste, qui de- cette fin, elles proposerent au roi de Fo- 

F vait former Farmee priiicipalc, etait destind logne d’acceder a cette alliance; celui-ci 

; pour le bas Ehin, et devait agir eontreFe- refusa, Jusqu’a ce que voyant les deux im- 

; lectorat dlianovre et les allies du roi d'An- peratrices agir avectant de vigueur, il jugea 

I glcterre. Le commandement de cette armee qull etait de sa surete de se declarer centre 
futdonnee au marechal d’Estr^es, comme le roi de Prusse : cependant FexpMence 

pour le reconipenser de ce qu’il avait ne- lui avait appris que les Prussiens avaient 

1 gocie le traite de Versailles ; et si ia faveur plus de facility de Fopprimer, que les Autri- 

d’une mailresse intrigante iFeut pas prevalu ebiens n'*en avaient de le defendre. 

dans le clioix do ceux qu’on empioya dans Le ministre de la maison d^Autriclie a 
la suite pour exeouter le plan de la France, Petersbourg avait contribue de tout sou 
I tons les cfForts reunis de FAnglctcrrc et de ■ ' pouvoir au sueccs du traite par lequcl i’ An- 


MS 


BISCOURS PRELIMIMIRE. 


gleierre se chargeait de fournir des subsides 
a cette eour, dont I’intention etait de nous 
Mre payer, comme de eoutume, la depens e 
des troupes que leurs inajestes imperiales 
comptaient employer pour leur service par- 
iiculier senlement, en attaquant la Prusse, 
ce qiii aurait facility les moyens de repren- 
dre ia Silesicv II est vraiseinblable que les 
cboses auraient tourne au gre de leurs d<> 
sirs, si le roi de Prusse n’avait pas declare 
qu^il regarderait comme enuemis ceux qui 
porteraient des troupes etrangeres dans 
Pempire ; ce qui marquait clairement que 
non-seulement il empecberait les Russes de 
venir au secours de Felectorat de Hanovre 
en cas de besoin, et que peut-etre meme 
il le traiterait comme pays ennemi. Le roi 
d’Angleterre jugea bien que les Russes tie 
lui seraient d’aucune utilite pour defendre 
ses possessions en Allemagne, slls etaient 
en guerre contre le roi de Prusse, parce 
que quelques succes qu’ils pussent avoir sur 
la Baltique contre ce prince, ils ne pour- 
raient jamais Fempecher de s^approober de 
cet electqrat, qui n'est fortifie ni par Fart, 
ni par'la nature. 

D’apres ces raisons, nous croyons que 
le roi d’Angleterre fit trk-prudemment de 
preferer Famitie du roi de Prusse a celle 
des deux imperatrices. La reinede Hongrie, 
qui seule devait tirer a vantage de notre al- 
liance, se trouvant ainsi trompee dans son 
attente, persuada a Fimperatrice de Russie 
de rompre son traite avec nous, et cela 
d’ autant plus fa cilement , qu’en contraetant 
cette alliance, ces cours n’avaient jamais eu 
d’autre objet en vue que de recevoir des 
subsides qui les missent en etat d’executer 
leurs projets contre la Prusse, et point du 
tout d’agir de concert avec nous, a moins 
que nous ne voulussions concourir egale- 
ment au plan qu’elles avaient fait d’ecraser 
le roi de Prusse* Nos liaisons avec ce prince 
aneantirent done le traite avec la Russie, et 
produisirent tout iiaturellenient une autre 
alliance entre les deux cours imperiales et 


celle de France, dont nous fivons explique 
les vues*./ 

, UE lA^'.PBUSSl. „ 

Le dernier roi de Prusse avait cultive 
principalement les arts de paix , je veux dire 
ceux qui doivent appartenir plus particu- 
lierement a un prince, la justice et la police 
interieure : il avait cultive Fart militaire 
plutdt par ostentation que par aucune vue 
particuliere ou par amour pour la gloire ; 
il laissa a sa mort 67 ,000 hommes bien dis- 
ciplines, ses magasins bien approvisionnes 
d’artillerie, de munitions, etc. 

La mort de Fempereur Charles VI laissa 
les affaires de la maison d’Autriche dans le 
plus grand desordre et dans le plus grand 
emb arras : Ic roi de Prusse jugea que les 
circonstances etaient favorables pour faire 
valoir ses pretentions sur quelques parties 
de la Silesie; il voulut, par une entreprise 
aussi bardie, au commencement de son re- 
gne, satisfaire Fambition qu’il avait de pa- 
raitre une puissance formidable et auda- 
cieuse, de tenir la balance de Fempireet 
proteger les princes qui, par la suite lui 
demanderaient des secours : ce fut lui qui, 
le premier, commenqa la guerre contre 
Fimperatrice ; cette guerre ayant reussi 
comme il le d^sirait, elle fut terminee par 
un traite qui le rendait maitre de toute la 
Silesie* 

L’Autriche, depuis ce temps, n’avait en 
vue que de reprendre cette riche province, 
ce qui, comme nous Favons dit, donna lieu a 
une alliance avec la Russie dans cette seule 
fin. Quoique pendant plusieurs aniiees ces 
deux puissances ne se fussent occupees que 
de cet objet, en 1756 elles n’ etaient cepen- 
dant pas encore preparees a agir, et elles 
avaient fixe Fannee suivante pour Fexecu- 
tion de ce projet. 

Le roi de Prusse, parfaitement instruit 
des desseins qu’on avait formes contre lui, 
crut qu’il etait prudent de prevenir ces ope- 
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rations , et d’attaquer la principale cies pare aucmi des moyens de realiser cette 
puissances liguees, Cette puissance n^ayant vaine chimere, et raeme sans avoir pourvu 
pas encore fait ses pr^paratifs y il esperait a la simple defense du pays : Pargent leve 
rdcraser, et, par ce inoyen, desunir la ligue avec peine sur de pauvres sujets pour ren» 
avant qtfelle put travailler a rexecution de tretien d^une arinee, dtait employe a bdtir 
son plan : dans cette vue, il entra dans la pour ia favorite de magnifiques palais, a 
Saxe, ce cjui occasionna en Alleinagne une payer des voyages dispendieux, etc, , a sa~ 
guerre generate, dont nous nous proposons tisfaire la vanite Basse et abjecte du minis- 
de donner un detail exact dans cet ou- ire p enfin, le pays qui aurait pu facilement 
vrage. lever et entretenir une armde de 110,000 

homines , en avait a peine 15,000 : il etait 
»E lA SAXE. sans artillerie et sans magasins, aussi de- 

vint4l bientdt la proie d'un conquerant 
y avarice, une impuissante ambition, un pnissant et ambitieux. 
esprit d^ntrigue joint a Findolence, une 

negligence totale de tout ce qui poiivait ten- de la eussie. 

dre au bien et a Finteret du pays, un amour 

immodere pour les plaisirs , les spectacles Quoique le plan forme par Pierre Ic 
et le faste, etaient depuis longtemps le ca- Grand, et executd avec une activite et une 
ractere distinctif de cette cour. 11 n’est done vigilance infatigable, n’eut pas 6t6 suivi de- 
pas etonnant que Fhomme qui gouvernait puis sa mort avec autant de soins et de suc- 
au nom d’un raaitre trop indulgent , eut ces, cependant ce qu'il avail deja fait avait 
port^ dans le ministere les inclinations qu’il rendu cet empire puissant ; il 4tait, par con- 
avait contractees etant page : les assiduit^s sequent, respecte et menage. Sa vaste eten- 
ne lui coutaient rien, il avait pass6 sa vie due, la variete da ses productions et le 
dans les vaines et futiles ocenpations d'un nombre de ses habitants, ferment une 
courtisan. Sa premiere qualite , et vraisem- source de moyens si nombreux et si abon- 
blablement la seule qiFil eut, etait la prodi- dants, qyune petite negligence, dont on 
galite d^un monarque oriental, ce que ses ressentirait bientdt et viveraent les effets 
vils partisans appelaient magnificence : il dans de moindres Etats , est a peine remar- 
n’etait occupe que d’assi^ger le roi son mai- quee dans celui-ci, et ne produit aucun 
tre, pour empecher la vdrite et la vertu de mauvais eflfet sensible on direct. Ses res- 
parvenir jusqu’a lui; enfin, il etait impossi- sources sont si considerables, qu’on pent 
hie que ce prince bon et bumain, et qui ne dire en quelque sorte qu’eiles suppleent aux 
desirait que de travailler au bien de son erreurs de Fadminislration, et qu^elles ont 
peuple, parvint a savoir que ce peuple etait maintenu le lustre de Fempire, quoiqu’on 
malheureux, et qyil avait besoin de sa pro- ne se soit pas exactement conforme au plan 
lection. Quoique le ministre sut tres-bien de Pierre 

que F4tat d’abaissement on sa inauvaise Tant que Fempire ottoman fut formula - 
conduite avait reduit la Saxe, le mettait ble, la cour de Russie et celle de Vienne fu- 
(lans Fimpossibilite de rien entreprendre rent naturellement alliees ; la crainte d*un 
d’ important, il ne iaissait pas d^intriguer ennemi commun et redoutable les tint unies 
continueliement avec ies cours de Vienne et par le lien puissant de la surete mutuelie. 
de Petersbourg, et de former des projets Depuis la decadence de Fempire turc , la 
pour Fagrandissement de la Saxe aux de- Eussie a era qu’ii etait encore n^eessaire de 
pens de la Prusse, et cela sans avoir pre- ealtivesr ramiti^ des autres princes, princi- 
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palement des pmasances mari times, qui lui 
enlevent une grande quantity de produc- 
tions inuliles ; ce qui fait entrer dans I’em- 
pire une somme d’'argent proportionnee , 
dont la circulation donne du mouvement a 
cette vaste machine et la rend redoutable. 
De la nait la facilite, ou plutdt Tavidite avec 
laquelle les puissances du Nord , en gene- 
ral, saisissent toutes les occasions de lever 
des subsides ; le luxe et la magnificence de 
leurs cours se trouvent entretenus, leurs 
princes abondamnient pourvus de toutes les 
superfluites que la vanite a rendues neces- 
saires, et leurs armees entretenues aux de- 
pens des autres puissances, A tons ces mo- 
tifs generaux on enpeut aj outer d’ autres : la 
derniere imperatrice de Dussie avait couqu 
pour le roi de Prusse une haiiie violente , 
c’est pour cela qu’elle entra dans tons les 
projets qui tendaient a huinilier ce prince, 
et avec d’autant plus d’empressement , 
qu’elle se flattait de I’espoir d’etendre ses 
possessions sur la Baltique , ce qui faisait 
depuis longtemps I’objet de I’ambition des 
Busses : elle contracta done volontiers avec 
nous une alliance qui la mettait en etat 
d’executer a nos depens les desseins de sa 
haine et de sa politique; mais voyant que 
nous ne voulions pas rompre avec le roi de 
Prusse, elle renonca aussitdt a notre amide, 
et se tourna du c6te de la France, qui lui 
promit tous les subsides dont elle aurait 
besoin pour faire mouvoir ses troupes et 
pour agir en consequence de ses propres 
vues, 

BE hk Srfet)E. 

Aucun pays , excepte le Danemark , n'a 
eprouve, en aussi pen de temps, d^aussi 
grands ebangements dans les principes de 
sa constitution, que la Suede : en ires-peu 

(1) II ne faut pas oublier qiie ce fut en 1766 que 
Touvrage anglais fut ecrit. Bepuis ce temps, cette 
iCTolution s’est operec, sans qiiUI y ait eu de sang 


d’annees, du gouvernement le plus despoli- 
que, tel qu’il etait sous Charles XII, ce pays 
est devenu la monarchie la plus limitee do 
I’Europe. Le Danemark, an contraire, a 
passe dans le meme espace de temps , du 
gouvernement le plus libre au gonverne- 
ment le plus despotique. Aucun de ces deux 
royaume ne semble avoir gagne beaucoiip 
par cette revolution : leur puissance et Icur 
credit ne paraissent pas avoir augmente, 
soit dans I’interieur, soit chez Fetranger. 
La Suede, surtout , a perdu beaucoup de 
son influence dans les autres cours : le pou- 
voir de la couronne est trop borne, et celui 
des differents Etats qui forment la constitu- 
tion, trop complique, pour admettre aucun 
plan qui exige de la sagesse dans la delibe- 
ration, et de la vigueiir dans Fexecution. 
II y a quelques annees qu^on voulut changer 
la constitution de cet Etat, en augmentant le 
pouvoir de la couronne, ce qui n’ aurait pu 
s’executer sans mettre en danger la vie et la 
fortune de beaucoup de particuliers : le 
projet fut deconvert a temps, et quelques- 
uns des auteurs furent punis comme meri- 
tent de Fetre ceux qui cherchent a changer 
la constitution des Etats, on faveur de la ty- 
rannic (1). Quoique le complot n^efit pas 
d^effet , il laissa pourtant un esprit de ine- 
contentement, pour ne pas dire de haine, 
centre la cour, qu’on supposa naturellement 
avoir favorise, excite meme ce complot, 
qui n’avait d’autre but que d'augmehter 
Finfluence de la couronne : on parut sur- 
tout aigri contre la reiiie, femme d^im ta- 
lent superieur, soeur du roi de Prusse, et a 
Finstigation de laquelle on attribuait la ten- 
tative faite contre la liberte. Les Fran^ais, 
par leurs subsides, et par cet esprit d’intri- 
gue qui distingue toujours leurs ministres 
dans toutes les cours, saisirent cette occa- 
sion de faire declarer la Suede contre sa 

repandu, et on pent dire que e'est jusqu^t present 
pour le bonheur des Suedois. 

( Note dn Tradneteur, ) 
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majeste prussienne : cependant, comme on Danemark ont un interet commun a s’oppo- 
coinmen^a la guerre centre la volonte du serauxprogresdesRusses.LesSuedoisfirent 
roi, on la continua sans vigueur, et on saisit done une grande faute en politique, d’agir 
la premiere occasion qui se presenta pour sur des principes tout a fait contraires : si 
conclure une paix que Ton aurail dune ja- la confederation formee centre le roi de 
rnais rompre. Les Suedois doirent avoir Prusse eut renssi, la Suede et le Danemark, 
sans cesse les yeux ouverts sur les Russes, particuliereinent la Suede , auraient ete les 
qui cherchent a etendre leurs conqu^tes sur victiines de leur mauvaise conduite , et se- 
ta Baltique , ce qu’ils ne peuvent ex^cuter raient devenues facilement la proie de I’am- 
sans danger pour la Suede. La Prusse et le bition de la Russie. 
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FHEATRE DE LA GUERRE. 


f Du la Boheme ai du la Bloravie. 

I" 

I €t\s deux ‘jfraiides provinces appartieu- 

1 MC‘i!t a riniperatrioe-rcinc : dies soiit sepa- 

\ roes de la Silesie, de la Lusaco^ dc la Saxe 

et d^iiie partie de la Baviere et de P Autridie, 
pur une diaine continue de tres-hautes 
niontagnes, ce qui rend necessairement la 
eonuimiiication entre ces pays tres-difficile, 
par la rarete des routes militaires (1). La 
premiere de ces routes va d’OIinutz en Mo- 
rnvie, a Sternberg, ou elle se divise endeux 
antres ; Pune desquelles conduit par HofF a 
; Troppau et a JagerndorlP dans la Silesie 

I ’ aiitricliienne; Pautre passe par Friedland, 

J Wiirbenthal et Zuckmantel, d'ou elle va a 

] Neiss. On pent regarder ces deux routes, 

siirlout la dernide, comme un defild conti- 
mid forme par les montagnes, les ravins, 
los rivieres, etc. C^est pourquoi on peut les 
del endre contra uiie arinee nombreuse avec 
pen de troupes, pourvu qipelles soicat con- 
? venalilenient postces. Les Prussians out, a la 

verite, un tres-graud avaiitage : ea eavoyant 

i 

I' ' ' ' " ^ ■ 

I (I ; On ii:i par ruuU',-; , les ciio- 

I m'iuy par un !■ hifaiilerie , la cavakMir, !a jp'osso 


j deux corps, Pun par Jagerndorif, et i’autre 
iiors du coaite de Glatx,de Habelswert, vers 
Abtaclt et Sebomberg, ils peuvent obliger 
les Autriebiens de quitter toute position 
qu’ils auraient prise entre Freudentbal et 
Neiss, parce qu’ils couperaient leur com- 
munic^»tion avec Olinutz, d’ou il faut neces- 
sairement quo les Autriebiens tirent leurs 
subsistances : eeux-ci, au contraire, ne peu- 
vent prendre aucune position centrale qui 
les inette dans le cas d’empeeber les Prus- 
siens d’entrer en Moravie par le cbeinin de 
Zuckmantel, du comte de Glatz , et par 
Troppau, et d’unir ces trois colonnes avec 
surete, parce que Oliniitz est trop en arriere 
pourqu’on puisse dela garder les passages 
qui sont entre la Moravie et la Silesie. 

Comme ISieiss est Ic point d’oii le roi de 
Prusse pent porter plus avantageusement la 
guerre dans les possessions de I’imperatrice 
en Moravie, et comme jamais les succes de 
ce prince ne peuvent etre suivis d’effets 
plus funestes quails le seraient alors pour la 
maison d’Aiitricbe, il est etonnant que I’ini- 

avtillcrie, ct toutes es}>eces de rliurrois, peuvent 
passer. 
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peratrice n’ait pas juge a propos d’opposer 
de ce cdte une barriere plus forte qu'Olmutz, 
qui n’est pas une place d’une grande conse- 
quence. La belle defense que fit le general 
Harscbal dans la derniere guerre, est due 
autant a la faiblesse de rarmee prussienne, 
qu’aux talents et a la vigilance de ce general : ! 
on leverra par Phis toirede ce fameux siege. 
Cette forteresse est tellement en arriere, 
qu^ellene couvre aucun des debouches qui 
conduisent de la Silesie et de Glatz en Mo- 
ravie, et qu’onnepourrait envoyer un corps 
considerable un pen loin dans les inonta- 
gnes sans Fexposer a un danger evident. 
Pour arreter shrement les Prussiens, il fau- 
drait batir une forteresse soit dans le voisi- 
nage d^AIstadt, soit entre Freudentlial et 
Zuckmantel, soit enfin entre Jagerndorff et 
Job annisthal : dans le premier cas, cette 
forteresse contiendrait en meme temps Glatz 
et Neiss, et mettraitles Autrichiens a portee 
de faire des incursions continuelles dans 
les pays ou ces deux places sent situees, 
sans courir aucun danger : d’ailleurs, il ne 
parait pas qu’il fut possible aux Prussiens 
de penetrer de Glatz ou de Neiss dans la 
Moravie, sans s’Mre rendu maitres de la 
forteresse supposee, parce que les Autri- 
chiens, en y postant un corps de troupes 
soutenu par une forte gar nis on, couperaient 
la communication des Prussiens avec ces 
deux places, ct forceraient bientdt une ar- 
inee qui voudrait s’avancer vers Olmutz, a 
se retirer ou a perir. 

La seconde et la troisieme de ces forte- 
r esses empecheraient aussi les Prussiens de 
s’avancer en Moravie, si pr^alablement ils 
ne les avaient prises ; mais le siege en serait 
moins diificile, parce qu'on pourrait en- 
voyer de la haute Silesie et de Glatz un 
corps de troupes pour s’emparer des defiles, 
et metlre les Autrichiens dans Fimpossibilite 
de secourir ces places, 

Beaucoup de personnes croient qu’un 
camp ou une place forte est bien situee, si 
Fonne peut en approcherqu’avec beaucoup 


de difficultes ; cela est vrai dans le cas seu- 
leraent ou ils ont en eux-memes les res- 
sources necessaires a leur defense; mais 
comme il est rare que ces conditions se 
trouvent remplies, et qu^elles ne le sont 
meme jamais, la perfection d’une position 
est done de presenter a Fennemi tousles 
obstacles possibles, et en meme temps de 
pouvoir etre facilement secourue en cas de 
besoin. La difiiculte de trouver une position 
qui reunisse tons ces avantages, ou le defatit 
de coup d^CBil, a d6termine plusieurs inge- 
nieurs a choisir des plaines pour y coii- 
struire leurs places fortes ; par ce moyen, 
ils sont a Fabri du reproche d’ avoir mat 
choisi leur terrain, et leur vanite se trouve 
ilattee d’avoir occasion d’etaler tons les dif- 
ferents ouvrages qu’ils ont vus dans les eco- 
les, et dont les plans paraissent merveilleux 
sur le papier. 

Il y a une autre route qui conduit d’Ol- 
mutz dans le comte de Glatz, en passant par 
LittauetAlstadt, Le principal cheminqu’oti 
Irouve ensuite est celui qui conduit du cer- 
cle de Konigsgratz par Neustat et Nachod 
dans le comt6 de Glatz, et de la dans les 
autres provinces de la Silesie : il n’est pas 
moins difficile que ceux dont nous avons 
deja parle ; il forme, comme ces derniers, 
un defile continnel, surtout a Fentree des 
possessions prussiennes : il serait impossi- 
ble a un corps de troupes considerable d’y 
marcher, pour peu qu’il trouvat de resis- 
tance, prinoipalement en allant de la Bo- 
heme du c6te de Glatz, ou les montagiies 
s’elevent par degres. On peut conclure de 
tout cela qu’il est beaucoup plus facile aux 
Prussiens de penetrer dans la Boheme, 
qu’aux Autrichiens dans le comte de Glatz. 
Les premiers ont encore un avantage consi- 
derable ; la forteresse de Glatz peut les four- 
nir de tout au besoin, et leur offrirait une 
rctraite assuree en cas qu’ils fussent re- 
pousses par des forces superieures : d’ail- 
leurs, ils sont maitres des debouches qui 
conduisent en Boheme; et ce pays etant 
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entierement ouvert, ils peuvent y entrer aise- 
ment, et y subsister ionglemps, vu sa ferti- 
lite. Les Autrichiens, au contraire, ne peu- 
vent point entrer dans le pays de Glatz, si les 
passag^es sont bien gardes ; et quand meme 
ils repousseraicnt lespostes qui garderaient 
les passages, ils ne trouveraient point de 
siibsistances dans le pays , et ils seraient 
obliges de commcncer leurs operations par 
ie siege de Glatz : cette place, par sa situa- 
tion avantageuse , est presque iraprenable, 
quand meme elle ne serait defendue que 
par sa garnison seule, et elle le deviendrait 
absolument s’il y avait dans lepays un corps 
considerable de troupes pour la secourir. 

Ce que nous avan 9 ons ici est confirme 
par rhistoire de la derniere guerre et par 
celle des guerres prec(5dentes : dans celles- 
ci, cette viile fut reduitepar la famine, et 
dans la derniere, elle ne fut prise que parce 
que le general Laud on sut tirer avantage 
du hasard, du defaut de courage et de Figno- 
ranee de ceux qui la defendaient. 

II y a encore une route qui conduit aussi 
du cercle de Konigsgratz par Trautenaii et 
Landsliut a Schweidnitz et Javer en Silesie : 
ce chemin est, comme tous les autres, un 
deRle contiimel, et si difficile, que quand 
les passages sont convenablement gardes, 
aucune armee ne peut penetrer eii Sii&ie 
dece cote. Les Prussiensont pres deLands- 
hut une belle position, d’ou ils peuvent, 
par une marclie facile sur la gauche, cou- 
vrir la route qui va de Friedland a Sebweid- 
nitz, et soutenir toutes les troupes qu’ils 
peuvent envoyer a Schmidberg et llirsberg : 
e’est de ce camp que Fouquet, quoique les 
Autrichiens lui fussent superieurs en nom- 
bre, deeoncerta souvent les tentatives qu’ils 
lirent pour penetrer en Silesie de ce cdte, 
et ce fut la quhi fut vaincu et entierement 
defait par sa faute. 

Les Prussiens ont ici le meme avantage 
<pie du cdte de Glatz : la forteresse de 
Schweidnitz est de meme nnc place d’armes 
qui peut Icur fouruir tout ce dont iis ont 


besoin, et elle est si avancee qu’elle leur 
donne la facilite de coramencer leurs opera- 
tions beaucoup plus tdt que les Autrichiens : 
les montagnes sont couvertes de villages od 
Fon peut mettre avec surete une armee en 
cantonnement, si Fon prend soin d’occuper 
les defiles qui sont entre ces montagnes et 
laBoheme; ce que Fon pent faire facile- 
meat, parce quails se trouvent dans les Etats 
du roi de Prusse. Rien ne peut done empe- 
cber ce prince d^envahir la Bobdrae de ce 
cdte, quand meme les Autrichiens y auraient 
une armee; la position la plus proebe de ces 
debouebes est derriereFElbe, entre K.onigs- 
hoff et Xonigsgratz : si cette armee y etait 
postee, elle empeciierait sans doute les Prus- 
siens de se porter plus avant dans lepays, 
mais elle ne les empecherait pas d*y entrer. 

Lorsque Fon considere que, par leur si- 
tuation locale, les Prussiens peuvent pene- 
trer de ce cdte sur plusieurs colonnes et 
sans danger, qu’ils peuvent etre secourus 
abondamment par Glatz et Schweidnitz de 
toutes sortesd’approvisionnementSj et qiFils 
peuvent se retirer en cas de malbeur, on 
est surpris que sa majeste imperiale laiswse 
cette province entierement sans defense et 
exposee continuellement aux ravages de 
Fenneini : comme il n^y a aucune espece de 
forteresse, ii ne faut pas moins qu^une ar- 
meepour la defendre centre les incursions 
qu^on peut y faire du comte de Glatz et des 
montagnes de Landsliut. 

Si Fennemi passe FElbe au-dessus de Ko- 
nigsgratz, on est force d^abandonner toutes 
les provinces situees sur la droite de cette 
riviere ; les troupes postees sur les fron- 
tieres de la Lusace doivent aussitdt se reje- 
ter sur Prague, dans la crainte d’etre cou- 
pees, et Farmee meme doit se porter dans 
le cercle de Chrudim, pour couvrir la Mo- 
ravie et tenir la communication libre avec 
rAutricbe et le Danube, Au lieu que si Fon 
construisait derriere FElbe, entre Konigs- 
bolf (!t Konigsgralz, une forteresse capable 
de contenir 10,000 homines de pied et 
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4,000 ckevaux, avec des casernes et des 
isiagasms voiites a Feprenve de la bombe, 
les Pnissiens ne la prendraient qu’ aveo des 
peines iiifinies : et si Pon en juge par la 
maniere dont ils ont attaque les places en 
( i iiFerentes o eca sions , celle-la les occuperait 
certainement plusienrs mois, et donnerait 
le temps n&essaire pour raarclier a son se- 
cours. La situation de cette place serait si 
avantageuse, que non-seulement elle cou- 
vrirait le pays de ce cote, mais encore qu^elle 
i'aciliterait egalement les moyens d’entrer 
en Silesie* Gomme on pourrait en faire une 
place d’armes generale pour secourir les 
arraees qui seraient destines a agir de ce 
e6te, Pennemi n’oserait pas la laisser der- 
riere lui, et penetrer dans le pays, parce 
que la garnison seule de cette place, avec 
quelques creates et quelques liussards, in- 
tercepterait sa communication avec Glatz et 
la Silesie, et Pobligerait bientdt ou a se re- 
tirer ou a perir avec son armee^ quand 
meme il aurait laisse derriere lui un corps 
de !20,000 homraes pour observer la place I 
et assurer ses convois. 

De plus, une place forte de cette espece 
avec une nombreuse garnison, obligerait 
I’ennemi de tenir deux corps considerables, 
Fun dans le comte de Griatz, Fautre dans les 
niontagnes de Landsbut ; enfin , les avanta- 
ges qui resulteraient de la construction de 
cette forteresse sont infinis, et la rendent 
nbsolument neeessaire. 

11 y a un autre clieinin qui, en partaut du 
cerele de Buntzlau , passe par Bakhofen , 
Swigau, Liebenau et Biecbenberg : la il se 
portage en deux. L^un de ces cbemins con- 
<luit a Friedland, et de la a Grieffenberg en 
Silesie, et a Seidenberg en Lusace ; ce cbe- 
min passe aussi par de tres-hautes monta- 
giies, dont le passage serait tres-difficile s’il 
y avaitdes troupes postees pour en defendre 
les deliles. 

QuoiqiFil paraissc que le roi de Prusse ue 
doive jamais faire ses priiicipaux efforts de 
ee c6tc, parce qii’il n'a aucune place d’ar- 


mes situee a unc distance convenable pour 
cela , cependant , comme dans toutes le«i 
guerres qu’il aura avec la inaison d’Autri * 
che, il commencera par se rendre maitrede 
la Saxe , il pourra toujours faire entrer 
quelque division de son ann& en Boheme 
du cdte de la Lusace , si elle reste absolu- 
ment ouverte comme elle Fest aujourd’bui : 
e’est pourquoi fi conviendrait de coiistruire, 
aussi pres qu’il serait possible de la fron- 
tiere, une forteresse assez considerable 
pour n’etre pas enlevee subitement par une 
division de 20,000 bommes ; Fennemi nc la 
laisserait pas derriere lui sans quelque dan- 
ger , et meme aucunes troupes ne pour- 
raient etablir leurs quartiers d’hiver dans 
les montagnes , depuis Friedland Jusqu’a 
Scliandau, ou meme a Grieffenberg, Mar- 
klissa, Lauban et Gorlitz, si Fon pla<jait une 
forteresse considerable aux environs de 
Friedland : cette place empeeberait encore 
le roi de Prusse d’ etablir une communica- 
tion entre la Silesie et la Saxe, a moins quHl 
n^eut une armee postee pour la protdger. 
A toutes ces raisons , qui semblent decisives, 
on peut ajouter, que comme la Silesie est 
un pays absolument ouvert , sans aucune 
forteresse qui le eouvre depuis Marklissa 
jusqu^a Crossen pres Franefort, elle devrait 
etre attaquee de ce cdte plutdt que par celui 
de la Moravie et de la Bobbin e, ce qu’on ne 
pourrait faire presentement sans laisser une 
armee pour couvrir ces deux provinces : si, 
au coritraire, elles etaient couvertes par les 
for ter esses qiFon propose de construire en 
Moravie et pres de Konigsgratz , les Autri- 
ebiens pourraient entrer en Silesie par la 
Lusace, surtout s’ils avaient une place d’ar- 
mes bien pourvue pres de Friedland, ils 
pourraient alors agir avee surete et avec \’i- 
gucurde ce c6te-la. C/est parce que ces pla- 
ces d’armes n^ existent pas, que les victoi- 
res que les Russos remporierent a Zullichau 
'et a Kuuorsdorff, furent sans effet, de meme 
i|ue les lentatives quo les Antriebiens ffrent 
siir la Queiss et le Bober. 
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‘Si Foil, coiistriiisait ; les differentes forte- 
resses doiit on a parle, S0,000 horaixies, ou- 
tre les garnisousj suffiraieiit alors pour cou- 
Yrir la BolieiBe, et le reste des forces de sa 
iiiajesta imperiala pourrait agir avec succes 
siir la Queiss et le BoLer, ce qiFoii ne pent 
esperer sans I’etablissement de ces places. 

I! est encore uii cliemiii qui part egale- 
iiient du cercle de Buntalau, et qui, passant 
par Leypa el Gabel, se dirige sur Zittau en 
Lusace : it est plus praticable qiFaucun de 
eeiix doni on vieiit de parler ; il y a cepen- 
daiit dans les montagnes aux environs de 
Gabel quelques deiiles qui pourraient etre 
gardes aisement avec pen de troupes. 

Un autre cheniin , partant de la meme 
province, passe par Rumburg, et se dirige 
(le la vers Lobau en Lusace : eelui-Ia est ex- 
tremeinent difEcile , et je ne me souviens 
pas qua dans le cours de la dcrniere guerre 
ii ait etc suivi par aucun corps considera- 
Ide, excepte par celui que commaudait le 
prince de Prusse apres la bataiUe de Kollin. 
Les Prussiens devant faire pen d’ usage de 
ces deux deruiers cbeniins, parce quails sont 
trop eloignes de leurs depots , excepte dans 
le cas oil , se proposant d’envabir la Bo- | 
heme par dilFerents cdies en meine temps , 
ils y feraient passer quelque division de 
leuF arroee, il parait inutile d^y etablir des 
places de defense. 

Le plus important des ehemins qu’il y ait 
dans tout ce pays, est celui qui part de Pra- 
gue, passe par Budyn, Lowositz, Aussig, 
Peierswald et Gbishubel , ou il entre dans 
la Saxe : c’est un deiile continuel depnis 
Lowositz jusqu’a Gbishubel ; il suit FElbe 
depuis Lowositz jusqu’a Aussig, ou la Bila 
se jettc dans ce fleuve. il y a un ravin pro- 
fond au dehi de Peterswald, il y en a un en- 
core a Gbislmbel. Pres d’Aussig, de Peters- 
wald et de Gbislmbel, il y a des positions si 
avantageuses, que 1 ^ on 1 11 batailions pour- 
raient les defendre eontre line armee, quoi- 
n’y ait aucime cs})eei^ de forteresse ; et 
s’ii y en avail une bonne, il serail pres- 


que impossible d’envabir la Boheme du coltV 
de la Saxe, Quelque part qu’on se propose 
de faire passer une armee qu’on veut con- 
duire d’uae de ces provinces dans Fautre, 
il est absolument necessaire d’etre maitre 
du cours de I’Elbe; ce n’est quo par ce 
fleuve qu’on peut faire subsister une telle 
armee. Les montagnes sont si bauies et les 
cbeniins si mauvais, qu’il y a plusieurs mois 
dans I’annee ou il serait impossible d’y faire 
passer les cbarrois : c’est pour cela que si on 
y construisait une forteresse, il serait alors 
absolument impossible a une armee de pas- 
ser d’une de ces provinces dans Fautre, 

En allaiit egalement des plaines de Lowo- 
sitz sur les montagnes par Toeplitz, et de la 
par Zinwalde dans la Saxe, on trouve un 
cheniin trfe-mauvais et si rempli de defiles, 
qu’il est a peine praticable pour de Finfan- 
terie : il y a plusieurs bonnes positions a 
occuper, la principale est pres de ToeplUz. 

Il est encore un cbemin qui se dirige du 
cercle de Saatzpar Laun et Commotau, et de 
la sur le Basberg en Saxe ; ce cbemin, et un 
autre qui part aussi du cercle de Saatz , et 
qui aboutit egalement en Saxe eii passant 
par Gaaden et sur le Kupferberg, sont ex- 
tremement dfficiles, et quand les defiles 
ont etc bien gardes, les Prussiens y ont tou- 
Jours ete repousses. Bans aucune guerre, 
on n’avait jamais essaye de faire passer 
dans ces defiles d’autres troupes que des 
troupes legeres, excepte, en 17B7, que le 
prince Maurice y passa en deux colonnes. 

Il Y en a, enfm, deux cbeniins qui partent 
du cercle d’EUeiibogen : tons deux condui- 
sent a Plauen, Fun par les montagnes, et 
Fautre par Egra* 11s sont Fun et Fautre im- 
pratieables a quelques egards pour une ar- 
mee qui voudrait entrer en'Bobeme, car il 
n’y aurait pas de surete a passer si pres 
d’une forteresse au travers de defiles aus.^i 
difHciles. Tels sont les principaux ehemins 
ou passages qu’on trouve dans les pays ou 
Foil a fail la guerre ilans eette parlie dv 
FAllemagne. 
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BESCRIPTIOT? MILITAIRE 


La BoMme et la Mora vie sont arrosees 
par plusieurs rivieres : la principale est la 
Teiss, qui prend sa source daus les inouta- 
goes de la Silesie , appellees Schneeberg , 
passe par Alstadtj Muglifz, Littau, Olmutz, 
llradiscli, etc. , et se jette dans le Danube a 
Fresburg. Dans la derniere partie de son 
cours, cette riviere se nomine la Morava; 
elle n’est point navigable, et elle n’offre sur 
ses bords aucune position d’ou on put ar- 
reter l^ennemi qui viendrait de la Silesie : 
la meilleure serait sur les bauteurs aux en- 
virons de Littau, en etendant sa droite vers 
Olmut* ; mais alors il faudrait avoir un 
corps plus loin aux environs de Muglit!&, sans 
eela une colonne qui viendrait par la Teiss 
rendrait cette position tres-hasardeuse : 
elle est, sans doute, la plus convenable 
pour couvrir Olmuta ; cette place ne pour- 
rait point etre attaquee tant qu'une arfnee y 
serait postee, et Farmee elle-meme ne 
pourrait etre forcee par aucune manoeuvre 
indirecte a quitter cette position, parce 
qu^elle y recevrait de la ville toUwS les se- 
cours doiit elle aurait besoin , et Fennemi 
ne pourrait s’avancer vers FAutricbe en 
laissant cette forteresse et une armee der- 
riere lui. 

Entre Olmutz et Brinn, il y a plusieurs 
autres petites rivieres qui, passant an tra- 
vers des montagnes , fournissent de tres- 
bons camps. En general, la Moravie est un 
pays tres-difficile, et elle pent etre defend ue 
par une petite armee contre une qui serait 
plus nombreuse : c’est ce qu’on vit pendant 
la guerre qui suivit la mort de Fempereur 
Charles VI. Seconde par le grand Keven- 
hiiller, le prince Charles, a la tete d’un 
tres -petit corps de troupes, en coinparaison 
de celui des ennemis , les chassa entiere- 
ment de ce pays et de la Boheme, princi- 
palement par la superiorite des manoeuvres 
que la nature du terrain lui permit d'exe- 


L^Elbe prend sa source dans les monta- 
giies de la Silesie, qu’on nomme Reisenge- 




burg ; il passe par Arnau, Konigshoff, Jaro- 
initz, Konigsgratz, Fardubitz, Neulioff, 
Kollin, Tiiraburg, Brandeiss ou il re<^oit 
User, et Melnick ou il re^oit la Moldau. Ce 
flenve passe ensuite par Leutmeritz : pres 
de la il revolt I’Egra ; il va ensuite a Aussig, 
et de la a Konigstein en Saxe. Il commence 
a etre navigable a Lowositz : dans toute 
cette etendue, il offre peu de bonnes posi- 
tions a prendre sur ses bords ; la premiere 
et la plus importante de toiites celles qu’ou 
y trouve, etmeme dans le pays, est entre 
Konigslioff et K-Onigsgratz : une armee qui y 
serait postee empeeberait Fennemi qui vien- 
drait de Schweidnitz et de Glatz, de pene- 
trer dans Finterieur et de la Boheme. 

On pourrait prendre, entre Mmburg et 
Brandeiss , d^autres positions qni couvri- 
raient Prague contre un ennenii qui viendrait 
de la Lusace. Entre ces deux points et la 
Saxe, on ne pent occuper aucune position 
sur les bords de ce Reuve, parce qu'il coule 
parall element au cbemin qni conduit d’mi 
de ces pays dans Fautre ; seulement si une 
armee etait campee entre Lowositz et Aussig, 
on pourrait en appuyer a FElbe la droile 
ou la gauche, selon le cdte auquel cette ar- 
mee ferait face. 

Il n’ y a qu’ une position de consequence 
a prendre sur la Zassava ; il y a aussi celle 
de Benesebau, d^ou on pent couvrir les deux 
grands chemins qui conduisent de Prague a 
Vienne. 

La Moldau offre quelques positions d’oii 
on pourrait garantir la Boheme, ainsi que 
la haute et basse Autriche, des entreprises 
d^un ennemi qui viendrait de Voigtland en 
Saxe : e’est de la qu^on empecha les Fran- 
qais, qui etaient sous les ordres du mare- 
chal de Maillebois, depenetrer en Boheme 
et desecourir iemarechal de Belle-Isle, qui 
etait alors assiege dans Prague. 

Prague est la place la plus forte qull y 
ait sur la Moldau, etmeme dans tout le pays ; 
elle est bien fortifiee, mais dominee paries 
hauteurs voisines : ayant une grande et^n- 
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fort pour disputer le passage jiisqu’ A ce que 
Farmie© qui serait postee a Budyn y t^l ar- 
rivoe, ce qu^elle poiirrait faire par utie mar- 
ohe facile sur la gauche : €t si, en ITM, le 
corps que commandait le due d^Aremberg, 
cut pris cette position, au lieu de sc rejeter 
sur Miekowitz, leroi dePrusse aurait trouve 
des difficultes a passer PEgra, et probable- 
merit il aurait ecboue dans son entreprise, 
parce que le general Brown aurait pii s^y 
opposer avec une annee tres-nombreuse. 

La Boheme, 
pays de FEuropi 


due, et etant separee en deux par la Mol- 
dau, elleexigeune si grande quantite de 
munitions et d^artillerie, et une garnison si 
nombreuse, qu’il est douteux si, pour sa de- 
leuse, on doit faire autre chose que d^y lais- 
ser a peu pres deux bataillons, uniquement 
dans le dessein de la proteger, et de Feni- 
pecher d’etre pillee, en capitulant. Le sort 
qu’dprouva cette ville pendant la guerre de 
1741, montre la justesse de cette opinion : 
la premiere fois qu’elle fut assiegee pendant 
cette guerre, elle fut prise d’assaut avee 
une garnison de 4,000 homines ; la seconde 
elle ne resista que peu de jours, et la troi- 
simne elle fut abanclonnee precipitarament 
par les Prussiens lorsqu’ils evacuerent la 
Boheme : dans cette derniere guerre, peu 
de jours de plus auraient decide du sort de 
cette place, et elle aurait et4 prise avec Far- 
mee qui y etait renfermee. 

L’Egra prend sa source dans lecercledu 
meme nora ; il passe par la ville d’Egra, de la 
par Ellenbogen, Saatz, Laun et Budyn, et a 
peu de distance de eette derniere ville, il se 
Jette dans FEIbe, La seule place forte qu’il 
y ait sur cette riviere, est Egra; elle est 
Men fortifiee, raais elle est dominee sur la 
rive gauebe de la riviere, et elle ne pourrait 
pas faire une longue defense : aussi, fut-il 
agite dans la derniere guerre, si on n’en de- 
molirait point les fortifications. 

En general, la rive droite de FEgra est 
tres-Mevee, elle fournit, par consequent , des 
moyens pour en defendre aisehnent le pas- 
sage ; on pent y prendre plusieurs bonnes 
positions. La premiere et meme la priuci- 
[lale, est celle que Fon trouve sur la droite 
de FEgra , derrioro Budyn ; Fennemi qui 
viendrait de la Saxe par le chemin d’Aussig, 
qui est, comme on a dit, le principal de- 
bouebe de la Boheme, pourrait y etre arrete, 
surtout, si on placait plus haut, vers Laun, 
un autre corps considerable qui arr^erait 
en meme temps toutes les colonnes qui 
pourraient venir par le chemin de Coinmo- 
lau I ce corps de troupes devrait ctre assez 


I, ainsi que plusieurs autres 
•e, etait anciennemeut gou- 
vernee par le systeme feotlal, elle Fest en- 
core a quelques egards ; et malgre le grand 
pouvoir de la Maison d’Autriche, la noblessf* 
y jouit de quelques privileges, e’est ce qui 
imt qu’on y voit une infinite de villesforli- 
frees, ou plutdt cntourees cle vieilles et go- 
thiques murailles : on pent en faire un grand 
usage, par les moyens qu’elles donnent pour 
faire la petite guerre, et, par consequent, 
pour haras ser Fennemi , et rend re ses con- 
vois et ses subsistances difficiles; ce qui 
doit finir par Fobliger de quitter Finterieur 
et de serapproeber des frontieres. Ces pe- 
tites villes entourees de murs donnent aussi 
la facilite de disputer, avec une armee infe- 
rieure, le terrain pied a pied, et Fennemi 
se garderait bien de separer ses troupes 
avant de, vous avoir rejete tout a fait sur le 
Danube : en effet, dans la guerre de 1741 , 
les Prussiens, les Fran^ais et les Saxons, 
apres s’etre aisement rendu maitres de cette 
province, furent obliges de Fabaiidouner 
a d’une petite armee eriuemie ; 

et nous ne pensons pas qu’ apres en avoir 
fait la conquetej il soil possible de la con- 
server, a moiiis d’y couiprendre la Moravie 
et FAutriche jusqu’au Danube, etde se faire 
une barriere de ce grand fleuve. 

Quoique la Boheme paraisse et soit en ef- 
fet un pays tres-difiicile, cependant il serait 
impossible de la preserver d’une invasion, 
pariiculierement du edte de la Silesie. Les 
montagnes qui separent ces deux pays font. 
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ces positions , on couvre la Moravie ct I’Aii- 
triche, et on conserve la cornmnnication 
avec la Boheme, sans craindre qn’elle soit 
interceptee, tant qu'on est en force en lo- 
ravie. tin antre grand inconvenient ponr la 
defense de ce pays, est qn’on ne pent etablir 
avec snrete aucun inagasin considerable 
ailleurs qn’a Prague et a Olnintz ; et ces 


partie de la Sil^sie •, elles apparliennent done 
an roi de Prusse, qni par la, maitre des de- 
liles, pres desquels sent ses forteresses de 
Neiss, Glatx et Scliweidnitz, y pent aisement 
et secretement faire les preparatifs neces- 
saires, et, dans nne marche, entrer en Bo- 
lienie snr trois colonnes difFerentes. Rien ne 
serait capable de I’arreter*, on ne pourrait 
pas non plus se poster assez pres des de- 
bouches pour lui coiiper ses subsistances, 
et il pourrait tonjours prendre, entre Par- 


la duree de la guerre a rendu ^ 
et les boeufs rares dans le pays 


De la Silesie et du comte de Glaiz, 


Ce pays lient du sud au sud-est a la Bo- 
heme ; son etendue, en longueur, depuis 
Liebenau sur les frontieres du Brandebourg, 
jusqu’a la haute Silesie sur les frontieres de 
la Pologne et de la Hongrie, est a pen pres 
de S-40 milles 


en y comprenant 
le comte de Glatz, jusqu'a Millitsch sur les 
frontieres de la Pologne, est environ de 1^0 
milles. On y compte pres de un million et 
demi d’habitants ; il produit un revenu an- 
nuel a pen pres de -4,000,000 d^ecus d’Al* 
lemagne : e’est une des plus fertiles et des 
plus riches provinces de PEurope. 

Nous avons dit qu’elle est separee de la 
Boheme par une ebaine de montagnes qui 
s’etend depuis Zuckmantel sur les frontieres 
de la Mofavie, jnsqu’A Greiffenberg sur la 
Queiss ; elle est separee de la Lusace par 
cette riviere qni passe par Greiffenberg, 


dre faute a cet egard, vous devez aussitdt 
Yons rejeter en Moravie pour couvrir Yienne, 
ou sur la Moldau, pour couvrir Prague. La 
meilleure position qu'il y ait dans le pays, 
e’est, sans doute, celle qui est pres de Kol- 
iln et Czaslau, parce qu’on pent de la, selon 

de marches 


les clrconstances 
ou derriere PElbe, a Konigsgrat^s, ou s ap- 
proeber de la Moldau, ou marcher en Mo- 
ravie. 

Les positions qu^on pent occuper dans 
cette partie du pays, sont celles de Leuto- 
michel, Muglitz et Littau ; il faut avoir en 
ineme temps des corps considerables aux 
environs de Zuckmantel etdeTroppau, pour 
couvrir les debouches qui sont de ce c6te ; 
ces corps y seraient en surety, ils ne pour- 
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il est difficile de faire la coiiquete de la 
Sil4sie, lors raeme qu^elle n’est coiiverle 
que par line petite armee. Les progres qne 
firent les Antrichiens dans les carapagnes 
de 17^7, 1760 et 1761, doivent etre attri- 
bnas a la manvaise condnite des generaux 
priissiens : c’est ce q«e nous deinontrerons, 
lorsque nous donnerons Fhistoire de ces 
campagnes. 

La Silesie est arrosee par de petites ri- 
vieres; commela Boheine, elle est couverte 
de bois et entrecoupee de montagnes et de 
vaUees, ce qui fait qne partout on y troiive 
de tres-bons camps. Les principales posi- 
tions de ce cdte sent celles qui sont aux envi- 
rons de Glatz a Frankenstein, Wartlia, etc. : 
on les a deja fait connaitre. Sur la gauche, 
pr^ d^Otmoschan, 11 y en a unequi couvre 
leiss; sur la droite, on trouve celle de 
Landshut, qui couvre Schweidnitz. II y en 
a une troisieme sur les hauteurs de Wurben 
entre Schweidnltz et Breslau, qui coiivre ces 
deux places : une autre derriere le lac de 
Reicbenba, qui reraplirait le memo objet, 
dont ia droite serait appuyee a Pultzen, et 
la gauche a Faulebrucken : une autre en- 
core tres-bonne, entre Liebentlial et Lo- 
wenberg, qui assurerait le pays contre une 
armee qui viendrait par le chemin de Gor- 
litz, Marklissa et Lauban. 

Plus loin, vers la Queiss, il y a un tres- 
bon camp entre Haurabu rg et Buntzlau; mais 
il ne doit etre occupe que dans quel ques 
circonstances tres-particulieres, parce que 
Fennemi pourrait passer la Queiss, et entrer 
sur la gauche de ce camp, par Lauban, en 
Silesie. Pres de Lauban, il y a encore un 
tres-bon camp pour un petit corps, qui se- 
rait, pour ainsi dire, Favant-garde d’une 
armee postee a Lowenberg : plus loin en- 
core; sur le Bober, il y a a Sagan et Ghris- 
tianstadt un bon camp, qui couvrirait eBi- 
cacement tout ce cdte. 

UOder est la seule riviere navigable qiFil 
y ait en Sildsie ; il prend sa source non loin 
de Jablunka, dans les montagnes de la llon- 


armde, en quelque endroi t qu’eile fut postte 
aux environs de 6 lat*, et qui auraii deux 
corps places Fun entre Freywald et Joban- 
sthal, etFautre aux environs de Trautenau, 
rendrait vaines et inutiles toutes les tenta- 
tives qu’on pourrait faire contre la Silesie. 
Une armee aiiisi postee ne pourrait etre for- 
cee par aucune manccuvre directe, parce que 
le pays est extreoiement difficile, at qu^elle 
pourrait se retirer sous le canon de Glatx ; 
et quand meme on repousserait les deux 
corps que nous supposons places sur sa 
droite et sur sa gauche, il n’est pas vrai- 
seinblable que Farmdequi voudrait envabir 
la Silesie, y entrat, en laissantdans le comte 
de Glatz son ennemi, qui de la pourrait 
couper sa communication avec la Boherae 
et la Moravie, et Fobliger en peu de jours a 
se retirer dans son pays, ou a perir dans les 
montagnes, parce que Fespace qui est entre 
ces montagnes et les forteresses de Neiss et 
Schweidnite, ne pourrait pas fournir pour 
deux jours seulement a la subsistance d’une 
armee. On pourrait encore moins faire quel- 
que tentative contre Neiss et Scbweidnit*, 
s’il y avait quelques troupes dans le comte 
de Giatz, ou un corps mdme peu considera- 
ble dans les environs de ces places . L’armee 
qui tenterait ces operations, serait oblige 
de tirer ses subsistances des magasins de la 
Boheme, et il serait impossible de les cou- 
duire en Silesie, tandis que Fennemi serait 
en force dans le comte de Giatz. Et quand 
meme il n’y aurait aucunes troupes enne- 
mies dans ce pays, les voitures de transport, 
meme en les supposant tres-abondantes , 
seraient bientdt usees, dans Ic cas surtout 
ou il tomberait des pluies qui rendissent les 
cbemins absolument impraticabies. On ne 
pourrait done conduire la grosse artillerie, 
ies munitions , etc. , que lorsqu’on auraii 
entieremeat investi la place, et forme pres 
da camp un magasin considerable ; mais 
tons ces preparatifs demanderaient plus de 
icmps qu’il n’eri faudrait au roi de Prusse 
pour la secourir. On voit par la combien 
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grie (1) : il passe par RaUibor, Kosel, Op- 
pelen, Brieg, Breslau, Gros-Glogau, Franc- 
I'ort, Custrin et Stettin, etunpeuplus bas, 
il se jette dans la Baltique. 

La premiere place un pen considerable 
qu’on rencontre sur cette riviere, c'est Ko- 
sel : quoique Ires- petite, elle est forte par 
sa situation ; et si elle pouvait coiitenir une 
garnison nonibreuse, elle serait un boule- 
vard respectable contre les Autrichiens et 
ies Hongrois. Les autres places dont on a 
parle, jusqii^a Breslau, ne peuvent servir 
qu’a garantir le pays des incursions des 
troupes legeres , a former des magasins, 
ct a mettre a couvert les recoltes en cas de 
guerre. 

Breslau, la capitalede la Silesie, est une 
ville grande et bien peuplee ; mais quand 
meme elie serait bien fortibee, etant com- 
mandee par une hauteur voisine, n’ayant 
aucunbon ouvrage exterieur, ellenepour- 
rait pas faire une longue resistance. Be plus, 
elle est en grande partie sans rempart, ce 
qni fait qu’onpourraiten approcher de trk- 
pres, et le fosse n’etant point protege par 
un bon glacis, et le chemin couvert etant 
nial palissade, on pourrait en tres-peu de 
temps se rendre maitre de cette place : elle 
est cependant, a d’autres egards , d’une 
grande utilite; on peut y former avec surete 
des magasin§ de toutes especes, et y etablir 
un gros corps de troupes pour s’y reparer 
pendant les quar tiers d’liiver. Cette ville 
peut egalement couvrir un camp, si le ter- 
rain en est bien choisi : quant a sa garnison, 
si elle est isolee, elle doit etre assez nom- 
breuse pour proteger le pays. Be Breslau, 
en suivant le cours de FOder, on arrive a 
Gros-Glogau, qui peut, avec raison, etro 

(i) Rich n’est moins rare en geograpliie que la 
fliversited’opimons sur les sources des rivieres : on 
voit ou I’auteur anglais place celle de FOder; et, 
selon de bonnes cartes, ce n’est pas FOder qui 
prend sa source pres de Jablunka dans les mon- 
tagnes de la Hongrie, c’est une petite riviere nom- 


re garde corame la clef et le boulevard dela 
basse Silesie 5 c’est une forteresse redouta- 
ble, comparee a celles de ce pays, mais 
qui n'est rien, comparee a celles de la 
Flandre. 

Gros - Glogau renferme ordinairemeiit 
d^mmenses magasins etune nombreuse gar- 
nison : elle eouvre si effiicacement le pays 
qu^il est impossible de former aueune eii- 
treprise de consequence de ce c 6 te de la 
Silesie, sans s^en etre rendu maitre auparn- 
vant. La conquete de cette place ne peut 
pas etre une chose facile, parce que le roi 
de Prusse aura toujours une armee aux en- 
virons pour observer Fennemi qui viendrait 
de la Pologne ; s^il etait assez faible pour 
etre oblige de retrograder, il aurait une 
retraite assuree sous le canon de Gros-Glo- 
gau, ou il ne pourrait etre force. Si Fennemi 
osait le laisser derriere lui, et marcher a 
Breslau, le roi pourrait Fy devancer, ou 
bien, en envoyant un corps de hussards eu 
Pologne, il pourrait lui couper les subsis- 
tances, le forcer aussitdt a abandonner se$ 
desseins, et a revenir sur les frontieres : et 
comme le roi de Prusse aurait eu la precau- 
tion de faire rassembler a Breslau et a Glo- 
gau tous les bles du pays , Fennemi iFy 
trouverait que la recolte qui serait sur terre, 
et qui ne fournirait pas pour un jour a h 
subsistance d’une armee, principalement 
dans cette partie de FOder, qui est genera- 
Icmeiil sablonneuse et infertile. Il suit do 
cc qu’on vient de dire, qu’une armee qui 
viendrait de la Pologne, quelque noni- 
bieuse qu’elle fut, ne pourrait rien entre- 
prendre d^essentiel. Le lieu le plus pres dcs 
frontieres de la Silesie, ou Fon pourrait 
former des magasins, est Posen, qui est 

mee Elsa, qui se jette dans FOder a Oderberg : se- 
lon les memes cartes, FOder prend sa source en 
Bloravic , dans les environs de Bautsch ; il passe par 
Odrau, Oderberg, etc. Quoiqu’il ensoit, e’est une 
cliose assez indiflerente en clle-meme, 

' ( /Tn/e dll Tradiuicur . ) 
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eioigiii'j tie Glogau tie soixarito milles : oes 
inagasiissy quelque abondaiits quails pussent 
tHre, foumiFaieat a peine a la snbsistance 
jouroaliere d’lme arraee iiombreuse, tant 
qu’ella resterait dans les environs ; encore 
iiioins pourraient-ils etre transportes a Glo- 
gau, el y nonrrir Tarmee pendant I’espace 
de denx iboikSv Comment pourrait-on y 
transporter la grosse artillerie etla quantile 
Immense de tout ee qui est n^cessaire pour 
entreprendre un pared siege ? El comment 
rentreprendrait-on j en supposant meme, ce 
qui ne doit pas etre, qiie la place fut livrec 
a une garnison ordinaire, et qu’il n’y eiit 
aucune arm^e pour la proteger? Tout cela 
niontre pourquoi les Russes, n’ayant point 
de magasins suliisants a Posen, ne peuvent 
s’approcher des fronlieres de la Silesie avant 
le mois de juillet, et leurs 0 {>eraUons doi- 
vent etre alors regleesplutdtparla neeessite 
de fairc siibsister leur armee, que par des 
vues dVjitreprise mditaire. Comme ils ne 
peuvent subsister eu aucun endroit assez 
longtemps pour y rien entreprendre d’im- 
portant, ils sont obliges, malgre leurs vic- 
toires, d’abandonner, dans le mois d’octo- 
bre, un pays que leurs propres ravages et 
les circonstances oat mis dans Pimpossibi- i 
lite de les nourrir pendant riiivar : ils sent 
alors forces de se rejeter sur la basse Yis- 
tule, ou sont leurs magasins ; par cette rai- 
son, toutes leurs operations se reduisent a 
marcher en Silesie, et apres avoir foule et 
ravage le pays, a s’en retourner sur la Yis- 
lule. 

Nous terminer ons cette description de la 
Silesie, en faisant observer que le grand 
avantage qui resulte de la situation favora- 
ble et de la nature de ce pays, consiste en 
ce que le roi, protege par les places de la 
Silesie, peut faire tous ses mouvements avec 
surete et cclerite ; que ses armees sont abon- 
damment nourries par le sol meme oii elles 
eampent ; qu'un petit corps, convert par ces 
places, lient lieu d’une grande armee, et 
quTl empeehe qu’on ne puisse rien entrC ' 


ZU 

prendre de consequence. Ceux. qui exami- 
neront attentivement ce que nous avons dit, 
seront moins admirateurs du roi de Prusse, 
et ils en auront moins de niepris pour les 
generaux ruisses et autriclnens. 

En suivant FOder, on trouve dans le mar- 
quisat de Brandebo urg la villa d e F r ancf or t , 
qui estune place riche et bien peupl6e. Cori- 
sideree dans le rapport militaire, elle ne 
peut servir qu\i couvrir les magasins qu’ori 
y ferait et ceux qu^on ferait a Crossen pour 
la subsistance d’une armee qu’on voudrait 
envoyer surla Wartha, vers Posen, et dans 
cette partie de la Pologne. 

Plus loin encore, au confluent tie la 
YYartha avec FOder, on trouve la ville de 
Custrin : cette place est petite et nullement 
fortifiee ; cependant les RuSses qui I’atta- 
querent en 1758 echouerent dans leur en- 
treprise. Elle resista Jusqu’a ce que le roi 
vint la delivrer an gagnant la bataille de 
Zorndorff, ce qui confirme ce que nous 
avons dit, de la difficult^ qu’il y a a faire 
dansce pays degraiuies eiitreprises, comme 
serait le siege de Glogau, ou de toute autre 
place un pen considerable, a moins qu on 
ne format des magasins aux environs de ces 
places, ou que le pays ne ful en etat de 
nourrir Farmee qui Fentreprendrait ; mais 
il ne fournira jamais aux munitions, aux 
charriotset aux subsistances n^cessaires, si 
on n’a Fattention d’obliger les fermiers a 
deposer leurs grains dans ces places, lors- 
qu’on prevoit qu’elles seront assiegees. 

La situation de Custrin est tres-avaiila- 
geuse : cette place peut etre eonsidei'ce 
comme une des clefs de la Silesie et du 
Brandebourg, mais particulierement du 
Brandebourg, lorsqu’on craiiit une invasion 
de la basse Yistuie, e’est-a-dire, du pays 
compris entre Varsovie et Dantzig, 

Les colouues qa’on voudrait y Inire passer 
n’auraient aucun chemin sur pour peneircr 
dans le Brandebourg, si auparavant on ne 
s’etait rendu inaitre de Custrin el de Stettin. 
11 serait a souhaiter qu’on trouvat de.s 
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moyens d^augmenter les fortifications de 
cette premiere place, de maniere qu’elle 
put contenir nne nombreuse garnison en 
cavalerie et infanterie ; cela ajouterait infi- 
niment a son importance, et alors elle cou- 
vrirait snrement le pays de ce cote. Stettin, 
principalement par sa situation, est capable 
d^une longue defense ; elle enfit une longue 
en effet, lorsqu’elle fut prise sur lea Suedois 
an commencement de ce siecle : elle est 
d^ une consequence infinie pour le roi de 
Frusse, parce qu’elle couvreleBrandebourg 
et la Pomeranie, de maniere qua quand ces 
provinces seraient envahies et ravagees , 
elles ne pourraient jamais etre conquises. 

II est meme douteux que les puissances qui 
desormais auront des vues sur cette place, 
puissent s’en emparer, sans avoir fait aupa- 
ravant deux campagnes heureuses, parce 
qu^il y a trop de cboses a faire avant d’en- 
treprendre le siege d’ une telle place. 

La ville de Colberg est situee s ur les bords 
de la mer ; et quoiqu’elle soit eloignee de 
Stettin de plusieurs milles, elle pent cepen- 
dant en hire consideree comrae un ouvrage 
avance, parce que c’est le seul poste qu’’il y 
ait aux environs, ou Pon puisse former les 
magasins pour assieger cette forteresse. Les 
productions du pays ne peuvent etre d^in 
secours considerable ; les approvisionne- 
ments y doivent etre apportes par mer, de 
la Livonie, de la Finlande, de la SuMe, etc. 
II en est de meme de Tartillerie et des mu- 
nitions de guerre, qui ne peuvent pas y etre 
transporteespar terre de la Vistule. On voit 
par la de quelle consequence est Colberg, 
et nous soinmes surpris que le roi de Frusse 
ait neglige cette place ; les fortifications en 
sont faibles et absolument inutiles, a peine 
pourraient-elles resister deux jours, si elles 
. etaient vigoureusement attaquees ; et si la 
place n’etait point prise, la resistance ferait 
autant dlionneur a celui qui serait charge 
(le la defendre, qu’elle prouverait d4gno- 
rance dans ceux qui en feraient le siege. 

Nous pensons que si Colberg <Siait mis en 
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etat de contenir une garnison de 4,00<J 
hommes de pied et de ^,000 cbevaux, elle 
resisterait a une armee russe , parce que 
celle-ci ne ponrrait jamais etre munie des 
choses necessaires pour reduire la place : 
en outre, elle arreterait snrement les pro- 
gres d’une armee qui viendrait de ce cdte , 
principalement si Custrin etait mis dans Fe- 
tat dont nous avons parle precedemment, 
Glogau, Custrin, Colberg et Stettin peuvent 
devenir des barrieres insurmontables de ce 
c6te des frontieres du roi de Frusse, comme 
Neiss, Giatz et Schweidnitz le sont de Fau- 
tre : il est d’autant plus necessaire de ren- 
dre ces places respectables, que la Fomeru- 
nie et le Brandebourg sont ouverts de ce 
c6te, et n^ont dans Finterieur absolument 
aucune defense. 

Les frontieres de la Fomeranie, du edte de 
de la Suede et du Mecldenbourg, sont fortes 
de leiir nature, et elles iFont pas besoin du 
secoursde Fart, parce que les Frussiens sont 
trop puissants pour rien craindre de ce c6tA 

Quant a la Frusse, nous dirons seuleraent 
qu’elle ne peut toe bien d(3f endue tant 
qu^elle appartiendra a la Maison de Brande- 
bourg, parce que les puissances qui peuvent 
Fattaquer etant limitrophes, elles ont, par 
consequent, tous les moyens d’assurer le suc- 
ces de leur entreprise, et toutes les ressour- 
ces necesaires pour se retablir apres une d<3- 
faite. An contraire, Farmee qui dtondrait 
la Frusse, serait privee de ces avantages j et 
quand meme elle n'essuierait d’autres pertes 
que celles qui arrivent naturellement a la 
guerre, en une campagne elle serait reduite 
a la necessite d^abandonner ce pays, parce 
qu^elle ne pourrait pas recevoir a temps les 
chevanx de remonte et les munitions qui lui 
seraient necessaires. C’est pourquoi nous 
sommes surpris que le roi ait essaye de de- 
fendre la Frusse : il a, sans doute , un si 
grand me^pris pour les Russes, qu’il n’a pas 
doute qu’il ne fut aise de les battre et de les 
forcer de se retirer dans leur pays ; mais il 
a vu son erreur j et, apres sa premito cam- 
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|)agne, il abaadonsia la Prusse, Si ce prince 
pouvait en fairenn ^chaiige avec les Polo- 
nais, ponr le pays qni est sur la basse ¥is- 
tnle , ce serait ponr lui un niarcbe tres- 
avantagenx. Je traiterai plus en detail de la 
inaniere de defeudre un pays eloign^, lors» 
que je parlerai de la guerre en Westplialie 
et en Portugal , sans m^attacher cependant 
a ux rapports politiques, inais seulement aux 
rues militaires. 

A la gauclie de la Pomeranie, le roi a siir 
i’Elbe la forteresse de Magdebourg : c^est 
une place aussi iinportante que redoutable, 
parce que en vingt-quatre lieures on pent y 
rassembler un corps de troupes assez nom- 
breux pour tenir en ecbec d’un c6te les 
Saxons, et de Tautre le Holstein, le Meck- 
lenbourg, et Telectorat de Hanovre. Quant 
aux possessions du roi de Prusse sur le 
libin, nous pensons qu41 vaudrait raieux 
que ce prince iPy cut aucune forteresse, 
parce qull est presque irapossible de les 
defendre contre un ennemi place sur cette 
frontiere, et il serait trop difficile de les lui 
reprendre sHl s’en etait rendu maitre ; an I 
lieu que si le pays restait ouvert, Feimemi 
serait toujours oblige de les abandonner. 

Le sort qu’^prouva Wesel dans cette der- 
niere guerre^ confirme cette opinion. 

De ia Saaae et de la Lusace. 

iH : ■ ■ ■ ■ ' ■ ' ■ ■ 

Nous avons dit precedemment , en par- 
lant de la Boheme et de la Silesie , que la 
premiere est separee de la Saxe par une 
cbaine de montagnes qui s’fend depuis Egra 
jusqu*a Pirna, et qu’elle est separee de la 
Lusacepar la meme cbaine, quise prolonge 
(le Pirna jusqu^a Friedland : a partir de 
cette derniere place , la Lusace est separee 
de la Sil( 2 sie par la Queiss et le Bober. Bans 
toute Fetendue de cette frontiere et de celle 
qui tlent au Brandebourg a la Thuringe, 
Farmee la plus nombreuse que Felecteur 
de Saxe pourrait mettre sur pied , ne trou- 
verait aucune position pour courrir cffica- 



cement ce paySj parce qull n-est fortifie 
ni par Fart ni par la nature. Cependant, 
pour prot%er la capitale contre un ennemi 
qui viendrait de la Bobeme par le chemin 
d^Aussig, il y a un camp qu’on ponrrait oe- 
cuper, derriere le ravin de GMsbubel, ou 
plus loin a Grroszedlitss : ^ v^rit^, ce se- 
rait une ressource de pen de jours , parce 
que Fennemi, en faisant passer une colonne 
sur la droite dePElbe, par Scbandau, pour- 
rait aller camper sur les hauteurs voisines 
de WeissenMrscb, d’ou il aurait bientdt d(i- 
truit la ville de Dresde, ou force Felecteur 
a capituler. Il serait encore plus inutile 
d’occuper un camp en Lusace, parce qu'elle 
ne donne aucun point ou on puisse la cou- 
vrir, ni aucune partie de la Saxe, soit vers 
la Boheme , soit vers le Brandebourg et la 
basse Saxe. 

La situation de ce pays du roi de Prusse, 
met sa majeste dans le cas de former diffie- 
rents points d’attaque de Magdebourg , du 
Brandebourg et de la Silesie; et il a une si 
grande superiority sur Felecteur de Saxe , 
qu’il rendrait inutiles tous les efforts quo 
celui-ei pourrait faire pour la dejfense de 
sou pays : c’est une situation malheureuse 
pour Felecteur , mais on ne pent y rien 
changer. La Saxe seule ne peut resister ni 
a la Prusse, ni a la Maison d’Autriche; il 
faut done que par force ou par persuasion 
elle prenne dans ebaque guerre un parti 
entre ees deux puissances rivales : et corame 
ce pays est entierement ouvert du c6te de la 
Prusse, le roi peut Fenvabir et arriver a la 
capitale, avant que les Autriebiens aient pu 
y faire entrer une armee pour le proteger ; 
e’est pour eela que nous croyons que la 
Saxe doit s’unir a la Maison de Brande- 
bourg* An commencement de la guerre qui 
suivit ia mort de Charles VI, la Saxe etait 
nnie avec la Prusse, et elle n’eut rien a souf- 
Mr de cette union ; et nous pensons que si 
elle n^eut pas change de systeme, elle en au- 
rait retire quelques avantages. A la fin de 
cette meme guerre, elle s'unit a la Maison 
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Be Fautre cdte de ce ravin, il y a amsi 
nn camp excellent ; on le nomme le Ratt- 
senhauser, Les Prussiens Font occupe son^ 
vent pendant la gnerre ; ils en ont encore 6c 
cupe iin autre pres de Meissen , qui est anssi 
mauvais qu’un camp pnisse etre ; ce qnenoiis 
■acontant quelques actions 


d’Autriche, et elle en fut la victime ; en pen 
de jonrs la Saxe fut perdne, et elle ne fiit 
reconvree qua par la mediation de FAngle- 
terre, et anx conditions que le vain qiieur 
Jngea a propos d’imposer. 

Les evenements de la derniere guerre 
confirment encore noire opinion, et mon- 
trent a la Saxe la necessite absolue de chan- 
ger SOB systeine politique : elle doit on- 
blier que sa puissance a 4gal^ celle de la 
Maison de Brandebourg, et sa jalousie doit 
Mre eteinte par le sentiment de sa propre 
conservation, qtfelle ne pent assurer que 
par une liaison tres-etroite avec la Prusse. 

L’interieur de la Saxe est coupe par plu- 
sieiirs petites rivieres et par un nombre in- 
fini de ravins, en general, si profonds, qu’il 
est presque impossible de les passer. La 
Mulda coule paraliyenient a FElbe; elle 
prend sa source dans les inontagnes qu’on 
nomme Ertageburg, et se jette dans FElbe 
pres de Dessau. Sa plus grande distance de 
FElbe est environ de douxe milles : quoi- 
qiFelle ne soit nulle part tres-profohde, ce- 
pendant, comma elle coule dans un ravin 
profond, et dont les bords sent tres-hauts 
et tres-escarpes, il est impossible de la pas- 
ser, si on trouve la moindre opposition. 

Il y a plnsieurs camps avantageux entre 
cette riviere et FElbe, inais il n’y a aucune 
position d’ou on puisse couvrir la capitale. 

Le premier camp et sur la droite de la 


prouverons en 
qui s^y sent passees pendant la guerre. 

Le troisieme camp est a Loraatch ; le qua* 
trieme a Ochatz : on pent rendre celui-cl 
tres-fort, en construisant des redoutes de- 
vant son centre et derriere la droite. 

On en trouve un cinquieme a Strehlen : 
il est bon de quelque manik’e qu’on Foe- 
cupe ; mais il faut avoir un corps de trou- 
pes a Huberezburg. 

Enfin, le dernier camp qui soit de conse- 
quence dans ce pays , est a Torgau : il est 
bon de quelque cdte qu’on en place le front. 
Gependant, quelques redoutables que puis- 
sent etre tous ces camps, aucune armee ne 
pourrait y rester longtemps , s’ils n^etaient 
soutenus par des troupes considerables, 
places sur la rive gauche de la Mulda et sur 
la droite de FElbe. Une armee qui serait 
destinee a couvrir Dresde et la Boheme, en 
negligeant cette precaution, serait bientdt 
forcee de se rejeter sur cette vi lie pour con- 


second camp : sa droite est a Monzig, et sa 
gauche a Rotbschonberg; il a sur sont front 
un p^ofoi^l ravin dans lequel oo-ule un mis- 
seau'ii3fe!iafe»x,. ' 
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Le roi de Priisse essaya <rentrer Avivnego- 
eiation avec ia coin* de Vienne. Son dessein 
etait tie trainer les cRoses en loiitjneur ; il 
esperait trouver pendant ce teirips qiielqiies 
nioyens pour romprc la confederation, ou 
an moins pour en prevenir les premiers ef- i 
fets : mais voyant c|ue Ton rejetait toutes ses i 
propositions avec dedain, il resolut de pr^- 
A’Cnir les desseins de ses enneinis, et de por- 
ter la gnQYve dans leur pays, plntdt qne 
d’attendre qii’ilvS vinssent I’attaqiier dans le 
sien. La possession de la Saxe est non-sen- 
, lenient favorable , mais encore presqne 

' necessaire ponr envabir la Bobeme avee 

sneces ; c’est pour cela qne ce prince reso- 
bit de s^en eniparer. 11 Fut d’anlant pirns 
5 ailernii dans cette resolution, qn^il savait 

I tpie Felecteiir etait entr^ facitemeiit dans 

i tons les projets (|iFon avait concertes ponr 

sa mine, et qu'il n^atfendait qu’une occa- 
sion favorafile pour concourir a leur exe- 
cution. 

i . Dans cette vue, le roi fit entrer dans I’elec- 

iorat de Saxe, le aoiit, ime annde com- 
I posee d^environ 70 balailloiis et de BO es - 

I 


oadrous, divisee en trois corps diflerents. 
L’aile droite, sous les ordre.s du prince Fer- 
dinand de BrunsAvick, composait un de ccvs 
corps, etmarcha, du ducbe dc Magdebourg, 
par Hall, Leipsig, Borna, Cberanitz, Friberg 
et Bippodiswald , ct de la vers Bresde, 
qui etait le point designe pour le rendez- 
vous de Uarmee. Le centre, commaiide par 
le roi en personne, formait le second corps, 
et marcha sur la rive gauche de FElbe, de 
Wittenberg, par Torgau, Meissen, et de la 
par Kesselsdorff ii Dresde. L’aiie gauche, 
coniniandee par le due de Bevern, formait 
le troisieme corps, qui marcha, des envi- 
rons de Franefort sur I’Oder, par Elster- 
werda, Bautzen, Stolpen et Lohraen, et y 
campa sur la rive droite de FElbe, vis-a-vis 
Pirna. Toute Farmee prussienne s^assembla 
aux environs de Bresde le 6 septembre. Il 
semble que Fintention du roi de Prusse 
etait d'engager le roi de Pologne a sejoin- 
dre a bu pour attaquer la Bobeme, ou, ce 
qui est plus probable, de se menager, en 
cas de refus, un pretexte pour s’emparer de 
la Saxe, ce qu’il fit bieiitdt apres, 

Les dispositions de la marcbe du roi pour 
entrer en Saxe, nous paraissent tres-bellcs. 
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11 ii’y avait dans cet electorat pas plus de j 
1^,000 hommes, qiii meme n’etaient pas 
assembles en corps d’armee ; et quand ils 
I’auraierit ete^ iiiferieurs en noinbre a cba- 
cune des colonnes du roi, ils n’auraient pu 
se porter Yers line d’elles sans etre separes 
de Bresde par les deux, autres, coninrie on 
peut le voir par rinspection de la carte de 
ce pays. 

L'evenement prouva la sagesse de ces 
dispositions : les Saxons furent obliges d^a- 
bandonner tout le pays, et enfm ils se reu- 
nireiit aunombre d’ environ lA,0001iommes 
(Ians le fameux camp de Pirna. Le roi de 
Pologne avait choisi cette position, parce 
qu’ilcroyait qa’on nepourrait Fy forcer, et 
qu'elle asssurerait sa comnmnicaiion avec la 
Boheme, seul pays d’ou il poiivait attendre 
sjuelques secours, et oii il put se retirer en 
cas de necessitc;. 

Encourage [>ar ces motifs, il resolut de 
rejeter toutes les propositions qui lui se- 
raient faites par le roi de Prusse :'suivit-il 
on cela les principes de riionneur ? c’est ce 
([ue nous n’entreprendrons point de deci- 
der, mais au moins ne snivit-il pas ceux 
de la politique, comme on le verra par les 
observations que nous ferons sur cet evenc- 
ment. 

Le roi de Prusse, qui s'etait propose d’en- 
vabir la Boheme, et de la reduire a son 
obeissance avant que rimperatrice put ras- 
sembier ses troupes, on qu’aucun des au- 
tres confederes fiit en mesure dePattaquer, 
avait, en entrant en Saxe, doniie ordre au 
marechal Schwerin de penetrer dans la Bo- 
heme par Nachod et ]!*}eustadt, a la tete 
dAme armee forte de SS bataillons et de 
155 escadrons ; mais voyant que les Saxons 
ne voulaient pas entrer dans ses projets, et 
qu’ils etaient si avantageusement postes 
qiPil lui dtait impossible de les forcer, il 
se trouva dans la luycessile de changer le 
plan de ses operations. 

11 ne pensait pas qu’il y eut de surete a 
p(m4trer en Boheme en laissant derriere lui 


les Saxons raaitres de FElbe, parce qu’ii 
n’ayait auciin magasin dans cepays, et qu’ii 
ne pouvait conduire avec lui, a travers les 
immenses defiles qui menenl en Boheme 
le peu de subsistances qu’il y trouvait 
n’ayant pas de transports sufEsants pour 
cela; e’est pourqiioi il resolut de reduire 
les Saxons avant de se porter plus loin. Pour 
les empecher de recevoir aucuns secours, 
pour s’assurer a lui-merae un passage au 
besoin, et pour observer les moiivements 
des Autricliiens, il envoya un corps consi- 
derable, conimande d’abord par le prince 
Ferdinand de Brunswick, et ensuite par le 
marechal Keith, prendre poste a Johnsdorll* 
en Boheme, et le marechal de Schwerin 
recut ordre de prendre sa position a Aujest 
vis-a-vis Konigsgratz. Ces dispositions, ainsi 
que le roi le pensait avec raison, devaieut 
obliger les Autricliiens d’envoyer uiie armee 
de ce cote pour s’opposer a ses progres 
ulterieurs ; et dans le cas on ils diviseraient 
leurs forces, leurs efforts pour degager les 
Saxons, s’ils rentreprenaient, comme il y 
avait apparence, en devenaient moins for- 
midables. 

Soit que Fimperatrioe voulut cacher ics 
desseins qu’elie avait formes conlre le roi 
de Prusse, jusqu’a ce qu’elie et ses allies 
fussent en etat de les mettre a execution , 
soit qu’elie se laissat guider par les conseils 
incertains et tardifs de son ministere, elle 
n’avait encore assemble aucun corps consi- 
derable en 'Boheme. Cependant , sur les 
mouvements des Prussiens, elle donna ordre 
que I’on format deux camps de toutes les 
troupes qui etaient alors dans le pays, Ic 
plus petit commande par le prince Piccolo- 
mini, a Konigsgratz, eu opposition au ge- 
neral Schwerin, et le plus grand commande 
par le marechal Brown, a Kollin ; celui-ci , 
destine a marcher le plus tot possible au se- 
cours des Saxons. 

Le roi campa a Grosszedlitzpres de Pirna ; 
et ne pouvanl atiaquer les Saxons avec au- 
cune apparence de sueces, tons ses soins 
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I ' 111 rent de lea , 1)1 o(|uer (‘t d(j les 'rediiire ■ p'a.r 

faiiiiiie., E« cela'tout''reiiasit'seloo ^ses 'desirs, 
j <:;ar 'avaiit la, lin'de ''septembre", ils 'manqae- , 

I , rent ;de'to:ut etd’orenl rediiiisirPelat lej'ihis^ 

j' . • , deplorable. 

I liiinperatrice, informeedeleur situation, '! 

et'Sacbant que' !:e sort de,' ses troupes saxon- ' I 
nes allait decider lequel des'deux, pays, de : 

/ .la ' Bobeiiie oil de. la Saxe, ' deviendrait le 

i ., 'tlieatra.de la ..«tierre, ordorma m mareebal 
Brown de .roarcber et de les secotirir quel- 
/que prix ,que ee fut, Aiors le marechal 
qiiitta soil caiiip de Kollin, et arriva, le 
■septernbre, a Budyri 'sur FEgra, pour etre'a 
poidee de eoucerter avec les Saxons les me- 
: sores n4cessaires pour les secourir. II fill 

1 forcedly rosier jiisqifau SJO pour attendre 

I’artillerie et ies pontons qu’on preparait iV 
Vienne. 

Les eboses restereut dans eel etat j iisqu’au 
2B, quo le roi, aecompngrie de quelqnes 
j ofHciers* genera ux, alia an eam|) dii niare- 

ehaf Keith pour examiner sa position, et la 
^ eiianger, si on y etait contraint par quel- 

; line mouvernent de i’enuenii. Ensuite il re- 

I tourna l\ son camp |)res Pirna ; luais avant 

;; da quitter le camp dn marechal , il avail 

appris que 1. Brown, ayant eriEn re^u son 
arlitlerie et ses pontons, se disposait a 
passer I’Egra, ce qui annoneait parfaite- 
merit Fintention qiFil avait de secourir les 
Saxons. 

i Le roi pensait qu’il ne pourrait empecher 

rexecnlion de ce projet plus efficacement, 
qn'en se portnnt en avant dans la Bo- 
f heme pour repousser M. Brown, en lui li- 

J vrant hataille si eela etail necessaire, A eet 

ellel, il ordonna a son avant-garde, qui 
[: eonsistait en 11 eseadrons, 400 hussards 

i et 0 bataillous, de marcher, le .29 septeni- 

hre, (hi camp de Johnsdorfi: pour aller oo- 
eiiper celui de Tirmilz par-dela le ravin et 
in riviere pres d’Aussig. La, elantplus sure- 
ment iid'orme que i’eimemi devait ])asser 
i’Egra ce jour nieme, et camper a Lowositz, 
l\ jugea qu’il (kail m^ecssaire de passer les 


"ii9 

inontagnes de Bascopol el de Kletehen, de 

laisser les defiles derriere lui, et d’oeeuper 

les debouches qui conduisaient dans la 

plaine devant le camp de M. Brown ; c|ii’ a - 

lors il poiirrait, sans obstacles, marcher a , 

lui, et Fattaquer s^il le jugeait a propos. | 

Bans ce dessein, aussitdt que la t(ke de son ; 

annee, qui avait ordre de le suivre a Tir- 

mitz, vint a paraitre, il partit le SO au matin 

avec son avant-garde pour Welnairuij Ou 

too te Farmee arriva iVhuit heures du soir, 

sans autre obstacle que la difFiculte des 

chemins. 

Le roi craignant que les ennemis ne iis- 
sent une marche de nuit, et qukls iFoccupas- 
sent les montagnes de Badostitz et de Lo- 
bosch, et que par cette situation ils ne le 
missent dans Fimpossibilite de lesattaquer, 
mais encore quails ne Fobligeassent de se 
rejeter sur Aussig, ce qui ne pouvait se 
faire sans les pins grandes difficmltes , i! 
continua sa marcbe, passa le ravin, etoc- 
cupa les montagnes qui etaient de Fautre 
cdte, Favant-garde en CG, le reste de Far- 
mee enGG, ou elle demeura toute la nuit 
dans Fordre ou elle avait marehe, parce 
qu’il etait trop tard pour camper, et plus 
encore parce que le terrain n’avait pas ck(i 
sufEsarament reeonnu. 

Le premier d’octobre au matin, Far- 
race prussienne, qui consistait en es- 
cadrons, 26 bataillons, et 102 pi&es de 
canon, se forma en J J, Finfanterie sur 
deux lignes , et la cavalerie sur trois , 
autant parce qu’il n’y avait pas assez de 
terrain , que parce que de sa nature ce 
terrain etait pen propre a unc action de 
cavalerie. 

L’aile droite de Finfanterie fnt plac^c 
dans le village de Radostitz, au pied d’une 
montagne du meme nom. Bevant cette mon- 
tagne en est une autre nommee le Ilomol- 
kaberg, qui, quoique beaucoup moins 6\q- 
vee que la premiere, Fest cependant assez 
pour dominer toute la plaine jusqu’au vil- 
lage de Sulowitz : le roi fit ensuite appro- 
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clier sa droile tie eett# moatagne, et y placa 
oiie jbatterie de gros caaon, 

Le centre occnpa la vallee formee par 
ceite montagne et par le Loboschberg, snr 
lecfoel Faile ganche etait postee : cette der- 
niere montagne est tres-haute, tres-escar« 
pecj et se prolonge dans la plaine presque 
jnsqii’a Lowositz. De ce cole, elle est cou- 
\"erte de Tignes qni sont separees par des 
iiiiirs de pierre; M. Brown y avail place 
tjuelques niille Creates, soutenus par plu- 
sienrs bataillons d’infanterie bongroise 
K K . Parallelement a ces montagnes et a 
qtielques centaines dc verges (1) de leur 
pied , coule uii petit ruisseau inareca- 
genx, qui, dans plusieiirs end roits, s’etend 
dans la plaine et forme plusieiirs lacs. 
Entre ce ruisseau et les montagnes sur 
lesquelles etait formee Farmec prussienne, 
il est uii ravin tres-profond qui s’etend 
depuis Sulowitx jusqiFa Lowositz. On iic 
pent passer ce ruisseau et ce ravin qua 
ces deux villages et sur un pont de pierre 
etroit situe dans Fespace qui les separe. 
Berriere le ruisseau le terrain s’eleve nii 
peu, prinoipaleinent du c6te de Sulowitx. 
Sur ce terrain etait placee Fannie antri- 
ehienne BB, composce dc 1^ cscadrons , 
dc bataillons et de OB pieces dc ca- 
non : elie etait fornide sur deux ligiies , 
avec un corps de reserve, Finfaiiterie an 
centre, et la cavalcrie sur les ailes, scion 
Fusage. Cepeiidant, un peu avant Faction, 
celle de la droite mnrclia eii avant et oc- 
cupa la plaine N N sur la gauclie du vil- 
lage delowositi LL : M. Brown avail doime 
ordre qu’on fortifiat ce village, el y avail 
place des troupes tirees de sa ineilieurc in- 
fanterie, avec uiie grande quantile d’artil- 
Icrie ; il avait aussi eleve dans la }dainc, 
devant le village, une forte batierie et quel- 
((ues recloutes. Par ce moyen, il croyait 
avoir rendu sa droite inattaquablc j soncen- 

(]) La verge csfc aiic mesyre anglaise de iroiii 
[)iods de roi. 


tre et sa gauebe, converts du ruisseau et da 
ravin dont on a parle, Fetaient en effetr 
dans cette position, il se deteriuina a atten- 
dre Fdvenement. ■ 

Quant aux dispositions du roi, nous n\a- 
vons rien a en dire, excepte que des le com* 
niencement de Faction, il aurait du placer 
sa ca valeric au centre de sa ligne, du Lo- 
bosebberg a Kinitz, ce qui lui auraitdonae 
les inoyens de iaisser plus d^nfanterie sup 
la niontagne Honiolka, et de renforcer d’au- 
tant sa gauebe, ou il se proposait de faire 
les plus grands cflbrts. Alors il aurait pu 
v^outenir les escadrons qiFil envoya pour 
attaquer la cavalerie ennemie, au lieu que 
sa cavalerie no pouvail etre tFaiicun usage 
derriere Fini'anterie, parce que clans cette 
]}osition elle ne pouvait la ]>roU%er au cas 
qifelie fiit repoussee de Lowositz. 

La celerite avec laquelle le roi se porta 
de Jobnsdorff a Wehnina, montre qu4l sa- 
vait de quelle importance il etait de mettre 
le defile derriere lui : maxime generale qu’il 
est essentiel de pratiquer lorsqu’on marche 
a rennemi ; les raisons en sont si evidenles, 
qu’ilparait inutile de les expliquer. 

Nous pensoiis que les Autriebiens au- 
ra lent <lu faire passer la grosse artillerie 
sur la rive droite do I’Elbc, et placer une 
batterie, comme nous I’livons represente 
dans le plan ; elle aurait prts en Haiic I’in- 
Fauterie prussienno , lorscpFelle s^avalu^a 
(Ians la plaine pour attaquer Lowositz. li est 
diticiie de concevoir pourquoi la cavalerie 
autriebienne passa le ravin pour attaquer 
les Prussiens en ZZ, car cette niaiioeuvre 
(kait absolunicnt inutile. 

Lkiction commenca a peu pres a sept 
lieures du matin , eiitrc Faile gauebe des 
Prussiens et les IroupCvS que M. Brown avait 
postees sur le Loboschberg; elle se soutint 
avee un feu irregulier, sans aucun avantage 
considerable de part et d’aulre , jusqu’a 
pres de midi. Alors le jour, qu’iin brouil- 
lard avait tcllement obseurci, qiFon ne pou- 
vait rien distiaguer a la distance dc cent 
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verges , commen^a a s^eclaircir. On decou- 
vritnn gros corps de cavalerie autricliieiine 
NN dans la plaine de Lowositz , ainsi que 
quelque infanierie dans ce village et aux en- 
virons, etpres des redoutes et des batteries. 
Comme il n’y avait alors en apparence au- 
cune ligne reguliere, le roi crut qne c’e- 
tait seulement rarriere-garde, et il en fut 
d’autant plus persuade , que sur quelques 
moiivements qu’il avait entendus dans le 
camp des ennemis pendant la nuit prece- 
dente, il imaginait ou que leur armee avait 
passe TElbe a Leutmeritz j ou qu’elle s^etait 
retiree dans son ancien camp a Budyn. Ton- 
tefois, pour s’en assurer, il donna ordre a 
un regiment de dragons et a quelque cava- 
lerie 00 de passer au travers des intervalies 
de Finfanterie, et d^attaquer cette cavalerie ; 
ils Fattaquerent ZZ, et la repousserent de 
Fautre c6te du ravin. En ia poursuivarit, ils 
se porterent si loin qu’ils furent exposes a 
unc forte canonnade de Lowositz et de Su- 
lowitz, et ce ne fut qu^avec beaucoup de 
difficulte et avec une grande perte , qiFils 
parvinrent a se retirer sous la protection du 
feu de leur infanterie en RR, ou ils recurent 
ordre de reprendre leur premiere position 
derriere la ligne. 

Le brouillard etait alors entierement dis- 
sipe, et on voyait distiiictemeiit Farmee au- 
trichierme dans la position que nous a vous 
designee sur le plan ci-joint. 

Le roi Fayant examine pendant quelque 
temps, jugea que la droite des ennemis etait 
leur point le plus faible, par plusieurs rai- 
sons , et principalement parce qu^elle etait 
commandee par leLoboschberg; c’est pour- 
quoi il donna ordre a sa seconde ligne d^en- 
trer dans la premiere, la cavalerie au cen- 
tre, afin qu’il put etendre son front, et 
occuper en force le Homolka et le Lobosch- 
berg. Get ordre ayant ete bientdt execute, 
toute Famine marcba obliqiiant toujours 
vers la gauche, d^oii il se proposait de 
faire son attaque. La gauche reiiforcee et 
protegee par ie leu dhine artilleric trcs- 


nqrabreuse et bien servie , deseendit le 
Lobbscbberg, s^avan. 9 a vers Lowositz , et 
poussa aisement les Creates KK des vignes 
dans la plaine, quoiqu’ils fussent soaleims 
par la meilleure infanterie autrichienne : 
ce qui doit paraitre tres -nature! d’apres la 
description que nous avons donn^e de cette 
montagne, qui dominait les vignes de telle 
maniere que les troupes qui les occupaient, 
ne pouvaient lever la tete assez haut pour 
diriger leur feu vers les Prussiens, lorsqu^ils 
descend aient ; ces troupes ne firent done 
qu’une faible resistance. 

M. Brown envoya plusieurs bataillons de 
la meilleure infanterie de sa droite pour les 
soutenir, et le general Lascy, qui les com- 
mandait, fit au pied de la montagne plu- 
sieurs attaques vigoureuses, mais sans siic- 
ces, a Fume desquelles il fut blesse : enfin, 
cpnvaincu qu’il etait inutile de renouveler 
les attaques, ce general se retira vers Lo- 
wositz. 

Les Prussiens, alors entierement raaitres 
duLoboschberg, eurent ordre de faire halte 
au pied de cette montagne, pour reformer 
leur ligne, qui avait ete un peu rompue au- 
tant par Faction raeme, que par Firregula- 
rite et la difficulte du terrain, et pour faire 
vsortir leur artillerie; precaution si neces- 
sasre, que la seule n%ligence a cet egard a 
souveiit fait perdre des batailles. 

Aussitot que les Prussiens furent formes, 
ils s^avancerent vers Lowositz sur plusieurs 
lignes SS, tenant leur gauche pres de FEIhe 
pour eviter le feu de la baiterieLLj la droite 
resta sur la inontagne Homolka. Par cette 
disposition, la gauche et le centre des enne- 
niis ne pouvaient rien entreprendre de cc 
edte, et le roi pouvait toujours sans danger 
retirer Sa gauche, s’il etait repousse a Lo- 
wositz; ce qui, a la veritd, n^etait guere pro- 
bable, parce que, par la situation nieme du 
terrain, il pouvait la renforcer avec plus de 
faciliteet en moins de temps que Fetmemi 
ne pouvait renforcer sa droite; par consf‘- 
quent , le roi pouvait porter un plus grand 
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iioinbre de eombattaiiis clans le meme temps 
im point tie ractionV ee qni generalement 
doit Qii cleeider le sacces. 

Le marecbal Brown, croyant cfu'on iie 
poii^ait s^assiirer de la victoire qn’en res- 
lant inaitre de Lowosita, porta dans ce vil- 
lage et anx environs presqne tonte son aile 
droite , e^est poiirquoi Faction y fut longue 
et opiniaire : enfin, eile se termina a Favan- 
t.age ties Prussiens, ce qu’ils dnrent princi- 
palement a leiir arlillerie qui mit le fen an 
village. Cette circonstaiice, jointe an defaiit 
dc terrain qui einpecbia les Antricbiens de 
se former, oceasionna parmi enx beaneoup 
de deisordre ; et comine, fante de terrain, ils 
ne ponvaient etre soutenus par lenr propre 
ligne, la coninmnication iFayant pas eke 
faite assey- large pour perineltre a trois on 
qnatre bataiilons d’y marclier de front, ils 
fnrent forces d'abandoimer Lowositx, et 
de se rejeter avee precipitation snr ia ca- 
valerie (1). 

Le marecbal Brown voyant sa droite for- 
eee, donna ordre a sa gauche de s’avancer 
au travers du village de Snlowitz WW, et 
d’attaquer la droite des ennemis. Elle Fen- 
treprit, mais inulilement; il n’y ent qu’un 
petit nonibre cFinfanlerie qui put passer le 
village, et ii hii fut impossible de se former 
de Fautre cute sous le feu cFune grosse ar- 
tllleric tres-noiitb reuse qui tirait de la bat- 
terie placfe sur la monlagne Hoinolka, a la 
distance de quelques eentaines de verges 
dc Fecluse sur laquelie ces troupes etaient 
obligees de passer le ruisseau mareeageux 
ii Sulowitz. Aussi, le petit nombre qui avait 
passe le village fut-il oblige de s^y rejeter 
aussitdt, et de le repasser en desordre, plu- 
sieurs maisons elant d6ja eii feu. 

Cette entreprise du marecbal etait trop 

(1) Lorsqu^ou se propose de defendre un village , 
les retranchements doivent etre separes des mai- 
soHS par un intervalle assez grand pour qne les 
ivoupcs pnissenl s’j’ former, et les derrieres doi- 
lent etre dekarrasscs de maniere qiie I’on piiisse y 


deraisonnabie pour qnkl, eut, a ce que aoas 
croyons, en la faisant, dfoutre objet que 
celui cFattirer Fatten tion des ennemis de ce 
cote, et de gagner du temps pour remettre 
de Fordre dans son aile droite et faciliter sa 
retraite. 

C’esI ce qiFi! executa d’une maniere lia- 
bile ¥V, II donna ordre a son centre et a sa 
gauebe de faire un mouveraent sur la droite 
par lequel ils occuperent le terrain derriere 
Lowosilz dans Finslant que la droite le quit- 
tait : cette infanterie , souteime par Faile 
droite de la cavalerie, coiivrit la retraite si 
effioacement, que le roi ne fit auciine tenta- 
tive pour la If oubler . 

Le marifohal prit une nouvelle position 
un pen plus en arriere, la gauche elle cen- 
tre toujours derrilu’e les ruisseaux marfou- 
geux, el la droite foruumt un angle avec la 
ligiie, son front s’etendaiit dans la plaine 
derriere Lowosite et FElbe. Par cette dispo- 
sition , Fennemi ne pouvait se porter au 
dela de Lowositz et se former dans la plaine 
sous le feu dfone uombreuse artilleric, 
son arriere-garde tenant iinmediatement a 
FElbe ; et il le pouvait d’autant raoins,.que 
pour former une seinblable ligne, son in- 
fanterie et sa cavalerie auraient presenle le 
ilanc en inarchant pour prendre leur ter- 
rain. ■ . . 

Ces raisons engagereni, ou plutdt force- 
rent Ic roi a se conlenter de Favantage qu’ii 
venait de remporler, et laisser sa ligne der- 
riere Lowosiiz XX. Tant que ie marecbal 
Brown serait restedans cette position, le roi 
n’aurait pu, en aucune maniere, etfectuer 
ses projets. Lbiction ne fut nullement deci- 
sive, et, par consequent, elle ne mettait pas 
M. Brown dans Fioipossibilite (Fessayer de 
d^livrer les Saxons ; ii etait aussi en etat de 

faire marcher de front deux ou plusieurs batail- 
lons : sans cette precautioa , on ne pent le defen- 
dre, et a Pinstanl oii il est en feu, on est oblige 
dc Fabandonner et de sc retirer dans un desordre 
qui se communique quelquefois a toute la ligne. 


i’entreprendrej et nieme atec plus d’avan- 
iage qii’a vant I’actioB, sa perte ayant ete in- 
ferieure a celle des Prussiens : le roi iiepou- 
yait pas non plus I’attaquer avee apparence 
de succes, car enpassant le ruisseau mareca- 
geux, il aurait expose son armee aux obsta- 
cles que par sa propre experience M. Brown 
avait trouTe insurmontables. 

Les talents superieurs du roi le retirerent 
de eette situation enabarrassante ; ce prince 
envoya le due de leTern avec un gros corps 
de cavalerie et d^infanterie a Tschiskowitz, 
comnie s'ii eiit eu ie dessein de tourner ie 
iaiic gauebe des ennemis , et les enferoier 
entre FElbe et i’Egra : cette manoeuvre pro- 
duisit I’effet qu’il en attendait j ie marecbal 
Brown craignant Fevenement, se bata de 
repasser FEgra, et occupa sans la moindre 
perte son ancien camp de Budyn. 

Ainsi se termina la bataille de Lowositz, 
qui commen 9 a a 7 heures, et qux finit a 
iB. Les deux parties s’attribuerent la vic- 
toire. II faut convenir que les Prussiens y 
avaient plus de droit que les Autrichiens, si 
Fon en juge d’apres les suites de Faction, 
qui seules doivent fixer la decision en pa- 
reille matiere. 

^Les Autrichiens avaient certainernent le 
dessein de degager les Saxons, et, dans cette 
vue, ils s^avancerent a Lowositz. Le roi ne 
pouvait avoir d’autre intention que de les 
empeeber d’executer ce projet, et il y par- 
vint par la bataille de Lowositz, par les 

( 1 ) Le Comte Radicati naquit en Piemont ; en 
1739 , il etait lieutenant-colonel dans le regiment 
de Vernes cavalerie; il fiit blesse a la bataille de 
Crolzka. En 1740 , il fut fail colonel ; en 1745 , major- 
general ; en 1751 , il obtint im regiment, et en 1754 , 
il fut fait lieutenant-general. 11 avail la reputation 
(J^m bon olFicier, principalement dans la maniere 
d^exercer les troupes. 

(2) Ie comte Odonell etait d’une ancienne famille 
d’lrlandc : il fut quelque temps lieutenant-colonel 
dans les dragons d’OlIone. En 1742 , il fut fait colo- 
nel du regiment de Baleyra, et en 1746 , major-gene- 
ral, pour recompense de son courage et dc sa con- 
duite a la bataille de Parmc. Bans Texpedition 
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manoeuvres ulterieures qui rej eterent les 
Autriebiens derriere FEgra, et Beleurper- 
mirent defaire aucune tentative importante 
pour donner des secours aux Saxons leurs 
allies. Si les Prussiens avaient remporte une 
yictoire plus compile, ils auraient ete en 
etat de prendre des quartiers d’biver dans 
la Boheme, 

La perte des Autriebiens raonlait a 19 of- 
ficiers et 4^0 soldats lues ; 1 OB officiers et 
1,719 soldats blesses I 711 perdus ou fails 
prisonniers, et 475 cavaliers tues ou bles- 
ses : en tout 2,984. Parmi les morts etait le 
conite Radicati (1), lieutenant-general de 
cavalerie, qui commandait Faile droite : 
parmi les blesses el 6gares etait le general- 
major prince Lobowitz etplusieurs officiers 
de retat-inajor. Bans sa lettre a Fimpera- 
trice, le marecbal Brown, en parlant des 
officiers qui s’etaient distingues , faisait 
mention partieulierement du general Gdd- 
nell (2), qui, apres la mort du comte Badi- 
cati, commanda Faile droite de la cava- 
lerie; du prince Lowenstein , du comte 
Lascy, etc., etc. La perte des Prussiens 
montait, dans la cavalerie, a 11 officiers, 
281 cavaliers tues; 24 officiers, 428 cavaliers 
blesses ; 8 officiers, 2S8 cavaliers prison- 
niers : dansFinfanterie, 5 officiers, 42^ sol- 
dats tues; 58 officiers, 1 ,874 soldats blesses; 
5 officiers et 458 soldats faits prisonniers : 
en tout 8,808. Du liombre des morts 
etaient les majors-generaux Oertzen (8) , 

coutre la Provence, il commanda un corps detache 
avec distinction : dans cette bataille , il commanda 
Faile droite pendant la plus grande partie de Fac- 
tion, et se distingiia beaucoiip; c^est pour cela 
qu^on lui domia un regiment, et qu^l fut fait lieu- 
tenant-general, Bans le cours de cet ouvrage, nous 
aurons souvent occasion de parler de cet ofiicier 
avec eloge. 

(3) Cet officier etait major-general de cavalerie : 
dans sa jeunesse, il avail etudie a Hall en tSaxe. Il 
fut longtemps porte-etendard et subaUerne dans 
les gendarmes : en 1725, il fut fait capitaine de 
cavalerie; en 1739, major; en 1741, lieutenaiii- 
colonel ; et s’etant distingue n la bataille de Soo?, , 





UISTOIRE B?> LA GUERRE B’ALLEMAGHE. 


Liederiti (1) et Quadt (2); et parmi les 
blesses, Ic Ueutenaiit-general Kleist (S), 
Hui, bientdt apres, mowrut de ses blessures. 

Le inarechal Brown, n’ayant point renssi 
dans le projet de secourir les Saxons sur la 
rive gauche de I’Elbe, resolut de tenter for- 
lune sur la rive droite. U futconvenu que 
les Saxons passeraient I’Elbe, le 11 octobre 
nendant la nuit, pres de Konigstein, el que 
le luarcchul attaquerait les Prussiens a Rat- 
.nansdorll' et Borsdorlf, le 12 au matin, 
landis que les Saxons en feraienl autant de 
leurcdte. En consequence, M. Brown, a la 
tcte d’environ 8,000 boinmes, passa I’Elbe 
pres de RaudnitJ, et maroha par JJcusladtel, 
komburg et Hanspacb, et arriva a Liehten- 
liayn. on il canipa en attendant qu’il apprit 
(pi'c les Prussiens et les Saxons etaient en- 
gages, ce qui devait arriver a I’lnstant ou 
ceux-ci auraient passe I’Elbe, alors il devait 
entrer lui-nieme en action et executor sa 
part du plan concerto. 

Le temps avail ete si orageux et si plu- 
vieux, que les Saxons ne purent passer I’Elbe 
que le 13, a quatre lieutes du matin, et 
merae avcc beaucoup de diSiculte et line 
grande perte de temps, ce qui donna aux 
Prussiens la facilite de renforcer tons leiirs 
postes sur la droite de ce Rente, de suite 
le-s Saxons y tronverent des forces plus 


nombreuses qu’ils ne le pensaient. Le ter- 
rain sur la droite de I’Elbe, aux environs de 
Pima et de Konigstein, est entrecoupe do 
hautes montagnes couvertes de bois epais; 
elles sont separees par des ravins pvofonds 
formas par les pluies de I’automne et par 
les neiges qui fondent au commencement de 
Pete ; il y a done tres-peu de routes prati- 
cables ; les Prussiens avaient occupe ces 
montagnes et les avaient fortifiees avec le 
plus grand soin par des retranchements, 
des abatis , etc. 

Parmi ces hautes montagnes est le Li- 
lieinstein, extremement eleve, et si pres de 
I’Elbe, qu’il n’y a point cl’espace pour se 
former entre le pied de cetlo montagne et 
les bords du Reuve, mais senlcment un che- 
min tres-etroit. 

Les Saxons passerenl I'Elbe vis-a-vis cette 
montagne, et tacherent de se former, mais 
ils ne le purent faute de terrain ; aussi reste- 
rcnt-ilseii desordrepres du village d’Eben- 
lieilj sur nine petite eruinence ct utix en^’i- 
ronk Ils jugerent qu’il etait impossible, et, 
selon nous, avec raison, de sortir de cette 
position environnee de toutes les difficultes 
que Part ct la nature pouvaient leur op- 

pO'Ser. , V ; 

Cependant les Pnis.siens etaient entres 

dans le camp de Pirna, le 13 de grand raa- 


ful decore de I’ovdrc du Mcrite. Eu I’''*®’ 
iiiit colonel; cm 175U, major-general; en 1752, on 
Ini donna nn regiment : dans oelte bataille , il re^nt 
troi^s biessuTes, doxit il mounit le jour 

uivant, ^ 

(1) Le major-general Liederitz dtait ne en .l699 : 

en 1715 , il etait officier subalterne dans la garde 
de Postdam; cornette en 1719; capilamc de cava- 
lerie en*1725; lieutenant-colonel en 1743, et il se 
distingua beaucoup aux baiailles de Hohenfried- 
et de Kesseldorff; it fut fait colonelen 1745, 
et major-general en 1752 : son corps fut mis en 
pieces par un boulet de canon. 

(2) Ee baron Qnadt etait major en 1728, lieiite- 
nanl-colonel en 1736, colonel en 1743, major-ge- 

• ' 1747. et il obtirit dans cette annee un re- 


rs) be Ueutcaant-geruu-al Kleist eiaii ne en 1688 : 
cu lk)2, il etait cadet ; en 1708, il re^nt au pied une 
blessure dont il fut cstropie toute sa vie. Bienlo 
apres il entra au service de Pelecteur palatin, et 
servit dans la guerre de Elaudre jusqu’d la pan de 
1712 : en 1716, il rentra au service de Prusse ; cp 
1724, il fut fait major ; en 1729, il alia servir en Corse 
comme volontaire ; en 1738, il fut fait lieutenant- 
colonel ; colonel en 1742, et il se trouva a presqne 
toutes les actions de cette guerre en Silesie. to 
1745, il fut fait major-general; en 1747, il eutnn 

regiment; en 1756, il fut fait lieutenant-general . 
il fut blesse a la bataille de Lowositz , cependant it 
resta d cheval sans faire panser ses blessuMsjns- 
qn’a quatre benres : bieniot apres, le roi Im donna 
Pordre de I’Aigle noir; dans le mo.s de janv.er sm- 
vant,, il mourut a Bresde de ses blessures. 


: - 

tin : ils y trouYerent Famere- gardie des 
Saxons, qnx toraba entre leurs mains avec 
beauconp de bagages, le pont ayant etc 
rompn avant qne la pins grande partie eiit 
pn le passer. Uarraee, privee alors de toutes 
ressonrces, raonrant de faira et de froid, 
ayant ete sons les armes depuis la nnit dn 

jiisqa’an 1-4 an matin, sans ancnn espoir 
d^dtre seconrne par M. Brown, qni manda 
qn’il n’etait encore qn’a Licbtenbayn, et 
qnHl ne pouvait s’avancer pins pres, il fut 
resoln de capitnler. M. Brown, de son cote, 
ayant attendu plus de deux jours, sans avoir 
aucune nonvelle des Saxons, crut qu’il etait 
necessaire de pourvoir a sa propre surete, 
et il se retira. 11 ne perdit pas plus de ^00 
homines dans sa retraite ; perte qui doit 
paraitre l%ere, quand on considere qn’il 
aurait pu etre coupe entierement si les 
Frnssiens, cainpes a Lowositz, avaient ete 
plus vigilants, puisqii’ils anraient pn passer 
I’Elbe derriere lui pres de Lowositz on de 
Leutmeritz. 

Pendant qne ceci se passait, le roi arriva, 
le 14 an matin, a son armee de Saxe, et, le 
18, apres plusieurs negociations, il conclut. 
avec le roi de Pologne, un traite par iequel 
il fut stipule qne Farmee saxonne serait 
dispersee, qu’elle s’engagerait a ne point 
servir contre le roi de Prusse, qni resterait 
maitre de la Saxe, et qne le roi de Pologne 
aurait la liber te de se retirer dans son 
royaume. 

Le roi de Prusse ayant ainsi rempli ses 
projets pour cette campagne, donna ordre 
a ses armees de quitter la Boheme, ce qui 
fut execute avant la fin du mois. Celle que 
commandait le marechal Schwerin retro- 
grada sur la Silesie, el canlonna sur les 

(1) Nous pensons que c’est une regie generate, 
qu’il faut enlrer en campagne le plus tot possible , 
parce que si i’on est sur Poifensive, on a le temps 
d’excouter tout ce qu^oii s’est propose : cela ii’cst 
pas moins necessaire si on rcste sur la defensive, 
parce que, en prevenani Tennemi, on consomme 
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frontieres de la Bohtoe, depuis Zuckinan- 
tel jnsqu’a Greiffeiiberg. Celle qui etait sous 
les ordres du roi cantonna dans la Saxe, et 
forma un cordon depuis Egra jusqu’a Pirna, 
et de la en traversant la Lusace jusqu’a la 
Queiss. 

Ainsi finit la campagne de 1786, qui ne 
dura que deux mois : elle merite cependant 
notre attention, tant pour la reputation de 
cenx qui coinmanderent les armees, qne 
pour Fimportance de Fevenement qui la 
termina; e’est pour cette raison que nous 
ferons nos observations sur les fails et sur 
les generaux. 

Le roi de Prusse parait avoir commis quel- 
ques fautes, et comme politique et comine 
general. Il savait, longtemps avant d’entrer 
en Saxe, qu^il se formait une ligue formi- 
dable contre lui, et cependant on ne voit 
pas qu’il ait jamais tente de faire aucune 
alliance pour la confrebalancer et pour en 
arreter les effets ; il y aurait probablement 
reussi, par la preponderance qull avail 
acquise en Europe. 

11 eut trop de confiance en lui-meme, et 
une trop mauvaise opinion de ses ennemis, 
ce qni pouvait, et ce qui aurait du lui deve- 
nir funeste. line autre faute, e’est de n^avoir 
pas commence la guerre en.l788, ou au 
moins au mois d^avril 1756 ; il y etait alors 
aussi bien prepare qu’au mois d^aout lors- 
qu’il entra en Saxe, et ses ennemis Fetaient 
infinimeat moins (1). 

Sa negociation avec le roi de Pologne, 
avant et apres Fentree de ses troupes, en 
Saxe, nous semble iF avoir d’ autre but que 
d’amuser ce prince, et de Fempecher de 
prendre des mesures qui pnissent contrarier 
ou retarder ses operations contre les Autri- 

les fourrages et Fon detruit le pays qui doit le faire 
vivre. Ajoutez a cela que vous gagnez du temps , 
quHl perd sa campagne a vous forcer de quitter 
son pays, et lorsqiFil en venu a bout, il est trop 
tard pour qu’il pnisse rien entreprendre contre Ic 
voire. 
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cLiens ; operations qm, sans doute, etaient 
alors le sent objet qn’il eAt en Yue. Notre 
opinion est fondee sur oe qu’on ne voit dans 
toute cette negooiation de disposition a nn 
acoominodement, que sous ta condition que 
le roi da Prusse resterait niaitre de la Saxe, 
el qoe Farmee saxonne serait dispersee ; 
projet qne, sans doute, il avait resolu de 
remplir afin d^envahir la Boheme avec plus 
tFesperance de succes. 

Soit que nous considerions cet evenement 
sons un rapport politique ou sous un rap- 
port miiitaire, ilnous sexnble avoir ete sage- 
nient combine. Le roi connaissait trop bien 
ies dispositions dc la cour de Saxe a son 
egard, et la part qu’elle avait eue a laMigue 
qui s’etait forniee contre lui, pour se tier a 
ancune des ofFres qu’elle pourrait lui faire. 
11 nepouvait prudemmentlaisser une arrnee 
de 14,000 boinmes derriere lui, ear le roi 
de Pologne, quoiqu’il proniit de la disper- 
ser, pouvait k rassembler, raiigmenter 
meme a son gre, et se trouver bientot en 
etat de faire repentir le roi de Prusse de sa 
confiance. 

La Saxe, consideree sous un rapport mi- 
iitaire, est d’uue telle importance, qu’il est 
impossible, sans en etre le maitre, d’atta- 
quer I’iuiperatrice de ce cdte de ses Etats 
avec la moindrc appareace de succes. La 
ricbesse et la population de cet electorat 
permettent d’y lever et d’y entretenir une 
arrnee de 40,000 homines. On pent former 
sur FElbe des magasins d’ou Eon tirerait 
des subsistances abondantes pour une 
mee qui serait en Boheme, et par la position 
cle la Saxe, si Pon est maitre de la Silesie, 
on environne la Boheme de maniere que 
rimperatrice est obiigfe de diviser son ar- 
mee en tant de parties, qu^elle ne pent 
reussir a s’opposcr partout a Finvi^ion de 
ce royaume ; on le voit assex par Ies guerres 
dont ce pays a ete plusieurs fois le tb^tre. 
Au lieu que si on n’est pas niaitre de la 
Saxe, on ne pent entrcr en Boheme que par 
la Silesie ; ce qui donne a rimperatrice la 


facilile de rassembler ses troupes, protegees 
par Olmutai” et Prague, iorsqu’elles sent for- 
cees de se retirer derriere ces villes, d’ou 
elles couvrent FAutriche : et alors le roi de 
Prusse doit kisser une annee sur le has 
Elbe pour couvrir son propre pays, de 
crainte que Felecteur de S«axe ne se joigiie, 
de force ou de gre, a la maison d’Autriche, 

Toutes ces raisons nous font regarder 
Finvasion de la Saxe comme une operation 
habilement combinee. Fut-elle conforme a 
la justice ? e’est cc que nous laissons a de- 
cider a ceiix qui connaissentmieux que nous 
le droit des nations. 

D’apres ce qui a ete dit, ii parait que le 
roi fit une faute capitate, de ne pas marcher 
on Boheme au moment ou il vit que les 
Saxons se denerminaient a defendre leur 
camp de Pima, et qu’ils rejetaient les pro- 
positions qu’il leur faisait. Il devait savoir 
que Farmee autrichienne n’etait pas encore 
assemhlee en nombre considerable, qu’elle 
manquait d’artillerie et de munitions, qu’elle 
etait postee a une distance qui mettait 
M. Brown dans Fimpossibilite de s’opposer 
a Fentree des Prussiens en Bobeme, ou d’ar- 
reter leurs progres, s’il y etait une fois 
entre ; et, par cette raison, que si M. Brown 
etait rcpouss6, ce general serait oblige de 
se rejeter sur le Danube, autant pour cou- 
vrir la capitale, que pour assurer sa com • 
inunication avec ies troupes qu’il attendait 
de Flandre, d’ltalie et cle Hongrie, Le roi 
aurait done trouve la Boheme abandonnee, 
et pendant Fhiver il lui aurait ete facile cle 
reduire Prague et Olmutz, ces deux places 
etant alors depourvues d’approvisionne- 
ments et incapables d’opposer une grande 
resistance. 

La prise de ces deux places aurait mis ie 
roi en etat de commencer la campagne sui- 
vante au moins en Moravie, et peut-etre sur 
le Danube, et de faire le siege ou le bloeus 
de Yienne, cFou il aurait pu, sans aucun 
danger, envoyer nn corps considerable sur 
les frontieres de la Hongrie, et faire avancer 
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I dans Pempire, entre les sources du Mein et 
du haut Danube, Parmee destinee a garder 
!a Saxe. Avec le corps qu^il eut envoye sur 
les frontieres de la Hongrie, il aurait em- 
pech4 Pimperatrice de recevoir aucun se- 
cours de ce pays ; et avec Parmee, il aurait 
empeclieies princes qui etaient ses ennemis 
de s^nir centre lui, encourage eeux qui 
etaient dans son parti', coptenu les Fran^ais 
en Alsace et sur le Mein, et leve autant.de 
contributions qu4l aurait youIu pour re- 
cruter et entretenir ses armees. Aumoyen 
de ces deux operations, le roi aurait coupe 
aux Autricliiens la communication avec la 
I Flandre et la Hougrie, et meme avec le 

Tyrol, si Parmee que nous supposons dans 
Pempire eut detache un gros corps de 
troupes pour occuper la ville et le chateau 
de Passau au confluent de Plan et du Da- 
I nube. C'est un des postes les plus impor- 

tants qu’ily ait sur ce ileuvei il coupe toute 
communication entre Vienne et Pempire, 
et contient la haute Autriche ainsi que le 
Tyrol. Le pen de ressources qui seraient 
p restees a Pimperatrice auraient ete bientot 

epuisees. 

I A la mort de Charles VI, le marechal de 

Belle-Isle forma le projet de diviser les Etats 
I dece prince. 

i Les Fran 9 ais et les Bavarois devaient 

marcher a Vienne en descendant le Danube 
et en traversant la haute Autriche. Les Prus« 
siens et les Saxons devaient entrer en Bo- 
heme, et apres Pavoir soumise, marcher 
f aussi a Vienne. 

I Dans la premiere campagne, les Fran 9 ais 

j et les Bavarois entrerent dans la haute Au- 

iriehe, ou ils leverent des contributions 

^ jusqu’aux portes de Vienne. Les Prussiens 

/ et les Saxons s’emparereat de la Boheme ; 

et pour empecher Pentiere execution du 
^ plan du raarecbal de Belie-Isle, il ne fallait 

pas inoins que Pignorance de quelques-uns 
I des chefs, la faiblesse du cardinal Fleury, 

el la division qui se mit parmi les allies. 

Le roi de Prusse, maitre de toules les 




places sur PElbe, en laissatit un petit corps 

pour observer la camp de Pirna, mettaitles 

Saxons dans Pimpossibilite de rien entre- 

prendre centre lui. En supposant qu’ils 

eussent quitt «3 leur camp , ils n'auraient pu 

subsister en Saxe, n’ayant ni places nima- 

gasias d’aucune espece, et etant continue!" 

lament harceles par le corps prussien que 

nous supposons reste pour les observer. 11 

leur eut encore ete plus difficile de se porter 

vers la Boheme pour se 3 oindre aux Autri- 

chiens, payee qu’ils se seraient tronves en- f 

fermes entre Parmee du roi et le corps reste | 

en Saxe ; e’est pourquoi ils auraient ete | 

obliges de se disperser d’eux-memes. h 

Les forces du roi etaient alors tres-nom- J 

breuses, et il aurait pu aisement mettre en | 

campagne 110,000 homines, dont i20,0G0 j? 

aqraient ete plus qua suffisants pour bio- I 

quer ies tSaxons dans leur camp de Pirna, 
comme on le voit par le fait meme, car i I 
n’y en avail pas un plus grand nomb re sous 
les ordres du prince Maurice, lorsqu’ils 
furent obliges de capituler ; et les 90,000 
hommes restants etaient certainement plus 
que suffisants pour repousser les Autrichiens 
sur le Danube. 

Comme Parmee qui etait aux ordres de [ 

M. de Schwerin etait fort superieure a celle ji 

que commandait le prince Picolomini 5 et , 

mieux pourvue d’artillerie, nous pensons j 

qua M , de Schwerin aurait du attaquerPar- 4 

mee ennemie; et s’il jugeait le camp de I 

Konigsgratz trop redoutable, ii pouvait la 
laisser dans ce camp, et marcher sur la 
droite de PElbe vers Brandeiss, ou meme 
s’approcher de Prague : cette inanceuvre au- 
rait infailiiblement force M. Brown de quit- 
ter sa position sur PEgra et de retrograder 
pour eouvrir cette place. Le marechal de 
Schwerin n’avait rien a risquer en faisant 
ce inonvement, parce que Picolomini etait 
irop faible pour executor aucune enlreprise 
importaute en Silesie; et quant aux subsis- 
tances, le marechal ne pouvait jamais en | 

manquer, ce pays, qui est tres -fertile, Im j 
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en aorait fourni abondaminent. Si ce que 
nous Tenons de supposer eut ete execute, 
les Autrichiens auraient ete forces d’abaii- 
donner les cercles de Saat*, Leutmeritz, 
Ountzlau et Konigsgratz, afin d’assembler 
leurs forces aux environs de Prague, et de 
tenir la communication libre avec le Da- 
nube ; et si Von considere le mauvais etat 
de ieur armee, il est probable qu'elle au- 
rait ete repoussee jiisqu’en Moravie, de sorte 
cpie leroi, nieme sans en venir a une action, 
nurait ete maitre de la plus grande partie 
de la Bobeme, et qu’il aurait pris ses quar- 
tiers d’hiver dans ce royaume : de plus, les 
Saxons voyant leurs allies repousses, n^au- 
raient pu esperer de faire aucune resistance 
dans le camp de Pirn a. 

Quant aux Autrichiens, il parait qu’ils 
Firent plusieurs fautes, et si cipitales, qiFellcs ; 
auraient decide du sort des Etats de Fiinpe- 
ra trice, si le roi de Prusse avait pris les me- 
sures que nous avons deja indiquees. 

On n^ignorait pas, meme des le mois de 
juin, que le roi avait intention d^attaquer 
les Etats de la maison d’Autriche, Par les 
mouvementsquis’etaientfaits dans le duche 
de Magdebourg, et dans le pays voisin, il 
etait plus que probable qu’une partie de ces 
troupes marcherait an travers de la Saxe; 
cc qui aurait du determiner les Autrichiens 
a y envoyer une armee pour soutenir les 
Saxons dans ce pays, ou au moins pour fa~ 
cditer leur retraite eii Bohenie* Cette pre- 
caution ayant eta negligee, ils auraient du 
occuper les defiles Jusqu’au ravin de Ghishu- 
bel, et ceux qui sent pres d’Alterberg, par 
on ils se seraient conserve une communica- 
tion libre avec les Saxons. La raoitie des 
troupes qui ^taient alors en Bobeme, pos- 
tees avec intelligence sur ces montagues, 
auraient mis les Prussiens dans Pimpossibi- 
lite de reduire les Saxons, ou de penetrer 
en Bobeme. 

Le rcste de Farmee , destine a agir de ce 
cole, aurait pu campt3r partout entre FEgra 
et les defiles dont on a parlc, jeter dcs ponts 


sur FEIbe pour envoyer des troupes legeres 
sur ia droite de cette riviere jus qu’ a Sebau- 
dau et Hobeinstein. 

Ainsi, le roi de Prusse aurait ete force de 
se rejeter sur Dresde. Les memes diffieultes 
se seraient presentees la campagne suivante, 
et ce prince aurait ete contraint de renon- 
cer, enfin, a Fespoir d’entrer en Bobeme de 
ce cdte; il aurait laisse une armee pouf 
garder la Saxe, et se serai t borne a agir 
seulement du edte de la Silesie. Les Autri- 
chiens, en s’assurant ainsi des montagnes 
avec !20,000 homines de leurs troupes et les 
14,000 Saxons, auraient toujours pu ren- 
trer dans la Saxe, et probableraent la re- 
prendre, vsi Fon considere que Farmee de 
Fempire pouvait s’assembler sur la Saala, 
et penetrer facilement dans ce pays par le 
Yoightland sur le flanc droit des Prussiens, 
qui, jFetant couverts de cecdte par aucune 
forteresse, auraient ete obliges de se retirer 
sur YVittenberg , et peut-etre plus loin. 
Alors il eut ete facile de reprendre toutes 
les places qui etaient sur FEIbe , et d’en- 
voyer, par la Lusace, un corps dans lenaar- 
quisat de Brandebourg. La position de 
Grossenhayn coupe toute communication 
entre la Silesie et la Saxe, et elle aurait 
rendu celle de la Silesie et du Brandebourg 
tresdncertaiiie, parce que les troupes lege- 
res, souteimes par Farmee qui aurait et^ a 
Grossenhayn, auraient pu faire des incur- 
sions jusque sur FOder. Le corps de Pico- 
lomini, sfil eut ete poste convenabiemeiit, 

I etait assez fort pour s'opposer a celui de 
Schwerin, et Fempecher de rien entrepren- 
dre d’important; ce que probablement il 
n’aurait pas eu Fintentiori de faire, tant que 
le roi n’ aurait pu entrer en Bobeme. 

Bes qu’on avait neglige d’occuper les de- 
files qui conduisent a Pirna, il etait im- 
possible de porter des secours aux Saxons, 
du moins par ia rive gauche de FEIbe, 
parce que 1% ou 115 bataillons que le roi 
aurait postes cn qiielque eiidroit que ce ful, 
entre Lowositz et Pirna, n’auraient pu etre 
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forces pai* uiie attaque de front ; et si on eat 
tente de tourner lenr droite en envoyant nn 
corps sur les montagnes pres d’Altenberg, 
ces inontagnes sont si eloignees, que Fen- 
nemi aurait pn s’en emparer avant Farrivee 
des Autrichiens, soit avec les troupes qu’il 
avait en Boheme, soit avec celles qull avail 
cn Saxe : aussi nous ne pouvoiis concevoir 
pourquoi le marechal Brown ne fit pas oc- 
cuper quelques-uns de ces defiles, car nous 
pensons que c’est de cette premiere demar- 
che que dependait le succes de cette cam- 
pagne, et peut-etre de toute la guerre. 

Ges preeautions n’ ay ant pas ete prises, il 
etait certainement tres-inutile de rien entre- 
prendre de ce c6te de FElbe. Selon nous, 
la seule chose qu’il y eut a faire alors, etait 
de laisser ^0,000 hommes dans le camp de 
Budyn, de porter dans les montagnes au 
dela de Lowositz, et dans celles d’Alten- 
berg, un corps compose principal ement de 
troupes l^geres, pour attirer Fattention des 
Prussiens de ce cdte , passer sur la droite 
avecle reste, laissant quelques troupes pour 1 
masquer le pont de Leutraeritz et observer 
les ennemis dans les montagnes entre Lowo- 
sitz et Aussig, marcher de ce cdte a Schan- 
dau et Hohenstein, et attaquer les Prussiens 
postes a Ratmansdorff et sur le Lilienstein. 

Ces postes etaient tres-faibles de ce cdte 
et fortifies seulement du cdte de FElbe, op- 
pose aux Saxons ; c’est pourquoi ils n’au- 
raient pu resister un instant, surtout si les 
Saxons eussent fait en meme-temps quel- 
que effort considerable. Par cette manoeu- 
vre, la communication aurait ete aisement 
ouverte; et si les Prussiens avaient ete pour- 
suivis de ce cdte avec vigueur, ils n’auraient 
pu se retirer sans perte, n’ayant a Pirna 
qu^nn seul pont par on ils pussent recevoir 
des secours ; on aurait pu meme y faire une 
fausse attaque par la foret de Lohmen, au- 
tant pour empecher les secours que pour 
alarmer les Prussiens, ce qui probablement 
leur aurait fait abandonner leurs autres 
postes, dans la crainte dopcrdreleur com- 


munication avec Farmee qui et£|it eampee 
de Fautre cdte de FElbe, 

La jonction avec les Saxons etant faile, et 
toute la rive droite de FElbe jusqu’a Pirna 
etant occupee par les Autrichiens , le roi 
aurait ete force de se retirer aussitdt en 
Saxe, ou de perir de froid et de faim dans 
les montagnes. 

Le marechal Brown n’avait rien a risquer 
en f aisant cette manoeuvre, car il n'etait pas 
a presumer que le roi osat , avec la petite 
armee qu’il avait alors en Boheme , passer 
FEgraet attaquerles 20,000 hommes qui y 
seraient restes ; parce que, en f aisant cette 
tentative, il aurait do nne au general autri- 
chien la facilite de repasser FElbe, d’occu- 
per les defiles qui etaient derriere, lui, de 
sacQurir les Saxons , et probablement de 
reduire le roi a la triste necessite devoir 
ainsi sa propre armee et celle du prince 
Maurice separees et battues en detail. 

M. Brown essaya, comme nous Favons 
dit, de delivrer les Saxons avec 8,000 hom- 
mes seulement, et il ne put y reussir. 

Nous aliens maintenant examiner la ba- 
taille elle-meme, dans laquelle la conduite 
de M. Brown ne nous parait en aucune 
maniere meriter la reimtation qu’il s’est 
acquise. 

Fapres la description que nous avons 
donnee du terrain, il parait evident que le 
marechal n’avait d’ autre avantage a esperer 
que celui de repousser Fennemi , ce qui , 
par le inauvais choix de son camp , n’etait 
guere probable ; et meme , en supposant 
qu’il Feut repousse au dela des vignes sur 
le Loboschherg, certainement il n’ aurait ja- 
mais pu Fen chasser , non plus que de la 
inontagae Homolka, parce que pour faire 
ces deux attaques, il aurait fallu traverser 
Lowositz et Sulowitz, et se former entre ces 
deux villages et les montagnes ou Farmee 
prussienne etait postee avec plus de 100 
pieces de canon ; laquelle armee occupaib 
aussi plusieurs endroits a la portee du mous- 
quet dn terrain sur lequcl les Autrichiens 
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auraient du se foraier : je laisse a d&ider a 
to us les offioiers si, dans cos circonstances, 
une telle luaucEuvre etait possible, 

AJoutesi a cela que quand raeme le roi au- 
rait ete repousse, il aurait pu, sans aucun 
danger, ©nvoyer uii corps considerable sur 
la gauclie de BI. Brown, ce qui aurait 
rendu sa communication avec FEgra si in- 
certaine, qu’il aurait ete obligdde se rejeter 
de Fautre c6te de cette riviere, comme cela 
arriva, en effet, la unit d'apres Faction ; car 
ce fut par la precaution que prit le roi d’en- 
voyer le due de Bevern avec un corps a 
Tschiskowitz , plutdt que par aucun avan- 
tage remporte pendant la bataille, qu’il 
for^a BL Brown a repasser FEgra. Par la il 
est aise de voir que quand les Autriebiens 
auraient repousse le roi, cela n’aurait eon- 
tribue en rien a delivrer les Saxons, parce 
que de ce camp, ou d’aucun autre, le mare- 
chal n’ aurait pu detacher entre les monta- 
gnes et FEgra, ^0,000 homines, et meme un 
corps in oins considerahle, sans exposer le 
res te a une per te certaine. 

M. Brown ay ant neglige d'occuper les 
montagnes de Lobosch et de Homolka, dont 
il aurait pu s’emparer plusieurs heures 
avant que Fennemi parut, la seule chose 
qui lui restait a faire, 4tait de passer FEIbe 
ia nuit avant la hataille avec toute son ar- 
iose, laissant quelques troupes legeres pour 
amuser le roi, et celies-ci etant repoussees, 
dc se retirer a Budyn. 

Bans ce cas, M. Brown aurait pu detacher 
a Schandau un corps assez considerable 
pour ouvrir une communication sure avec 
les Saxons, et probablement il aurait de- 
truit tout ce qu’il y aurait eu de Prussiens 
de ce c6te de FEIbe ; avec le reste il aurait 
convert tout le pays , except© quelques vil- 
lages qui etaient entre les montagnes et 
FEgra, que le roi n^aurait ose passer, parce 
que n^ayant aucun magasin, et subsistant 
seulement ou du moins principalement de 
ce qu^il tirait de la Saxe, il n’ aurait pu se 
porter en avant dans un pays ennenii avec 


une arm4e de ^5,000 homines, laissant une 
armee ennemie superieure , maitresse des 
defiles entre lui et son autre armee, ses sub- 
sistances, ses bagages, etc., sans s’exposer 
a une mine certaine, 

C^est pourquoi la position prise aLowo- 
sitz etait, selon nous, aussi mauvaise qu’elle 
put etre. Rien n’etait plus contraire a la 
theorie generale dela guerre que d’occuper 
un camp commande par des hauteurs voi- 
sinee, et ou il etait impossible de inettre en 
action en meme temps et au meme point 
autant de troupes que Fennemi, qui, an 
contraire, avait assez d’espace pour em- 
ployer les deux tiers de son armee a atta- 
quer Lowositz, tandis que les Autriebiens 
ne pouvaient employer que tres-peu de ba- 
taillons a ie soutenir. 

La gauche et le centre etaient inattaqua- 
bles ; le senl point a soutenir etait Lowositz; 
e’est ce que vit le marecbal : mais il ne s’a- 
per 9 ut pas que ce village ne pouvait etre 
defendu, etant commande par le Lobosch- 
berg. 

Si Fennemi eut et4 repousse , il n’aurait 
pu le poursuivre ni avec de la cavalerie ni 
avec de Finfanterie. 

Si nous considerons cette position relati- 
: vement au projet qu’il avait alors de secou- 
! rir les Saxons, aucuue iF etait moins propre 
I a en assurer Fexecution, parce queBI. Brown 
n’aurait pu les delivrer par aucune manceu- 
vre , quand meme il aurait repousse Fen- 
nemi, qui aurait pu occuper entre cette po- 
sition et les Saxons BO camps d’ou il aurait 
coupe toute communication entre eux et les 
Autriebiens. 

Ainsi nous conclurons que dans le choix 
de ce camp, M. Brown ne se conduisit pas 
d’apres les regies generales de la guerre, 
et particulierement d’apres celles que lui 
prescrivaient la nature du pays et Fobjet 
qu’il avait en vue. 

Nous esperons que nos lecteurs ne nous 
accuseront pas dc presomption, pour avoir 
dit si librement notre fa^on dc penser sur 
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les actions de ces hommes, dont la reputa- 
tion est si bien etabliev Nos observations 
sent certainement fondees sur les faits, snr 
la nature dn terrain, et merae, on du moins 
nous le pensons, sur les principes de la 
gfuerre ; o’est pour cela que nous souraet- 
tons nos reflexions a ceux qui ont une egale 
connaissance de ces differents objets ; nous 
avons , en consequence , ajoute un plan 
exact et une description du terrain sur le- 
quel la bataille s^est donnee. 

€e plan, joint anx connaissances quails 
auront de Fart inilitaire, les mettra a meme 
de porter un jugement sur I’histoire que 
nous donnons de cette campagne, et de voir 
si les remarques que nous avons faites sur 
les differentes operations sont raisonnables. 

On fit des deux cdtes de grands prepara- 
tifs pour la campagne suivante. L^impera- 
trice donna ordre aux troupes qui etaient 
en Hongrie, en Italie et en Flandre de mar- 
cher en Boheme. Tons les regiments de hus- 
sards furent portes a 1,500 hommes , et 
ceux de cavalerie a 1,000* On venait de 
lever deux de ces raiments de hussards et 
un d’infanterie hongroise, auxquels on joi- 
gnit deux regiments d’infanierie envoyes 
par Felecteur de Mayence et par reveque 
de Wurtzbourg, plusieurs pulks (1) de hou- 
lans (^) et trois regiments de cavalerie le- 
gere saxonne : toutes ces troupes , avec 
celles qui etaient deja en Boheme, formaient 
line grande arraee qui, selon plusieurs ga- 
zettes, montait a plus de 180,000 hommes, 
et devait etre commandee par le prince 
Charles de Lorraine. 

Les Prussiens, de leur cOte, ne furent pas 
moins diligents et moins actifs. Le roi crut 
qu’ii etait absolument necessaire d^envoyer 
quelques troupes l%eres pour les opposer 
a celles des ennemis, qui etaient tres-nom- 


(1) Un pulk est compose d’ environ 800 hommes. 

(2) Les houlans sont des habitants de PUkraine , 
la plnpart mahometans : dans leurs personnes, leurs 
hahillements, et leur maniere de combattre, ils 
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breuses, et qui Pavaient fort inquietees dans 
cette guerre et dans la precedent© ; c’est 
ponrquoi les ordres furent donnes pour 
lever A bataillons d^infanterie legere, qui 
furent considerablement aiigmentes pendant 
le cours de cette guerre. 

II y eut pendant Phiver, entre les troupes 
legeres, quelques actions assez remarqua- 
bles, qni, quoique conduifes des deux cdles 
avec beaucoup de valeur et de prudence, 
ne meritent ancun detail particulier ; paree 
qu^en general les troupes legeres influent 
treS“peu ou point du tout sur le succes d’une 
guerre ; et quoiqu’elle ne contribuent pas 
essentiellement a la bonne ou mauvaise 
issue d’ une campagne, cependant on ne doit 
pas faire la guerre sans cette espece de 
troupes. Ions allons done commencer le 
. recit des operations de la campagne dc 1757, 
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La confederation form^e centre le roi de 
Prusse etait alors devenue plus redoutable 
par Paccession de la Suede et du corps ger- 
manique; toutes les forces de ses ennemis 
montaient a 700,000 hommes, au lieu que 
celles de ce prince et de ses ailies n’exce- 
daient pas 260,000, 

Comme plusieurs de ses ennemis ne pou- 
vaient commencer leurs operations avant 
que la saison fut tres-avancee, il resol ut 
d’entrer en campagne le plus tdt possible, 
pour attaquer, avec ses forces reunies, le 
plus voisin et le plus redoutable de tons, 
Pimperatrice-reine. S’il eut ete assez heu- 
reux pour frapper quelque grand coup au 
commencement de la campagne, il etait 
probable qu’il aurait retarde, et peut-etre 

ressemblent aux Tartares , aux Calmucks , etc. I is 
sontarraes de pistolets, de sabres, de lances lon- 
gues de quin ze pieds, et quelquefois d’arcs et de 
fldches, au lieu de carabines. 
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meiiie arrete les operaliOKs des autres con- 
federes. 

Ces motifs, qni imposaient an roi de 
Frnsse la neecssite de condnire ies clioses 
a nne conclusion immediate , iinposaient 
anssi a Fimperatrice la necessite d’embras- 
scr na systeme contraire. Elle se determina 
done a Tester sur la defensive jusqu’a ce 
que ses allies entrassent en campagne ; elie 
savait qu^alors le roi serait oblige de diviser 
ses forces en tant de parties, qu’il Ini serait 
impossible d’opposer, d’aucun c6te, une 
grande resistance. Elle resolut d’attendre 
cette circonstance favorable pour cominen- 
eer ses operations; en meme temps son 
premier soin fat de pourvoir a la defense 
de son pays. 

Bans cette vue, le marecbal Brown divisa 
son armee en qnatre corps. Le premier, 
coramande par le due d’Aremberg, fut 
poste a Egra ; le second, sous les ordres da 
mareehallai-meme, a Badyn; le troisieme, 
sous les ordres da comte de Konigseg, a 
lleicbenberg ; et le quatrieme , sous les or- 
dres da comte Serbellonni, en Mora vie. 

Au moyen de cette disposition, le mare- 
chal se flattait de couvrir la Boheme, parce 
que chacun de ces corps etait tres-conside- 
rable, et poavait etre aisement assemble 
dans qaelqiie position centrale pour arreter 
les progres des ennemis, s’ils tentaient de 
s’avancer. 11 parait cependant que le ma- 
rechal ne croyait pas que ce fdt iear des- 
sein, oa qa’ils passent reassir a Fexecuter ; 
aatrement nous pensons qa'il n’aarait pas 
laiss^ etablir ses magasins presqae sar les 
frontieres, centre les regies les plus com- 
munes de la prudence mibtaire. 

Le roi, ayant resola de penetrer en Bo- 
heme, divisa aussi son armee en qnatre 
corps . L’an, sous les ordres da prince Mau- 
rice, fut poste a Chemnitz ; le second, eom- 
mande par le roi lui-meme, a Lockwitz ; le 
troisieme, sous les ordres da prince de Be- 
vern, a Zittau; et le quatrieme, sous ceux 
du marechal Schwerin, en Silesie. 


Ces corps etant tres-considerahles, le roi 
jugea qu’il pouvait avec surete leur donner 
ordre d’entrer separenient en Boheme ; 
raais, pour qu’ils ne fussent point exposes 
a etre battus en detail, les deux premiers 
devaient se Joindre aa moment on ils passe- 
raieot les defiles entre ies montagnes qui 
sont aux environs de Lowositz et de I’Egra, 
et les deux autres en faire autant sur Flser. 
aux environs de Turnau. II etait a presumer 
qu’alors les qnatre corps n’en formant phis 
que deux, pourraient, sans aucun risque, 
se porter vers Prague, ou ils devaient se 
reunir. 

Le roi, craignant que Fennemi n’envoyat 
un corps d’infanterie pour occuper les de- 
files dans les montagnes entre Lockwitz et 
Lowositz, ce qui aurait rendu le passagcj 
ditficile et peut-etre impossible, ordonna 
au prince Maurice de penetrer dans le cer- 
cle de Saatz, et d^occuper aussitdt ces de- 
files du c6t4 de la Boheme, ce qui devait 
forcer Fennemi de les abandonner, de 
erainte d’y etre enferme entre les deux 
■■corps, 

Les choses ainsi concertees, le prince 
Maurice quitta sa position de Chemnitz au 
commencement d’avril etmarcha par Zwic- 
kau et Plauen, vers Egra, comme s’il eut 
eu le projet d’attaquer cette place, ou au 
moins de penetrer par ce chemin en Bo- 
heme. Pour confirmer le due d’Aremberg 
dans cette opinion, il donna ordre a ses 
troupes legeres d’engager quelque action 
considerable a Wildstein, qui etait le quar- 
tierdu due ; alors celui-ci se jeta dans Egra, 
et ordonna a son corps de s’assembler dans 
les environs de cette place. En meme temps, 
le prince Maurice se replia precipitamment 
sur Auerbach; la, pour plus de diligence, 
il divisa son corps en deux colonnes : Fune 
marcha par Eibenstock, Schwarzenherg, a 
€rOtesgabe, et de la sur le Kupferberg a 
Commotau; Fautre se porta sur le Snee- 
berg ; de la par Schlettau, Annebcrg et Bas - 
berg , egalement a Commolau , d’ou elle 
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itiarcha par Brix et Bilin , a Linay , ou elle 
joignit, le avril, le roi, qui avait aussi 
passe lesroontagnes sans eprouverde grands 
obstacles ; le pen d’Autricliiens qui etaient 
postes a Aussig, sous les ordres du general 
Braskovitz , ayant ete obliges de quitter 
cette place a Fapproche de Farmee de ce 
prince. 

Comrae le camp de Budyn est trfe-fort, 
etant couvert par FEgra, le roi ne jugea pas 
qu^il fut prudent de rien tenter centre son 
front ; c’est ponrquoi ii dirigea sa niarche 
plus haut sur cette riviere, vers Koseritilz, 
oil Fon jeta des pouts, et, le ^6 an matin, 
toute Farmee passa la riviere. 

Ici les troupes legeres et Favant-garde 
rencontrerent celles du due d’Aremberg, 
qui venait d'Egra, et se proposait ou de 
camper en cet endroit, ou d’ailer joindre 
M. Brown a Budyn j mais ayant rencontre le 
roi, il se rejeta vers WeKvarn. 

M. Brown, voyant que le roi avait passe 
FEgra, et qu41 etait campe aur son Banc 
gauche, jugea qu’il etait necessaire de quit- 
ter sa position de Budyn, etde se retirer a 
Prague; ce quhl executa sans aucune perte. 

Aussitdt le roi donna ordre que le pent 
de Budyn fut repare, afin qu’il put recevoir 
plus aisement ses convois : ensuite il dirigea 
aussi sa marehe vers Prague, ou il arriva le 
2 raai, et campa sur le Weissenberg,. a la 
gauche de la Moldau : les Autrichiens, alors 
commandes par ie prince Charles, venaient 
de quitter ce poste, et s’etaient portes de 
Fautre c6te de la riviere. 

Tandis que ceci se passait vers la Saxe , 
le prince de Bevern avait mis en mouve- 
ment, le ^0 avril, le corps qu’il comman- 
dait, et le meme jour il etait alle de Zittau a 
Beichenberg, ou il trouva lecomte de Ko- 
nigseg avec environ 2^0,000 hommes, cam- 
pes dans une vallee entre deux tres-hautes 
montagnes, dont la largeur dans cet endroit 
n’excMe pas trois milles d’Angleterre. An 
milieu de cette vallee coule la riviere de 
Neiss, dans laquelle se jettent pUisieurs 


ruisseaux on plutdt des torrents qui vien- 
nent des montagnes. Ces montagnes sont 
couvertes de bois epais qui en rendent le 
passage tres-difficile a toute espece de trou- 
pes. C^est pour cela que le general antri- 
chien occupait cette vallee d’unbout a Faii- 
tre, etendant seulement ses ailes an pied de 
ces montagnes. La droite etait sur un ter- 
rain eleve, fortifie de quelques redoutes, 
et couverte par un ravin profond sur la rive 
droite de la Neiss. Le centre etait sur la rive 
gauche de cette riviere, ii etait couvert 
aussi par un ravin profond et par des re- 
doutes. Entre la gauche de ce ravin et le 
pied de la montagne qui est de ce cote, il y 
a une petite plaine ou la cavalerie etait 
placee sur trois lignes, parce quhl n’y avait 
pas assez d’espace pour Fetendre sur u n 
plus grand front. Sur la gauche de cette 
cavalerie etait un hois dans lequel on avait 
poste quelques batailions, et ou on avait 
commence de faire un abatis. On voit par 
cette description que la droite et le centre 
etaient redoutables, et que dans cette posi- 
tion les troupes ne pouvaient etre attaquees 
de front. Le prince de Bevern qui , en pre- 
nant cette route , s’etait mis dans la ne- 
cessite de combattre pour joindre M. de 
Schwerin , n-e6t alors que le choix des 
moyens. Ses tfoupes etaient derriereun ruis« 
seau marecageux, qui, vers leur gauche, 
eoulait si pres de la lignedes ennemis, qiFil 
etait impossible de tenter de le passer et de 
se former sous leur feu ; le prince de Be- 
vern se determina done a attaquer leur 
gauche, ct il envoya le general Lestewitz de 
I’autre edte de la Neiss pour attaquer, ou 
plutdt pour amuser leur droite. Les choses 
etant ainsi disposees, il ordonna a sa cava- 
lerie de se porter en avant et d’ attaquer 
ceile des ennemis; cet ordre fut execute 
avec beaucoup de CQurage, mais sans siic- 
ces; chaque fois les Prussiens furent re- 
pousses, on ne doit pas en etre surpris ; car 
en avan^ant vers Femiemi, leur Banc gauche 
etait expose au feu de Fartilierie des re- 
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cloiiies el a celiii de Finfanterie qui 4lait 
derriere ces memes redoutes ; leur droite 
etail aiissi exposee au feu de Finfaatene, 
postee, coiBHie on Ta ditj dans les bois sur 
la ganche de la cavalerie des ennemis. Le 
prince s’apercevant enfin qu’il serait inu- 
tila de renouveler les attaqnes tant que la 
cavalerie enneinie serait ainsi protegee par 
Fiofanterie et Fartillerie qui etaientsur ses 
Hanes j fit retirer sa cavalerie ; en ni^me 
temps, il envoya plusieurs bataiilons de sa 
droite aussi haut qu’il fut possible snr la 
montagne, pour tomber sur le flanc et sur 
ies derrieres de ceux que Fennemi avait 
posies dans le bois et an pied de cette mon- 
tagne ; cet ordre fut ponctuelieraent exe- 
cute : Fennemi abandoimalebois, etfacilita 
a la cavalerie cln prince le moyen d^atta- 
qiier de nouveau ; ce qui naturellenient 
devait iui r^ussir, celle de Fenneini etant 
hors d’etat d’en soutenir le choc et de re- 
sister au fell de Finfanterie prussienne, qui 
alors avait pris possession bois que la 
cavalerie autrichierme avait sur ses flarics. 
Lorsque cette cavalerie se retira, le prince 
ordonna a toutes les troupes de sa droite 
de se porter en avant, et d’oceuper le ter- 
rain qiFelle venait de quitter ; il se troiiva 
ainsi sur les ennemis et derriere leur gau- 
che ; il avait ineine Favantage d’un terrain 
eleve, d’ou il pouvait aisement ies halayer 
dc la gauche a la droite. Bans cette situa- 
tion, les Autrichiens n’avaient rien do inieux 
a faire que de se reiirer le plus pronipteiBent 
possible, de crainte que leur ennemi ne 
poussat jusqu’a Liebenau et ne les en sepa- 
rat entierement ; ce qui aurait ete possible ; 
car, en poursuivantFaile gauche, unepartie 
ties Prussiens se trouva bientdt derriere 
cette aile. La retraite se fit en hon ordre; 
elle fut couverte par le cointe de Lascy, qui 
commandait la droite. L’armee prit une 
nouvelle position a Liebenau , elle y fut 
augnientee de quelques troupes, quij sur 
le bruit de la marche du prince de Bevern, 
avaient quitte les fronticres et retrograde 


pour Joindre le corps principal que com- 
mandait le eomte de Konigseg. 

Ainsi finit le combat de Reichenherg; Les 
Autrichiens y perdirent un general ; ils eu- 
rent environ 1,000 hommes tues, blesses 
et prisonniers ; ils laisserent quelques pieces 
de canon a Reiclienberg. La perte des Prns- 
siens ne fut pas moins considerable. 

, Reflemons ,' , .. . 

Coinme le seul objet que le prince de 
Beverii put avoir en vue, etait de joindre 
M. de Scbw^erin, nous ne coneevons pas 
pourquoi il niarcha par Kratzau et Reichen- 
berg, dont le chemin est plus difficile que 
celui qui passe par Gabel et Bohmischayclia, 
qui etait egalement propre pour effectuer 
sa jonction avec Schwerin : de plus, ce clie- 
inin n’etait garde que par quelques troupes 
iegeres postees a Gabel, et le prince aurait 
pu facilement et sans danger les forcer ou 
les laisser derriere lui. En prenant ce der- 
nier chemin, il etait maitre . d’eviter une 
action ; et si Fennemi etait Reichen- 

berg, il aurait pu prendre derriere lui vingt 
positions, et Ferapecher de se retirer sur 
Prague. C’est toujoiirs une grande faute de 
combaltre quand il n’y a rien a y gagner, 
comme dans cette circoiistance. Le prince 
titant dans ia necessite de joindre Schwerin, 
ilaurait pu le faire sans comhattre, et Fac- 
tion ia plus heureuse ne lui aurait pas pro- 
cure de plus grands avantages, comme on 
le voit par le fait meme : Fennemi fut force 
de quitter le camp de Reichenherg, il en 
prit un autre a Liebenau, dans lequel, selou 
toutes les apparences, il n’aurait pu etre 
force ; et le prince serait reste dans les 
montagnes sans pouvoir joindre Schwerin, 
si la marche de ce general n’avait pas de- 
termine le eomte de Konigseg a quitter 
Liebenau, et a se retirer. Tout sembie done 
prouver que le prince engagea, sans aucune 
espece de raison, une action dont il ne pou- 
vait retirer aucun a vantage, quel qu’en ful 


Fevenemeiit . Le desir immodere d^acquerir 
da la gloire fait quelquefois entrap rendre 
aux liommes beancoup de chases sans en 
peser snffisamment les consequences. Le 
prince de Bevern par|dt aussi avoir commis 
quelques fautes dans Faction : il forma sa 
ligne parallelement a celle de Fennemi qui 
ne pottvait etre attaque avec apparence de 
succes qne par sa ganclie; cette gauche une 
fois battue, le reste ne pouvait tenir dan^,. 
sa position. Gependant le prince ne renforca 
pas sa droite, mais il laissa ses troupes ega- 
lenient reparties le long de la ligne j sa 
gauche vers la Neiss, et qui ne pouvait y 
etre d^aucune utiiite, etait aussi forte que 
le cdte par oil il forma son attaque. 

L'attaque qu’il fit avec sa ca valeric etait 
certainement mal combinee, parceque, dans 
le cas meme on elle aurait reussi, cette ca- 
valeric n^auraitpuprofiter de ses avantages, 
puisqu’elle n^aurait pu occuper le terrain 
qu^occupait celle des ennemis tant qu’ils 
auraient eu de Finfantcrie dans les bois, et 
que leur centre serait reste dans sa position. 
Des le commencement, le prince de Bevern 
aurait dtx former sa droite aussi haut qu’il 
aurait pu dans les montagnes, y porter la 
plus grande partie de son infanterie, et 
faire alors ce qu^enfin il fut oblige de faire : 
en prenant cette position, il aurait force 
Fennemi de se retirer sans combattre. Il 
etait fort inutile qu^ii envoyat le general 
Lestewitz pour attaquer la droite des eiine- 
mis ; en occupant le bois et une partie de ia 
hauteur qui etait sur sa droite, Faction etait 
clecidee en sa faveur, et toutes les manoeu- 
vres que Fennemi aurait pu faire par sa 
droite, auraient dte sans succes. 

D^apres la description que nous avons 
donnee du camp des Autrichiens, il semble 
que ce camp etait tres-fort ; eependant, en 
Fexaminant avec attention, on voit quHl ne 
1 etait pas egalement paiiout , et par cela 
meme, a propreraent parler, il ne Fetait 
nulle part. La droite et le centre etaient 
fortifies par la nature et par Fart j il y avail, 
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comme on Fa dit, des redoutes, etc. ; mais 
comme Faile gauche etait faible, elle n '€11 
pouvait retirer aucun avantage , a moins 
qu’on ne supposat Fennemi assez ignorant 
pour attaquer de ce cdtej Par la position 
generale du camp, il etait evident que si la 
gauche etait obligee de se retirer, Fennemi , 
en occupant le terrain qu^elle aurait quitl^, 
serait bientdt derriere les troupes du centre 
etde la droite, et les forcer ait A quitter leur 
position avantageuse, et a se rejeter aussi- 
tdt vers Johanisthall, dans la crainte de se 
voir couper leur communication avec Lie - 
benau. On voit par la que de leur gauche 
dependait le succes de Faction. Les Autri- 
cMens auraient du , par consequent, eii- 
voyer quelques troupes de leur meilleure 
infanterie dans le bois qui etait sur leur 
gauche, et placer, au bord de ce bois, de la 
grosse artillerie, qui, agissant avec celle qui 
etait dans les redoutes du centre , aurait 
empeche Fennemi de se porter au dela du 
village da BarUdorfi, de passer le ruisseau 
raarecageux qui etait devant leur front, et 
surtout de se former de F autre cdte de ce 
ruisseau. Pour soutenir ce point d'attaque, 
ils auraient pu y porter leur infanterie, leur 
cavalerie et leur artillerie. Dans ce cas, le 
prince de Bevern n’aurait pu certainement 
former aucune attaque. 

Lorsque les Autrichiens virent Fennemi 
se preparer a attaquer leur gauche , pour- 
quoi ne firent-ils pas un moiivement general 
de ce cote, et ne prolongerent-ils pas leur 
ligne sur la montagne ? Par la ils auraient 
decide Faction en leur faveur , et pour 
avoir neglige cette manoeuvre, ils furent 
hattus. 

I Leur cavalerie etait tr op avaiicee , ce qui 

les priva, en quelque maniere, de Favan- 
tage qu’ils pouvaient tirer de leur artillerie 
qui etait sur la droite, et de Fiiifanterie qui 
etait sur la gauche dans le bois. Ils n^au- 
raient pas du poster toute leur armee dans 
la vallde j quoique les montagnes qui la for- 
maient parnssent impralicables , eependant 
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rinfaiiterie priissieBne y p^n^tra par la gaii- 
die, gagna les hauteurs , et forea les Aiitri- 
eiiiens d^ibandonner le bois qui etait au 
pied de la moiitagne. 11 ue faut jamais pla- 
cer on corps de troupes dans une vallee, 
qiie f on ne se soit rendu maitre des monta- 
goes, On doit au moins occuper un des co- 
les, si on ne pent les oecuper tons deux. 
Qnoiqne des montagnes, des roehers et des 
bois paraissent au premier aspect imprati- 
cables, cependant , en reehercbant cwec 
attention , on trouve quhls ne le sont pas 
toujours. Dans les pays bien peuples, il y a 
necessairepient entre les villages des com- 
iniinications praticables au moins pour Fin- 
fanterie; il faut done placer sur les monta- 
gnes et dans les bois voire infanterie, votre 
cavalerie dans les vallees, ce qui empecliera 
votre enneini de passer outre. De toot eeci, 
il ?'esnite que les Autriebiens avaient elioisi 
im mauvais camp et pris une-raauvaise posi- 
tion 5 qiFils ne pouvaient defendre , des 
qu’ils avaient neglige d’occuper les monta- 
gnes 5 et les troupes postees dans la vallee 
etaient non-seulement exposees a etre bat- 
tues, mais encore a etre separAes de Prague 
et de leurs magasins qui etaient a Buntzlau, 
oil par ie corps du prince de Bevern , on 
par celui du niarechal de Schwerin. 

Le prince de Bevern marcha, le vers 
Liebenau; il y trouva, coniine on Fa dit, 
Feimemi si avaiitageusement posle, qull 
jugea qu’il ne serait pas prudent de I’y atta- 
quer, et d'autant moins, quhl savait que le 
corps du marechal de Schwerin qui etait en 
marche, le forcerait necessairement a se 
retirer. 

Le marechal avait assemble son armee le 
18 avril a Trotenau ; de la il avait marche 
le 19 a Koaigshoif, ou il avait passe FElbe. 
Son intention etait de s’avancei* vers Turnau 
et Liebenau pour faciliter la marche du 
corps du prince de Bevern , et, apres leur 
Jonction, d’aller a Prague. Ce plan etait 
londe sur les mcmes principes que celui du 
roi ; quelques troupes que les Autriebiens 


eussent envoyees sur les froatieres de la 
Lusaee, elles iFauraient pu y raster quand 
meme elles auraient battu le due de Bevern, 
parce que le marechal de Schwerin, en 
niarchanr derricre ces troupes, les aurait 
foreees de se retirer, dans la crainte de se 
trouver entre deux feux. En effet, le M, les 
Autriebiens qiiitterent le camp de Liebe- 
nau, et marcberent avec precipitation vers 
Brandeis et de la a Prague, ou its annve- 
rent le ^ mai. M. de Schwerin marcha en 
meme temps de Konigshoff a Giltchin , ou 
il apprit la nouvelle du combat de Eeiclien- 
berg et la retraite des eimemis. A cette nou- 
veile, il changea prudemment de route, et 
marcha sur Flser, esperant encore cooper 
aux Autriebiens la communication avee 
Prague; et quoiqu^il n’y reussit pas, il ar- 
riva cependant a Jungbuntzlau assez a 
temps pour leur enlever un magasin im- 
mense qu’ils y avaient forme. 

Ayant ete joint par le corps du prince de 
Bevern, il marclia du cote de Brandeis, il 
passa FElbe le 4 mai vis-a-vis cette place, 
et campa de Fautre cdte d#i^ fleuve , ne 
jiigeant pas qu’il fiit prudent de se porter 
plus avaiit, sans avoir concerte ses mesures 
avec le roi de Prusse. 

Ce prince ayant jete un pent sur la lol- 
(lau aupres de Podbaha, passa cette riviere 
le I) avec une partie de son armee, laissant 
Fautre aux ordres du marechal Keith sur le 
Weissenberg. Le 6, a 5 heures du matin, 
Farmee du marechal de Schwerin arriva ; 
et, apres que Fon eut reconnu Fennemi, 
toutes les troupes marcberent par la gau- 
che, ct biCntdt apres la bataiile commenca. 
Nous donnerons ici les relations que les 
deux cours firent .pubiier de cette action 
memorable. 

Voiei celle qui fut publiee a Yieime. 

« Son altesse royale le prince Charles de 
Lorraine fut infonne, le 4 mai, quo le roi 
de Prusse avait jete des pouts sur la Mob 
dan pres de Eosiock et de Podbaba, poui'^ 
joindre FUrmee dc 1. de Schwerin par Wi- 
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par trois fois, et ia dispersa. La premiere 
ligne das Prussiens s’etant rejetee ea d^s- 
ordre sur la seconde, celle-ei fit feu sur 
Fautre. et marcha a nous sur le corps de 
leurs morts et de leurs blesses ; elle fut re - 
^ue commela premiere fois, et repousseede 
nouveau. Notre aile droite, profitant de eet 


nor* 5 et attaquer ensuite notre droite , ou 
eouper liotre comraunicatiou aveo nosma- 
gasins de Kollin et do Kuttenberg. Son al- 
tesse royale cbangea alors sa position ; elle 
etendit sa gaucbe vers Prague, et sa droite | 
vers Malescbitz, et Biecbowitz. Le 5, Favant- 
garde des Prussiens passa la Moldau. Nous 
dressames plusieurs batteries devant le 
front de notre armee, A 11 heures de la 
niiit, le roi fit passer cette riviere a toute 
son armee , laissant seulement un petit 
corps et une grande quantite d’artillerie 
sur le Weissenberg. La jonction de Far- 
iTiee du roi avec celle du raarechal de 
Scliwerin, se fit le 6 a la pointe du jour. 
Bientdt apres, toute Farnvee prussienne , 
forte d’environ 100,000 homines , inarcha 
a nous, BL de Schwerin donna ordre a Fade 
gauche, qu^il commandait, d^attaquer notre 
droite, et d’essayer de la rompre, tandis 
que le roi inquieterait notre gauche. 
S. A. fi. le prince Charles de Lorraine, dont 
Farmee iFetait forte que de SS,000 hom- 
ines, se vit oblige, par les mouvements de 
M. de Schwerin, de faire entrer sa seconde 
ligne dans la premiere , et de la placer de 
maiiiere a couvrir Fade droite , la gauche 
Fetant deja par le canon de Prague. S. A. R. 
n’y laissa que ^ regiments de cavalerie ; et, 
pour mieux. soutenir la droite, elle y pla 9 a 
les IS autres sur trois lignes. Tous ces 
mouvements se firent en meme temps que 
les Prussiens s^etendaient pour nous pren- 
dre en flanc : c’etait ce que M. de Schw^erin 
avait principalement en vue. Nous occupd- 
ines plusieurs hauteurs ; il y en avait aussi 
quelques-nnes devant lui qu4l fallait occu- 
per avant de nous approclier. Vers les 7 
lieures, notre artillerie commen 9 a a faire 
feu; ce feu, ainsi que celui de Finfanterie, 


de six cents pas, Fenneml qui fuyait, lui 
prit plusieurs drapeaux, seize pieces de 
canon, et fit un grand nombre de prison- 
Notre droite, s^etant ainsi avancee, 
laissait une grande ouverture entre elle et 
la gauche. Le roi de Prusse march a aussitdt 
a la tete de plusieurs colonnes, et occupa 
eet espace. En meme temps, il ordonna a un 
corps de cavalerie, qui n’avait point encore 
donne , dialler an grand galop occuper ie 
terrain on etait precWemment sa gauche, 
et de se porter derriere notre droite , qui 
poursuivait Fenuerai; de sorte que cette 
droite, qui avait etc victorieuse pendant 
S heures, se trouva tout d^un coup euvelop- 
pee par Fennemi, Pour comble de malbeur, 
il s^eleva une si grande nuee de poussiere , 
qu’on ne pouvait se reconnaitre ; ce qui 
causa un tel desordre, qu’il nous fut impos- 
sible de rallier notre monde et de le remet- 
tre en ordre* fine partie de notre infanterie 
fit eependant tout ce qu -elle put pour re- 
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sdBEiers, eteaviron SO pieces de campagne. 
Pendant la bataille, le major-general Beck, 
qoi eominandait nn corps de Creates, atta- 
qua, Tepee a la main, la Tille de Brandeis, 
et defit nn bataillon prussien qni y etait en 
garnisoB, leur tna 100 hommes ; et, apres 
avoir rompii le pont qui etait sur FElbe, il 
se retira avec 10 etendards , S canons, 500 
clievanx, nn riche butin et 678 prisonniers, 
parmx lesquels etait le lientenant-coloiiei 
Hardefeld, et ceux des officiers du bataillon 
qui n’avaient pas ete tues. II condnisitie tont 
au camp du niar&hal Baun. Be notre cdte, 
M. Brown fut blesse ; et du cdte des Frus- 
siens, M. de Schwerin et 5 on 6 autres ge^ 
neraux furent tnes ; le general Winterfield 
fut blesse inortellement. » 

On va lire raaintenant la relation que 
donnerent les Prussiens. 

a Le roi joignit Farmee de M. de Schwe- 
rin, le 6 mai au matin, et il fut resolu qu’on 
attaquerait Fennemi immediatement apres. 
Uarmee imperiaie avail sa gauche sur le 
Kiskaberg, et sa droite sur les hauteurs 
pres de Sterboholi. Il fut decide qu’on at- 
taquerait Faile droite ; et pour cela, Farmee 
prussienne marcha par la gauche au travers 
du village de Potschernitz. M. Brown ayant 
observe ce mouvement , fit marcher son 
annee sur la droite, pour n^etre pas pris en 
fianc. Les Prussiens furent obliges de passer 
par des chemins creux et sur un terrain 
marecageux de Fautre edte du village de 
BischowiU, ce qui mit du ddsordre dans 
Finfanterie ; et Fattaque ayant etd faite avec 
trop de precipitation, ils furent repousses. 
Le marechal de Schwerin, le plus grand 
general de ce temps, fut tue un etendfxrd a 
la main, a la tete de son propre regiment. 

(1) M. de Schwerin etait »e le 20 octobre 1684 : 
il etudia a Leide , a Rostock et a Greifswalde. En 
1699, ii servit dans un regiment hollandais appar~ 
tenant a son oncle. En 1705, il eut une compagiiie. 
Son oncle ayant quilts le service de la Hoilande ,11 
en fit auiant , et en 1706 , il fut fait lieutenant-co- 
lonel au service du due de Mecklenbourg. En 1707, 


Aussildt que notre infan terie se fut refor- 
mee, elie attaqua de nouveau Faile droite 
des ennemis. Le prince Henri, frere du roi, 
descendit de cheval, et se mit a la t^te de 
sa brigade, avec laquelle ii monta, on plu- 
tdt gravit les montagnes , et ayant repousse 
Fennemi, il prit plusieurs batteries. La ca- 
valerie de notre aiie gauche, apres trois at- 
taques, forqa celle des Autrichiens de se 
retirer. Notre centre rompit egalement Fin- 
fanterie des ennemis, et les poursuivit aa 
travers de leur camp, qui etait encore tendu, 
Notre gauche, a laquelle ii s^etait joint qtiel- 
que ca valerie, marcha a Michelo, et nous 
separames Farmee autriehienne, clont Faile 
droite s’enfuit sur la Zassava. Sur ces en- 
trefaites, notre droite attaqua la gauche des 
ennemis, et prit successivement trois bat- 
teries qui etaient placees sur les hauteurs. 
L’aile droite de notre cavalerie ne se trouva 
point a portee de combattre. Le prince Fer- 
dinand de Brunswick attaqua la gauche de 
Fennemi en flanc ; et, comme le roi eut 
bientdt gagne la Moldau avec sa gauche et 
un corps de cavalerie, toute Finfanterie au- 
trichienne fut obligee de se Jeter dans Pra- 
gue : elle avait tente de se porter du cdte 
de Konigsaal, mais elle en fut repoussee 
par le corps de M. Keith. Nous avons fait 
environ 4,000 prisonniers, parmi lesqueis 
il y a ^0 ofiiciers. De plus, nous avons pris 
60 pieces de canon et 10 etendards. Be 
notre c6te, nous avons perdu S,099 soi- 
; dats, 54 officiers, et i40 cavaliers. Nous 
avons eu 8,^08 soldats, 897 oflSciers, et 
546 cavaliers blesses ; 1 ,557 soldats et 6 
officiers egares » . 

Au nombre des morts, etaient M. de 
Schwerin (1) et le major-general Amstei : 

il fut fait colonel. Le due Charles-Leopold Fen- 
voya, en 1712, au roi de Suede Charles XII, a Ben- 
der ; il resta un an aupres de ce prince. A son re- 
tour, il fut fait brigadier, et en 1718 major-general. 
En 1719, il conimanda les troupes de Mecklenbourg 
a la bataille de Walmsmoelen, contre Farmee de la 
Commission, et la batlilj et le due ayant reforms 
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I parmi les blesses, les lieutenants-generaux 
I Foixquet, Haot-Cbarmois et Winterfield j et 

I les majors-gerieraux Plettenberg, Sclioning, 
et Blankensee, Ges deux relatioiis de la ba- 
taille ne sont ni claires, ni precises, et ne 
donnent qu’une idee confuse, de cette ac- 
! tion : c’est pourquoi nous en ajouterons une 

troisierae, ecrite par le comte de Schwerin, 
general-adjudant du marechal du m^me 
nora *, nous la croyons la meilleure de toutes 
celles qui parurent alors, 

a En consequence des mesures concertees 
avec M. de Schwerin, sa majeste passa la 
loldau a Seitz, le 5 mai 1757, a 8 heures du 
matin, avec le corps qu^elle se proposait de 
joindre a Earmee du marechal : elle nous 
en donna avis par un coup de canon de 1^, 
ainsi qu’on en etaitconvenu, et le marechal 
repondit par le meme signal. A i heures 
apresmidi, sa majeste envoya Stutterheim, 
un de ses adjudants, au marechal, pour 
nous porter Eordre, ainsi qu’a la colonne 
que commandait le gmieral Winterfield, de 
decamper a mimiit, et de combiner notre 
marche de maniere que la tete de nos co- 
lonnes arrival exactement , a 4 heures du 
matin , sur les hauteurs de Brosiz, ou sa 
majeste devait se rendre par la droite en 
passant par Tschimniz. Ces ordres furent 
executes avec taut de precision , que nos 
S eolonnes arriverent an rendez-vous a 
4 heures, n’etant eloignfes les unes des au- 
tres que de Fespace necessaire pour former 
la ligae. Nous ne rencontraines d’ obstacle 

la plus grande partie de ses troupes, le marechal 
entra au service de Priisse avec le grade de major- 
general. En 1723, on lui donna un regiment. En 
1724, il fut envoye en qualite de ministre a la cour 
de Pologne, En 1730, il fut fait gouverneur de 
Peitz; en 1731 , lieutenant-general; en 1732, che- 
valier de PAigle noir ; en 1739, general de Pinfan- 
terie; en 1740, feld-marechal, Il se distingua heau- 
coiip a la hataille de Molwitz, le 16 avril 1741, ou il 
re 9 ut deux hlessures considerables. En 1744 , il 
marcha en Boheme a la tete d’une grande armee, 
il joignil le roi a Prague et coramanda le siege de 
cette place, oii il se distingua beaucoup. En 1756 , 
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dans notre marcbe quelorsque nous fumes 
arrives sur les hatiteurs devan t Brosiz, oii 
avaient ete postes, pendant la nuit, le regi^ 
ment de Modene cavaierie, ^ regiments de 
dragons, et les hussards de Eestetitz : ils 
firent feu sur notre avant-garde, et joigiii- 
rent aussitdt apres par Brosiz Faile gauche 
de leur armee. 

» Des que le roi eut souhaite le boh jour 
au marechal et au general Winterfield, il 
alia avec ces generaux sur une des hau- 
teurs de Fautre c6te de Brosiz, sans autre 
escorte que ses 2 adjudants, le capitaine 
Platen, le lieutenant-colonel Oeinitz etmoi. 
De cette hauteur, nous decouvrimes tres- 
distinctement tout le camp de Fennemi, et 
la premiere et la seconde ligne dans foute 
leur etendue. Sa majestdles reconnut avec 
sa lunette d’approche. Les ennemis s’aper- 
cevant qu’il y avait 7 a 8 personnes sur la 
hauteur, nous tirerent quelques coups de 
canon de 4, mais sans aucun effet. Gepen- 
dant, sa majeste y resta encore plus d^une 
heure pour examiner leur position, et pour 
voir de quelle maniere ils pourraient etre 
attaques. L’ennemi avait son aile gauche 
vers Prague sur le Ziskaherg derriere les in- 
valides. La droite s’etendait environ a 2,000 
pas au dela du village de Gonradiz, pres 
Sterboholi. A 200 pas du front de Fennemi, 
les montagnes etaient si escarpees, qu'il 
etait impossible d’y faire passer de la cava- 
ierie et de Fartillerie. Au pied de ces mon- 
tagnes, est nne vallee profonde, qui etait 

il commanda, comme nous Pavons dit, Parmee de 
Silesie, et pendant cette campagne, il donna les 
plus grandes preuves d’lin talent superieur dans 
Part de la guerre, et il fut tue ayant a la main le 
drapeau de son regiment. Il etait d^une petite taille, 
cependant il avait le regard martial. Il aimait les 
soldats , il en avait beaucoup de soin , et par conse- 
quent il en etait aime; et quoiqu^l fut tres-ardent 
dans queiques occasions, dans toutes ses expedi- 
tions, il sut allier la plus grande prudence au plus 
grand courage. Apres la hataille de Lowositz , le 
roi lui ecrivit d’aller hride en main* Il se maria deux 
fois, et laissa des enfants des deux sexes. 
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entierement occupeepar qaelques hussards 
et par de Fiiifanterie hongroise. Be notre 
c6te de cette vallee, les montagnes n^etaient 
pas moins escarpees ; cependant,malgreces 
difficultes, le roi inclinait a attaquer Fen- 
nemi de front. Le marechal, au coutraire, 
iui presenta la dif&culte du terrain, la grande 
marclie que les troupes auraient a faire, et 
la position redoutable des ennemis, qui 
avaient couvert, d’une prodigieuse quantite 
de grosse artillerie, les hauteurs qui etaieni 
devant leur front. Sa majeste, convaincue 
par ces raisons, laissa au mareehal le soin 
de chercher un point d’attaque plus conve- 
nable. Aussitdt, son excellence se porta 
au galop devant la droite des ennemis, 
ou le terrain allait en diniinuant des deux 
cotes; il trouva devant leur droite une 
plaine pres du village de Miesiz, ou Fin- 
fanterie pouvait passer dans des prairies, et 
la cavalerie et la grosse artillerie sur des 
eclttses. Aussitdt que le marechal eut re~ 
connu le terrain , et qu’il en eut rendu 
coinpte au roi, les ordres furentdonnes aux 
S corps de se mettre en mouvement sur leur 
gauche. Ces ordres furent executes avec 
tant de celerite, que Farniee, qui les avait 
recus environ a 9 heures, npres avoir mar- 
che pres de 4 miiles dans des chemins tres- 
clifficiles, etait formee a 10 heures et demie, 
qu^a 11 heures, la bataille commen<;!a a no- 
tre gauche. Toute notre cavalerie passait 
sur F^cluse, lorsque celle des Autrichiens 
se relira et se forma en bataille sans em- 
porter une de ses tentes. Probablement ils 
ne s^aper^urent da dessein que nous avions 
de les attaquer par le flanc droit, que lors- 
qu^ils virent que deux de nos raiments 
avaient passe Fecluse, et qu’ils se formaient. 
Cette manoeuvre attira leur attention de ce 
c6te. Ils firent venir toute la cavalerie de 
leur gauche, qui arriva avec une grande 
celerite, et se forma dans une belle plaine 
sur la droite, en 104 escadrons sur S lignes, 
avec des interval les egaux au front d’un 
escadron. Ils executerenl ce mouvement 


avec tant de promptitude, que notre lieute- 
nant-general, le prince bereditaire de Scho- 
neicb, qui ir avait que 6b escadrons, crai- 
gnant d’etre pris en flanc, resolut aussilut 
d’attaquer Fennemi, sans attendre des trou- 
pes dela droite que le roi lui envoyait pour 
le renforcer. Cette attaque fut faite en bon 
ordre. L’ennemi resta immobile jusqu’a ce 
qu’il nous vit arrives a bO pas de lui ; alors 
il fit une deebarge generaie de carabines, 
etquancl nous fumes a SO pas, il marcha a 
nous avec vitesse ; nous fumes debordes 
par 8 escadrons ; il n’esl done pas etonnant 
que notre cavalerie, qui avait entrepris une 
chose si difficile, ait ete repoussee par deux 
fois. A la troisieme attaque, le regiment <le 
dragons de Stechow, commande par le co- 
lonel Wiiiterfield, et ilO escadrons des bus- 
sards de Zifetben et de Putkammer, com- 
mandos parle general Ziethen, s’avancerent 
avec tant de courage, que non-seulement la 
cavalerie ennemie fut entierement renver- 
see, mais encore qu’une partie fut repous- 
see sur les grenadiers de leur aile droite, ce 
qui les fit reculer dans le plus grand des- 
ordre. Pendant cette attaque de la cavalerie, 
les grenadiers de notre aile gauche, et les 
regiments de Fouquet, Kreutzen et Schwe- 
rin infanterie , apres avoir traverse des 
prairies, furent forces de passer par im 
cheniia tres-etroit pour joindre le reste de 
la ligne qui etait deja formee. BAs que les 
grenadiers parurent de Fautre c6le du de- 
file, ils furent re^us avec du canon de l i 
charge a cartouches, ce qui les obligea de 
se retirer aussitdt, et de quitter le defile 
dans le plus grand desordre. En mmue 
temps, le feude Fennemi redoubla, etforca 
enfin les grenadiers de se retiver sur Fe- 
cluse. Ils furent suivis par les regiments de 
Fouquet et de Kreutzen ; et comme le second 
bataillon de Schwerin commengait a faire 
de menie, le marechal, qui avait ete conti- 
: nuel lenient de Fautre cdte du defile, pril; 
i Fetendard des mains de Tofficier qui le por- 
tait, marcha a cheval a la tete du regiment, 


et fit tout ce qui etait possible pour le faire 
avancer. 11 eutraiua les troupes comrae il 
put bors du defile 5 et les ayant de iiouveau 
mises eu ordre, il marcba precipitamment 
a renuemi- A peine eiit-il fait pas, qu’il 
reeut plusieurs coups, un a Foreille, un 
autre au eoeur, et trois dans le corps : il 
tomba aussitot de dessus son cbevai sans, 
aucun signe de Tie. Le general Manteufel 
prit Fetendard et le donna a Fenseigne : a 
peine celui-ci Feut-il re^u, qu’il fut tue par 
un boulet de canon. Aussitdt apres, toute la 
ligne avanqa. Notre artillerie fit un grand 
effet. Les lignes 4taient a plus de 60 pas de 
distance Fune de Fautre, quand on s’aper- 
cut que sur la droite Finfanterie ennernie 
etait dans le plus grand desordre. Lenr 
centre resisla plus longtemps, etant protege 
par line grande quantite d’artillerie. Sanaa- 
jeste observant que Faile droite des enueinis 
poursuivait notre gauclie avec beaucoup de 
vivacite, de sorte qu’elle s’etait separee du 
reste de Farmee, elle profita de cette occa- 
sion , et marclia avec la plus grande celerite 
avec sa droite pour occuper Fespace que 
Fennemi avail laisse ouvert eii se portant 
en avant, et, par ce moyen, separa les deux 
ailes Fune de Fautre. Alors le dfeordre 
devint general dans Famine ennernie. No- 
tre gauche s’etant formfe de nouveau , 
attaqua Fennemi qui la poursuivait , le 
repoussa , et lorsque cette droite reviiit 
pour joindre Farmee , elle trouva ie roi 
maitre du terrain qu’elle avait occupe. Sa 
majeste donna ordre d’attaquer avec la 
baionnettela gauche des ennemis qui fuyait 
aussi. Il y eut alors un grand carnage, 
particuliereraent a Fattaque d’une redoute, 
oil le second bataillon du prince Henri 
fit des prodiges. La gauche des ennemis 
se sauva dans Prague, et lent droite se 
porta en desordre du cote de Maleschitz et 
de Bischowita. » 

Avant de rendre comple des suite.s de 
celte hataille memorable, il est neccssaire 
d’examiner les dificu'entes operations qui la 
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precederent, aussi bien que la raaniere dOnt 
Faction fut conduiie, afin que le lecteur 
puisse porter un jugement convenable sur 
les choses en elles-inemes , independam- 
ment des evenements ; car les evenemenis 
ne dependent pas toujours des bonnes dis- 
positions, et les mesures prudentes et sages 
ne sont pas toujours suivies d’un heureux 
sucees. Cependant, ii faut convenir, en ge-^ 
neral, que de toutes les entreprises qui ne 
reussissent pas, iln^en est guere, qu’il n’en 
est nieme aucune qui n’ecboiie par quel que 
erreur qu’on aurait pii prevoir, et, par con- 
sequent, eviter. 

Le plan que les Autricliiens avaient forme 
de rester sur la defensive jusqu’a ce que 
leurs allies fussent entres en campagne, et 
qu’ils pussent agir avec vigueur, etait cer- 
tainement sage et prudernment concerte ; 
inais ils pa rais sent avoir manque dans Fexe- 
cution. Les deux tiers des troupes de leur 
ennemi etaient cantonnes dans la Saxe et 
dans la Lusace, et le reste aux environs de 
I cette derniere province, ce qui indiquait 
clairement que, dans le cas 011 il se propo- 
serait d’envahir la Bobeme, ce serait de ce 
cdte, surtout le roi y etant en personne. Be 
plus, les Prussieiis entrant en Boheme par 
ie cdte de la Saxe, cette derniere province 
se trouvait couverte par leur manoeuvre 
meme; au lieu que faisant leur entree par 
la Silesie , ils auraient ete obligees de laisser 
uiie autre armee pour garder la Saxe. Les 
Autrichiens devaient assez eonnaitre le roi, 
pour ne pas supposer qu’il agirait avec une 
partie de ses forces, tandis qu’il pouvait 
agir avee ses forces reunies. De plus, si, 
contre toute apparenee, et centre la nature 
meme des choses, il eut tente d’envahir !a 
Moravie, il ne lui fallait pas moins d’un 
mois pour porter ses armees de ce cdte, et 
la nioitie de ce temps sufBsait aux Au- 
trichiens pour y faire passer toutes leurs 
forces. Si le roi rFy eut envoye qu’iin dela- 
chenient, la garnison d’Olmutz, soutenue 
de quelques Creates, d’on regiment de dra- 
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guns et d^un antrede ktissards, aurait suffi 
pour couvrir le pays. 

De tout ceci , il resulte qua las Autricluens 
commlrent une grande irnprudence, en lais- 
sant un corps de plus de ^B,000 kommcs 
en Mora vie 5 ou ce corps etait absolument 
inutile. Ge qui rend encore cette premiere 
faute plus grave , e’est de Fy avoir laisse 
meme apres que f arniee des Prussiens se 
I'ut mise en moutement en Saxe et en Lu- 
sace, et aux environs de Scbweidnitz, ce qui 
annon<^.ait, de ieur part, Fintention de pe- 
netrer en Bobeme par ce cdte. 

Ce corps aurait dti, sans doute, etre place, 
pendant Thiver , de manike a fonner une 
ciiaine depuis la Moravie jusqu’a Konigs- 
holf. On aurait du etablir, an mois de mars, 
ies quartiers plus pres les uns des autres, et 
placer le centre aux environs de Pardubitz. 
Par ce moyen, on aurait pu assembler les 
troupes au moindre signal, ou sur ia droite 
de Leutomischel, ou sur la gauche derriere 
FElbe aux environs de Schurtz. 

Lor s que les Prussiens se furent mis en 
mouveinent, ce corps aurait dh s’ assembler 
a Schurtz, parce que de la il aurait ete a 
portee de joindre le corate de Konigseg, 
qui, par cette jonction, aurait ete superieur 
au due de Bevern et au marechal de Schwe- 
rin, et, par consequent, aurait pu atlaquer 
ihm oil I’autre de ees generaux , si contre 
toiite probabilite , ils avaient terile alors de 
penetrer en Boheme ; et il les aurait empe- 
che de reunir leurs forces. Mais toutes ces 
precautions furent negligees ; et, comme on 
le pent croire, le corps qui 4tait en Moravie 
fut entierement oublie ; car, quoique Fen- 
nemi fut entre en Boberae a Fautre extre- 
raite, vers le ^0 avril, eependant ce corps 
n’etait arrive que le 6 mai, a Bomischbrodt, 
a vingt milles de Prague, Quant au corps 
coramande par le comte de Konigseg, on a 
deja observe qu41 etait poste trop loin dans 
les raontagnes, et qu’il etait expose a 6tre 
enferine entre celui du prince de Bevern et 
celui de M. de Schwerin. 


Les Autrichiens firent exactement la 
meme f ante dans la distribution de leurs 
troupes sur les frbntieres de ia Saxe. Il n’e- 
tait imllemeni probable que le roi voulut 
faire entrer un corps considerable en Bo- 
berae dn edte d’Egra , parce que ce corps 
etant a une si grande distance de ses autres 
colonnes, aurait ete expose a etre coupe par 
les Autrichiens qui, ayant la plus grande 
par tie de leurs forces dans les cerGles de 
Saatz et de Lentmeritz, auraient pris neces- 
saireinent entre ce corps et eelui du roi une 
position centrale. 

Il etait encore moins probable que Fen- 
neini voulut faire quelques tentatives sur 
Egra, qui, defendu seulement par une gar- 
iiison ordinaire, ne pouvait etre pris sans 
un siege , que le roi n’aurait certainement 
pas entrepris, cette place, par sa situation, 
ne pouvant point faoiliter les operations 
contre la Boheme ; et si , contre toutes les 
r%les de la guerre, il en avaitfait le siege, 
les Autrichiens auraient pu en 4 jours se 
porter avec leur annee au secours de cette 
place. Be la ii parait evident qu’il etait inu- 
tile de placer mi corps aux environs d’Egra, 
et que ce corps etait expose a etre separe de 
la principale armee a Budyn des que Fen- 
neini enlrerait en Boheme par les defiles de 
Kupferberg et de Basberg. Gest, en efet, 
ce qui arriva ; M. Brown fut force de quit- 
ter sa position a Budyn, pour joindre le due 
d’Aremberg : au lieu que si ce general eat 
pris une position a Commotau, ayant toutes 
ses troupes legeres, soutenues de quelques 
bataiilons de bonne infaiiterie, dans les de- 
files dont on vient de parler, ii est evident 
que le prince Maurice n'aurait pas pu y pe- 
ndtrer comine il le fit, et meme apres y 
avoir penetre , il n’aurait pu joindre le roi 
sans avoir battu auparavant le due d’Arem- 
berg, qui aurait pu etre soutenu par loute 
Farmee campee a Budyn, sous les ordres du 
marechal. Ce dernier etait aussi tres-mal 
poste, etant trop eloigne pour soutenir les 
corps qu’il aurait pu envoyer pour occuper 
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les defiles entre Pirna et towositz : nous 
croyons aussi que c’est le seul nioyen que 
Pon puisse employer avec sticces pour em- 
pecber Penuemi d’entrer en Bobeme par ce 
chemin. Gest pourquoi le raareclial aurait 
dll assembler ses quartiers au dela de PE- 
gra, de maniere a pouvoir, en une seule 
marcbe, etre derriere la Bila a Aussig, d’ou 
il aurait pu soutenir les troupes legeres pla- 
c6es derriere le ravin de Ghishubel, ou, s'il 
reut juge a propos, les laisser se replier sur 
son armee, et defendre la position dAussig, 
qui ne pent etre forcee si elle est occupee 
par une armee. Peut-etre meme aurait-il ete 
plus avantageux de se porter avec toute 
Parmee derriere le ravin de Gbishubel, et 
d’envoyer seulement le due dAreraberg 
avec son corps entier dans les montagnes 
de Basberg, Non-seulement cette position 
couvrait la Boheme, mais encore elle don- 
nait aux Autrichieds la facilite de penetrer 
ea Saxe, s’ils le jugeaient a propos. Au con- 
traire, les difFerentes positions que prit Par- 
inee des Autrichiens pour couvrir la Bo- 
heme, ne remplissaient point cet objet : de 
plus, elles exposaient les differ ents corps a 
etre battus en detail, et les mettaient dans 
Pimpossibilite de se joindre, comme ilarriva 
en Lusace au corps que cominandait le 
comte de Konigseg, et en Moravie a celui 
qui etait sous les ordres du marechal Baun, 
le premier ayant ete battu, et Pautre iPayant 
pu joindre a Prague le reste des troupes. 11 
n’y a peut-etre pas d^operation de guerre 
plus delicate et plus difficile que la distri- 
bution des quartiers d’hiver. Cette opera- 
tion demande une connaissance parfaite du 
pays, et elle depend d’un nombre infini de 
circonstances : P 11 faut avoir egard a la 
disposition de Pennemi ; a son plan ge- 
neral, et a Pobjet particulier qu’il se pro- 
pose pour la campagne suivante; aux 
desseins que Pon a soi-meme pour la cam- 
pagne prochaine. Si Pon se propose de Tes- 
ter sur la defensive, on doit distribuer ses 
troupes de maniere a pouvoir les rassem- 
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bier endifferents points, sans qu^elles puis- 
sent etre coupees en se portant an lieu du 
rendez-vous : il faut que ces points soient 
le plus pres qiPil est possible de la frontiere 
pour couvrir le pays, et qu’i Is soient si bien 
choisis , que Pennemi n*en puisse jamais 
forcer aucun , ni vous laisser derrifere lui. 
Si Pon se propose d^agir pffensivement , ii 
faut distribuer ses troupes de maniere 
qu’en une marcbe ou deux elles puissent 
former de grands corps sur la frontiere de 
Pennemi, et s’avancer assez pour separer 
ses quartiers sans courir le risque dAtre 
coupees avant de sAtre reunies pour for- 
mer un corps dans le pays ennemi^ mais 
surtout il faut avoir soin quAlles ne soient 
pas exposees a etre inquietees pendant iAi- 
ver, temps on les troupes doivent etre en 
repos et en surete, autant pour se reparer 
que pour former les recruesj'^etc. 

Il est a remarquer quAn cela le roi de 
Prusse excelle autant que dans toute autre 
partie de la guerre. Jamais general iP a ou- 
vert ses differentes campagnes dAne ma- 
niere plus vaste et plus precise. Ses quartiers 
sont si bien disposes qu’il est impossible de 
deviner ses desseins, parce quAn voit qii’il 
peut avec une egale facilite former differen- 
tes entreprises : dela toujours il a resiilte 
qu’il a commence ses operations avec des 
grandes vues, avec celerite et avec exacti- 
tude; et que toutes les fois que ses troupes 
out ete attaquees dans ieurs quartiers, elles 
se sont assemblees dans les lieux designes 
sans jamais avoir souffert aucune perte con- 
siderable; ce qui est d’autant plus extraor- 
dinaire, qu’ii avait tres-peu de troupes 
legeres, surtout au commencement de la 
guerre. Son disciple, le prince Ferdinand, a 
toujours ete, a cet egard, infiniment supe- 
rieur a tons les generaux fran 9 ais , ainsi 
qu’on I’a vu en toute occasion. 

Les Autrichiens negligerent toutes les 
regies dont nous venons de parler ; cAst 
pourquoi i Is furent forces d’abandonner le 
pays pour joindre ensemble leurs differents 
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eorps, el de]>ius 5 les exposerent a etre bat- 
liis en detail, eomme nous Favons vu, 

Ayant, enfin, assemble leor armee a Pra- 
gue , ils avaient la liberte dFattaquer ou le 
roi ou le mareclial de Schwerin, separes 
Fail de Faiitre par une grande riviere et par 
an pays tres-difficile pour les operations 
militaires : ils etaient superieurs a Fun et a 
Faiitre, pris separemeiit* Bans cette circon- 
stance ils auraient du risquer une action ; 
autrement il serait inutile de faire la guerre. 
S’iis croyaient leurs forces megales a celles 
du roi et de Schwerin, ils ne devaient certai- 
iieiuent pas combattre lorsque ces deraiers 
furent reams. Ils n’auraient pas du laisser 
passer an roi une riviere comme la Moidau, 
dans un endroit aussi difficile et a la vue 
de leur camp, et rester avec un tres-petit 
corps, en compa raison de leur arraee, pen- 
dant un jour et une nuit, du meme cdte de 
la riviere. Ils auraieiit du, sans doute, alta- 
quer le roi avant qu’il eut passe la riviere, 
ou nieine apres, avant sa jonction avec 
M. de Schwerin; ou, s’iis avaient prefere 
d’attaquer ce dernier, laisser M bataillons 
sur les hauteurs de Brositx, vis-a-vis Pod- 
baba, pour empecber le roi de passer, et 
marcher a Brandeis sans aucun delai contre 
Schwerin. 

L’enuemi ayant reuni toutesses forces, le 
6 .nu matin, en presence des Autrichiens, et 
ayant laissc M. Keith sur la rive gauche de 
la Moidau, a la vue de Prague, annoncait 
par la tres-claireixient qu’il avail des des- 
seins sur la rive droite ; e’est pourquoi les 
Autrichiens n’auraient pas du prendre as.sez 
tie confiance dans leur nombre et dans leur 
position pour envoyer leur cavalerie au 
fourrage , tandis que Fennemi faisait des 
inouveinents en leur presence. 

Lorsqu’ils virent Fennemi marcher par sa 
gauche, ils firentbien, sans doute, de chan- 
ger de position, mais ce n’etait la qu’une 
pariie de ce qu’ils auraient du faire. Ils 
auraient du faire avaucer leplus d’artillerie 
possible contre ie village dc Podsclierniu, 


attaquer Fennemi lorsqu’il traversait eh eo- 
lonne le village et les prairies, sans lui 
laisser le temps et le terrain necessaires 
pour se former. Ils auraient du mettre leur 
cavalerie sur deux lignes pleines ; par ce 
raoyen, ils auraient pa etendre leur droite 
jusqu’aux etaogs qui auraient couvert leur 
Banc, et par la ils auraient die a leur en- 
nemi le seal ieiTain ou il put former sa ca- 
vaierie. S’iis avaient retire un peu leur cen- 
tre, de maniere a fopner une ligne concave 
vis-a-vis de Fennemi, comme ils auraient 
pu le faire, leur droite couverte par les 
etapgs, et la gauche de la cavalerie par Far- 
tillerie et Finfanterie de Faile droite, Fen- 
iiemi n’aurait pu se porter en avant, sans 
preter le Banc, ce qui doit etre decisif dam 
toutes les actions, surtout dans celles de 
cavalerie. Mais les Autriehiens negligei’eot 
toutes ces precautions , ils se laisserent 
meme prendre en Banc par la cavalerie em 
nemie, quoiqu’elle fut moins nombreuse 
que la leur, et, par consequent, ils furent 
defaits. QuandM. Brown repoussa et pour- 
suivit Fennemi, il n’aurait pas du ronipre 
sa ligne et se porter en avant, comme un 
jeune soldat qui ne voit que ce qui se passe 
directement devant lui, sans faire attention 
a Fensembie, mais i! aurait du regler sur 
eet ensemble la manceuvre qui convenait a 
la circoustance. Lorsqu’il se porta en avant, 
ii aurait du donner ordre a toute la ligne 
de faire le mejne mouvement; et n’ ayant 
pas vouiu quitter les hauteurs qu’occupaient 
son centre et sa gauche, il aurait du faire 
avaneer.sa droite, de maniere a former en 
avant une ligne oblique avec ie reste de son 
, armee. Par cetlc manoeuvre, ii aurait eu la 
liberte de iaire avancer toute sa reserve et 
la droite de la seconde ligne pour soutenir 
ie point d’attaque d’ou depeiidait la victoire, 
et en gardant une ligne pleine, il aurait pu 
s’avancer autant qu’il Faurait vouiu avec sa 
droite, en poursuivaui Fennemi vers Pods- 
chernitK, sans lui donner aucun avaniage. 
Be plus, cette position oblique le mettaitne- 
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cessairement dans le cas de prendre toute 
la ligne ennemie en Hanc et dela balayer 
d’un bout a I’ autre. Le mareciial, en se por- 
tant en avant seulement avec sa droite, 
rompit la ligne et fit line ouverture que 
rennemioccupa, I’armee fut ainsi coupee et 
defaite. 

II y a dans chaque camp un point qu’on 
pent, avec juste raison, en appeler ia clef, 
et d^ou depend le sueces d’une action ; lant 
qu’on le conserve, rennemi ne tient rien, 
et, si on le perd, tout esl perdu. Trouver ce 
point est peut-etre le plus sublime et le 
plus rare des talents militaires, Bela depend 
la science des camps, et la manim’e de les 
attaqueret de les defendre. Bans le cas pre- 
sent, ce point etait sans doute Fespace entre 
Fade droite de Finfanterie et Fetang: situe 
pres de Sterboboli ; c’est la que la cavalerie 
aurait du etre postee, comme on le voit 
dans le plan, II aurait fallu placer des trou- 
pes iegeres et de Finfanterie reglee dans 
Slerboholi, et une batterie sur la hauteur 
devant Faile droite de la cavalerie. Taut 
que les Autricliiens auraient occupe ce ter- 
rain, ils n’ auraient pu etre defaits. Mais ils 
avaicnt une si faible connaissance de la 
science des camps, qu’il n^ipercurent pas 
ce point, et qiFils formerent leur cavalerie 
bien loin derriere, aussi furent-ils battus. 

B’apres toutes ces remarques, il parait 
que M. Brown ou ne connaissait pas le pays, 
ou qu’il ignorait la nianiere convenable de 
Foccuper pour la distribution de son armee 
dans ses quartiers d’iiiver, et qu’il commit 
avant et pendant la bataille des fautes sans 
nombre qui devaient necessairement la lui 
faire perdre. Comme il etait bon soldat, et 
qu’il iFetait pas un general sans talent, il 
rFcdait pas impossible que quelques motifs 
particuliers Feussent rendu moins soigneux 
et moins clairvoyant que. ne pouvait Fetre 
un lioinme de ce raerite. Il vit sans doute 
avec peine le prince Charles a la tete de 
Farmee, et servant sous un autre, il est pro- 
bable qiFil cn fut d’autaiiit moins iiiqiiiel sur 
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Fevenement, S’il eut ete seul, peut-etre au- 
rait-il agi d’une maniere differente. Cela fait 
voir combien il est imprudent employer 
ensemble des homines dont les vues parti- 
culieres d^ambition peuvent rarement se 
concilier. 

Quant aux dispositions du roi de Prusse, 
elles paraitront, sans doute, tres-belles a 
ceux qui n’ont pas une connaissance sufii- 
sanle de lanature des operations militaires, 
ou qui n’auront pas fait attention a la de- 
scription que nous avons donnee du pays 
qui a ete le theatre des operations de cette 
guerre. Semb tables a un torrent impetueux, 
les evenements entrainent les homines, sans 
leur donner le temps de refiechir sur leurs 
causes, ou d’examiner les dijBferentes cir- 
constances qui les out fait naitre; c’est 
pourquoi les opinions des homines sont 
rarement etablies sur des idees claires et 
exactes. 

Separe de ses ennemis par une chaine de 
montagnes, et, de plus, protege par plu- 
sieurs places fortes, le roi pouvait a son gre, 
et sans aucun risque, distribuer ses troupes 
dans des quartiers d’hiver, parce que la 
nature du pays mettait a poriee de les ras- 
sembler avant que Fennemi put penetrer 
avec un corps considerable. Les disposi- 
tions de sa inarcbe en Bob^me etaient dans 
Fexecutionsujette a un nombre prodigieux 
d’ob Stacies, et plusieurs de ces obstacles 
etaient ou du moins pouvaient etre insur- 
montables. 

La colonne du prince Maurice etait sepa- 
ree de celle que commandait le roi par un 
intervalle de SOmilles, dans un pays tres- 
dilficile, rempli de montagnes, de bois, de 
ravins, de defiles, etc. L’ennemi avait dans 
ce grand espace de terrain une armee tres- 
superieure a celle du prince Maurice et a 
celle du roi, prises separeinent; il aurait 
pu occuper -40 positions qui les auraient 
empeclie de se joindre, et s’ils avaient 
vonbi s’avancer dans le pays, altaquer Fun 
ou Fautre separement, et leur etani ires- 
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siipmeur, il esi probable qu4l les aurait 
defails.' ' 

Et iTieroe, apres leur jonction, M. Brown et 
le due d’Aremberg, qui lenr etaient encore 
eganx en forces, auraient pu prendre entre 
FEgra et Prague plusieurs positions qui les 
auraient einpeche de s^approcher de la Mol- 
dau et de joindre le marechal de Schwerin. 
Les Autriehiens, assembles enfin a Prague, 
auraient pu attaquer on le roi ou Schwerin 
a^ec des forces superieures. Comme ceux- 
ci etaient separes par ia Moldau, on aurait 
pu les empecher absoiument de se Joindre. 
Lorsque le roi passa eette riviere, laissant 
M. Keith (1) de T autre cdte, les Autrichiens 
pouvaient detruire ou I’armee du roi, ou 
le corps de M. Keith, parce quails avaient 
pour ceia plus de temps qu’il ne leur en 
faliait. On pent en dire autant sur ce qui 
regarde les coionnes du prince de Bevern 
et du marechal de Schwerin. Elies dtaient 
si eloignees Pune de I’autre, quo Fennemi 
aurait pu prendre des positions qui les au- 
raient empechees de se joindre, et Pune 
et Pautre, prises separement, lui dtant in- 
ferieures en forces, il aurait pu les atta- 
quer. On Yoit par la que le roi, en laissant 
ses coionnes a de si grandes distances les 
unes des autres, les exposait a etre battues 
en detail, et son armee entiere a etre de- 
truite. 

Passer une riviere comme la Moldau, a la 
vue d'une armee immense, rester en sa pre- 
sence pendant 18 heures au moins, avec 
une poignee de monde, esi une manoeuvre 
qui aurait du etre fatale au roi, et si elle ne 

(1) le marechal Keith, chevalier de PAigle noir 
et des ordres de Russie, de Saiat-Andrd et d’ Alexan- 
dre de Newski , descendait de rillustre faraille de 
Marshal en Ecosse, En 1730 , il etait major-general 
en Russie. En 1734, il etait lieutenant-general, el 
il vint en Allemagne avec P armee russe. En 1737, 
il servit centre les Turcs , et se distingua beaucoup 
a la prise (POczakow, oii il fut blesse. En 1741 et 
1742, il commanda centre les Suedois, et gagna 
la bataiile de ’Wiiliamstrand. En 1747, il quittu le 


le fut pas, il doit en rendre graces a sa 
bonne fortune. 

Il y avait cartainement de la temerite a ce 
prince d^attaquer Pennemi, dans un camp 
aussi fort, et dans le voisinage d'une forte- 
resse, parce qu'il n’etait pas probable qu’il 
put le battre; et memeen cas que cela ar- 
rivat, il n’en devait pas esperer un grand 
avantage parce que les Autrichiens pou- 
vaient toiijours se retirer dans Pr ague, de 
la marcher aussitdt vers le corps que coni- 
inandait le marechal Keith, et nieme apr& 
que leurs deux aites eurent ete separees, le 
detruire en presence du roi. En general, il 
est tres -imprudent d^attaquer une armee 
qui est pres d^une forteresse, parce qu^en 
cas de succes, il est impossible de se servir 
de la cavalerie, qui seule pent detruire une 
armee vaincue. ‘ Quelques avantages que 
Piiifanterie puisse remporter, elle ne pent 
poursuivre Pennemi avec assez de vigueur 
et de vitesse pour Pempecher de faire sa re- 
traite et de se rallier. Si le roi eut remporte 
une victoire semblable, a ^0 milles de quel- 
que forteresse, toute Parmee autrichienne 
aurait ete detruite. Il pouvait d^mtant plus 
se dispenser d’attaquer les ennemis dans 
eette position, qu'en dirigeant sa marche 
vers Kollin et Kuttenberg, ou etaient leurs 
magasins, . les Autrichiens Pauraient suivi 
et lui auraient donne une occasion plus fa- 
vorable de les attaquer. Selon toutes les 
apparences, il aurait rencontre M. Daun ve- 
nant alors de la Moravie, il aurait pu Pecra- 
ser. Cette marche aurait donne au roi la 
facilite de detruire les magasins des enne- 

scTvice de Russie, et entra au service de Prusse. 
En 1749 , il fut fait chevalier de PAigle noir et goii- 
verneur de Berlin, avec une pension de 12,000 dol- 
lars, independamment de ses appointemeiits. Il fut 
tue , en 1738, a la bataiile d’Hochkirchen, a la tete 
de Pinfantcrie prussienne , qui etait a la poursuite 
des Autrichiens qu’elle avait repousses. 11 etait 
dhjne taille moyenne; son air etait tres-martial , et 
il a^vait im caractere doux et bionfaisant. 
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mis, et il les aurait forces de combattre a sa 
volonte ou de s’exposer a etre separes de 
Vienne. Quant a Paction en elle-meme, il 
b’y ayait pas de choix pour Pattaque, elle 
ne pouvait se faire que par la gauche. Mais 
voir et saisir le moment critique et decisif 
que donna M. Brown en rorapant sa ligne, 
c’est un des coups de genie dont peu, tres- 
peu de persoimes sont capables. La pru- 
dence du roi, en retablissant continuelle- 
ment la ligne a inesure qu’il avanqait, et 
toute sa conduite durant la bataille, meri- 
tent, a juste titrej les plus grands eloges. 
Ce qui parait temeraire dans les manoeuvres 
qui la precederent iinniediatement, doit etre 
attribue, sans doute, a la necessite de ses 
affaires et a la connaissance qu’il avait des 
generaux ennemis ; le roi parait etre un 
irop grand general pour commettre une 
faute vulgaire. 

Le prince Charles ayant ete force de se 
jeter dans Prague avec environ 50,000 hom- 
mes, le roi forma le projet extraordinaire 
de le bloquer dans cette place. Co mine elle 
est extreraement peuplee, il esperait que 
60,000 hoinmes de plus, y compris les do-* 
mestiques et tout ce qui etait a la suite de 
Parmee, affameraient cette ville, et oblige- 
geraient bientdt le prince Charles de se 
rendre, faute de subsistances. 

Il ne se passa rien que d’ordinaire du- 
rant ce fameux blociis, c^est pourquoi nous 
croyons qu^il serait aussi insipide qu’inutile 
d’eu donner un detail. Dans une semblable 
operation, il n’y a rien de mieux a faire que 
d’occuper aux environs de la place des pos- 
tes qui puissent Pempecher de recevoir des 
secours, des provisions, et d’ avoir au de- 
dans des intelligences. Ceux qui sont blo- 
ques, au contraire, doivent s’efforcer de 
rompre, aussi sou vent qu’ils le peuvent, la 
chaine qui les enveloppe pour etre secourus 
dans leurs besoins. La nature du pays, le 
nombre et Pespece de troupes de chaque 
cdte, sont les seuls objets a considerer pour 
ce qu’on a a faire dans ces occasions. On ne 


pent donner aucune regie quant a la ma- 
niere d’occuper avantageusement le ter- 
rain ; les pr&eptes sont inutiles, le genie 
seul fait tout. 

G’est une chose digne de remarque, et la 
posterite regardera comme une fable, que 
pres de 50,000 bommes, avec un train d’ar- 
tillerie, des arines, etc. , aient pu etre bio - 
ques, pendant six seinaines, et reduits a 
Pextremite par une armee d’egale force. 
Celle du roi n’etait certainement pas, a la 
fin de mai, plus nombreuse que celle des 
Autrichiens ; ce qui paraitra evident, si Pon 
considere combien il avait perdu de monde 
dans la bataille, combien par les maladies 
et la desertion, et si Pon fait attention a tons 
les corps qu’il avait detaches. Cette armee, 
toute faible qn’elle etait, formait une chaine 
de postes dans une eten due d e plusieurs 
rnilles. Elle etait de plus separ^e par la 
Moldau. Elle n’avait de commimication que 
par deux pouts etablis sur la riviere. Pun 
au-dessus et Pautre au-dessous de la ville, 
de maniere que si les Autrichiens eussent 
Youlu sortir de Prague, ils n’auraient eu que 
la moitie de I’arraee prussienne a combat- 
tre ; et ceux qui ont la moindre idee des 
operations militaires ne pourront jamais 
coraprendre pourquoi ils ne le firent pas. 
Un torrent entraina un de ces ponts ; cepen- 
dant ils resterent dans Pinaction, et laisse- 
reut echapper cette occasion favorable sans 
entreprendre de sortir. Hous avons ete tres- 
souvent sur le terrain, aux environs de Pra- 
gue, etil faut avoiier quit y a de quoi etre 
surpris de ce que les Autrichiens ne firent 
au dehors aucune tentative. Sils avaient 
attaque les Prussiens ainsi separes par une 
grande riviere et divises en plusieurs deta- 
chements, certainement ils les auraieni de- 
faits. Ils n’est pas moins etonnant qu'un 
aussi grand general que le roi de Prusse ait 
pense qu’il etait possible de reduire avec 
des forces cgales une armee de 50,000 
bommes dans une ville aussi etendue que 
! Prague; Pindolence des Autrichiens jus- 
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tifia cette entrepTise, et saiiva son amee 
cleslrnctioB inevitable. 

Lorscfiie !e roi fit sommer le prince 
Charles, le mareclial Brown, alors inalade 
clans son lit, ayant ete consult^, reponclit 
avec antant de vivacite qne de surprise : 
n'Esi^ee' que su nmjeste nous prend pour 

ties 9 Bites cm prifwe que mon mis est 

qne sou altesse ciiUe snrde-chmnp aitaquer 

lI.Keiih.r, 

Le ceiebre inarechal de Belle-Isle, qui 
eonnaissait parFaitenient Prague , et qui , 
clans la prec^dente guerre, Favait defendu 
pendant plusieurs mois centre les Autri- 
obiens avec 15,000 honiunes, reduit enfin 
a la derniere extremite, en sortit avec 
li,000, et se retira a Egra en surete et avec 
gloire. Lorsque le roi de Prusse bloquait 
cette ville, M. de Belle-Isle ecrivit une leltre 
que j’ai vue, dans laquelle il disait : «/c? 
mmiais Prague; si j\j ethis arec la nioiiie des 
troupes que le prince Charles y a actuelle- 
ment ^ je detruirais Vartme prussienne. » 

Tandis que le roi etait ainsi occupe de- 
vant Prague, il envoya plusieurs d^^tache- 
!uents pour lever des contributions, et pour 
s’assurer des niagasins que Pennemi avait 
Formes dans les difierentes parties de la Bo- 
heme, on pour les detriiire. Le general 01- 
deiubourg et le colonel Meyer furent en- 
vo\es dans I’Empire pour le memc objet, et 
pour arreter, on du inoins retarder les ope- 
l ations do Farmee de Fempire ; mais ce 
(|u*ils y firent n’est pas de nature a meriter 
aucun detail particulier, et ne pouvait avoir 
une grande influence vsur le plan general 
des operations \ c’esi pourquoi nous les pas- 
serons sous silence. 

Le inarechal Baim qui commandait alors 
Farmee qui etait, en Moravie, et qui avait 
servi la campagiie precedente sous le prince 
Picolomini, ayant re 9 a ordre de joindre 
Farmee priiicipale a Prague, avait quitte 
la Moravie et dirige sa niarche en conse- 
quence; cependant il n’arriva que le 6 niai 
a Bohmischbrodi, a 1^ milles de Prague. 


Ce fut la qiFi! apprit la nouvelle de laba- 
taille. II y resta encore quelqites Jours, et se 
retira ensuite a Kollin , autant pour eviter 
un combat que pour Joindre Faile droite, 
qui, coinme nous Favons dit, s’etait retiree 
a Benesebau. 

Le roi, craignant que cette armee, Forte 
de plus 40,000 hoBimes, non-seulem‘ent ne 
le troublat dans ses operations devant Pra- 
gue, mais encore que par quelque manoeu- 
vre elle ne donnat au prince diaries la 
facilite de sortir de cette place, Jngea ne- 
cessaire de la forcer de se retirer ; el le 
prince de Bevern, avec 15,000 homines, 
eut ordre d^ex^cuter ce projet. Au moment 
ou ce general se porta enavant, lemarecbal 
se retira tres-sagement pour reeevoir les 
reiiForts qui elaient en marcbe pour le 
Joindre, et il retrograda suceessivement a 
Kollin, Kiittenberg, Goltzjeukau et Haber. 

LorsquMl eut enfin recu tons les renForls, 
i’artillerie, etc., il donna ordre a son armee 
le 1 1 Juin, de marcher le lendemain matin. 
En consequence, le 1 % elle quitta le camp de 
Jenikau, et arriva, le meme Jour, a Janovitxy. 
Le lendemain, le genera! Nadasti fut attaqu^ 
a Pikan, mais com me il etait soiitenu par 
toiite Farmee, les Prussiens furent repousses 
avec perte. Ce general, ayant recu des ren- 
forts, eut ordre de marcher par Malescbau, 
et dc prendre posle a Suclulol, et le general 
Beck qui commandait pres de 6,000 hom- 
ines, eut en meme temps Fordre cFoccuper 
Kuttenberg ; les Prussiens avaient quitte ce 
dernier poste le 1^, et s’elaient retires a 
Kollin. Le 14, le inarechal marcha a Gin- 
titx, le 16 a Krichenau ; il y campa en AA, 
eomme on voit dans le plan. Toute cette 
marcbe fut conduite avec beaucoup de pru- 
dence et de vigueur; rennemi fut plus 
d’une fois sur le point d'etre altaque ; et 
probablement il aurait ete defait, parce 
qiFil etait tres-inferieur en nombre. 11 pa- 
rait que le inarechal, en dirigeant ainsi sa 
marche, avait dessein d’engager !e prince 
de Bevern a une action avanl qu'il cut recu 


S69 


aiicun secomrs, ou de couper sa tjoramimi- 
<jation avec Prague : la difficulte des clie- 
mins et la bonne conduite du prince en em- 
pecberent rexecution. 

Le roi instriiit de Fapproclie des ennemis, 
quittaj le IS, Farinee qui etait devant Pra- 
gue, et inarcba vers Koilin, ou il se propo- 
sait de Joindre a celle que commandait le 
prince de Bevern les differents corps qu'il 
avait detacbes, et d’attaquer les ennenns 
sans aucun delai. Le 14, il marcha par 
Scbwartz-Kosteletz et Zdanitz, dans le des- 
sein de camper a Malotitz; mais comine il 
s’en approchait, on decouvrit un gros corps 
de troupes qui etait en marche derriere 
Zasrauck. Le roi, qui n’etait point prepare 
au combat, et qui iFavait que pen de batail- 
lohs avec lui, se rejeta sur Zdanitz ; il pla^a 
sa cavalerie dans la plaine qui est devant ce 
village, et resta dans cette position jusqu’a 
ce qu’il fut joint par les differ ents detache- 
ments qu’il attendait. Le camp qu’occupait 
I’ennemi a Krichenau futjuge trop avanta- 
geux pour etre attaque de front avec appa- 
rence de succes ; on ne pouvait pas m^me 
approclier de sa gauche, sans etre oblige de 
remonter tres-loin a la naissance d’un ravin 
qui lacouvrait; et cette manoeuvre aurait 
donne au marcchal le temps de changer sa 
position, oomme il i’aurait juge a propos, 
et peut-etre d’echapper au roi de Prusse, et 
de marcher vers Prague. Leroi resolut done 
d’occuper les hauteurs de Chotzemitz der- 
riere la droite des ennemis. Le 18 au matin, 
il fit marcher son armee par sa gauche, en j 
suivant le grand chemin qui conduit de 
Prague a Koilin. Pendant sa marche, il eut 
avis que I’ennemi se retirait ; mais on sut 
bientdt que cet avis etait faux : I’ennemi 
n’ avait fait que changer sa position, eton le 
vit ranger son armee en bataille sur le ter- 
rain meme que le roi se proposait d’oc- 
cuper, 

Le marechal, qui vit I’armee des ennemis 
se mouvoir par. la gauche, jugea aisement 
que Fintention da roi etait de Fattaqiier par 
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son flanc droit; et, pour Fen empecher, il 
ordonna a son armde de faire un mouve- 
raent sur la droite , d’ab ord en BB , la reserve 
en BD ; ensuite CrG, la reserve en EE ; et le 
corps du general Nadasti en FF. Son armee, 
qui etait de 60,000 hommes, etait form ee 
sur deux lignes : Finfanterie sur les ailes, la 
cavalerie au centre via droite de Finfanterie 
etait postee sur une grande hauteur qui 
tenait a un hois clair qu’occupaient les 
troupes legeres. A pen de distance du front 
etait le village de Krzeezor, ou Fon avait 
place quelques bataillons , de maniere qu’ils 
pussent etre soutenus par la ligne. La mon- 
1;agne ou est place ce village presente des 
precipices tres-profonds et tres-escarpes, 
qu’aucimes troupes ne peuvent iTanchir. 
Au q)ied de eette montagne est un autre vil- 
lage egalement occupe par de Finfanterie. 
Au dela de la montagne, un peu derriere ce 
dernier village, coule un ruisseau qui etait 
presque perpendiculaire a la ligne des Au- 
trichiens ; les bords en sont tres-eleves et 
tres-escarpes : le corps de Hadasti etait 
plac^ d’abord derriere ce ruisseau, il le fut 
ensuite en FF ; de sorte que Fennemi ne 
pouvait s’avancer pour attaquer la ligne 
sans preter le Banc a ce corps. A la gauche 
de Krzeezor, sur une montagne haute et 
escarpee, est le village de Brzistz ; ils etait 
en avani dela ligne, et occupe aussi parde 
Finfanterie, La gauche du marechal Baun 
etait, comme sa droite, sur une montagne 
tres-haute, et qui commandait tonte la plaine 
aux environs. Pres de la gauche etait le vil- 
lage de Podhorz, au travers duquel coule 
un ruisseau niarecageux qui couvrait cette 
aile. Le terrain qui etait devant le front 
etait tres-inegal, ce qui oblige une ligne 
qui marche pour attaquer do s’arreter sou- 
vent pour se serrer et se reformer ; et e’est 
un grand desavantage , particulierement 
lorsqu’on est pres de Fennemi, dont Far- 
tiilerie ne peat manquer de faire un grand 
elFet. 

Le roi fit faire halte a son armee dans Ui 
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plaioe pres de SktisUim et Novimiesto , 
pendaiitce teittps, il allareconnaitr^ la po- 
sition des eniieiiHS ; et qaoiqu’eile futtres- 
lerte, il resolut et de Fattaquer : ii remit 
done son armee en mouvement, et bientot 
apfes la bataille commen^a. Nous donne- 
roiis les difFerentes relations qui furent 
publiees ; par ce moyen , !e leeteur sera 
en etat de porter iiii jugement convenable 
siir cette action importante et decisiTC, La 
premiere fut publiee par la cour de Yienne ; 
la seeonde est celle des Pnissiens, et la 
iroisicme , plus etendue qua les deux au- 
trcs, est ecrite par un officier fran^ais , qui 
etait dans Farnuk autriohieane par ordre 
de sa cour. 

« Des que Farmee imperiale et royaie eui 
quitte, le 16 juin au soir, le camp de Gin- 
titz, pour ailer occuper celui qui avail etc 
marque a Kricbenau, sa majeste prussienne 
qiiitla aussi celui de Kaurzim, et posta son 
armee sur les hauteurs derriere Flanian. 
Sur cela, Farmee autricMeniie changea sa 
position le meme soir, et fut mise en bataille 
entre deux hauteurs. Le 18 au matin, Fen- 
iiemi marcha vers Planian, et fit halte en- 
tre cette place et une hdtellerie nommee 
Slatislunz : a une heiire, if se remit en mou- 
veinent sur quatrc colonnes. Bes que son 
exceUence ie marechal Baun skpereut que 
Fintention de Fennemi etait dkttaquer sa 
droitc, il ordonna a la reserve et a la seeonde 
ligne d'y marcher, ct de former un flanc 
pour couvrir cette aile. Le general Nadasti, 
avec ses hussards et ses Croales, eut aussi 
ordre de s"y porter pour ie merae ohjet. La 
premiere ligne resta dans sa position jus- 
qu’au moment ou Fon vit Faile gauche des 
ennemis s’avancer sur plusieurs colonnes 
conlre le flanc et Faile droite de Farmee au- 
trichienne : alors cette ligne eut ordre de 
marcher par sa droite jusqu’au flanc dont 
on a dtqa parle, et, a 2 heures du soir, elle 
fut formee sur les hauteurs. Bes deux c6tes, 
la grosse artilleric conmienca a faire feu. 
Les ennemis atta querent noire droite avec 


tant de violence qtf ils porterent le desordre 
dans noire eavalerie j cependant elle fat 
retablie par le courage et la bonne conduite 
des generaux Serbelloni, Baun, Odonell, 
Trautmandorff et Aspremont ; ei alors elle 
repoussa Fennemi : malgre cela, il s’avanca 
sur les hauteurs du village de Krzeezor, en- 
core plus pres de noire flanc ; des qu’il cut 
atteint le village, il y mit le feu ; ce qui etait 
pour sa droite le signal dkttaquer notre 
gauche. A 8 heures et demie, il fit une vi- 
goureuse attaque sur notre flanc, et iinnie- 
diatement apres sur notre droite et smv 
notre gauche. Cnc centaine d^hommes, for- 
mes en derai quarre , pen6lrereiit noire 
fiauc, raais its fureiit repousses par notre 
cavalarie et par les carabiniers saxons, 
L^ennemi renouvella ses attaques a sept 
difie rentes fois; chaque fois il fut repousse: 
enfin, il fut force de nous cider la victoire. 
Alors Farmee aulricliienne prit une troi- 
sieme position sur les hauteurs , elle y de- 
meura en bataille toute la nuit, et, le 19, 
elle se retira dans son ancien camp. Pen- 
dant Faction, le roi etait derriere son aile 
gauche, sur une hauteur, d’ou il donnait 
ses ordres. Bans leur retraite, les ennemis 
brulerent les villages de Erzasam et Kut- 
licrs : leur gauche alia pres du village de 
Welin, et leur droite vers Nimbourg. Cette 
bataille, qui dura depuis 2 heures jusqu’a 
9, doit etre comptee parini les plus re- 
inarquables et les plus sangiantes qui se 
soient donnees depuis longiemps. L^action 
fut conduite des deux cdtes avec autant de 
valeur que de prudence; jusqiFa ce que 
enfin, les Prussiens furent mis dans le plus 
grand desordre, et forces de prendre preci- 
pitamment la fuite, par des chemiiis ditfe- 
rents, et en petites divisions formees au 
hasard. Leur perte, en cette occasion, nion- 
tait certainement a 20,000 homines : 6,^00 
furent troiives morts sur le champ de ba- 
taille : ou fit environ 7,000 prisonniers ; au 
nombre desquels etaient le lieutenant-gene- 
ral Treskow, le major-general Pannewitz, 
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I et ISO officiers ^ : il y eut en outre 

SjOOO deserteurs. Nous avons pris SS eten- 
dards et 48 pieces cle canon. La perte des 
5 Autrichiens allait a pen pres a 6,000 hom- 

i lues taut tues que blesses ou perdiis ; du 

I nombre des premiers est le general Lutzow; 
du norabre des blesses sont le comte de Ser- 
belloni, general decavalerie; le lieutenant- 
general Wolvart, etles majors-generaux le 
prince Lobkowitz et Wolf. Apres Dieu c'est 
ala conduite habile et valeureuse du mare- 
chal Baun (1) qu’on doit attribuer la vic- 
toire : le comte Stambacli, general de cava- 
ierie, qiii comraandait Taile gauche, y con- 
tribua beaucoup par les attaques vigou- 
reuses qu’il fit sur la droite des ennemis, 
Les lieutenants-generaux Kolowat, Wol- 
vartz , Wied et Sincere; les generaux-ma- 
jors Schallenberg, Le Fevre et Nicolas 
Esterhasi, se distinguerent beaucoup. Le 
general Nadasti (2) se distingua aussi a la 
tele de la cayalerie l%ere saxonne et des 
autres troupes qu il coinmaudait. Les regi- 

(1) Leopold , comte Daun, est ne en 1705. 11 fut 
d’abord chevalier de Malte et colonel du regiment 
de son pere ; en 1736 , chambellan ; en 1737, major- 
general, et il servit centre les Turcsj en 1739, 
lieutenant-general. En 1740, il obtint un regiment, 
En 1745, il fut fait general d^infanterie ; en 1748 , 
conseiller-prive; en 1751, commandant de Yienne ; 
en 1753, chevalier de la Toison d’or, et en l754 , 
feld-marechal. Dans la guerre precedente, il avait 
montre autant de courage que de prudence, et il 
avait ete blesse aux batailles de Grotzka et de Eried- 
berg en 1749, Il fit un nouvel exercice , et composa 
les institutions pour la nouvelle academie mili- 
taire. En 1745, ayant quitte Fordre de Blaltejil 
epousa la comtesse Fuchs, favorite de Fimpera- 
Irice, et il en eut plusieurs enfants. II est d’une 
taille moyenne; il a les manieres les plus enga- 
geantes ; il est d’une bravoure rare , et froid dans 
Faction. Un degre.de plus de force dans Faction en 
aurait fait un des plus grands hommes de son siecle. 

(2) Le general Nadasti est ne en Hongrie. Il ser- 
vit d’abord en qiialilc de Heutenaiit-colonel dans 
Ic regiment de hussards de Baroniai. En 1736, ii 
fut colonel; en 1741, major-general; en 1744, 
I lieutenant-general; en 1753, conseiller - prive ; 


menls qui formaienila reserve, et les gre- 
nadiers, souffrirent beaucoup, parce qu'ils 
furent continuellement en action. Dans Fin- 
fanterie, le regiment de Botta, que com- 
rnandaitle prince Kinsky , acquit beaucoup 
de gloire, en ce qu^ayant consomme toutes 
ses cartooebes, il resta dans la ligne pre- 
sen tant la baionnette, et repoussa Fennemi. 
Dans la cavalerie, les 4 r4giments de Sa- 
voye, Ligne, Birkenfeld et Wurtenberg, se 
distinguerent aussi particulicreraent. Ear- 
tillerie 5 commandee par le colonel Feuer- 
stein, fut superieurement servie. Parini les 
volontaires, se distinguerent aussi le due 
de Wurtenberg et le major-general cqmte 
Czernicheff(S).» 

?oici la relation que les Prussiens don- 
iierent de eette bataille. 

« Immediatement apres la bataille de 
Prague, le colonel Putkammer fut envoye 
avec les hussards a la poursuite des en- 
nemis ; et il fut suivi, le 9 mai, par le 
prince de Bevern et le general Ziethen (4), 

en 1754, commandant de Bude et general cle cava- 
lerie; en 1756, Ban de Croatie; en 1758, feld-ma- 
rechal. Il servit en Italie , en Silesie et sur le Rhin , 
et se distingua beaucoup au passage de ce fleuve 
dans la guerre precedente , et par la prise de 
Schweidnitz en 1757. Pour recompenser ses servi- 
ces, Fimperatrice le relablit dans les possessions 
de son grand-pere, et quo! qu’il fut Hongrois, elle 
lui donna le gouvernement de Bude, Il se maria ea 
1745, et il eut plusieurs enfants. Il y eut qiielqiie 
niesintelllgence entre lui et les autres generaux 
apres la bataille de Lissa, et il ne parut plus a 
Furmee. 

(3) Le comte Czernicheff est ne en Russie. Il fut 
d’abord enseigne duns les gardes de Semonowskt , 
et , en 1756 , il fut major-general. G’est un homme 
qui a de grands talents, et ces talents n’ont pas 
pen contribue asa fortune; il est actuellement se- 
cretaire de la guerre. 

(4) Ce general est en grande favour aupres du 
roi. Eu 1740, il servit eomme major de hussards en 
Silesie. En 1741 , il fut lieutenant-colonel et rlecore 
de I’ordre du Merite. La meme annee, il lut fait 
colonel, et ilcut un regiment. En 1744, il fut fait 
major-general; ea 1756, lieutenant-general, Apres 
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a\ (’c 20,000 lionimies. La premiere escai’mou- 
cbe remarqiiable I’ut celle on les Priissiens 
prireiit a Suchclol le grand magasiii de fa- 
l iiie des Autriclnens, Le lieutenant-general 
Zielben et les majors -generaux Krocliow 
€t Manstein , furent detaches du camp de 
Kollin avee -4 hatailions et 1,100 chevaux 
pour cette expedition : ils parvinrent a se 
rcndre maitres de ce inagasin, quoiqu’il y 
eut derriere Suclidol on camp de hussards 
et de Creates, et que les hauteurs de la eba- 
pelle Saint-Jenn fussent ocenpees par les 
Autrichiens. Le general ]Nadasti envoya le 
lieutenant-colonel Ballasti aree environ 100 
hussards, pour attaquerVarnery, lieutenant- 
colonel du r%iment de Putkammer; mais ! 
ils furent repousses avec perte* Le colonel 
Werner ayant ete envoye pour observer les 
Aiitricbiems , fut attaque pres de Krattenau 
par les colonels Zobel et Luzinski avec 600 
ebevaux ; il les re]>oussa , et fit prison- 
niers* Le 6 join, le prince de Severn quitta 
son camp de Kollin pour attaquer le corps 
du general Nadasti, qui etait campe sur les 
hauteurs pres la chapelle Saint- Jean ; mais 
ce g^ieral ne fit aucune resistance , non 
plus que sur les hauteurs prfe de Kank, 
qubl abandonna, ainsi que la ville de Kut- 
tenberg : nous finies prisonniers, et la 
perte des Autrichiens en morts ou blesses 
fut de plus de ISO bommes, Le prince de 
Beveni prit alors deux magasins de fourra- 
ges et de provisions a Kuttenberg et Neu- 
boff, et il campa pres de Hesekarziz, village 
situe entre Neubofi’ et KuUenberg : cette 
position for^a M. Bann do quitter le camp 
avantageux qu41 occupait a Czaslau, et de 
se retirer d^abord a Gollzjenkau, et ensuite 
a Haber. Le grand nombre de defiles nous 
empeeba d'altaquer Tarriere-garde des en- 
nemis ; de sorte qu^il n^y eut dans cette 

la baiaille cle Prague, dans laquelle il se distingiia 
beaucoup, il fut fait chevalier de PAigle noir. II a 
commande ordinaivemciit Favant-garde. Il fit une 
3)elle retraite apres la bataille de Breslau. A la ba- 
taille de Torgau, il s’acquit une gloire immortelle 


marcbe aucune escarmouebe, excepte celle 
du 7 juin au defile de Czurckwitz ; elle 
donna Falarme au general Nadasti qui etait 
campe derriere Czaslau avec son corps aug- 
mente de 4 regiments de cavalerie saxonne. 
Alors Farmee de M. Baun ayant ete renfor- 
cee, montait a 60,000 boinmes. Il semblait 
que Fintention de ce general etait de mar- 
cher avec la plus grande partie de ses trou- 
pes contre ceiles que le roi avait devant 
Prague du cdte de la Mold au , et que pour 
couvrir cette marcbe il voulait attaquer le 
prince de Bevern avec le corps de Nadasti. 
Le prince de Bevern iF avait que 70 esca- 
droiis et 18 bataillons, et, par consequent, 
il avait besoin de renfort j e'est pourquoile 
roi ayant resserre les posies qui elaient de- 
vant Prague, partit le 18 juin, et marciia 
avec 10 bataillons et 20 escadrons par Kos- 
tcletz vers Zasmuckz. Le meme jour, le 
comte Baun donna ordre au general Nadasti 
d'attaquer les postes avances du prince de 
Bevern, et il fit en meme temps sur le tlanc 
des Prussiens , avec tonte son armee , un 
moiiveraent qui les obligea de se retirer 
vers Kollin, et le 14 a Kaurzim, ou ils fu- 
rent Joints par le corps que commandait le 
roi, Le 15 etle 16 furent employes a recon- 
n nitre les cberains qui conduisaient vers le 
village do Wisocka, ou etait Farmee autri- 
ebienne ; ce qu’on ne put faire parfaitement 
a cause du grand nombre de troupes legcres 
des ennemis. Quatre niille Pandoiires et 
hussards attaquerent un convoi venant de 
Nimbourg; mais Fescorte , qui etait de 200 
bonimes, aux ordres du major Bilierbeck, 
se defendit plus de B heures, et ayant re^u 
des secours, eile arriva heureusement au 
camp sans autre perte que celle de 7 bom- 
mes. Le 17, comme nous nous proposions 
de marcher a Scbwoysiiz, nous apercumes 

en occupant les hauteurs tie Suptitz , apres que le 
roi eut ete force d’abandonnor le champ de hataille, 
cc qui arracha la victoire des mains de Baun. 
Lc general Ziethen cst actuellement age de pres de 
soixantc ans. 


CIMFAGNE DE 1757. 


farmee ennemie forraee sitr les hauteurs eh 
demi-quarre > Faile droite s^eteudant vers 
Kuttenberg et Eolliu, et la gauche vers Zas- 
niuck; le front etait convert par uue longue 
suite d’etangs et de marais. Nous fimes un 
inouvement par lequel notre droite se porta 
a Kaurziin, et notre gauche vers Nimbourg, 
ayant Hanian devant elle : le 18 ^ nous oc- 
eupames quelques hauteurs devant cette 
place. L^arm^e raarcha par la gauche pour 
attaquer Fennemi aussitdt qu’on aurait fait 
les dispositions necessaires ; et nos troupes 
lucres s’etant postees vis-a-vis des siennes, 
qui cherchaient a se former sur notre danc 
gauche, nous les repoussaines au dela de 
Kollin j usque sur les hauteurs que nous ! 
devious necessaireinent occuper , afin de 
pouvoir attaquer leur flanc droit. Le major- 
general Hulsen (1), avec 7 bataillons, eut 
ordre de s’en rendre maitre : Finfanterie 
devait foriner une ligne pour soutenir cette 
attaque, sans engager sa droite, qui avait 
ordre de rester un pen en arriere. Nos gre- 
nadiers griinperent sur les hauteurs, occu- 
perent un village que les ennernis avaient 
abandonne, et prirent derriere ce village 
deux batteries, chacune de l!2 ou 1^ pieces : 
aussitdt, notre infanterie, sans donner le 
temps de les enclouer , s’avan 9 a et attaqua 
toute la premiere ligne des ennernis, ce qui 
nous empeclia de soutenir Fattaque des 
hauteurs; 4 bataillons auraient suffi, et la 
victoire etait a nous. Uennemi, profitant de 
cette faute, donna ordre a quelque inlante- 
rie de filer derriere la ligne, et attaquer 
nos 7 bataillons, qui la repousserent, quoi- 
qu’ils eussent ete mallraites dans les trois 
altaques successives, et qu’ils eussent beau- 
coup souffert du feu de 40 pieces de canon. 
Les dragons de Norman attaquerent Finfan- 
lerie ennemie, disperserent plusieurs ba- 


taillons , prirent 8 drapeaux , marcberent 
ensnite contre les carabiniers saxons, qu’ils 
battirent et qu’ils poursuivirent jusqtfa 
Kollin . Tandis que notre infanterie etait em 
gagee avec Fennemi, elle souffrit beaucoup 
de la grosse artillerie, et il se fit de grandes 
ouvertures dans les bataillons . Le regiment 
de cavalerie du prince de Prusse se porta 
vis-a-vis Fintervalle qui etait entre les ragi- 
ments du prince de Bevern et du prince 
Henri, pour couvrir ces ouvertures, etil at- 
taqua un regiment d’infanterie autrichienne 
qui etait devant elles, et, sans doute, il 
Faurait perce, si en meine temps il n’eut pas 
ete expose au feu d’une batterie chargee a 
cartouches, qui le rejeta sur le regiment 
de Bevern ; la cavalerie autrichienne les 
poursuivit, et ces deux regiments furent si 
maltraites, qu’ils furent obliges de sortir de 
la ligne ; ce qui fit une ouverture qui coupa 
notre communication avec Fattaque qu’on 
faisait sur les hauteurs, et nous fumes for- 
I ces de nous retirer. Le bataillon des gardes 
[ qui etait sur la droite repoussa 4 bataillons 
et % regiments de cavalerie qui essay erent 
de Fehtourer. Notre aile gauche resta sur le 
terrain ou les ennernis etaient postes avant 
Faction, jusqu’a pres de 9 heures qu’elie 
se retira. L’arraee marcha vers Nimbourg 
sans etre poursuivie. On laissa derriere plu- 
sieurs pieces de canon faute de chevaux, 
et parce que les chariots avaient ete roinpus . 
La perte de cette hataille nous obligea de 
lever le siege de Prague. L’armee qui etait 
sur la Moldau marcha vers Braudels, etjoi- 
gnit celle qui venait de Kollin. M. Keith 
marcha a Bud yn avec la sienne. 

» Les Prussiens evaluent leur perte en 
cavalerie a 1,480 hoinmes, et 1,687 che- 
vaux ; a 8,758 homines d’infanterie tiies ou 
perdus, et 8,568 blesses : en tout 18,778. 


(1) Ce general etait major en 1740, en 1743, lieutenant-general, Il eommanda en Saxe, avec 
lieutenant-colonel; en 1745, colonel; en 1754^ distinction, un corps considerable contre I’armee 
major-general et chevalier de I’ordre du Merite. de I’empire, parliculierement dans le combat pres 
En 1756, it eut un regiment; enl758, il fut fait de Strchlen, 
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Par k liste publiee a ^ieirne de la perte des 
AiitficliieESjilseurent SlB borames d’infan- 
terie toes, et 3,616 blesses. Bans k cavale- 
Tie, 161 boinraes et4l4 cbevaux. tues; 748 
ebevaox blesses et BiS bommes, parmi les- 
f|iiels etaient officiers a pique, et le ma- 
reebal Baun liii-merae j» . 

Quoique les deux precedentes relations, 
et particulierement la derniere, soient tres- 
ckires et tres -precises, Jkjonterai celle qui 
fot envoyee en France, parce qukn ne sau- 
rali trop examiner ni trop developper une 
action de cette importance. 

« Le marecbal Bann ayant re^u Fordre, 
le 11 juin, de marcher an seeours de Pra- 
^^ue, avec plein pouToir de faire ce qu’il 
jugerait le plus avantageux pour le service 
de i’iraperatrice, il quitta son camp lelen- 
demain matin, et apres une marebe penible 
cl e quelques jours, ilarriva le 16 a Gintitz : 
son excellence se proposait de marcber le 
jour suivarit a Kaurzim, qui etaitle cbemin 
le plus facile pour alter a Prague. Le roi de 
Prusse avail joint la vei lie an soir le prince 
de Severn avecun renfort considerable ; et 
comme il avait une connaissance parfaite 
dn pays, il jugea sans doute qu’en occupant 
le camp de Kaurzim.il embarrasserait beau- 
coup le marecbal Bauii. En efFet, quand le 
marecbal fut informe que le roi occupait ce 
camp, il sentitbien Pcinbarras on ce prince 
le raettait en prcnant cette position, puis- 
qiFil le reduisit a la necessite de marcber 
par sa droite ou par sa gauche. Il etait tres- 
dangereux et tres-diffi.cile de marcber par 
la gauche, a cause des defiles, des marais 
et des bois j et en marchant par k droite, il 
etait fore^ de passir pres de Kaurzim, et 
de presenter le Banc a Pennemi : et enfin, 
pour eviter tous ces inconv4nients, s^l se 
fut porte fort loin sur la droite, il se serait 
trouve le jour suivant a une plus grande 
distance de Prague qull ne Fetait alors, et, 
par consequent, il aurait donn4 a Fennemi la 
tocilite dkccuper viiigt positions egalement 
propres a Fempecher de s’approclier de 


cette place ; ce qui est tres-aise dans cepays, 
ouFon trouve a chaque pas des camps avaa- 
tageux. Ainsi le marckhal voyant qu’ilfallait 
en venir a une action pour deli vrer Prague, 
prit le parti de camper le lendemain matin 
en presence de Fennemi, et de I e reduire 
dans la necessite ou dkttaquer, on d’etre 
attaque a une position desavantageuse ; Far- 
mee marcha done a Rriclienau. Le 17, le 
marecbal, informe que les ennemis sa por- 
taientvers Planian, alk aussitdtenpersonne 
reconiiaitre leur position; et s’apercevant 
que le roi dirigeait sa marebe vers la droite 
des AutricMens, il orut qu’il ^tait neeessaire 
de changer la position de spn armee. Elle fm 
formee le front devant Planian, Faile gau- 
che sur deux lignes d’infanterie, avec une 
grande quantite dkrtillerie, sur une haute 
mootagne qui etait presque seule dans la 
plaiue : sur k droite etait une autre mon- 
ta gne un peu moins haute que k premiere ; 
on y pkea le reste de Finfanterie egalement 
sur deux lignes, avec deux lignes de cava- 
lerie sur son flanc. Entre ces deux hauteurs, 
est une pkine d’environ "2,600 pas de lon- 
gueur ; le marecbal y pki^a deux lignes de 
eavalerie, et une troisieme en reserve, parce 
qu’il pensait que le roi, etant aussi fort 
que lui en eavalerie, seporterait principale- 
inent sur le centre afin de eouper Formee 
I en deux. Son excellence prit toutes les pre- 
cautions possibles pour faire echouer les 
desseins du roi. On placa de Fartillerie sur 
kvS llaucs et devant la eavalerie. Les cboses 
resterenten cet etat le 17. Le 18, le roi fit 
marcher son armee par k gauche le long 
du grand chemin qui conduit de Prague a 
Yienne, cher chant continuellement a gagner 
le flanc droit de Farmee imperiale. M. Baun, 
devinant les intentions du roi, ordonna an 
corps de reserve de se porter sur Faile droite 
pour couvrir le Banc. Entre 9 et 10 heures 
du matin, k tete de I’armee du roi parut 
prfe de Sktislunz, a peu pres a un miile et 
demi ; elle y resta jusqu’a midi pour donner 
aux colonnes le temps de s’assembler : 
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rarmee se remit alors en raouYement, et 
continua de di rigger sa marche vers le flanc 
droit des AutricMens, Le mareclial, qui s’y 
attendait, ordonna a la seconde ligne de 
IB archer Yers ce flanc, et de le soutenir avec 
la reserve. Anne heure et demie, la tete des 
colonnes prussiemies, tant infanterie que 
cavalerie, parut dcYant Farniee imperiale, 
qni etait preparee a les recevoir. L’infante- 
rie prnssienne se forma aiissitdt, et s’avan^a 
en bon or d re pour attaquer le marechal, 
qui, de son cdte, marcha a sa rencontre. 
L’attaque, soufenue d^une nombreuse ar- 
tillerie, commenga a pres de ^ heures avec 
line si grande vivacite, qu’il n’y a qn’un 
temoin oculaire qui puisse s^en former une 
idck veritable. L’armee imperiale r^pondit 
par un feu continuel de mousqueterie et 
d’artillerie. Le roi de Prusse avait postej 
sur une hauteur qui etait derriere son front, 
du gros canon qui incommoda beaucoup 
Farmee imperiale. Cette premiere attaque 
dura environ une heure et demie ; alors le 
feu de Farmee imperiale comraen 9 a a de- 
venir superieur a celui des Prussiens, etles 
obligea de quitter le champ de bataille 
pour prendre du repos et se rernettre en 
ordre pour renouveler Fattaque ; c’est ce 
quHls fiirent bientdt apres ; mais ils furent 
repousses comme la premiere fois. II y eut 
successivement 7 attaques depiiis 2 heures 
jusqiFa 6 heures et (femie, que se fit la der- 
niere et la plus vive; elle fut generale, et 
dura jusqu’a 7 heures passees : ce fat alors 
que les Prussiens furent obliges de plier de 
tons cdt^s, et de se retirer en desordre. Le 
marechal envoya de I’infanterie et de la 
cavalerie a leur pour suite. Le corps de 
troupes legeres que commandait le general 
Nadasti, les poursuivit fort loin, et fit plu- 
sieurs prisonniers. Pendant la bataille, les 
carabiniers saxons , qui avaient devant eux 
de Finfanterie et de Fartillerie prussiennes 
dont ils souffraient beaucoup, desirerent 
qu^on leur permit de les attaquer : en ayant 
obtenu la permission, ils attaquerent avec 


beaucoup de courage, taillerent en pieces 
Finfanterie ennemie, prirent plusieurs ca- 
nons et plusieurs elendards. Voila ce qui se 
passa a Faile droite, ou le combat fut ie 
plus vif. Environ ^heures apres la premiere 
attaque, qui se fit sur notre droite, celle de 
Farmee prussienne s’avanc^a contre la gau- 
che des Autrichiens pour Fattaquer, ce que 
la force de sa position ne permettait pas de 
croire qne Fon dut jamais entreprendre. 
Cette gauche etait sur une hauteur, ou il 
etait presque impossible de monter, et qui 
etait couverte d’artillerie qui incommoda 
beaucoup les Prussiens. Leur aile droite 
etant arrivee au has de la niontagne, s^ar- 
reta, et la gauche des Autrichiens voyant 
que Fennemi a’avan 9 ait pas, impatiente de 
Fattaquer, et de partager la gloire de cette 
journee avec le reste de Fannie, quitta sa 
position et desoendit au pied de la monta- 
gne. L’infanterie autrichienne attaqua celle 
des Prussiens avec beaucoup de courage, 
et, apres un combat qui dura une heure, 
elle Fobligea de ceder. La cavalerie autri- 
chienne s’avanqa aussi pour attaquer celle 
des enneinis, mais celle-ci se retira aussitdt 
vers leur infanterie. Les Autrichiens furent 
assez prudeiils pour ne pas poursuivre 
leurs avantages de ce cdte, dans la craiiite 
d’etre separes de leur aile droite. Environ 
une heure apres, Faile droite des Prussiens 
attaqua encore la gauche des Autrichiens ; 
mais en moins d’une demi-heure elle fut 
repoussee en desordre. Eile reprit sa pre- 
miere position, et fit feu de toute son ar- 
tillerie sur les Autrichiens pendant touie 
Faction. Pendant la seconde attaque, 6 ba- 
taillons, commandes par le comte Nicolas 
Esterhasi , ayant consomme toutes leurs 
cartouches, s’avancerent courageusement 
contre Fennemi la baionnette en avant, et le 
forcerent de se retirer. L’action fut geue- 
rale, ettous les corps se virent engages plus 
d’ une fois » . 

Comine cette bataille reinarquable fait 
une dpoque importante dans Fhistoire do 
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la guerre, parce qn'elle est la premiere que 
le roi ie Prasse ait perdae, nous ferons nos 
rfflexions sor Paction ainsi que sur les dif- 
ferentes manoeuvres qui la precMerent, 

Reflexiofis sur lu bataiUe de Kollifu 

Mous avons deja observe que le siege de 
Prague, on il y avail alors pres de SO ,000 
liommes, etait une entreprise iiuprudente 
et dangcureuse. Les sieges entrainent avec 
eux taut de depense et une si grande perte 
de temps et dliorames, qu^on ne doit Jamais 
en entreprendre aueun sans la plus grande 
necessite. Le roi de Prusse etait alors dans 
des eirconstances qui demandent un coup 
decisii’ et le plus tdt possible. C’est pour cela 
qiPiine derail, enaiicunemamere, s’amnser 
a faire ie siege de Prague. II devait savoir 
que , quel qu^en fut Peveneraent , e’etait 
donner par la aux Autrichiens le temps et 
les moyens de pourvoir a leur defense. Yoici 
les eirconstances dans lesqiielies on doit en- 
treprendre des si4ges ; 1® lorsqae les for- 
teresses sont situees sur des passages qui 
conduisent dans le pays ennemi, et de ma~ 
niere qu’il soit impossible d’y penetrer sans 
s^en etre rendu inaitre ; lorsqu^elles in- 
lerceptent les cojmmuni cations, et que le 
pays ne fournit pas les subsistances neces- 
sairesj S*' lorsqu’on en a besoin pour con- 
vrir les magnsiris qtPon forme dans le pays 
memc, afin de faciliter les operations qiPon 
veut faire ; 4** lorsque Pennemi a dans ces 
places des magasins considerables, et qu’ils 
lui sont essentiellement necessaires ; 5® lors- 
que la prise de ces forteresses entraine avec 
elle celle d’uue etendue de pays conside- 
rable qui donue la facilite de mettre Parmee 
en quartiers d’hiver dans le pays ennemi. 
Dans tous ces cas, sans doute, la premiere 
operation qu’il y ait a faire, c’est d’assieger 
une place, mais dans tout autre, on doit 
Peviter. Aucune de ces eirconstances n’avait 
lieu par rapport au siege de Prague. Cette 
place ne couvrait aucun passage qui con- 


duisit dans le pays, elle ne renfermait aiicim 
magasin considerable, elle n’etait pas neces- 
saire au roi pour y en former, parce que le 
pays fournissait abondamment toute espece 
de subsistances ; et quand meme il n^en au- 
rail pas fourni, le roi aurait pu, sans aucun 
risque, en tirer de la Silesie, et taut que le 
prince diaries serait reste a Prague, on aux 
environs, il n’aurait pu Fen empeeber. Si, an 
lieu d’assieger cette place, le roi cut envoye 
20,000 lionimes, ie lendemain de la bataille, 
a la poursuite de Paile droite des enneniis, 
qui, comme on a dit, avail fiii a Benescliau, 
et qu’avec le reste il cut marcbe contre 
M. Daun a Bolimischbrodt, il est plus pro- 
bable qu^il aurait detruit et cette aile droite 
et Farmee de M. Daiin. Certainement Feu- 
nemi ne se serait pas retire sans perdre son 
artillerie, ses bagages, etc. , et il se serait 
rejete, avec la plus grande precipitation, 
sur Ie Danube. Alors le roi aurait pu assie- 
ger Olmutz, ce qui Faurait rendu maitre 
de toute la Bobeme, parce que le prince 
Charles aurait ete force de marcher egale- 
ment sur le Danube pour joindre Ie reste de 
Farmee. Dans la situation ou il etait alors, 
sans magasins, sans artillerie, i I ne pouvait 
rien entreprendre, et meme il ne pouvait 
s’approcber du roi sans exposer son armee 
a etre detruite. Le roi aurait pu prendre 
20 positions qui auraient convert le siege 
d’OImulii, masqu4 le Danube et la capitale, 
et force le prince Charles de marcher a 
Lintz, pour y passer ce fleuve et joindre le 
reste des troupes, ce qui aurait donne tout 
le temps necessaire pour reduire Olmutz et 
meme Prague, qui n^ aurait ete defendu que 
par une garnison ordinaire. Le roi, sediiit 
par Fespoir vain, mais flatteur, de faire 
SO, 000 prisonniers, perdit de vue Daun et 
Faile droite, et manqua ainsi Foccasion de 
porter un coup decisif. Lorsqu’il fut in- 
fonne de Fapproche de Fennemi, il etait 
encore temps de reparer la faute qiFil avait 
I faite ; il aurait pu, il aurait du lever le siege 
I de Prague et attaquer M. Daun avec tdules 
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ses forces* S’il eAt reossi , il est trk-proba- 
ble que, dans une anssi longue marclie que 
ceile que le prince Charles aurait faite de 
Prague sur le Danube, il aurait trouve quel- 
que occasion favorable de I 'attaquer aussi ; 
et taut qu’il aurait etc avec son armee pres 
de Kollin, le prince Charles aurait pu diffi- 
cilement s’approcher de ce fleuve ; ce qui 
est evident par rinspection cl e la carte. Le 
roi savait que le prince de Bevern n’avait 
echappe qu’avec peine au danger d’etre 
accable par la superiorite des forces cle 
Fennemi ; comment put-il penser qu’uiie 
augmentation de quelques bataillons et de 
quelqiies escadrons lui assurerait la vic- 
toire? Son armee entiere suffisait a peine 
pour se mesurer avec Daun 5 oependant, il 
pcrsista dans le projet de prendre Prague, 
et par la il s’exposa a une destruction cer- 
taine, dans le cas ou Fennemi n’aurait meme 
fait qu’une partie de ce qu’il aurait pu faire 
aisement, soit avec la garnison de Prague, 
soit avec Farmee de M. Daun apres la ba- 
taille. Une des qualites les plus essentielles 
d’un general, c’est de ne pas s’enteter de 
projets qui frappent et qui seduisent, parce 
qu’ils peuvent avoir des suites tres-facheu- 
ses. On renonce avec peine a une entreprise 
une fois commencee, parce qu’on s’expose, 
en quelque inaniere, a etre accuse de man- 
quer de prevoyance ou de Constance, ce qui 
est %alement mortifiant pour Famour-pro- 
pre ; cependant, il y a plus de gloire a re- 
venir siir ses pas qu’a persister dans ses 
fautes. On a vu tres-souvent le roide Prusse, 
se fiant trop a la superiorite de ses talents, 
faisant trop peu de cas de ceux de ses en- 
nemis, ou presse peut-etre par la n&essite 
de ses affaires, entreprendre des choses fort 
au-dessus des raoyens qu’il avait pour les 
executer ; il ne faut done pas s’etonner que 
plusieurs de ses projets, quoique raisonna- 
bles en apparence, aient manque de soli- 
dite, et que, par consequent, ils iFaient pas 
toujours ele suivis d’un heureux succes. 
Arrive a Eaurzim , et Irouvant Fennemi 


poste trop avantageusement pour Fattaquer 
avec apparence de succes, le roi aurait po 
se retirer et prendre quelque autre position, 
qui aurait peut-etre engag^ Fennemi a s’a- 
vancer, et aurait fourni a ce prince Focca- 
sion de combattre avec moins de desavan- 
tage. Si Fqn objecte que le prince diaries, 
inforrae de son absence, aurait attaque 
rarmee laissee devant Prague , si telle s 
etaient les craintes du roi, cCla prouve seu- 
lement qu’il sentait bien qu’il avait expose 
cette armee a etre detruite, puisque sa perte 
dependait de la connaissance que Fennemi 
pouvait avoir d’une chose dont il lui etait 
facile d’etre instruit par mille moyens. 
Quand le roi se determina a occuper les 
hauteurs qui etaient sur le flanc droit des 
ennemis, certainement il n’aurait pas dii 
marcher en plein jour, parce qu’il leur etait 
facile de decouvrir ses desseins, et d’eii 
profiter pour faire leurs dispositions en 
consequence. C’est, en effet, ce qui arriva. 
Si le roi eut envoy e, des la veille, snr le 
Dane gauche des ennemis, un corps de ca- 
valerie qui lui etait inutile dans ce pays 
montagneux , cette manoeuvre aurait attire 
leur attention de ce edte, et lui aurait donne 
la facilite de marcher la nuit sans etre ob- 
serve, et d’occuperles hauteurs de Chotze- 
mitz ; mais cette entreprise faite en plein 
jour devint, par cela meme, impossible des 
le premier instant. Le roi formait dans sa 
marche une portion de cercle dont les enne- 
mis formaient la corde, et, par consequent, 
ils pouvaient aisement, et en moins de temps 
que lui, mettre un plus grand nombre 
d’homraes en action au point d’attaque, 
quand meme les deux armees auraient ete 
egales en nombre, ce qui doit toujours etre 
decisif. Comme le roi etait, en proportion, 
plus fort en cavalerie qu’en infanterie, il 
aurait du, sans doute, choisir sur le front 
de Fennemi le terrain le plus propre a cette 
esptee de troupes ; et, comme il leur avait 
donne la facilite de renforcer leur droile et 
le flanc ou ils avaient porte les deux tiers 
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<le leur armeCj il aurait dii refuser ses deux ; 
ailes, et avec sa cavaleHe, soutenue d^infan- 
terie et d’artillerie, faire uii effort sur le 
centre entre Chotzemitz et Brzitz, ou les 
enuemis ii’a^aient que de la cavalerie. II est 
vraiserublable que cette manoeuvre les au- 
ra il forces de ceder, et leurs deux ailes 
etiuU ainsi separees, ils auraient cHe aise- 
ineni clefaits. Au Heu qu’en persistant a at- 
taquer leur droite, le roi ne pouvait faire 
agir que wson iiifanterie, le terrain etant tres- 
peu propre a la cavalerie, taut a cause des 
ravins et des bois, que des villages qul 
tUaicnt clevaut le front des eimemis. Le roi 
s’etant deleniiine a attaquer cette aile, an- 
rail dii V poiler toute son infaiilerie, ne 
iaissant v«?iir sa droite qu’une ligne de cava- 
lericj ce qiii nurail ete suffisant, parce que 
I’aile gauelie des euiiemis n’aiirait jamais 
qiiitte sa position avantageuse pour descen- 
dre dans la plaine. Ainsi, ie roi aurait pu 
soulenir son avant-garde a une distance 
convenable, au lieu qu’il la laissa exposee 
el tout a fait eii Fair, sa ligne etant trop 
eloignee. Plus cette avant-garde eut de sue- 
ces, plus sa destruction etait certaine, parce 
que plus elle avancait, et plus elie etait ex- 
posee a etre altaquee de tons cotes, ce qiii 
arriva cii effet ; car avaiil pcrce la premiere 
ligne do Feiiiiemi, atlaque le Hanc de la sc- 
conde, elle se trouva engagee, ayaul la plus 
grande partic do Farmee sur sou front, 
toute la reserve, composeed’infanlerieelde 
cavalerie, sur Ic flanc, et elle fut exposee en 
meme temps au feu d’une artillerie tres- 
nombreuse et bien servie ; etant trop avan- 
cee pour hire soutenue de la ligne, elle fut 
obligee de se retirer. Si cette avant-garde 
eut ete soutenue, et qu’on eut enroye sur 
sou flanc un corps de troupes pour faire 
face a la reserve des ennemis, et la tenir en 
ecbec, la bataille etait gagnee. Dfya la ligne 
de Fennemi eiiui ronipue, elie n’avait dcr- 
riere ellc aiicun terrain on elle put prendre 
une nouveile position, bientot toute Farmee 
aurait ete prise en flanc. La reserve n’aurait 


pu quitter sa position pour attaquer en 
flanc Favant-garde, sans presenter le flanc 
elle-meme et sans perdre Favaiilage de sa 
position. Mais, com me on ne fit point ces 
dispositions, la reserve des ennemis quiUa 
son poste sans aucun risque, prit en flanc 
Favant-garde du roi, qui n’etant soutenue, 
comme on a clit, par aucune autre troupe, 
fut forcec de ceder, la bataille fut perdue, 
Ainsi, Ics principales fautes que fit le roi 
dans sCvS dispositions, avant on pendant la 
bataille, furent : i‘" de manoeuvrer pendant 
le Jour, ce qui donna a Fennemi le temps dc 
changer ses dispositions relativemenl aux 
circonsfances ; de former une altaque 
dans un point ou il ne pouvait combiner les 
diflerenles especes d^armes, landis que Fen- 
nemi pouvait soutenir ce point avec dc Fiu- 
fanlerie, de la cavalerie et une grande 
quanlite d’artillerie; d’avoir laisse le 
general llulsen se porter trop loin pour pou- 
voir etre soutenu par la ligne ; 4®enfin, d’at- 
taquer avec trop peu d’infanterie, eu egard 
a la nature du terrain. 

Quanta la conduite de M. Bauii, elle pa- 
rait uniforme et fondee sur des principes 
raisonnables. Apres la bataille de Prague, il 
marqua beaiicoup de jugenient. Il se rctira 
dc devant le due de Bevern, quoiqu’il fut 
des ce moment meme plus fort quelui, au- 
taut pour donner a ses troupes le temps de 
sc rassembler , que pour recevoir les ren- 
forts qu’il attendait. Ces renforts tHant arri- 
ves, aussitot il change son plan ; d’apras ces 
cireonstances, il devient aussi vigoureux et 
aiissi actif, qu’il avait paru auparavant lent 
et temporiseur. Sa marclie etait calculec de 
maniere a couper le prince de Bevern, avanl 
qu’il put joindre Farmee qui etait a Prague, 
ou etre renforce par elle, et quoique ce 
projet n’ait pas reussi, il etait certainement 
bien combine. La conduite que tint M. Baun 
pendant Faction , ne parait pas moins pru- 
dente, il sut profiter des moindres fautes 
dc I’ennemi. II semble en avoir commis une 
seule, ce fut dc placer sa ligne un peu trop 
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loiB, ce qui donna aw general liiilsen la fa- 
eilite de prendre les villages qui etaient de- 
vant le front des Autrichiens, de se former 
entre ce front et les villages, et alors de pe- 
rietrer la ligne , ce qui awrait certainement 
entrain^ la perte de la bataille, si Hulsen 
cut ete sontemi. Lorsque votre ligne est pla- 
cee derriere des villages , elle doit etre a 
wne distance convenable pour les sontenir, 
et autrement, lorsqnHls sont pris, e’est un 
grand d&avantage pour vous, et nn grand 
avantage pour renneini , dont les mouve- 
inents sont converts et sontenns par ces vil- 
lages ; an lieu que si vous avez soin de les 
soutenir, renneini ne pent ni les prendre, 
wi se porter en avant en les laissant derricre 
lui, paree qne, non-senlement il rompt sa 
ligne et y met du desordre, ce qui, si vous 
en savez profiler, doit necessairement causer 
sa perte, mais encore parce qn’il s^expose a 
a etre pris en flanc par les troupes qui sont 
dans les villages. Ainsi done, iin des pins 
grands avantages qn’il y ait sur un cliarap de 
bataille, c^estd^occuper les villages, pourvu 
qu’ils soient a line distance convenable 
pour etre sontenns , mais cet avantage est 
perdu et tourne centre vous, si vous ne les 
soutenez pas. Cet avantage est si grand, que 
je ne conseillerais jamais a un general d’at- 
taquer les villages, s^il s’aper^oit que Ten- 
nemi veuille les soutenir, mais plutdt de les 
masquer, d’y mettre le feu avec des obus, et 
de cboisir un autre point d’attaque, qui, 
quoique moins favorable en apparence, doit, 
generaiement parlant, mieux reussir (1), Si 
le marechal Daun eut marclic, le 19, avec 
toute son armee vers Prague, il est vraisem- 
blable que celle du roi, qui etait devant cette 

(1) Le fameux Marlborough nous en a donne un 
bel exempie k la bataille dUIochstedt : il avait at- 
taque a differentes fois le village d’Oberklaw, mais 
cliaque fois il avait ete repousse avec beancoup de 
perte. Ce general a;yant eu la sage precaution de 
faisser un corps d’infanterie pour masquer le vil- 
lage, s^avan9a et rompit la ligne des ennemis, ce 
qui fit gagner la bataille. Les Francais avaient garni 
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place, aurait et6 detruite. A la guerre, nn 
general doit penser qu’il n’a rien fait taut 
qWfil lui reste quelqne chose a faire; il 
ne doit coasiderer ses sucecs que comme 
un moyen d’en obtenir de nouveaux, et 
ne jamais s’arreter dans la carriere de la 
gloire. 

Le 19, !e roi quitta Parmee qui avait 
coinbattu a EolIiU j et alia a Prague pour eii 
lever le siege, ce qui fut execute le jour 
suivaot, sans aucune perte considerable. 
La partie de Farmee qui etait sur la rive 
droite de la Moldau descendit de ce cdle 
jusqii’a Leutmeritz , tandis que celle qui 
etait sous les ordres de M. Keith prit le 
ciiemin de Walwarn et de Biiclyn, ou ellc 
passa i^Egra, et alia camper entre Liboscho- 
witz et Lovvositz, vis-a-vis la division du 
roi. Ainsi, le tout ne formalt qu’nne armee 
sdparee par FEibe; il y avait sur ce fieuve 
tout ce qui etait necessaire pour la commu- 
nication , et , seloiJ les circonstances , Far- 
inee poiivait etre aisement sur Fune ou Fau- 
tre rive. Avec le reste de ses troupes , le 
roi avait forme une autre armee , forte de 
pres de BO, 000 boraraesj il en donna le 
coinmandement an prince de Prusse, qui 
prit poste aupres de Bomich-Leipa. Par ce 
moyen, le roi croyait couvrir ia Saxeet la 
Lusace, et maintenir ia coiomnnication fibre 
entre cette derniere pirovioce et la Silesie ; 
car si les ennemis eussent inarche par la 
gauche de FElbe, et tente de })enelrer en 
Saxe par le cliemin d’Aussig, le roi aurait 
pu, avec son armee, campee pres de Leut- 
meritz, passer la riviere, prendre entre Lo- 
wositz et Aiissig, des positions qui auraient 
arrete leurs progres ; et s’ils avaient dirige 

toQs les villages qui etaient devarxt leur front , par- 
ticulieremeut Oberkaw etBieinbem, dhine prodi- 
giense qiiaptite d^infanierie, esperant que les ge- 
iicraux des allies les attaqueraient , et ne presumant 
pas qu’ils avanceraient en laissant les villages der- 
riere eux ; mais ‘ils furent trompes , battus , et ils 
perdirent toute Finfanterie qui etait poslce dans 
ces villages. 
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leurs pas \ers la Lusace, Tarmee du prince 
de PriiHse aurait pn aisement prendre qxiel- 
ques camps avantag^eux dans ce pays de 
in onlagnes , ce qui Paurait mis en etat , 
qiioique inferieur en nombre, de s’opposer 
a eux. a^ec sncces, au moins jusqu’a ce que 
ie roi eut eu le temps de manceavrer pour 
le secourir. 

Tandis que le roi faisait ainsi des dispo- 
sitions pour se raaintenir en Boheme aussi 
longtemps qu’il serait possible , les Autri- 
cbiens n^etaient pas moins actifs a former 
leur plan pour Fobliger d’en sortir; ceplan 
pouvait s’executer de trois manieres diffe- 
rentes : la premiere etait de suivre M. Keith 
par la gauclie de VElbe, et de taclier de pc- i 
netrer en Saxe ; la conquete de ce pays au- 
rait ouYert un chemin pour porter la guerre 
dans ie Brandebourg, et, sans doute, aurait 
donne des mo yens de la terminer heureuse- 
ment, d’autant plus que les Russes et les 
Suedois auraient ete a portee d’agir de con- 
cert, et, par consequent, avec plus de vi- 
gueur. Le second moyen etait de laisser une 
armee pour observer Fennemi, et d'envuyer 
le reste en Silesie , pour assieger ou Neiss 
ou Sebweidnitz ; ce qui forcerait reimemi , 
ainsi qu’on Fimaginait, de quitter la Bo- 
beme pour couvrir ces places importantes, 
dont il sembiait que dependait entierement 
Ie salut dc k Silesie. Le troisieme et dernier 
moyen qui se presentait, etait de faire mar- 
cher Farmee entiere vers la Lusace, pour 
obliger Fennemi de se retirer ou d’en venir 
a une action ; et oomme il etait probable , 
dkpres la connaissanee qu^on avail du ca- 
ractere du roi, qu’il prendrait ce dernier 
parti , on jugeait qu’il serait plus sage de 
lenir loute Farmee ensemble, que de la se- 
parer dans ie dessein d’eutreprendre plu- 
sieurs cboses a ia fois, et de Fexposer ainsi 
a etre battue en detail. Ce dernier moyen 
fut prefere : en consequence, toute Farmee 
autrichienne passa FEibe Ie 1®** juillet, et 
campa a Lissau, d^ou Fennemi etait parti le 
26 du mois prtk^edent, el d’ou il avail mar- 


cliesuccessivement a Jungbuntzlau etlsclie- 
dilz, sur la droite de User. 

Le prince Charles envoya aussi le general 
Hadasti avec un corps considerable sur la 
droite de celte riviere, autant pour observer 
les mouvements de Fennemi du c6t6 de 
Leutmeritz, que pour couvrir la marclie de 
Farmee vers Jungbuntzlau. Le general Mo- 
rocz fut aussi envoye avec un corps nom- 
breux sur la gauche de riser, pour observer 
les mouvements du prince de Prusse, et pour 
preparer toutes cboses pour la marclie de la 
principalc armee. Le premier de ces corps 
ayant pris poste a BIschno entre Farmee du 
prince de Prusse et celie du roi, tandis que 
F autre passait Flser a Bakeofen sur le Hanc 
gauche dll prince de Prusse, ce prince jugea 
qu’ii etait temps de quitter Tscheditz; et 
( onime ces deux corps etaient continuelle- 
ment sur ses Bancs, il crut necessaire de se 
retirer success! vement a Hirschberg, INeu- 
schlos et Leipa : de la il envoya le general 
Putkaramer avec 4 bataillons et 500 hus- 
sards pour occuper Gabel et soutenir ce 
passage important qui conduit en Lusace.. 

En meme temps, la grande armee des Au- 
trichiens s’avanca lentement, mais en bonor- 
dre et d'un pas assure, a Bluncbengratz, etde 
la a Ilonnerw^asser. La position des ennemis 
a Leipa, couvertepar le Poilz, futjugee trop 
redoutable pour etre attaquee ; e’est pour- 
([uoi on resolut de tourner leur Banc gau- 
che et (Fattaquer Gabel ; ce qui devait ne- 
ccssairement IckS forcer de se retirer, et 
assurer en meme temps one entree en Lu- 
saoe. Le general Maequire fut envoye pour 
celte expedition avec un d^tacliement con- 
siderable soutenu par Favaiit-garde : Far- 
inee inarcba a Nimes pour couvrir ce deta- 
chement. La place fut prise ie 15, apres une 
defense de ^6 heures, et aussitdt Farmee 
passa le Poltz. Toutes ees manoeavres Ibrce- 
rent le prince de Prusse de quitter Leipa. 
En perdant Gabel, il avail perdu sa princi- 
pale communication avec Zitiau, ou il avail 
uue forte garnison et des raagasins conside- 


rabies de toule espece j ilfut oblige de faire 
plosieurs marches forcees et diffioiles par 
Kamentz , Georgenthal, Ereywitz , Eum- 
bourg et UnterhennersdorfF, pour y preve- 
nir les euBemis, shl etait possible ; raais il 
fut trompe dans ses esperances ; car, apres 
la prise de Gabel, ils avaient dirige leur 
marche sur Zittau, on ils etaient arrives le 
19, et alors iis boinbarderent la ville avec 
une fureur sans relaehe. Ils avaient eepen- 
daiit neglige de Finvestir entierement. Le 
prince saisit cette occasion favorable, s%np- 
procha de la place avec son arniee; et ayant 
retire pendant la nuit la plus grande partie 
des provisions et des bagages, etc., il se re- 
tira,le2i, par Lobau vers Bautzen, sans au- 
cone perte que ceile du colonel Biereek et 
(F environ ^00 homines, qui, dans Fembra- 
seiiient general qui consuiua une des villes 
les plus peuplees et les plus riches d’Alle- 
inagne, cherchaient encore a sedefendre. 

Les Autrichiens ayant ainsi repousse hors 
de la Boheme une partie considerable des 
forces ennemies, et assure leur communica- 
tioii avec ce pays en occupant Zittau et Ga- 
bel, resQlurent de se porter plus loin en 
Lusace, et de tacher de couper la communi- 
cation de Fennemi avec la Silesie. En con- 
sequence, la grande armee niareha, le 
de Zittau a Ekartsberg, d’ou plusieurs deta- 
chements furent envoyes sur la gauche 
pour observer les mouvements de Fennemi, 
et sur la droite en descendant la Meiss, pour 
s’assurer des passages qui conduisent en 
Silesie. Un petit corps de troupes legeres, 
commande par le colonel Janus, avait deja 
penetrc dans ce pays par le cbemin de 
Trautenau, mais il etait "trop peu conside- 
rable pour faire aucune enlreprise inipor- 
tante. 

Le prince Charles prit le parti de raster 
dans les environs de Zittau, jusqu’a ce que 
les ennemis eussent quitte les fronticres et 
se fussent retires en Saxe; ce qu^ii savait 
qiFils seraient bientdt forcAs de faire, pour 
s’opposcr a Farmee combinee qui sc formait 
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alors dans Fempire, et qui se preparait a 
marcher vers la Saala et vers Leipsig. Tandis 
que ceci se passait entre le prince Gliarles 
et le prince de Prusse, le roi, avec pres de 
40,000 bommes, Aait reste trAs-tranquilie- 
ment a Leutmeritz, comme s’il eut Ae tout 
a fait etranger a Fevenement. Gependant la 
prise de Zittau ie fit enfin sortir de sa le- 
thargie, et lui fit voir la situation facheuse 
de ses afFaires, que rien nepouvait retablir 
qu'une bonne conduite et une grande acti- 
vite. En entrant en Boheme au commence- 
ment de la campagne, il avait laisse la Si- 
lesie sans troupes, excepte quelques faibles 
garnisons pour la couvrir. Les Autrichiens 
avaient pris une position qui permettait dif- 
fieilement qu’on envoyat des secours dans 
ce pays ; Aest pourquoi ils pouvaient y en- 
trer, et avant que les secours pussent ar- 
river, y prendre quelques places de conse- 
quence. 

Pour remedier a ces inconvenients, le roi 
quitta Leutmeritz ie !20, et inarcha successi- 
vement a Pirna ou il passa FEibe, a BiscbofFs- 
werda et Bautzen, ou il arriva le ^9, et joi- 
gnit Farmee que commandait- le prince de 
Prusse, qui se retira, ne reparutplus a Far- 
mee, et mourut bientdt apres. 

Be Id, le roi marcba a Weissenberg et y 
attendit Farrivde du marecbal Keith, qui, 
ayant laisse un petit corps pour proteger 
la Saxe, continua sa raarcbe avec le reste, 
et joignit Farmee au comnienceinent d^aout. 
Le roi, ayant ainsi forme un corps d' armee 
considerable, resolut d’ouvrir la communi- 
cation avec la Silesie, et de faire ses elForts 
pour amener Fennemi a une action, dont le 
succes pouvait retablir ses affaires. 

Dans cette vue, il quitta Weissenberg, le 
18, et marcba a Ostritz. Son avant-garde 
prit les bagages du general Beck a Bern- 
stadtel ; et partie des troupes legeres qui 
poussaieut a Ostritz, y surprirent le general 
Nadasti qui etait a table : ce ne fut qu’avec 
la plus grande peine qu’ii echappa ; tous ses 
equipages furent pris, on y trouva des let- 
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tres qui iii4ic|ua!eiil le dessein de livrer 
Bresde aux Aiitricliieiit$ ; ce qui servit de 
pretexte pear traiter avec quelque durete 
la reine de Polegiie* Le 16, le roi s’avan 9 a 
%’ers reiiaeini a la portee du canon, dans 
rinlention de lui livrer bataiile; maisille 
tfoiiva si avantageusement poste, qa’il crut 
qn’il serait imprudent de ratlaquer : eepen- 
dant ii resta dans ceite position jusqu’au 210, 
et voyant qtie les AutricMens ne voulaient 
pas quitter la ieur, il retoorna a son pre- 
mier camp derricu’e Ostritz. Quoiqu’il eut 
cte iinpossibje au roi d’exeeiiter entiere- 
ment son plan, il avail eependant gagne un 
point important en o uv rant une comm mii- 
cation aree la Silesie ; il resoiut de maiiile- 
nir cette communication, s’il etait possible, 
pour que toules ses forces pussent au moins 
agir de concert, si el les ne pouvaient agir 
reunies : c’est pour cela qu’il iaissa dans ce 
voisinage une partie considerable de son 
armee, sous le commandement du prince de 
Bevern, ef, avec le reste, il alia a Dresde 
pour marcber centre Tarmee combinee qui 
s’avan^ait alors vers la Saala. 

Avant defaire le recit des operations ulte- 
rieures des armees respectives, nous pen- 
sons qu’il pent etre utile 4^ examiner eelles 
qui suivirent le siege de Prague. Dans la 
description quc nous avons donnee de ce 
}jays, on voit qu’il y a trois chemins qui 
conduisent en Lusace ; le premier pres de 
I’Klbe par Leipa, Kamenla et Eumberg, vers 
Bautzen; le second qui longe riser, par 
Muncbengratz et Gabel, vers Zittau ; et le 
troisieme par Reichenberg et Fried land, 
vers Laubau : tous ces chemins sont coupes 
par plusieurs grands defiles, surtout le pre- 
mier et le dernier, ou un corps de quelques 
bataiilons suffirait pour arreter une armee. 
Le plan forme par les Autrichiens d’agir 
sur la droite plutot que sur la gauche de 
FEIbe, etait certainement bien combine, 
parce qu’ils pouvaient cliasser Pennemi de 
la Boheme avec plus de facilite que s’ils 
Feussent entrepris de Fautre c6te, ou il au- 


rait pu prendre entre Lowositz et Pirna pIu^ 
sieurs positions qu’on n’aurait pu lui faire 
quitter par aucun mouvement direct ; et si 
on eut entrepris cle se porter sur ses Eancs, 
cette manoeuvre a urait entraine la perte de 
beaucoup de temps, et peut-Mre eut ete sans 
succes. Ce plan avait encore un grand avaii- 
tage ; c’est que forcant Fennemi a quitter la 
Boheme en gagnant sou fianc gauche, les 
Autrichiens coiipaient sa communication 
avec la Silesie , et s’ouvraient a eux-memes 
une route sure pour y entr er , 

Aussitdt que Farmee cut pawssc FElhe, un 
gros corps fut envoye sous les ordres de 
Madasti pour observer leroi ; uu autre entre 
ce corps et Farmee du prince de Prusse. 
Ces deux corps etaient assez consklerables 
pour former, etant reunis, une petite armee, 
et pour se tenir pres de Fennemi sans avoir 
rien a craindre, et rendre la communication 
entre ces deux armees tres-incertaine. Bn 
troisieme corps fut envoye sur le fianc gau- 
che du prince de Prusse ; et, a la distance 
d’une raarche de ces differents corps, Far- 
mee principale s’avancait sous les ordres 
du prince Charles. Par cette admirable dis- 
position, il pouvait les soutenir au besoin; 
ils avaient une retraite sure en se rejetant 
sur son armeie qu’ils couvraient; et ce 
prince, en tenant la gauche de FIser, ne 
pouvait etre force de comhattre centre sa 
volonte. Ces mesures furent si bien prises, 
et executees avec taut de prudence et tant de 
vigueur, qu’en 20 jours les Autrichiens for- 
cerent Fennemi d’abandonner la Boheune 
avec beaucoup de perte, et qu’ils couperenl 
sa communicalion avec la Silesie. 

Apres la prise de Zittau, si le prince 
Charles eut raarche a Stromherg par-dela 
Lobau, ou a Reichenbach, ou enfin a Javer- 
nick, avec un gros corps sur le Landscron, 
et les troupes legeres dans les bois derriere 
Lobau, Fennemi n’aurait jamais pu s’ouvrir 
une communication avec la Silesie. La posi- 
tion de Kleinschonau etait trdp en arriere, 
et laissait le chemin fibre entre Bautzen et 
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p Goriitz ; de sorte que le roi pouvait toiijours 
entrer eB Silesie sans obstacles. Le plan 
que suivit le prince Charles d^agir avec de 
gros corps pluldt qu’e^ec I’armee entiere, 
a des avantages infinis : L’ par ce moyen on 
assure les subsistances, ce qui est tres-dif- 
i iicile dans tons les pays lorsqn’une armee 

est tres-noinbreuse ; on se met a portee 
d’engager chaque jour quelqne combat im- 
portant, sans en renir a une action decisive ; 
on rani me F esprit des soldats, lorsque de 
I premiers echecs les ont rendus timides ; 

1 4'' en prenant poste sur les fiancs de I’en- 

nemi, on I’oblige de quitter cbaque camp, 
qiielqne fort qu’il soit, et, par consequent, 
d’abandonner entierement le pays. Toutes 
ces verites sont deduites clairement de la 
conduile que tint le prince Charles en cette 
occasion. 

Celle du roi ne parait pas en tout point 
dans un jour favorable. On doit loner son 
activite a lever le siege de Prague ; la moin- 
dre lenteur lui aurait ete fuiieste. La divi- 
sion qu41 fit de son arniee en plusieurs 
corps considerables, apres la bataille de I 
Kollin, facilita beaucoup sa retraite. Ces 
differents corps mettaient rennemi dans 
une telle incertitude, qu’il ne savait sur le- 
quel il dev ait particulierement fixer son 
attention ; il lie pouvait meme rien entre- 
prendre contre ces corps, jusqu’a ce qu’il 
se fdt assure de leur nombre, de Fespece 
de troupes qui les composaient, et de leur 
position ; et pendant ce temps -la ils se reti- 
raient tranquillement et en surete. De la 
conduile que tint le roi en cette occasion, 
on pent deduire nne regie gener ale pour 
faire sa retraite apres la perte d’nne ba- 
taille ; c’est de diviser son armee en autant 
de corps norabreux que la nature du pays 
pent le permettre : dans ce cas, Fennerai ne 
I pent VO us causer aucun dommage es sentiel : 

I s’il divise aussi son armee en plusieurs 

J corps, aucun d’eux ne pent etre assez fort 

j pour rien entreprendre d’important , et 

meme, s’il s’approcbait de trop pres , il pour- 




rait reeevoir quelqueecbec considerable. IJn 
autre avantage, qni resulte de cette maniere 
de faire sa retraite, e’est que Fennemi ne 
peut couper aucun de vos corps, parce 
qiFil ne pent marcher entre eux, ni se por- 
ter trop en avant, sans exposer ses propres 
troupes a etre enfermfes entre ces differents 
corps : s’il vous suit avec toute son armee, 
une de vos divisions seulement peut etre en 
danger ; et vous Feviterez aiseraent en for- 
mant une forte arriere-garde, qui domierait, 
au reste, le temps de continuer sa marche 
en surete, d’aiitant inieux quhin petit corps 
marche avec plus d’agilite qu’une armee. 
On doit avoir soin de ne pas engager le 
corps entier, parce que si Fennemi etait 
proche, et s’il agissait avec vigueur, ce corps 
serait enticement perdu. 

Lorsque le prince Charles passaFElbe, il 
etait evident qn’il se proposait de s’avancer 
vers la Lusace ; par consequent, le roi au- 
rait du laisserBI. Keith, avec quelques ba- 
taillons et quelques esoadrons, sur les mon- 
tagiies qui sont entre Lowositz etPirna, pour 
couvrir la Saxe contre les troupes legeres 
des ennemis ; prendre avec le reste une 
position derriere le Poltz, aux environs de 
Leipa on de Nimes ; placer un corps consi- 
dCabie sur la. gauche vers Liebenau, et un 
autre plus petit sur sa droite entre lui et 
FElbe, sur le cherain de Ruinburg. Ces dis- 
positions auraieut mis les Autrichiens dans 
Fiinpossibilite de faire nn pas, jusqu’a ce 
qu’ils eussent deposte le roi. Ils n’auraient 
pas risque d’ entrer dans ces grands defiles, 
au travers desquels passe le chemin qui 
conduit a Rumburg, taut que le roi aurait 
eu un corps en front, ainsi qu’on le sup- 
pose, et toute Farmee sur leur flanc et sur 
leurs derriCes. Far les memes raisons, ils 
nauraient pu, en passant suf sa gauche, 
entrer dans les defiles de Liebenau et de 
: Reichenberg; par consequent, ils auraient 
etc contraints ou de s’arreter, ou de forcer 
le roi de se retirer. Il etait encore moins 
probable qiFils dussent separer leur armee, 
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et en nine partie considerable pour 

faire line diversion en Silesie : ce pays est 
si fort par Ini-meine, et on y tronve taut de 
camps avantageux 5 que si le prince de 
Prusse, mtoe avec sa petite armee, avait 
pris le cbemin de Gabel on de Zittau, an 
lien de prendre celui du Rnmburg, il an- 
rait arrete le prince Charles 5 an moins 
qiielqne temps : les Antriehiens n’auraient 
pas risque de se placer entre son flanc droit 
et Farmee dn roi; et iis n’anraient pn pren- 
dre aisement, siir sa ganebe, nne position 
qui Fobligedt de quitter Gabel et Zittau, s^ii 
avait etabli son camp snr les raonta goes qui 
sont entre ces deux places, ce qn’il aurait 
du faire, plntdt que de prendre le cheinin 
de Rurnburg. C’est pour avoir pris ce che- 
rain, qu’ilperdit ces deux places et sa coin- 
nmnication avec la Silesie. Lorsque las en- 
nemis arriverent a Hunnerwasser, pourquoi 
le roi ne profita-t-il pas de cette occasion 
pour aller aussitdt de Gastorff sur leur flanc 
et sur leurs derrieres, tandis que le prince, 
sou frere, les aurait attaques de front? Rien 
ne pouvait les empecher d’agir de concert; 
cependant cette occasion favorable, et beau- 
coup d’autres que Fennemi leur presenta, 
f 11 rent perdues : le roi resta, coinme nous 
Favons dit, pendant tout ce temps pres de 
Leutmeritz;, dans une parfaite tranquillite, 
IJarmde du prince de Prusse etait, sans 
cloute, trop faible pour resister aux efforts 
des ennemis , dont le nombre etait plus 
que le double da sien ; cependant, nous pen- 
sons qu^il aurait pu occuper tel camp qui 
les aurait arretes. Lorsqu’un general a le 
inalheur de commander une armee infe- 
rieure a celle de son ennemi, certaineinent 
il doit se retirer devant lui, s41 detache des 
corps nombreux sur ses flames, tant parce 
que cela rend ses siibsistances tres-precai- 
res, que parce que Fennemi, en faisant un 
bon usage de ses corps, peut Fattaquer avec 
des forces reuiiies, de front et par ses der- 
rieres, et le defaire ontierement, surtout s’il 
y a dans le pays beaucoup de defiles. Bans 


de semblabies circonstances , un general 
n’a qu^un moyen de se lirer d’embarras, 
e’est d’attaquer avec toules ses forces tous 
les corps qu’on peut envoy er sur ses flancs • 
s’il reussit une ou deux fois, on pent croire 
que Fennemi ne fera pas une troisieme ten- 
tative. Le prince, m’ayant pas employe ce 
moyen, fut, comme nous Favons dit, oblige 
de se retirer de camp en camp, et enfin 
d’abandonner tout ie pays. 

Tandis que ces choses se passaient en Bo- 
heme, Farmee de Fempire, composee de 
eseadrons, batailions, compagnies 
de grenadiers, % regiments de bussards, et 
pieces de canon , conimandee par ie 
prince Hildbiirgshausen, s’etait assemhlee, 
au mois d^aout, dans le cercle de Erancome; 
elle devait etre renforcee par S0,000 Fran- 
<^ais, sous les ordres du prince de Soubise, 
qui avait ete quelque temps sur le Mein. Ges 
troupes se reunirent, a Erfurtb, le aoiit, 
et prirent Ie nom d’annee corabinee. Leur 
projet etait de ebasser les Prussiens de la 
Saxe, et Fexecution n’en paraissait pas fort 
difficile : !e pays etait, a quelques egards, 
sans defense; 51 n’etait garde que par un 
petit nombre de garnisons, d’ailleurs assez 
I faibles, et qui meme, etant reunies, n\au“ 
raient forme qu^un corps peu considerable, 
incapable de tenir la campagne centre des 
forces si superieures. Ces troupes etant di- 
visees, elles pouvaient encore moins faire 
une resistance efficace ; et le roi etant entic- 
rement occupe a observer les Antriehiens, 
les generaux de Farmee combinee nTmagi- 
naient pas quTl eut ou le temps ou les 
moyens de s’opposer a leurs operations. 

C’est pourquoi il fut resolu que Fon mar- 
cherait sur la Saala, et que Fon ouvriraitla 
campagne par le siege de Leipsig, prefera- 
blement a toute autre operation, parce qu’on 
etait a portee de recevoir toutes sortes de 
secours de Farmee de Richelieu, alors en- 
tierement fibre d'agir depuis la convention 
de Closterseven* Be plus, en cas de succes, 
on pouvait etabfir des quartiers d^hiver 
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tlans cette partie de la Saxe, et la campagne 
s.uivante entrepTeiidre la conquete de tout 
cet electorat, et celle du Magdebourg et du 
Brandebourg, 

Le roi savait. parfaitement que si Fon 
ri' arretait les progres de Farmee combinee 
et de celle de M. de Richelieu, ces deux ar- 
mees seraient bientdt sur FElbe, ce qui au- 
rail pour lui des consequences funestes. 
17est pourquoi ce prince, apres avoir laisse 
line armee de 40 bataillons et de 70 esca- 
clrons, sous les ordres du prince de Bevern, 
pour defendre la Silesie, quitta Bernstadtel, 
le aoiit, alia a Bresde, ou il assembla 
line arinee, et marcha, sans aucun delai, sur 
la Saala. Le 1^ septembre, il arriva a Er- 
I'urth, que les ennemis abandonnerent a son 
approche pour se retirer a Eisenach. Le roi 
les suivit dans le dessein de leur livrer ba- 
taille, mais il les trouva si avantageusement 
postes, qu’il ne jugea pas a propos de les 
attaquer ; et voyant qu’ils evitaient d’en ve- 
nir a une action, il resolut de se jeter sur la 
Saala. 11 s^y determina autant pour faire 
subsister plus facileinent son armee, que 
pour etre a portee de soutenir un detache- 
luent quHl se proposait d’envoyer, sous les 
ordres du prince Ferdinand, pour couvrir 
llalberstadt et le pays voisin centre les in- 
cursions des troupes legeres de Richelieu, 
qui Finfestaient journelleraent. Le roi se 
proposait aussi d’envoyer un autre detache- 
ment, sous les ordres du prince Maurice, 
entre la Moldau et FElbe, pour couvrir cette 
partie de la Saxe et du Brandebourg, En 
consequence, il se retira d’abord a Buttel- 
stadt, et de la a Naumbourg, on il arriva le 
ISoctobre. Cette retraite eneburagea Far- 
inee combinee a se porter en avant : eile 
reprit sa premiere position a Erfurtb, on le 
general Saint-Germain fut poste avec un 
detachement considerable pour observer 
les monvements du roi et pour couvrir le 
restede Farmee, qui, nepouvantpas sup- 
porter le froid, fut mise dans des quartiers 
de caiitonnement. 


Le prince Charles, voyant les forces de 
Fennemi ainsi separees, a une grande dis- 
tance les unes des autres, et le cherain du 
Brandebourg entierement ouvert, resolut 
d^envoyer a Berlin un fort detachement; et 
pour couvrir cette expedition , un antre 
corps considerable, anx ordres du general 
Marschal, fut envoye sur FElster. Par cette 
entreprise, le prince Charles se proposait 
d’augmenter le crMit de ses armees ; ce 
que ne pouvait manquer de faire la prise de 
la eapitale de Fennemi. Son dessein etait 
aussi de faire une diversion en faveur de 
Farmee combinee : parce qu’il n’ etait pas 
douteux que le roi ne quittat la Saxe pour 
quelque temps, et qu’il ne se hatat de se- 
courir sa residence; et, enfin, d’ohliger le 
prince de Bevern a faire quelque detache- 
ment considerable, ce qui devait donner 
des inoyens de lui faire quitter sa position 
avantagense. 

Bans cette vue, le general Haddick fut 
envoye a Berlin, avee environ 4,000 hom- 
ines : il prit la ville, la ran^onna, et ensuite 
se retira glorieusement et en surete derriere 
la Spree. 

Le prince Maurice, qui, comm e on Fa 
dit, avait ete detache vers FElbe, y etait 
deja lorsqu’il apprit Fentreprise de Fen- 
neini centre Berlin. Anssitdt il passa ce 
fleuve pour se porter vers la eapitale, dans 
Fespoir d^y prevenir Fennemi, ou au moins 
de lui couper la retraite ; mais en arrivant 
a Schwelinz, il fut informe que Haddick 
avait ete a Berlin, qu’il Favait rangonne, et 
qu’il s’ 4tait retire en Lnsace. 

Le roi, etant informe de cette entreprise 
centre sa eapitale , et eroyant d’abord que 
Fennemi avait concerte quelque plan solide 
avec les Suedois, qui s’avan^aient aussi de 
ce cdte, jugea qu’il ne pouvait se dispenser 
d’aller en personae pour rompre ieurs des- 
seins. Ayant laisse 6 ou 7,000 homines, sous 
les ordres del. Keith, pour garder la Saala, 
et observer les mouvements de Farmde 
combinee, ce prince quitta Leipsig le 6 oc- 
■ ■ .,49 
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iobre, et arrivu Itj a Annaberg, sur la 
elroite de FElbe, ou il apprit la retraite tie 
Ibuklick. Sur cela, il ordonna au prince 
Maurice tic reprendre sa premiere position 
entre FElbe et la Moldau , et il retourna 
avec une partie de ses troupes a Leipsig. 

Les generaux de Farmee combinee, aiors 
reid'orces par un tres-gros corps que com- 
inandait le due de Broglie , avaient resoiu 
de saisir Foccasion favorable que ieur prd- 
seutait I’absence du roi, et de penetrer en- 
core une fois dans la Saxe. Pour cet effet, 
ils uiirent leurs troupes en mouvement, pas- 
sereni la Saala le et le ^7, la tete de 
leurs quartiers etait a WeissenPels. Be la, le 
comte de Mailly fut envoye pour sommer 
Leipsig, que M. Keith refusa de rendre. Les 
clioses tkaient en cet etat, lorsque le roi ar- 
riva avec environ 10,000 hommes. Les 
troupes de M. Keith et du prince Ferdinand 
ayant Joint celles du roi, le tout formait une 
arniee de ^2^,000 hommes, avec iaquelle ce 
prince resolut de marcher a Fennemi. 

Quoique Faruiee comhinee fut tres-supe- 
rieure a celle du roi, cependant les gene- 
raux ne jugerent pas a propos d’en venir a 
une action, ayant la Saala derriereeux; et 
probablement iis avaient Finteution de con- 
carter quelqiie nouveau plan avec M. de Bi- 
chelieu. Toute Icur armee repassa cettc ri- 
yVere le On laissa 4 bataillons et IB 
compagnies de grenadiers pour la defense 
de Weissenfels ; et U bataillons furent en- 
voyes, avec de la cavalerie, sous le coui- 
mandement du due de Broglie, pour occu- 
per Mersebourg : ce qui fait voir qu’on se 
proposait aiors de defendre les bords de la 
Saala. 

Le roi quitta Leipsig il arriva le jour 
suivant a Weissenfels , qu’il fit attaquer 
aussitdt, et qu’il emporta, Fepee a la main, 
apres quelque resistance. X/Cs enneinis ayant 
en grande partie passe la riviere, firent 
meltre le feu'au pont, et ce qui restait en- 
ebre a passer fut fait prisonnier. Leur ar- 
mee fut divisee en deux corps ; Fun, com- 


mande par le prince de llildbourghauseii , 
resta vis-a-vis Weissenfels, et Fautre, sous 
les ordres du prince de Soubise, s'approcha 
de Mersebourg pour secourir M, de Broglie, 
ou pour couvrir sa retraitq, dans le cas on 
on jugerait a propos d'abandonner cette 
place. 

Le roi savait bien que tant que les enne- 
mis auraieiit des forces aussi considerables 
sur les frontieres du Magdebourg et de la 
Saxe, il ne pourrait pas separer son armee, 
pour mettre ses troupes dans des quartiers 
d’hiver, lorsque le temps en serait venu, 
menie en supposant qu’il put prendre tons 
ses quartiers dans ce pays. Gest pourquoi 
ce prince resolut de livrer bataille a Farmee 
combinee ; et, dans le cas ou elle s'y refuse- 
rail , de la forcer de rctrograder si loin , 
qu’elle ne put reprendre ses operations au 
nioins pour cette campagne. Bes pouts fu- 
rent Jetes sur la Saala a Weissenfels, ler- 
sebourg et Halle ; Farmee y passa sur S eo- 
lonnes, et s’assenibla, le ^ novembre, prk 
du village de Bosbach, comme on voit en 
AA. Les ennemis ayant abandonne le des- 
sein de defendre les bords de la Saala, quit- 
terent Mersebourg et rassemblerent toules 
leurs forces en CC. Le roi examina leur po- 
sition le et il resolut de les attaquer Ic 
lendemain matin. 11 s’avanca, a la tete de la 
cavalerie, pour occuper les posies qu’il trou- 
verail les plus favorables pour couvrir Fiii- 
fanterie, et, en nickne temps, il fit ses dis- 
positions pour Fatlaque, Arrive en EE , il 
s*aper<^ut que la nuit precedente les eimemis 
avaient change leur position, et qu’ils en 
avaient prise une autre en BB, qui lui parut 
trop forte pour etre attaquee. B’ apres cela, 
son armee re^ut ordre de marclier par sa 
gauche et camper en FF, la gauche a Bos- 
bach, le centre a Schartau, la droite vers 
Bedra, et la cavalerie en troisieine ligne. 

Les chefs de Farmee combinee attribue^ 
rent a la crainte le mouvement retrograde 
que le roi venait de faire. Cette idee, et la 
grande force de leur armee, enflerent leur 



courage, de maniere quails resolurent de 
Fattaquer le lendemain matin , et de finir 
ainsi une campagne dont lenrs troupes sem- 
folaient ne vouloir pas supporter plus long- 
temps les fatigues. La droite et le centre du 
Toi parurent trop ayantageusement postes 
pour etre attaques avec succes, et on prit le 
parti d’attaquer Taile gauclie en flanc et par 
ses derrieres. Aussitdt le general Saint- 
Germain , ayec un corps considerable , re- 
ciit brdre de prendre poste en HN, taut pour 
amuser Fennerai, que pour couvrir la mar- 
che de Farmee. All lieures, elle se mit en 
mouveiBent sur trois colonnes : Favant- 
garde etait composee des Autrichiens et de 
la cavalerie imperiale ; elle etait suivie de 
Finfanterie imperiale et fran^aise : la cava-r 
lerie fran^aise ferinait la marche. Lors- 
qu’on fut arrive sur la montagnej vis-a-vis 
le flanc gauche des ennemis, on fit halte, 
et la cavalerie fran^aise re^ut ordre de s’a- 
vancer et de joindre le reste de la cavalerie 
qui etait a la tete. 

A une lieure environ , le roi fut informe 
que les ennemis etaient en marche sur son 
flanc gauche ; mais ne pouvant pas penetrer 
leurs desseins, il resta tranquille a les ob- 
server. A^heures, il s’apercut qu’ils avaient 
passe son flanc et qu’ils continuaient leur 
marche vers Mersebourg. Aussitdt il donna 
ordre a la cavalerie et a Fartillerie de mar- 
cher sur la gauche derriere les montagnes, 
et d’occuper celle qui est pres de Lunstadt 
et Reichert-Swerben, tandis que Finfanterie 
suivait en toute diligence. 

Les geiieraux de i’armee combinee , 
voyant que Fennemi quittait son camp avec 
une sorte de precipitation , imaginerent 
qu’il se retirait, d’autant plus portes a le 
croire, qu’ils ne pouvaient rien apercevoir 
de sa marche, qui etait couverte par les 
montagnes. Graignant que Fennemi ne leur 
echappat, et ne voulanl pas perdre le fruit 
de leurs belles dispositions, ils s’avancerent 
precipitamment avec leur cavalerie , suivie 
a une grande distance de Finfanterie. Ils 
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esperaient atteindre Farriere-garde et en 
Fattaquant avec vigueur , la detruire , ou 
forcer Fennemi d’en venir a une action ge^ 
nerale. Arrives pres de Reichert-Swerben , 
ils aper^urent quel que cavalerie enneraie 
sur les hauteurs derriere le village; cepen- 
dantils continuerentdes’avancer, imaginant 
que cette cavalerie n’etait la que pour ga- 
gner du temps et pour proteger la retraite. 
Cette illusion s^evanouit bientdt. Toute la 
cavalerie prussienne se formait alors sous 
la protection de quelques pieces de grosse 
artillerie postees sur la montagne. Cette ar- 
tillerie fit un grand effet , et contribua es- 
sentiellement an succes de la bataille. Aus- 
sitot que sa cavalerie fut forinee, le roi lui 
donna ordre d^attaquer celle de Fennemi. 
Elle executa cet ordre promptement et avec 
vigueur 5 Tompit cette cavalerie, la mit en 
desordre et la rejeta sur le village de Bus- 
sendorff, ou elle essaya de se rallier ; mais, 
sans lui en donner le temps, les Prussiens 
renouvellerent lenr attaque, la rompirent 
de nouveau, et avec taut de succes, qu’elle 
quitta le champ de bataille. En meme temps, 
les generaux de Farmee combinee tacberent 
de former leur infanterie ; mais le roi, qui 
n’avait encore fait approcber que 6 ou 8 
bataillons , leur ordonna de marcher et 
d’attaquer les ennemis, tandis qu’ils etaient 
occupes a former leur ligne. Aussitdt ils at- 
taquerent ; et comme ils etaient soutenus 
par la cavalerie et par Fartillerie, ils rompi- 
rent aisenient le pen de troupes qui s’etaient 
formees a la tete des colonnes, les repous- 
serent et les mi rent en desordre. 

Cependant le prince de Soubise ne re- 
garda pas Faffaire comme perdue. La re- 
serve, qui consistait en S regiments de cava- 
lerie, eut ordre de s’avancer et de soutenir 
Finfanterie, pour qu’elle format la ligne, 
s’il etait possible. Cette reserve fut aussitdt 
attaquee, rompue et repoussee du champ 
de bataille. Alors Finfanterie, n’etant plus 
soutenue par la cavalerie, prise en flanc 
par celle de Fennemi, de plus, exposee a uii 
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fen considerable d'artillerie et de mousqiie- 
terie, ne pot tenir plus long^temps, et encore 
iiioins former une ligne en avant. Elle es- 
saya de se former en arriere entre le Tillage 
de Bnsseiidorf et le Lnftchiff, sous la pro- 
tection de qnelque cavalerie franqaise ; 
mats celle-ci ayant ete forcee de se retirer 
fipres nn combat opiniatre, Einfanterie fut 
anssi obligee de qnitter le champ de bataille 
avec precipitation. Le comte de Saint-Ger- 
main coiiTrit la retraitc. 

Ainsi finit la bataille de Rosbacb^ on 
^^,000 bommes, oondmts avec prudence 
et aTec vigueur, defirent plus de 50,000 
liommes, sans autre perte que eelle de iOO 
hoinmes tues ou blesses ; tandis que celle de 
Farmee combinee fut de 800 morts et 6,000 
prisonniers , y compris 11 generaux et 800 
ofEciers, 72S pieces de canon et d’autres tro- 
phies mihtaires. 11 y eut plusieurs relations 
de cette bataille j publiees par les differentes 
eours. Celle de la cour de ¥ienne est trop 
generate et n^en donne qu'une idee iinpar- 
faite, nous ne Pinsererons point ici. Nous 
donnerons celle de Berlin, et une autre 
ccrite par un officier de Farmie combinee : 
CCS relations, jointes a ee que nous avons dit 
a ce siijet, inettront lo lecteur en etat de 
porter mi jngemeiit sur cet evenement ex- 
traordinaire. 

Voici la relation que les Prussiens doniie- 
rent de la bataille. 

« An commencement do septembre, Fav- 
suee de Temp ire ct le corps aux or d res du 
prince de Soubisc, s’assemblerent a Erfurth 
dans le dessein de penetrer en Saxe et de se 
reiidre maitres de I’Elbe. Alors une partie 
de Farmee prussienne marcha vers Nauin- 
bourg. Nos troupes legeres eurent une es- 
carraouche avec celles de Fennemi, et rem- 
porterent un avantage considerable. L^armee 
passa la Saala et s^avanqa jusqu^a Buttel- 
stedt. A peu pres dans ce temps se fit la con- 
vention de Bremerforde entre les Francais 
ct Ics llano vriens 5 et un corps considerable 
de Fannie du duo de Richelieu entra dans 


la principaute de Halberstadt. Le prince 
Ferdinand de Brunswick y fut envoye, bien- 
tit il delivra ce pays des Franqais, et fit pri- 
sonniers SO officiers et 400 soldats ; mais 
apprenant que le due de Biclielieu s’avan- 
cait avec toute son armee, il se retira a 
Wansleben, d’ou i! pouvait intercepter les 
convois de Fennemi. L’armee de sa ma- 
jesti marcha a Erfurtb, que Fennemi quitta 
pour se retirer dans les montagnes derriere 
Eisenacb. Nous avions un poste a Gotha ; 
le prince Ilildburghausen Fattaqua, mais il 
fut repousse avec perte. Les deux arm<5es 
resterent clans cette position jusqiFa la fin 
d’oetobre, qu^'mi corps cle troupes hongroi- 
ses marcha par la Lusace dans le Brande- 
bourg. On s’attendait que ces troupes se- 
rai ent .suivies du corps aux ordres du genera! 
Marschai, ce qui obligea sa majeste d’en- 
voyer centre elles le prince Maurice; ieroi 
suivit et $’'avan 9 a a Annaberg pour les cou- 
per : mais, dans cette expedition, Fennemi 
n’avait cFautre objet quede lever des contri- 
butions, et a Fapproche du prince Maurice, 
il se retira sans en avoir leve. Tandis qu’une 
partie de notre armee marebait an secours 
de Felectorat, M. Keith se retira avec le 
reste a Leipsig. Les generaux de Farmee 
combinee crurent que Foccasion etait favo- 
rable pour exeenter leurs projets; en con- 
sc*quence, il marcherent, en cantormant, 
une partie par Naumbourg et Zeit*, une au- 
tre partie par W eissenfels , pour prendre 
Leipsig et notre grand magasiu qui etait a 
Torgaii. Notre armee eut ordre de s’assem- 
bler a Leipsig, ou les difierents corps arri- 
vcrenl le ^6 octobre. Le 81 , nous marcha - 
mes pour attaquerles quortiers de Fennemi, 
nous fiines qiieiques prisonniers, mais nous 
n^allames pas an dela de LuUen. Sa majesle 
etant informee que Fennemi se retirait de 
tons cdtes, marcha a Weissenfels avec son 
avant-garde : cette ville etait defendue par 
des troupes de Baviere et des cercles ; nous 
Faltacpiiunes et nous la primes avec pres dc 
800 prisonniers, Pour faeiliter sa fuilc, Fen- 
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nemi briila le pont qui etait sur la Saala. Les 
troupes de Eempire camp ©rent de I’autre 
cdte de la riviere , vis-a-vis Weissenfels ; 
elle se posterent derriere des enelos et des 
aiiaisons, pour nous empecber de reparer le 
pout : elles formaient unechaine sur la gau- 
che de la riviere, et le marechal Keith, qui, 
avec la plus grande partie de Farraee, avait 
inarch4 a lersebourg, trouva le pout brule 
et la ville occupee par 14 bataillons fran- 
^ais , dontuu detachenient avait roiupu le 
pout de Halle. Le feld-inarechal se porta a 
cette demiere place avec un gros detache- 
ment; il fit reparer le pent, ce qui obligea 
rennerai d’abandonner les postes qu’il oc- 
cupait sur la Saala et de se retirer vers 
Micheln. Nous reparames aussitdt les autres 
pouts, et nous passames la riviere a Merse- 
bourg, Halle et Weissenfels, Les % colonnes 
se reunirent, le rneme jour, pres du village 
de Rosbach. Sa majeste ayant reconiiu la 
position de Fenneiui , trouva qu’il pouvait 
elre attaque avec avantage par son flanc 
droit, et elle resolut de Fattaquer le lende- 
main matin. En consequence, nous marcha- 
nies , la cavalerie formant Favant-garde. 
Lorsque nous arrivames sur les hauteurs, 
d’ou le jour precedent nous avions examine 
la position de Fennemi, nous viiiies qiFil en 
avait change ; non-seulement son front etait 
parallele au ndtre, mais encore il etait con- 
vert d^un ravin profond; sa droite etait dans 
un bois sur une haute montagne, et cou- 
verte de trois redoutes et d’un abatis. On 
3ie jugea pas qu4l fut prudent d’attaquer 
Fennemi dans cette position avantageuse, et 
nous retournames a notre ancien camp. 
L^ennemi voyant que nous ne Fattaquions 
pas, nous fit suivre par quelques detache- 
ments, il fit aussi tirer sur notre cavalerie 
quelques coups de canon qui furent sans 
effet. Le 8 au matin, nous fumes inforines 
qu’ii etait en mouvement par sa droite, et 
bientdt apres que toute Farmee etait eii 
marche. Vers midi, nous aper^umes que la 
tete des colonncvs marebait sur le flanc de 


notre aile gauche ; mais nous ne voulumes 
prendre aucune resolntion avant de connai- 
tre parfaitement les intentions de Fennemi. 

A i heures environ, nous aper^umes qu’il 
avait depasse notre aile gauche, et qu’il di- 
rigeait sa marche vers Mersebourg. Aussitdt 
notre armee se forma en ordre de bataille, 
et ayant fait un mouvement sur la gauche, 
nous cdtoyames Fennemi ; nous gagnames 
les hauteurs, que notre cavalerie occupa , 
de maniere qu’elle se porta sur le flanc de 
celle de Fennemi, et, apres plusieurs atta- 
ques, elle la battit et la dispersa. Notre in- 
fanterie raarcha au village de Reichert- 
Swerben, on notre gauebe etait postee, et 
ayant aper^u Finfanterie fran^aise qui se 
formait en colonnes pour nous attaquer, 
nous la previnmes. La bataille dura environ 
une heure et demie, il n’y eut que 6 ba- 
taillons de notre aile gauche qui eurent part 
a Faction. Nous poursuivimes Fennemi jus- 
qu’a Burgwerben. La nuit nous emp^cha de 
retirer de plus grands avantages de notre 
victoire. Le jour suivant, notre armee mar- 
eha vers Friedbourg. Le 7 , un gros deta- 
cheraentpassa la Saala et s’avanca a Eckarts- 
berg, etc. » 

La relation suivante fut ecritepar un of- 
I ficier fran 9 ais de I’arm^e combinee. 

On resolut d’attaquer le flanc gauche 
de Farmee prussienne. Pour cela, notre ar- 
mee marcha sur deux colonnes, a 9 heures 
du matin. Le general Saint-Germain eut or- 
dre de prendre poste devant notre camp, 
avec 9 bataillons et 14 on 15 escadrons, 
pour attaquer Fennemi de front lorsqu’il 
verrait que nous Faltaquerions par son 
flanc. Le roi, inforine de ces mouvements, 
qu’il attendait avec impatience, ne fit point 
detendre son camp, et il y laissa une partie 
de son armee, pour s’opposer au comtede 
Saint-Germain, et pour nous faire croire 
qu’il etait dans une parfaite securite. L’aile 
gauche de son armee etait cachee derriere 
une montagne et convene par un terrain 
marecageux et par un village . une partie 
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de:S 0 ii ariBee, etaii formee 'derriere la ition- 
lagne doBt oii a dc!ja parle, ou etait pLicee 
line grande quaniita d’artillerie : assez pres 
de cctte montagne ea est une autre qui se | 
prolonge au loin dans la plaine ; renneini j 
avail derriere cette iiiontagne son infanterie I 
eii coloBnes, one grande quantite d'artilleri^ I 
et presqne tonte sa cavalerie. Notre armee, ! 
apres avoir marclie environ ^ lienres, se 
tfoiivait vis-a-vis lefianc de renneini : nous 
avions devant nous one belle plaine, at n’a- 
pereevant auciine de ses troupes, nous ha - 
lames notre inarcho. Nous avions Fair de 
eraindre que Fennemi ne nous echappat. 
Nous iFavions reconnu qua son front, sans 
faire attention a son aile gauche, et nous en 
i’lunes bien piinis. A $ beures et demie ou 
environ, il y cut iin choc entre notre cava- 
lerie et celle de Fennemi , qui etait au pied 
de la seconde raontagne, et qui s'avan^ait, 
eii bon ordre, contra la ndtre, qu’elle defit 
nisement, paree que la cavalerie de Feinpire 
etait si pres dela notre, que celle-ci ne pou^ 
vait faire feu librement, ni se former en 
bon ordre. Bes que Fennemi parut, la ea- 
valerie de notre aile gauche out ordre d’a- 
vancer, ce qu’elle fit au galop ; mats die 
trouva que celle de la droite se retirait en 
flesordre : maigre cela, la cavalerie autri- 
cdiienne et ies regiments de Bourbon, La- 
metli et Fitx-Jaines en particuHer, combat- 
lirent avec succes. Le combat entre la 
<?avalerie etait a peine engage, que Fennemi 
(lirigea son artUIerie sur le front et le Banc 
de notre cavalerie et de notre infanterie : 
ceUa-ci fut aussitdt formee, mais en quel- 
ques endroits elle etait trop serree, dans 
d’autres il y avait de grands intervalles ; 
elle fit un mouvement a sa gauche, ou quel- 
ques brigades furentaussitdtrepousseespar 
le feu des Prussiens. La brigade de Mailly 
suivit les autres brigades ; celle de Witmer, 
dontfaisait parlie le regiment deBiesbacb, 
idsista le phis longtemps, el le prince de 
Soubise fut oblige de lui ordoimer iui-meme 
de se retirer. » 


Toutes les autres relations de eette ba- 
taille s’accordent avec ce!le-ci dans les 
principales eirconstances, c’est pourquoi it 
nous semble inutile d’en ajouter aucime 
autre. 

Reflmvmns, 

Il parait que les generaux de Farmee 
combinee n^avait aueun plan fixe, et qu’au 
coniraire, its se proposaient d^agir selon les 
ciFConstances que le hasard ferait naitre. It 
semble quHls voulaient d^abord envaliir la 
Saxe, pourvu que cette invasion pAt se faire 
sans aueun risque. 11s eviterent pendant 
toute la eampagne d’en venir a une action, 
et enfin, lorsque le moment etait le moins 
favorable, i Is engagerent cette action. Lors- 
que le roi quitta la Saala, n’ayant avec lui 
que 11,000 bo mines divises en deux corps, 
c’etait le moment d’aller attaquer Leipsig : 
ils auraient pu prendre plusieurs positions, 
qui auraient rendu difficiles, et peut-^e 
meme impossibles, les moyens que le roi 
aurait voulu employer pour secourir cette 
place, d^autant plus que ce prince n’avait 
sous ses ordres qu’environ 10,000 bommes, 
et 6,000 sous les ordres du prince ]%tarice *, 
ainsi, les gen^raux de Farmee combinee 
n'aurnient eu que ces 16,000 bommes a 
cornbattre. Quant au corps que commandait 
le prince Ferdinand, il aurait pu etre aise^ 
ment repousse sous le canon de Magde- 
bourg ; quelques detachements de la droite 
de Farmee de Richelieu auraient suffi pour 
cela. Ces generaux ayant laisse le roi reunir 
ces differents corps a Leipsig, ils agirent 
prudemment, sans doute, en repassant la 
Saala, paree qu’il estd’une trop dangereuse 
consequence d^ engager une action, quand 
on a une grande riviere derriere soi ; mais 
ils auraient du defendre les Lords de la 
Saala. Comme ils etaient plus forts que le 
roi, ce prince ne devait pas la passer sans 
qu*iis en eusseut connaissance. S’ils avaient 
laisse un gros dcMachcment vis-a-vis Weis- 
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senfels, mi autre a Mersebourg, et que Far- 
auee eut pris une position ceutrale entre ces 
deux places, ils auraieiit pu facilement sou- 
tenir Tim et Faiitre cle ces detacbementS } et, 
selon toutes les apparences, ils auraient era- 
peche Fennemi de passer cette riviere. S’ils 
se proposaieiit de corabattre, ils ne pou- 
vaient pas trouver une occasion plus favo- 
rable que Finstant ou Fennemi passa la 
Saala ; et S'ils ne voulaient pas corabattre, 
ils devaient se retirer derriere FUnstrut, et 
se couvrir de cette riviere. Tout le monde 
conv lent que Fariuee du roi passa la Saala 
sur trois colonnes, une a Weissenfels, une 
autre a Mersebourg et la troisimne a Halle ; 
qu’ainsi elles etaient separees Fune de Fau- 
trede7 milles, et qu’ elles se reunirent a 
Hosbacb. Nous ne pouvons conce voir com- 
ment les genera ux de Farmee combinee lais- 
serent commettre irapunement au roi une si 
grande faute. Ils auraient pu prendre plu- 
sieurs positions pour erapecher la jonction 
de ces colonnes, et les attaquer separement 
avec leurs forces reunies : pour s’en con- 
vaincre, il suflat de jeter les yeux sur la carte. 
Puisqu’ils avaient evite pendant toute la 
campague d’en venir a une action, ils de- 
vaient persister encore quelques jours dans 
ieur resolution ; parce qu^il etait vraisera- 
blable que la situation des affaires en Sile- 
sie et en Westpbalie forcerait le roi de mar- 
cher en personne contre les Autricbiens ; 
et sTl ne le faisait pas, il lui etait iinpossible 
de resister a Farraee combinee et a celle de 
Hichelieu, parce qu’il aurait eu une des 
deux sur son flanc, et que, iFayant tout au 
plus que la cinquienie partie de leurs for- 
ces, il aurait ete oblige d’abandonner le 
pays, ou d^etre la victiine de leur superio- 
rite s’il persistait a les attendre. Ainsi, dans 
cette seule cainpjagne, le roi aurait perdu 
ou la Saxe ou la Silesie, et peut-etre Fune et 
Fautre, si M. de lUchelieu et les generaux 
de Farmee combinee se fussent conduits 
avec plus de jugeraent. 

Le plan qu’ils avaient forme d^attaquer le 


flanc gauche de Fennemi etait eontraire a 
toutes les regies de la prudence niilitaire : 
dans le cas d^une defaite,*deur retraite de- 
venait impossible ; ils avaient derriere eux 
une riviere, et Fennemi etait entre eux et le 
pays on ils devaient necessairement faire 
leur retraite. Leur conduite pendant Faction 
ne fut pas moins iraprudente : ils ne de- 
vaient pas s’ attendre que Fennemi laissat 
envelopper son aile gauche, et couper sa 
communication avec la Saala ; et co mine ils 
firent leur marche en plein jour, le roi ne 
pouvait se meprendre sur leurs veritables 
desseins. Jamais un general ne doit se lais- 
ser attaquer en Banc et snr ses derrieres : 
et comment pouvaient-ils croire qu’un ge- 
neral conraie le roi de Prusse commettrait 
une pareille faule? Lorsqu’ils r^solurent 
d’attaquer son Banc gauche, ils devaient 
faire quelque demonstration sur sa droite 
pour attirer son attention de ce cdte, et, par 
une marche de unit, s’approcber de sa gau- 
che, et Fattaquer, sans lui donner le temps 
de changer de position : c^etait la seule raa- 
niere d’executer leur plan j le moyen quTIs 
employerent pour y parvenir le rendit im- 
praticable, des le premier instant qn’ils mi- 
rent leur armee en mouveinent. 

Lorsque le roi qnitta son camp avec une 
apparence de precipitation, le cointe de 
Saint-Germain aurait du le suivre ; on au- 
rait du aussi envoyer un gros detachement 
de cavalerie sur le chemin de Mersebourg, 
pour reeonnaitre ses mouveinents : dans le 
cas on on aurait vu quTl se retirait, ces 
deux corps auraient suH pour battre son 
arriere-garde ; et si on se fiit aperqu que le 
roi ne faisait que changer sa position, ils 
Fauraient amuse, et Farmee aurait en le 
temps de se former, ou de se retirer dans 
son ancien camp. Certainement les generaux 
sont impardonnables d’avoir marche avec 
toute leur armee sans avant-garde ; ce qu’on 
ne doit jamais se permettre, surtout iors- 
qn’on estpres de Fennemi, Lorsque enfin ils 
fureut detrompes, et qiFils virent Fennemi se 
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former sur ies liaEleors de Reieliert-Swer- 
beii, pourquoi coiitmoereat-ils de s’avan- 
eer ? Ils auraieot do former aussitot ieor 
ligne le plus en arriere qu’ils auraieut pu, 
et ils lie devaieut, eu aucune maniere, eiitre- 
preudre de la former sous le feu de Ten- 
iiemi, et si pres de lui ; de semblables 
mauoBavres iie doiveiit jamais reussir, si 
reuuemi sait se conduire sagement et avee 
■vigaeur. . 

La comduite du roi est bien differ ente de 
«‘elle des genera ax de Farmee eombiiiee. li 
volt Vennemi eu mouvement toute la mati- 
nee, cependant il reste tranquille ; il n’est 
ni inqiiiet ni trouble comme on Fest ti op 
souvent en pared cas, et anssitdt qu^'il a 
peneire leur dessein, il fait ses dispositions, 
Sa niarcbe derriere la inontagne de Rei- 
ehert-Swerben lui procura de grands a^an- 
tages : eette apparence de fuite enfla le cou- 
rage de ses eonemis an point de leur faire 
negliger toutes ies precautions necessaires ; 
ils s^aTancerent avee tan t de precipitation, 
qu'il y eut du desordre dans leur arniee 
pendant la marehe ; et leur erreur fat telle, 
que la tele de leurs colonnes se trouva tout 
a coup sous le feu de la ligne de Fennemi, 
et si pres de iui, qu’il leur fut impossible de 
se former. Le roi saisit ee moment favora- 
ble ; il ordonna a sa cavalerie d\^ttaquer ; 
et quoiqu’il fut a peine arrivd quelques corps 
(Finlanterie, il leur ordonna de s’avancer 
avant que Fennemi put faire aucunes dis- 
positions. Un pouce de terrain, un instant 

(1) Augiiste-Ouillaume , due 4e Beveru , etait ne 
en 1715, .Be 1733, il sertit centre les Fran 9 ais; 
en 1735, il entra lieutenant-colonel au service de 
Prussej en 1739, il fut fait colonel, et il fut bless6 
a la Lataille de Molwitz: en 1741 , il eut un regi- 
ment; en 1743, il fut fait xaajor-g^n^ral ; en 1747, 
gouverneur de Stettin ; en 1750 , cbevalier de FAi- 
gle noir et lieutenant-general. II se distingua aux 
hatailles de Hokenfriedberg, Lowositz, Prague, 
Chotzemitz et de Breslau , a la suite de laquelle il 
fut fait prisonnier lorsqu’il allait reconnaitre Fen- 
nemi avec un seul domestique. En 1758 , il fut re- 
lache sans aueune ran^on, a cause de sa parente 


perdu, auraient donne a Fennemi Fespace 
et le temps necessaires pour former sa 
ligne ; mais les dispositions du roi furent 
aussi precises que jamais dispositions puis- 
sent Fetre, et il fut couronne, comme il le 
meritait, par la victoire. Telle fut la fin de 
la campagne de Saxe. 

Nous avons dit precedemment que le roi 
de Prusse en quittaiit la Lusace y avaitlaisse 
le due de Bevern (1) avec un corps conside- 
rable, pour observer le prince Charles, et 
surtout pour Fempeeber de faire aueune 
entreprise importante sur la Siiesie. En con- 
sequence, le general ay ant r e^u un convoi 
de Bautien, quitta Bernstadtel et campa sur 
la montagne appelee le Landscron, pres de 
Gorlitz; et, pour mieux s^assurer des pas- 
sages de la Neiss et de la Queiss, parouii 
pouvait entrer en Silesie sTl etait neces- 
saire, ii envoya le general W interfield avec 
un gros corps entre ces deux rivieres a un 
endroit iiomme Moys, pres Gorlitz. 

Le prince Charles s’avanga, a la tete de 
la principale armee, jusqu’a Bernstadtel, 
et il envoya aussi, entre la Neiss et Ja 
Queiss, a Seidenberg, le general Nadasti 
avec un corps considerable, tant pour ob- 
server Winterfield, que pour s’ assurer mi 
passage sur ia Neiss, et etre pret a suivre ou 
a prevenir le due de Bevern, de quelque 
cote qu’il se porUit pour entrer en Silesie. 

Le prince Charles desirait de faire quitter 
a Fennemi sa position actuelle, et de porter 
la guerre en Silesie, non-seulement parce 

avec FimperatTice, Le roi paraissant mecontent de 
sa conduite, il se retira a son goiivernement de 
Stettin, ou il resta jusqu’en 1762; alors il fut ap- 
pele a Farmee qui etait en Silesie , et il avait un 
corps a ses ordres lorsque le roi assiegeait Schweid- 
nitz. Les Autrichiens , vouknt secourir cette place, 
attaquerent le due de Bevern avec une armee com- 
mandee par les generaux Lascy, Laudon et Odo- 
neli; il les repoussa pliisieurs fois, quoiqu^ils fus- 
sent trois fois plus forts que lui , et il donna au roi 
le temps de venir a son secours. Il pent, sans 
doute, etre compte parmi les premiers generanx 
de ce siecle. 
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qee Farmee s’y soiitienclrait aux depens du 
paysj mais parce qu^etant tres-superieure, 
elle pouvait faire qitelque entreprise iin- 
portante : au lien qne Fennerai coiiservant 
sa position , la campagne serait bientdt 
finie, et alors les Autricliiens perdaient le 
fruit de leiirs manoeuvres precedentes. Par 
les memes raisons, il etait avantageux au 
due de Bevern de maihlenir les clioses dans 
I’etat oil elles etaient, et de prolonger la 
canipagne, sans laisser gagner a Fennemi 
aueun avantage considerable. La position 
du due de Bevern paraissait favoriser ses 
vues. II Jugeait qiie les Autrichiens ne pou- 
vaient entrer en Silesie en le laissant der- 
riere eux, parce qu’il aiirait pii rentrer en 
BoMme, et en coupant leurs subsistances, 
les inettre clans Fimpossibilite de rien entra- 
prendre d’important en Silesie. Au moyen 
de la garnison de Bautzen, les operations 
du roi en Saxe, et cel les du due de Bevern, 
poiivaient se concerter et se soutenir reei- 
proquement; et, sans doiite, si ce general 
avait pu garder sa position jusqu’a ce que | 
le roi eut delivre la Saxe de Farraee com- 
binee, Feimemi aurait ete force de se retirer 
en Bobeme, meme sans rien entreprendre 
sur la Silesie. 

Le prince Charles, a qui il n’etait ^chappe 
aucune de ces combinaisons , resoliit de 
forcer Fennemi de quitter sa position et de 
marcLer en Silesie ; mais cette position 
ayant ete jugee inaltaquable, il crut neces- 
saire cFobtenir, par ses manoeuvres, ce qu’ii 
ne pouvait obtenir par la force. Bans cette 
vue, il envoya im corps pour chasser la 
garnison de Bautzen, et couper ainsi la com- 
munication de la Saxe, et il se determina a 
attaquer le general Winterfield, ce qui de- 
vait aussi couper a Fennemi la communica- 
tion de ia Silesie. Ccs resolutions prises, le 
corps de Nadasti fut considerablement aug- 
ments, et, le 7 septembre, celui de Winter- 
field fut attaque. Ce general avait poste % 
balaillons sur une montagne appelee le 
Moitzberg , et a peu de distance de son 


camp ; ce fut sur ce point que les Aiilri- 
chiens dirigerent leur attaque, et ils arrive- 
rent siir ces bataillons avant qu’ils eus 5 ?cnt 
pu recevoir du secours ou se retirer ; ils 
se defendirent avec ime bravo ure extraordi- 
naire, ce qui donna le temps a Winterfield 
de venir a leur secours : ils combattireiit 
alors avec plus de cbaleur qu’auparavant, 
se Battant de rester maitres du terrain ; mais 
ayant perdu iin grand nombre d^hommes, 
et leur general etant blesse mortellement, 
ils furent obliges de quitter leur poste et de 
se retirer dans leur camp. Les Autricliiens 
prirent possession de Holtzberg ; ils Fabaii- 
donnerent cependant le lendemain matin, 
ayant eu, dans ce combat sanglant, environ 
/^,OOG borames tues ou blesses. 

Le due de Bevern ayant perdu Bautzen, 
et, par consequent, sa communication avec 
le roi en Saxe, craignant d’ailleurs que les 
Autrichiens, apres avoir def ait Winterfield, 
ne passassent la Neiss avec leur principale 
armee, et qu’ils ne Fempechassent cF entrer 
en Silesie, resolut d’y marciier tandis qu’il 
ie pouvait encore : il prit d’autant plus vo- 
lontiers ce parti, qu’il lui etait absolument 
impossible de subsister dans la position 
qu’il occupait alors, parce qu’il ne pouvait 
plus rien tirer des magasins qui etaient en 
Saxe, et que ce qu’il aurait tire des maga- 
sins de la Silesie pouvait etre inlercepte par 
les troupes legeres de Fennemi qui etaient 
extremement nombreuses, et a qui ce pays, 
convert de bois, de ravins et de raontagnes, 
etait extremement favorable. En conse- 
quence, le due de Bevern, n’osant passer la 
Neiss, a Gorlitz, si prks de Fennemi, mar- 
cha le long de cette riviere, ia passa, alia 
a Waumbourg, de la successivement par 
Buntzlau, Hairaii et Lignitz, ou il arriva 
le 19. 

Le prince Charles, ayant ete informe de 
la marche des ennemis, avait aussitdt mis 
son armee en monvement, et avait pris sa 
route par Lauban, Lowenberg, Godberg, 
HundorfF, Jauer, lieolstad et Greilmig, ou 
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il anira le Eii preiiant eette position, H 
eoupa aux ennemis !a communication de 
Breslau, SchweidnitTi ct de la liaute Silesie, 
Le jour suivant, il Et canonner le village de 
Barshdorff, ou les ennemis avaient poste 
quelc|ue infanterie : le feu ayant pris aux 
niaisoiis, ces troupes furent obligees de se 
redrer, et ebes occuperent derriere ce vil- 
lage line position ou el les pouvaient etre 
soLitenues par toate Parinee. Le prince 
Charles avait dessein de les attaquer ; mais 
le due de Bevern se proposant de regagner- 
s’il 4tait possible, sa communication avec 
Breslau et la haute Silesie, quitta son camp, 
la nuit du ^7, et dirigea sa marche vers 
Grlogau, alia de pouvoir passer I’Oder en 
surete, s’i! etait suivi par toute Farmee au- 
trichieime ; mais s^etant aper 9 u qu’il n’etait 
poursuivi que par Favant-garde, et qu’elle 
passait sur ladroitedu Katzbachvers Parch- 
witz, il resolut de passer FOder pres de 
Lampersdorff, ce qiFil executa le 19 ; et, 
a pres avoir marche par la droite de ce 
lleuve, il le repassa, a Breslau, et, le i ®^ oc- 
tobre, ii campa sur les bords de la Lobe, 
ayant la ville derriere lui. Par cette belle 
marche, il ouvrit encore mieux sa commu- 
nication avec la haute Silesie ; il couvrit la 
capitale avec son armee, qui reciproque- 
mcnt tkait couverte par la capitale. 

Lorsque Fennemi quitta Lignitz, le prince 
Charles jugea qu’il etait inutile de le pour- 
suivre, parce que tout ce que F on pouvait 
falre etait de le rejeter sous le canon de 
Glogau, ou il aurait pu rester en surete et 
^tre pourvu de tout ce doat il aurait besoin ; 
au lieu que les Autrichiens n’avaient, de ce 
cdte, aucuns magasins, et qu71 leur etait 
impossible d^eh former, ayant Fennemi de- 
vant eux et ses places fortes sur leurs der- 
rieres : ils auraient done ete forces de se 
retirer et de s’approcher des frontieres de 
la Boheine, seal pays d^oA ils pussent iirer 
des subsistances pour une armee aussi 
nombreuse. C’est pourquoi, au lieu de fa- 
liguer ses troupes a poursuivre inutilement 


Fenn emi , le prince Gharies se po rta vers 
Breslau esperant, sans doute, qu’avant Fap- 
proche de Fennemi il s’emparerait de celte 
place tres-faible par elle-meme, et qui 
n’etait defendue que par une garnison peu 
considerable. 

Arrive sur la Scbweidnitzwasser, petite 
riviere qui passe a trois milles de Breslau, 
il trouva que Fennemi Favait prevenu, et 
qu’il etait campe environ a deux inilles en- 
tre son armee et cette place. Cette circon- 
stance le forga de prendre de nouvelles 
inesures. Il iui etait impossible de rester 
longtemps dans cette position , tant par le 
defaut de subsistances, que parce que Fhi- 
ver, qui devenait rigoureux , le mettrait 
bientdt hors d’etat de tenir la campagne. Ce 
prince ne pouvait pas non plus diviser ses 
troupes au milieu d’un pays ou Fennemi avait 
une armee, et ou il etait maitre de toutes les 
places fortes. D’un autre cdte,iilui parais- 
sait plus humiliant de se retirer en Boh^iue 
sans avoir fait aucune entreprise, et de per- 
dre ainsi le fruit de ses operations prece- 
denies, d’autant plus que son armee etait 
deja superieure a celle de Fennemi, et que 
d’ailleurs il attendait un corps considerable 
de Bavarois et des troupes de Wurtenberg, 
qui etaient en marche pour le Joindre. Ces 
motifs determinerent ce prince a entrepren- 
dre le si%e de quelque forteresse, pour 
avoir une place d’arines dans le pays en- 
neini, y laisser au inoins une partie de son 
armee en surete pendant Fhiver ; se metlre 
ainsi en etat d’y entrerla campagne suivante 
sans aucune difficulte; et, en fournissant 
abondamment cette place de toutes les pro- 
visions necessaires, continuer la guerre 
d’une maniere plus sure et plus facile qu’on 
ne Favait fait jusqu’alors. Cette resolution 
prise, le premier oh jet etait de clioisir la 
place qui convenait le mieux pour remplir 
ces vues . Heiss etant pres des frontieres de la 
Moravie, pouvait ^tre attaquee avec plus de 
facilite qu’aucune autre, parce qu’on pou- 
vait lirer d’Olmutz tout ce qui etait neces- 
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saire pour line semblable entreprise ; Neiss 
aurait assure un passage dans la baute Sile- 
sie , et de cette place , plutdt que de toute 
autre, on aurait pu attaquer avec facilite le 
pays de Glatz la campagne procbaine. A 
eela on objeetait : que Neiss etait a une telle 
distance, que Farmee ne pourrait y arriver 
que lorsque ia saison serait trop avancee, 
pour qu’on put se flatter de faire ce siege 
sans beaucoup de peines et avee quelque 
apparence de succes, d’autant plus que le 
due de Bevern pourrait y etre rendu long- 
temps a^ ant les Autricliiens , et y oceuper 
line position propre a couvrir cette place; 
enfin, que dans le cas oii on s'en emparerait, 
la prise de cette place n’oifrait aucun avan- 
tage reel , piiisqu’elle n’entrainait avee elle 
que la possession d’une tres-petite partie du 
pays; tandis que Fenneini avait Kosel, Brieg 
et Glatz, situes aux environs, et que Neiss 
ne couvrait que la Moravie, laissant la Bo- 
lieme entierenient ouverte a Fennemi. On 
proposa ensuite d^attaquer le prince de Be- 
vern devant Breslau ; Fennemi battu, non- 
seulement cette place tombait d’elle-meine, 
mais encore on avait la faciiite d’attaquer 
en Silesie quelques-unes des places, qui, 
abandonnees a de faibles garnisons , se- 
raient bientdt rdduites : alors Farinee autri- 
chienne 5 couverte par ees places, pouvait 
avee surete etre divisee, et prendre ses 
quartiers d^hiver. Ce projet etait tres-plau- 
sible, inais il fut juge dangereux, parce que, 
dans le cas ou il ne reussirait pas, il n’etait 
pas facile dese retirerdans la Bolieme, dont 
les Autricliiens etaient separes par pliisieurs 
bautes montagnes ; que les cbemins etaient 
tres-diffieiles , et de plus, que I’armee avait 
derriere elle la ville de Sebweidnitz qui ren- 
fermaitune forte garnison. Toutes ces rai- 
sonsayantetebienpesees, on resolut, prefe- 
rablement aux deux projets dont on vient 
de purler, de faire le sioge de Scliweidnitz ; 
parce qu^en prenant cette place, on se ren- 
dait maitre des principaux defiles qui, de ce 
cdte, conduisent en Bobciiie, et des viUes ct 
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villages qui sont derriere cette place : aiors 
on avait la faciiite de lenir une grande par-* 
tie de Farmee en Silesie pendant Fbiver ; et 
en prenant cette ville sans perdre de temps , 
on pouvait, ayant la faciiite de s’y relirer 
en cas d’ecbec, attaquer le due de Bevern 
avee confiance, ou faire quelqu^autre entre- 
prise. 

En consequence, le general Nadasti fut 
envoye avee un corps considerable pour 
assieger Sebweidnitz ; il y fut joint par les 
troupes de Baviere et de Wurtenberg* La 
ville de Sebweidnitz est siluee dans une 
belle plaine , elle est eloignee environ de 
trois milles des montagnes qui separent la 
Silesie de la Bolieme, elle est ricbe et bicn 
peuplfe* Lorsque dans la guerre precedenle 
elle passa pour fa premiere fois au pouvoir 
des Prussiens, elle n’^tait defendue que par 
un vieux mur gotbique, avee quelques 
lours ; niais le roi oonsiderant les avantages 
que lui offrait sa position, tant pour faciiiter 
Fexecution des projets que par ia suite il 
pourrait former centre la Boheme, que pour 
couvrir la Silesie, resolut de la fortifier. A 
la fin de la guerre , ce prince ordonna que 
Foil y construisit plusieurs redoutes du 
genre de celles qu’on noinme etoiles, parce 
qu’elles en ont la forme; on Joignli ces re- 
doutes par une courtine; ou Fon pla^a 
quelques petites lunettes ou demi-bmes ; le 
tout etait entoure d^un fosse et dbin cbeniin 
couvert palissade. 

De tous les ouvrages de fortification, les 
plus mauvais sont les redoutes en etoiles : 
par la nature de leur construction, eUes ne 
peuvent avoir de ftancs, et les angles ren- 
trants prennent en dedans un si grand es- 
pace, qu’elles ne peiivent contenir le nom- 
bre d^homnies et d^artillerie nccessaires 
pour les defendre ; elles sont, de plus, expo- 
sees a etre enfilees d’ un bout a i^mtre, de 
sorte qiFil est impossible qu’elles fasseiit 
une bonne defense lorsqu’clies sont bieii at- 
taqiiees. 

Le general Nadasti fit faire irois attaques^ 
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tloiit line fausse et deux veritables. Les trail - 
cliees furent oiivertes la imit du.^1 octobre, 
l"artilferie ayant fait breclie a trois de ces 
mioutes,le ll iiovembre, dans ia nuit, elles 
fureui eraportees d’assaut, ce qiii obligea le 
gouvarneur de capituler le lendemain ma- 
tin. La garni sou, qiii consislait en 6,000 
iioniraes environ et 4 genera ux, fut prison - 
niere de guerre. On trouva dans ia place 
une grande quantite d^artillerie, beaucoup 
dc provisions de guerre et de bouche, et 
4^00,000 Ho rins. 

Pendant tout ee temps, le prince Charles 
et le due de Beveni resterent tranquiiies 
pres de Breslau; le premier eouvrant le 
si€%€ de Schweidnitz, et Fautre se fortifiant 
dcTos son camp : il a’osait le quitter pour 
marcher au seeours de Seliweidnitz, dans 
la craiote de perdre Breslau, et d’etre en- 
ferme entre I’armee du prince de Prusse et 
celle qui etait devant Sehweidnilz. 

Le prince ay ant reussi dans Fentreprise 
avait formee sur eette place, ee sucees 
Fencouragea a aitaquer sou eniienii, quoi- 
iut alors tres-bien fortifieV Pour eela, 
ie general Nadasti eut ordre de joindre la 
jirincipale armee avec celle qu’il comman- 
dait ; il orriva, le 19, et campa sur la droite 
cic Farmee du prince, conime on pent le 
voir dans le plan. Les deux jours .suivants 
furent mnployes a faire les preparatil^ ne- 
eessaircs pour i’attaque. Tout etant pret, le 
au matin, la bataille commen^a. Pk'ous 
donnerons ici les relations qui furent pu- 
blyes pur les diHerentes cours, et ensuite 
observations sur le terrain ou Faction 
s’est passee, et sur Faction meme; ce qui 
suffira pour qu^on puisse s’en former une 
idee claire et precise. 

Void la relation qui fut publiee a Vienne ; 
« L’armee imperiale et royale etait cam- 
pee, ia droite a Straehwitz, ia gauche a 
Grossmasselwiiz ; elle formait deux lignes 
et une reserve: les grenadiers etaient postes 
a Crossmochber, pour couvrir la droite, et 
quelques rt^iiueuls d’iiifaiUerie uKldumas- 


selwitZjjiour. couvrir. "la gauehe.'. L^armee' •■■■ 
qui etait sous les ordres du general Nadasti 
s’arreta sur noire droite an deLAd’Qperau 
a la gauche de la Lolie, ayaot qiielques 
troupes legeres a llartlieb de Fautre edie de 
celte riviere, L’armee des Prussiens etait 
aussi sur deux lignes ; Finfanterie formait 
la premiere, et la cavaierie la seconde : ees 
deux lignes s’eiendaient depuis Cose! jas- 
qu’a Kieiomochber, et de la en droite Hgne 
vers Breslau. Xes Prussiens" formaieni aussi, 
un ■ demi- carre , doni Faiigle ."etait ■a'Xlei.n- 
laochber; mais des qu’ils s’apereurentdenos ' 
dispositions, eette parlie de ieur armee, 'qui 
s’etendait depuis K.leinmoehb€r, vei’s Bres- 
lau, eut ordre de s’avancer vers la Lohe, 
cFocciiper qiielques nioiitagnes, ainsi quc: 
les villages de Kleinburg el de Kreitern, 
pour former un front contre le general 
Nadasli : ces troupes etaient couvertes par 
la Lohe, qui n’a pas beaiicoufj de largeur^ 
mais donl les bords sont ires-marecageux, 
et qui etaient gariiis de beaucoup de re- 
doutes et de relrancliements. La droite des 
Prussiens etait couverte par un abatis der- 
riere leqiiel ils avaient place leurs chasseurs 
i et boiis tireurs, et 6 bataillons de grena- 
I diers, pour couvrir leur flanc droit. Le vil- 
lage de Piisnitz etait bien fortilie en avanfc 
et en arriere par des redoutes qui preseu- 
laientcoiillimellement ipielque nouvelle dA 
fense. On avait aussi fortilie levs villages de 
Sehmiedfeid, iloHichen, Kleinmochber et 
Grabischen, avec des parapets, des fosses 
et trois rangs de trous de loup (1), de sorte 
qu’il etait pi esque impossible de les passer,. 
Independamment de cesouvrages, il y avait 
aussi entre les villages et derriere, des ve- 
doutes avec des batteries et des parapets 
qui s’etendaient jusqu’au faubourg de la 
ville. Les Prussiens avaient posle de Fautre 
cote de FOder de Finfanterie dans les vil- 

(1) Ce sonl des losses rontls, <|ui toil generaie- 
ment dans le haul deux pieds do diairiotre, un pied 
duns ie bas, et deux envtiaui de proftuideur. 
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lages cle Protscli, Weida, lunriem, Sims- 
dorff et lloseathal, et de la cavalerie entre 
ees villages ; ils avaient de plus swr leur 
aiie gaiiclie 1 regiiiierits de hussards. 

» Telle etait la position des deax armees, 
Celle des xintrichiens etait de 60,000 hoin- 
mes ; celle des Pmssiens de 40,000 ou en- 
viron, 

» En consequence, des mesures concer- 
tees eotre son altesse royale et son excel- 
lence le niarechal Baun, la nuit du on 
dressa des batteries, les pontons furent 
traosportes pres des endroits ou on devait 
jeter des ponls j et tous les prepara tifs ne- 
cessaires pour passer la riviere et allaquer 
les ouvrages des ennemis etant aclieves, 
I’arinee se mit en marclie, le H avant ie 
jour, formant deux lignes sur la Lobe, la 
premiere cornposee d’infanterie, la seconde 
de cavalerie. On envoya les bagages der- 
riere la Scbweidnitz. Les chirurgiens eu- 
rent ordre de suivre Tarmee, et de s’arrcter 
a des endroits designes oii les blesses de- 
vaient etre portes. Le jour fixe pour 
Faltaque, un grand brouillard nous empe- 
cha de voir les dispositions des ennemis. A 
9 beures du matin, nous etablimes 4 batte- 
ries ou Ton pia<^a 40 pieces de canon, qui 
lirerent jusqiPa midi siir les villages de 
Pilsnitz , Scbmiedfeld , Hoflicben, Klein - 
mocbber, Grabischen, et sur les redoutes. 
Alors le brouillard comnienca a se dissiper ; 
nous avan^ames pour jeter des ponts sur 
la riviere, et dans moins de trois quarts 
dTieure, nous en jetames 7 eii presence et 
sous le feu de Tcnnemi. 

» Son altesse royale et M. Baun etaient a 
Grossmoebber ; et le signal convenu ayant 
ote donne par leurs ordres, le general Spre- 
eber , ayant avec lui le major-gcneralRicblin, 
s’avanca avec S15 compagnies de grenadiers, 
soutemics par compagnies de grenadiers 
a cbeval que comniaadait ic prince Lo wen- 
stein, et ]>assa le pout de Grossmocliber : 
ces troupes etaient souteiiues par I’aile 
droile de la premiere ligne d’infaiiicrie, 
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sous le commandement du lieutenant-ge- 
neral Andlau, et des majors-generaux le 
due d’Ursel et le baron Bnrhue ; et de plus 
par le corps de reserve que commandaient 
les lieutenants -generaux le conite Wied, 
et Nicolas Esterbasy, les majors-generaux 
Blonquet, Wolff et Otterwolff ; et enfin par 
Paile droite de la secondeligne, comman- 
dee par les lieu tenants-generaux Minulpb, 
le comte Stabremberg, et les majors-gene- 
raux Wulfen et Buttler. 

» En meme temps et au ineme endroit 
passerent aussi avec Faile droite de la pre- * 
iniere ligne de cavalerie, le comte Luebesi, 
general de cavalerie, les lieutenants-gene- 
raux Spada et Wolwart, et les majors-gene- 
raux Devi lie, Ro lbei et Aspremont./Toutes 
ces troupes se formereiit snr les deux lignes 

de Fautre cdte de la Lobe sous le feu de Far- 
tillerie de Fennemi , et elles attaquerent sa 
cavalerie et son infantcrie qui s’avan^.aienl. 

A une beure, le feu de la mousqueterie com- 
nienca , et se soutint viveinent et en bon 
ordre environ une demi-beure, sans que 
d’aucun cdte on cedat un pouce de terrain : 
enfin la cavalerie et Finfantcrie ennemie 
: furent foi*cees de se retirer, et noire infan- 
i terie prit Grabiseben et la forte batterie qui 
etait derriere ce village. Nos troupes s’a van- 
cerentjusqu’aux retranchements qui etaient 
pres de Eleinmochber ; et, quoiqiie Fen- 
nemi y eut porte de Finfanterie et de Fartil- 
lerie, il fut cependant force de se retirer. 

» La seconde attaque flit comm andee par 
le lieutenant-general comte Arberg, ayant | 

sous ses ordres le major-general Lascy ; elle I 

etait souteiuie par Finfanterie que comman- 
dait le lieutenant-general Macquire, et par ! 

Faile gauclie de la seconde ligne de cava- | 

lerie commandee par le comte Stambacb, | 

general de cavalerie. Cette colonne etait | 

deslinee a attaquer les villages de Sebmied-: 
feld et Hofliolien. A i beures, elie passa la 
Lolie. Lc comte Arberg et ie comic Macquirc 
attaquerent les redoules pres de Schmiecl- 
fcld, et, apres uu combat Ires-sanglanl, il& 
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eo chassereot les eimemis, En nienie temps 
le comte Wiedf , qui commandait la reserve, 
s'avanea poor attaqoer loRichen ; et, quoi- 
qoe ce village fut defendu par des para- 
pets, des fosses et des troos de loop, il Fera- 
f jorta aiosi qoe les redootes qui etaient aux 
environs. 

» La troisierae attaqoe , dirigee contre 
Pilsnits;, fot pins vive et dura plus long- 
temps qu’aiieuBe des autres. Ce village est 
separe en deux par la Lobe, dont les b.ords 
sont en cet eiidroit tres-eleves ; aux environs, 
le pays est fourre et diffieile, et Fentree et la 
sortie de ce village etaient defendues par 
ties redootes. Le general Kent h, avee Faile 
gauche de Finfenterie, soutenue par Faile 
gauche de la seconde ligne de cavalerie, 
cut ordre d^atfaquer ce village et les ouvra- 
ges qui etaient aux environs ; mais, par la 
difficulte du terrain, la force des ouvrages 
et la bravoure des ennemis, ii fut repousse 
avec tres-grande perte a trois differentes 
reprises ; enfin, quoiquMl fut alors pres de 
6 heures et tout a Mt noit, il renouvela 
Fattaque avec tant de vigueur et de courage, 
que Fennemi fut force de se retirer, et 
d’abandonner successivement le village et 
les redoutes. 

» Nous pensions que la bataille etait finie 
avec le jour j cependant Fennemi parut en- 
core, et une colonne s^avan^a vers Klein- 
niochber, s’eflor^tant de prendre en flanc 
les regiments de cavalerie de Farchiduc Jo- 
seph et de Leopold : ceux-ci, soutenus par 
6 comapagnies de grenadiers placees dans 
le§ redoutes, aux ordres du general Spre- 
cher, manoeuvrerent si bien, qu’ils tinrent 
I’ennemi en respect, jusqu’a ce que le regi- 
ment d^infanterie du prince Charles, et le 
regiment de cavalerie de Luchesi pussent 
les joindre ; ce qui obligea les ennemis de 
se retirer tout a fait. 

» A quel que distance de Pilsnitx, sur la 
droite de la Lobe, Fennemi avail fait un 
grand abatis qui s’etendait jusqu’a FOder. 
Le colonel Brentano, avec ses Croates, sou- 


tenus par un corps de 1,000 borames diuw 
fanterie, cut ordre d’attaquer cet abatis * i| 
eut le bonheur de reussir et de le passer - 
raais conirae nous n^etions pas encore iiiai- 
tres de Pilsnitz, il fut force de se retirer 
avec quelque perte. Cependant , bientdt 
apres, il renouvela Fattaque; et eomme 
alors noire aile gauche s'etait avancee a 
Pilsnitz, il passa de nouveau Fabatis, et niit 
les ennemis dans un grand desordre, 

» Le major-general Beck fut envoy 4 sur 
FOder avec un corps considerable ; et ayant 
chasse les ennemis des differents villages 
qu’ils oecupaient, i! canonna le flanc et 
les derrieres de leur aile droite a Cosel sur 
FOder. 

» Tout ce que nous avons dit jusqu’ici de 
nos operations fut execute par Vurmee qui 
avail cainpe aux environs de Breslau pen- 
dant le si%e de Schweidnitz. Outre ces 
differentes attaques, le general Nadasti, 
avec Farmee qu’il avait commandee a ce 
siegey a quelques bataillons pres, et ren- 
foreee par 4 raiments de cavalerie , cut 
ordre de diviser ses troupes en S colonnes, 
les grenadiers a la tete et soutenus par des 
bataillons et des brigades ; et , apres avoir 
passe la Lobe, d’attaquer Faile gauche des 
ennemis qui etait postee vis-a-vis de lui. En 
consequence, le ^1, il s’einpara du village 
de Hartbeb, que Fennemi avait occupepre- 
eWemment avec de Finfanterie et de la ea- 
valerie ; et, le a la pointe du jour, il 
passa la Lobe, et depioya son armee, la 
droite a Oltascbin, et la gauche vers Krei- 
tern, ou i’on plaQa Fartillerie de reserve, 
L’ennemi, dont la cavalerie s’etendait dans 
les plaines de Durjahn, essaya de prendre 
notre corps en flanc, ce que les bonnes 
dispositions du general Nadasti Fempeche- 
rent d’executer. 

» Sur ces entrefaites, fe general Wolfers- 
dorff, avec 16 compagnies de grenadiers, 
allaqua le village cle Kieinburg; il en chassa 
les ennemis, })rit une piece de canon, et 
s’avan^ua a Woiscbwitz. La cavalerie legere 
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saxonne, qui etait sur la droite, se preparait 
a marcher ; mais le jour finissant, et la ca- 
valeric ennemie etant avantageusement pos- 
lee sur une hauteur derriere ies redoutes, 
le general Nadasti jugea qu’il etait inutile 
de faire aucune autre tentative. 

» Pendant ce temps, les ennemis attaque- 
rent Kleinhourg avec 7 bataillons et quel- 
que cavalerie, et, apres y avoir mis le feu, 
se porterent sur Ies hauteurs derriere les 
redoutes : ils y resterent jusqii’au moment 
ou ils virent le reste de leur armee se re- 
tirer; alors ils la suivirent, et passerent 
FOder a Breslau. Nous avonspris S6 pieces 
de canon, et fait pres de 600 prisonniers. 

11 nous est venu pres de S,000 deserteurs. » 

La relation que les Prussiens donnerent 
de cette bataille est tres-peu exacte, surtout 
lorsqu’ils disent que non-seulement Faile 
droite des Autrichiens avail ete repoussee, 
mais qu^elle avait quitte le champ de ba- 
taille, et qu^elle s’etait retiree a Neumark, 
plusieurs inilles au dela ; ce qui est egale- 
ment faux et ridicule. Void cette relation : 

« Lorsque les Autrichiens eurent pris 
Schweidnitz, et que le corps employe a ce j 
siege eut joint la principale armee a Lissa, 
ils resolurent d’attaquer le corps du prince 
de Bevern avant que le roi put venir a son 
secours, Ils savaient que, raalgre les corps 
de Marschal et d’Haddick, sa majeste venait 
de traverser la Lusace. En consequence, 
Fattaque se fit le noverabre a 9 heures 
dll matin. Leur arra4e, comme on le voit 
dans les differentes gazettes qdils ont pu- 
hliees eux-memes, etait au moins trois fois 
plus forte que la ndtre, et le general Na- 
dasti avait un corps particulier vis-a-vis le 
flanc de notre aile gauche. L’attaque reussit 
si raal aux Autrichiens, que leur aile droite 
fat entidement defaite, et forcee de se rC- 
tirer a Neumark. Le lieutenant-general Zie- 
Ihen, qui commandait notre aile gauche, 
defit aussi entierement le corps de Nadasti ; 
et Fennemi, qui, en plusieurs endroits, fut 
force de fair, crut la bataille perdue : mais 


comme quclques-uns desregiments de notre 
droite avaient un peu souffert, le prince de 
Bevem jugea a propos de nous faire quit- 
ter le champ de bataille, que nous avions 
tenu jusqu’a B heures, et de nous faire re- 
tirer de notre camp, et la nuit suivante de 
passer FOder sur le pont de Breslau. Les 
Autricbiens voyant que nous avions tout 
ahandonne, jusqu’a Breslau, revinrent sor 
leurs pas, et occuperent le champ de ba- 
taille, qu’a leur grand etonnement nous ve- 
uions de quitter. Notre perte est mediocre ; 
celle des Autrichiens, selon des rapports 
dignes de foi, se monte a plus de ^0,000 
hommes.. Le nous restames derriere 
Breslau. Le24, le due de Bevern etant monte 
a cheval, a 4 heures du matin, accompagne 
seulement d^un doraestique, a dessein de 
reconnaitre Fennemi, tomba dans un de ses 
postes avances, et fut fait prisonnier. Le 
meme |our, apres avoir attendu inutilement 
le retour du due de Bevern, le lieutenant- 
general Kiow prit le commandement de Far- 
mee. Le general Lestew^itz, qui, par les 
ordres du roi, etait reste commandant a 
Breslau, ne pouvait pas raisonnablement 
defendre une place ainsi etendue et si mal 
fortifiee, contre une arm4e aussi considera- 
ble que celle de Fennemi ; il dutse Irouver 
fort heureux d^ avoir la liberty de se retirer 
a Glogau avec sa garnison et avec les ma- 
lades que nous avions laisses dans Bres- 
lau. » 

Les Autrichiens eurent dans cette action 
666 hommes tues, parrai lesquels etait un 
general ; 4,6^0 blesses, aunombre desquels 
on comptait 5 generaux; 4^7 hommes per- 
dus, et environ 400 chevaux blesses et 
perdus. 

II ne parut aucun etat de la perte des 
Prussiens. 

Reflexions sur la bataille de BreslaUf et sur 
les operations qui la precederent. 

Nous avons deja observe qu’il y a dans 
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eliaqiie camp iiii point essentiel qu’on pent 
eii appeler la clef, cl cFon depend iinmedia- 
tement la force da ce camp : il en est de 
meme dcs positions. II n’y a pent-etre pas 
dans lout iin pays un point qui puisse rein- 
plir toutes ies \iies d’un general. Le elioix 
de ce point depend entiereiiicnt des vnes 
qu’il pent avoir; c’est sur elles qu^il doit 
regler ce chois, aiiisi qiie sur ia position de 
ses magasins, ei sur le nombre et Fespfee 
de s€s troupes. II nc siiffit pas cFavoir line 
bonne position, il faut anssi avoir un bon 
champ de bataille, dans le cas ou on serait I 
aliaque. 

Lc due de Bevern avail deim objets en 
viie : le premier et le principal iHait de cou- 
Yfir la Siiesie, et particulierement Breslau, 
Sohweidnit’z, et Neiss, qui etaient les seals 
points contre lesquels reiineini pouvait di- 
riger scs operations, L’autre objet n’etait 
que secondaire et d’urie bieii moindre con- 
sequence ; e’etait de tenir la communication 
libre avec FElbe, taut pour agir de concert 
a\ec le roi, qui etait en Saxe, que parce 
qu’il tirait ses subsislances principalement 
de Dresde. Le camp qu’il avail pris a Berns- 
ladtel, quoique un peu trop en arriere, re- 
pondait, a queiques t^ards, a ees vnes : il 
pouvait se porter sur I’Elbe ou en Silesie, 
plus tot que rennemi, en marchant sur sa 
droiie par Lohau et Bautzen, ou sur sa gau- 
che par Lauban et Lowenberg, et de la a 
Scbweidnilz ou Breslau. Le seal inconve- 
nient de cette position, etait quel’ennemi, 
ayant des forces tres-superieures, pouvait 
envoyer un gros corps vers Bautzen, et par 
la rendre tres-incertains les nonvois qui 
venaient deVElbe. Cependant, on aurait pu 
remedier a cet inconvenient, en occupant 
Bautzen avec un d^tachement considerable 
de eavalerie et quclque infanterie I%ere, et 
en pla<^.ant un autre corps semblabie aupres 
de Lobau, ce qui aurait forme une chaine 
depuis la droite jusqu^a FElbe ; de sorte 
que le due de Bevern aurait pu, et qu^il au- 
rait du meme, ainsi que nous le pensons, 


garder cetRr position plus longtemps ; ce 
qui aurait arrive les progres de i’ennemi. 

Au lieu de la garder, il rabandonna, et 
en prit une encore plus eloignee sur le 
Landscron pres de Rorlitz. Par la, il perdit 
des l^instant meme sa commimication avec 
FElbe, et reiidit tres-difficile la communi- 
cation avec la Silesie. I! ne pouvait pas 
meme raster dans sa nouvelle |iositioii fauie 
de subsistances. Gependaiit il aurait en- 
core pu prevenir la niarche de Feiinemi en 
Silesie elvers Breslau et. Schweidiiitz,:si, au 
lieu de marcher par Languenau , Nauin- 
bourg, Buntzlau, Hainan et Lignitz, il eut 
marche par Lauban, Lowenberg, Groldberg 
et Jauer ; ce que fit le roi, Fan nee suivante, 
aprt^s la bataille d’llochkirclien, dans dey 
circoustances plus diiiciles ; ear toute Far- 
mee autricliienne etait campee iV sa vue 
sur le Landseron, cependant il passa la 
Neiss et la Queiss, ei malgre Fennemi, il 
arriva dans la haute Silesie, et fit lever ie 
siege de Neiss. Si le prince de Bevern eiit 
pris eetle route, et meme qiFii n’eut fait que 
se porter a Liebenthal, entre Greifienberg 
et Lowenberg, avec un gros corps de trou- 
pes, sur la droite de la Queiss, entre Mar- 
klissa et GreifFenberg, il eut tHe impossible 
aux ennemis de faire un pas en avant; iis 
iFauraient pas pu passer entre ia gauche 
dn prince de Bevern et ses immenses nion- 
tagnes appalees le Riesengeburg, d'ou ii ii’y 
a auenn chemin : encore moins eussent-iis 
pu marcher par sa droite vers Lowenberg 
el Lignitz, sans exposer leur armee a une 
destruction certaine, en le laissant maitre 
de ses immenses defiles et des montagnes 
qui ies auraient separes de la Bolierae, seul 
pays ou ils pouvaient tirer leurs subsistan- 
ces. lls auraient done etc forces ou de s’ar- 
r^ter, ou d’en venir a un combat, que le 
prince de Bevern pouvait accepter avec 
a vantage dans ie camp redoulable de Lie- 
benthal, ou qiFil pouvait eviier, cn se reli- 
rant successivement a Lahn et Jauer, enfin, 
aSlriegauet Schweidnitz. Dans tons ces en- 
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droits on pent oecuper teis camps qn’il ne 
serait pas aise de forcer. Le pays est extre- 
mement fourre, c’est potirquoi le grand 
nombre de tronpes y devient inutile, parce 
que toutes ne penvent pas ^tre mises en 
action. En dirigeant sa marcbe comme il le 
fit, le due de Severn laissa ouvert leche- 
min qn’il aurait dn prendre, et par lA il 
donna a ses ennemis la facilitede le preve- 
nir; de sorte, qn’en arrivant a Lignitz, il 
trouva qn’ils avaient pris nne position entre 
cette vilie et Janer, et que, par ce moyen, 
ils avaient coupe sa communication avee 
Scliweidnitx, leiss, Breslau et toute la Si- 
lesie ; il est vrai qu’ii arriva ensuite a Bres- 
lau; raais on ne pent attribuer qu’a sa 
bonne fortune que Fennemi commit une 
plus grande faute que cede qudl avail com- 
mise liii-meme. Nous pensons qu’arrive a 
Breslau, il aurait du en faire sortir les prin- 
cipaux effets et les bagages, et les envoyer 
a Glogau, et ensuite s’en aller avec son ar- 
mee a Schweidnitz, ou les Autriebiens au- 
raient ete forces de le suivre ; parce que, 
quand meme ils auraient pris Breslau, ils 
n’auraient pu le conserver tant qu’il aurait 
ete inaitre de Sehweidnitz et des defiles qui 
conduisent en Boheme. Ils n’auraient pu le 
forcer, par aucune manoeuvre, a abandon- 
ner cette vilie et les environs ; et meme, en 
les supposant maitres de Breslau, ils n’au- 
raient pu mettre leiir armee en quartiers 
d’hiver, tandis qu’il etait en possession 
d’une chaine de forteresses derriere eux, et 
qu il aurait eu une armee entre eux et leur 
propre pays, avec lequel ils n’auraient pas 
eu la moindre communication, non plus 
qu’avec leur capitale. Ils auraient done ete 
forces de quitter la Silesie, pour tacherde 
regagner la Boheme ; ce qui n’aurait pas 
ete une entreprise facile, parce que, comme 
on Fa deja dit, ils auraient ete separes de 
ee pays par Farmee ennemie et par trois 
forteresses redoutables, Sebweidnitz, Glatz 
et Neiss, qui sont situees dans les defiles 
par ou Us auraient ete obliges de passer, et 


ou, dans cette saison avancee, leur armee, 
harassee par Fennemi, aurait probable- 
ment peri. En s’arretant a Breslau, et eri 
laissant prendre Schweidnitz, le due de 
Severn donna au prince Charles la facilite 
de prendre le premier poste dans le pays, 
et d’y poursuivre avec assurance ses avail- 
tages ; ce qui causa la perte de la batailie 
de Breslau, etde Breslau meme, et qui au- 
rait oceasionne la perte de toute la Silesie, 
si le prince Charles eut tire parti de ses 
avantages . 

Dans le cas ou les Autrichiens auraient 
fait quelque entreprise contre cette pro- 
vince du cdte de la Liisace , les Prussians , 
au moyen des positions dont on a parle ci- 
dessus, pouvment, airisi que nous le pen- 
sons, arreter, meme avec une petite armee, 
les progres de Fennemi. 

Quant a ce qui regarde la batailie de 
Breslau, nous pensons qu’independamment 
des differents ouvrages que les Prussiens 
avaient eleves pendant sept semaines , ils 
auraient du inonder le terrain par le moyen 
de la Lohe ; ce qui les eut entierement con- 
verts. Il parait qu’ils avaient malchoisi leur 
camp, ear Faile gauche et le Dane de celte 
aile n’etaient pas aussi forts que le front; 
de sorte que si Fennemi eut iuit sa princi- 
pale attaque du cdte ou etait Nadasti, les 
Prussiens auraient ete obliges d’abandonner 
leur camp fortifie, et de perdre le fruit de 
leurs longs travanx, pour faire face du cdte 
I ou etait le general Ziethen. De plus, si Fen- 
nemi eut occupe les hauteurs qui etaient 
derriere Kleinbourg et Grabischen, toute 
Farmee prussienne aurait ete enfermee en- 
tre la Lobe et FOder, ay ant, de Fautre cdte, 
le general Beck sur ses derrieres , Fennemi 
en front, et n’ayant pas le terrain necessaire 
pour manoeuvrer. Dans de telles circonstan- 
ces, il eut ete difficile aux Prussiens de ga- 
gner meme Breslau. Je pCnse qu’il eut ete 
plus eonvenable d’appuyer la droite a Bres- 
lau, et d’occuper les villages qui etaient aux 
environs , et sous la protection de cette 
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pinee. La gAiielie aiirait du s’etendre Jus- 
«|5ip sur les Laiiieitrs qui sent pres de Klein- 
bourg el de Grrobisciieo, qu^on aurait du 
fortifier avec soio. On aurait du aussi elever 
cles redoutes tout le long du front de ia 
ciroiti? a la gauche. Nous pensoiis que, dans 
celie position, I’aniiea n’aurait pu etre for- 
cee, et que taut qiEelle ¥ serait restee, les 
Aiitrieliiens iVauraienl pu aftaquer la place. 
Lors(|u4!s passCTent la Lohe a Grossimoch- 
ber, le general Ziethen, au lieu d’etendre sa 
gau(dit\ aurait dii, au contraire, allonger sa 
droite jusqu’a Grabisehen, niettre son in- 
fo nterie et sa grosse artillene sur cette hau- 
leur, et sa eaTaleria au has, et le prince de 
Bevern Joindre sa gauche a la droite de la 
tii vision du general Ziethen. Par ce moven 
renneini, qui avait passe ia Lohe en cet en- 
droit, aurait etepris en llanc, s4i eutattaque 
Cfrabisehen ou Kleinniochber : au lieu que, 
par les dispositions qui furent foites, ii y 
avait entre la droite de Ziethen et la gauche 
du prince de Bevern un ialervaUe par oii 
i’cnnenii eiitra , et ii ne trouva d’obstacde 
tpda Klein luochber. Cet interval le etait la 
clef du cauip j et du moment on rcnneiui 
en eul, pris possession, le prince de Bevern 
nc [Kiuvait plus rester on il etait , quarui 
inenic i( aurait ete victorieux a sa droite et 
an centre ; parcc que les .Autricdiiens, luai- 
ir»‘s do cet iutervalle, s'ils avaient renl’orce 
ceitc oltaqiie connne iLs auraient dii le faire, 
sc seraicut postes sur son llanc et Laura lent 
pmissci jusqu a i'Oder : au lieu que s^il les 
cut repousses en cet endroit, il aurait gagne 
ia bataille; paree que, quoiqu’ils eussent 
reussi dans leurs attaques de Pilsnitz el de 
Schnuedfelcl , iLs n^auraient pas pu rester 
sur ce terrain entre la Lohe, FOder et son 
iwmee , ayant Breslau directement devant 
cux : ils auraient done eti forces dhiban- 
donner ocs villages, et de repasser la Lobe. 

L’evencment confirine irioii opinion ; car 
les Aulrichiens , iFayanl remporte aucun 
avantage considerable a la droite et au cen- 
tre , ie prince de Bevern fnt cependant 


oblige cle 'sc^ .retirerj,, |nai‘ce qu’ils ■.avaient ' 
pris Grabischen et Kleinmoehber';''que,:par' 
consequent, ils etaient sur .son fiauc, et qne" 
s’i'i .flit reste d'ans ■ la , meme p.osition,., 
raient.pu liii'COuper, la communication avec ' 
Breslau, et ie Jeter dans FOder. 

Quant au prince Charles , il parait qn’ii 
mit dans sa conduite autaiit de prudence 
que de vigueur, En eiivoyaiil % corps sur le 
■flane des ennemis,,.. il les .obligea.de quitter 
le camp avantageiix qiFils occupaient sur 
le Landscron, et d’aller plus loin passer la 
Neiss ,et La Queiss. Ce fiil un avantage es- 
'sentiel pour ,lui ayant en .pac'ce, moyeti 
un.cliemin plus "court ,que, les' enneniis:,." 
pour ailer a Breslau eta Schweidnitst. Nous 
I pensons que , lorsque ce prince arriva a 
1 Lignitz, il aurait dii altaquer Fennemi ; et s’ll 
jngea qu’il y aurait du danger a Fattaquer, 
il aurait du envoyer 20,000 liommes pour 
faire ie siege de Breslau, qui n’etait alors 
defendu que par une laible garnison , et 
couvrir le siege avec le resle de son armec, 
ce qu’ii aurait pu faire aisemenl, etant en- 
core Ires-superieiir a Fennemi, qui n’aurait 
pxi s’approcher de Breslau , sans venir au- 
paravant a une action. 

Qiiand ie prince de Bevern quitta Lignits 
et marcha vers Bleinau sur i’Oder, le prince 
Charles aurait <hi envoyer apres hii im gros - 
corps et s’en ailer avec Fannee a Byherren- 
furth, el la, Jeter sur I’Oder autant deponls 
<|iFil aurait etc possible, pour se placer sur 
Fnne ou Faulre rive, selon que les circon- 
stances pourraient Fexiger. Par ce moyen, 
il aurait convert le siege de Breslau , et il 
cut empeche Fennemi de le troubier dans 
cette operation. On a peine a concevoir 
comment il laissa faire au prince de Bevern 
une marche de pres cle vingt iieues, com- 
ment ii le laissa passer i’Oder deux fois, et 
arriver a Breslau avaat liii, qui u’avait que 
dix Iieues a iaireet point de riviei e a passer. 
Quant a sa conduite, reiativement a Faction, 
elle ne parait pas enlierement prudente et 
exempte de blame. Les trois attaques furent 
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fjiites preciseaiejit eontre les points les plus 
forts du camp de Feniiemi ; de plus , les 
troupes qui formaient ces attaques avaient 
de grands obstacles a vaincre en passant la 
Lohe sous le feu de ses ouvrages ; au lieu 
que si le prince Charles n’eut fait qu’une 
fausse attaque sur le centre et sur sa droite, 
s’il eut porte sa gauche a Neukirchen , en 
placant aux environs de la grosse artilierie 
et des ohiis, et s’il eut etendu sa droite pres 
de Grossiiiochber, entre Operau et la Lohe, 
ou Ton aurait dii laisser des ponts, et si la 
gauche de J^adasti eut presque joint la 
droite du prince, de maiiiere a former une 
espece de eourhe autour des ennemis , 
comme on Fa marque dans le plan, il aurait 
evite les villages , et les ouvrages sur les- 
quels les ennemis fondaient leurs plus 
grandes esperances, et les difficultes qu’on 
devait rencontrer en passant une riviere 
aussi pres d’euxj et meme les ennemis au- 
raient ete forces d’abandonner ces ouvrages 
pour prendre une nouvelle position, leur 
droite a la Lohe et leur gauche vers les hau- 
teurs qui etaient derriere Kleinhourg, ce 
qui les auraient exposes a etre enfiles d’lin 
bout a Fautre par Fartillerie placee a Neu- 
kirchen et a Grossmocliher. Quand la 
droite et le centre fiirent obliges de quitter 
le terrain qu’ils occupaient, rien n’empe- 
chait les troupes legeres d’occuper ce ter- 
rain, et de les prendre par derriere. Toutes 
CCS raisons me font croire que les Autri- 
chiens auraient du faire leur attaque du 
c6te ou etait le general Nadasti , par la ils 
auraient evite les grandes difficultes quhls 
rencontrerent ; et iiieme si ce general , au 
lieu d’etendre sa droite, eut prolonge sa gau- 
che, de maniere a joiudre la droite de Far- 
mee qui passa a Grossraochber, et qu’il eut 
agi avec sa vigueur ordinaire, il est vrai- 
sembiable que Farmee prussienne aurait ete 
perdue et precipitee dans FOder. 

Les suites de cette balaille furent la prise 
dc Breslau, avec environ BOO, 000 florins et 
ime quantitc prodigieuse de munitions. 


Les Autricbiens, croyant la caiiipagne Fi- 
nie, se preparaient a entrer dans leurs quar- 
tiers d’hiver, lorsqu’iis apprirent que le roi 
de Prusse , a la tete d^un corps de troupes 
considerable, s^avan^ait vers la Silesie. 
Alors ils ne penserent plus a separer leur 
anuee, et Fon prit des mesiires pour s’op- 
poser a Feniiemi, Dans cette vue, le colonel 
Bulow flit envoye avec pres de B,000 bom- 
mes pour occuper Lignite. Par ce moyen, 
on esperait arreter, pendant quelque temps , 
leroide Prusse, qu’on croyait devoir passer 
pres de cette place. Le prince Charles ayant 
resolu d’aller au-devant de lui , passa la 
SchweidnitK, le 4 decembre, dans Finteii- 
tion de se porter plus loin vers Glogau; 
mais Farriv^e de Fennemi ie jour suivant 
empecba Fexeeation de ce projet, et donna 
lieu a une action generale pres de Lissa. 
Nous donnerons, selon noire usage, les dif- 
ferentes relations qui en furent publiees. 
Voici celle des Autricbiens : 

« Le roi de Prusse, ayaut quitte la Saxe et 
traverse la Lusace, arriva avec un corps 
considerable a Parchwita sur FOder, ou il 
fut joint par Farmee que commandait le 
prince de Bevern, la quelle, avec les troupes 
que le roi avait amenees, montait a 40,000 
homines; elle etait pourvue d^un grand train 
d’artiilerie , de fascines, de gabions , etc. 
Le roi ayant passe le Katzbacb, il etait aise 
de prevoir que son intention etait de pren- 
dre Neumark et Lignilz, et d’altaquer afues 
cela I^armee imperiale devant Breslau, ou 
de marcher a Striegau sur les frontieres de 
la Boheme, pour couper not re communi- 
cation avec ce pays. 

» Par ces raisons , son altesse royale le 
prince Charles et son excellence M. Daun , 
resolurent, du consentement nnanime de 
tous les generaux , de s'avancer , de pa.s- 
ser la Schweidnitx sans delai, de secoiirir 
Lignitz , et sur toutes choses de faire leurs 
efforts pour faire avorter les desseins de 
Fenneiuiv En consequence, on renforca la 
garnison de Lignitz, ct on erivoya a Neu- 
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mark oil gfos corps de Bannalistes, des liiis- 
sards et deis piquets de cavalerie, sooteniis 
par La caralene legere saxonne, 

» L^aniiee ayant ete poorvue, le S deceiii- 
bre, de toot ce qui hii etait necessaire, et 
preparee a tons les evenements, decampa, 
le 4 ail matin, et passa la Lohe et la Scliweid- 
nitx, poor camper sor celte derniere riviere. 
Lorsqu’elle d^filait sor les ponts, on recot 
avis qoe le roi de Prosse avait qoitte Parcli- 
wi!7., le 4 ao matin, et qo’il s’avancait a Neo- 
mark, cFoo il avail forc4 nos troopes lege- 
res de se retirer, Sor cela, les bagages forent 
envoyes derriere la Scbweidnit^, et les co- 
loanes eorent ordre de hater leor niarehe, 
pom* qoe Fannie put se former, ce qo^elle 
tit sor deux lignes : le general Nadasti , 
avec Je corps qu’ii avait sous ses ordres, en 
forma one troisieme ; elle fot designee poor 
eouvrir le flanc de Faile gauche, et le corps 
de reserve poor coovrir celui de Faile 
droite. L’armee fot placee, la droite a Ny- 
pern, la gaoche a Leuthen, et le centre a 
Frobelwitz. Tons ces villages forent occopes 
par Finfanterie et pourvos d’artiilerie; il y 
avait a Frohelwitx B oompagnies de grena- 
diers, a Leothen 7 compagnies de grena- 
diers avec plusieors piquets, et plosieors 
piquets aussi a Nypern, Tonies les compa- 
gnies de grenadiers et les piquets de re- 
serve forent places sor la droite de la cava- 
lerie, a la pointe d^on hois qui la joignait, 
» Le gthieral Losioski, avec ^ regiments 
de hossards et qoeiques Granitzers, soute- 
nus par la cavaierie legere saxonne, qoe 
coimnandait le cointe Nostitz, fut poste de 
maniere a eouvrir Faile gauche ; le general 
Moroez, avec % raiments de hossards et 
quclques Granitzers, fut place sor la droite 
pour la eouvrir. Tandis que nous faisions 
ces dispositions, Fennerai s^etait avance du 
cute de Neumark, sa droite a Krintsch, et sa 
gauche a Bichdorif, ses postes avanccLs a 
Bornu, Les arnices resterent toute la unit 
sous les annes dans cette position. Le B an 
nudin, avant Ic jour, Ic genwd Nadnstt, 


dont le corps foriiiait one troisieme ligne, 
skivanea, ainsi qoe Foil etait convenu, se 
posta pres de la cavaierie de Faile gauche, 
et etendit ses troupes jusqoe sor one mon- 
tagne qui etait de ce cdte, sor laquelle on 
placa de Fartillerle qoe Fon coovrit par on 
abatis. Les Aotrichiens, qui etaient sous les 
ordres de Nadasti, forent places le plus prfe 
de la gauche de Farmee ; et les troupes de 
Worteinberg et de Baviere furent placees 
sur le fianc et derriere l^abatis. 

» A la pointe do Jour, Fenuemi fit phi- 
sieurs mouvements taiitot a droite, tantdt a 
gauche, qui durereot JusqiFa midi, et il pa- 
raissait avoir le dessein d’attaquer Fade 
droite de Farmee imperiale ; en sorte que le 
general Luchesi, qui la comraandait, en- 
voya plusieiirs fois demander do secours. 
La reserve ihait destinee pour cet ohjet; 
cependant on difiera de Fenvoyer, Jusqu’a 
ce que les intentions de Fennemi fussent 
bien connues : mais conime le comte faisait 
de nouvelles instances, et que Fon ne pou- 
vait decouvrir quels etaient les mouvements 
de Fennemi derriere les montagnes, on lui 
envoya la reserve, et M. Daun s’ y transporta 
lui-meine, pour etre a portee d’agir auhe- 
soin. A peine la reserve fut-elle en marche, 
que la cavale!*ie ermeniie parol sur notre 
gauche, ce qui fit connaitre qu’oo se prepa- 
rail a Faltaquer et a la prendre en flanc. 
Alors son altesse royale et son excellence 
M. Daori ordonnerent au prince d’Esterhasy, 
general de cavaierie, et aox genera ux Mac- 
quire et Angerii, de marcher pour soutenir 
ce flanc avec la cavaierie et Finfanterie qui 
etaient sous leurs ordres, et avec toute la 
s seconde ligne. A one heure environ, Fen- 
nemi s’approcha du flanc gauche, et le feu 
dc mousqueterie comnienqa centre les trou- 
pes de Wurtemberg, La vivacite de ce feu 
les forca de se retirer en desordre, laissant 
derriere dies leor artillerie ; ce qui mil 
anssi le desordre parmi les Bavarois, qui 
formaieiit le flanc. Ces troupes auxiliaircs 
portcrent aussitdt le trouble dans les rfvgi- 
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ments imperiaux, et mlrenct ceux qai ve- 
naient a leur secours dans l^impossibilite 
d’agir. On einploya tons les moyens possi- 
bles pour remettre Fordre dans les troupes, 
inais ce fut inutilement. Pendant ce temps, 
I’ennerai attaqua le Tillage de Lenthen et 
Faile gauche deFarmee : il y avait porte la 
plus grande partie de\ses forces; mais il 
fut repousse a trois differentes fois avec 
beauconp de perte, de sorte qne la victoxre 
fut longtemps incertaine. Cependant, les 
. Prussiens penetrerent enfin dans Fouverture 
qu’il y avait entre Faile gauche et le flanc, 
et ils se trouverent ainsi derriere notre ar- 
mee. Nous fumes forces d’abandonner Leu- 
then, et de nous retirer vers la Schweidnitz 
et la Lobe, ce qui fut execute en bon ordre 
el sous un feu continuel : ainsi finit la ba- 
taille, qui dura depuis une heure jusqiFa 
cinq. » 

Voici la relation que donnerent les Prus- 
siens : 

« Apres labataille deRosbach, sa raajeste 
porta ses vues du c6te de la Silesie, pour | 
s'opposer avec vigueur aux progres des Au- 
trichiens. En consequence, sa majeste, a la 
tele de SS escadrons et 19 bataillons, quitta 
Leipsig le novembre , et arriva le IS 
a Eulenberg, le 14 a Torgau, le 16 a lul- 
berg; le 17, sa majeste passa le Roder a 
Grossenhayn, on etait precedemment le ge- 
geral Haddiek, avec 2,000 hommes, et d’ou 
il s^etait retire a Konigsbruck. Il avait laiss4 
derriere le Roder quelques hussards pour 
nous observer ; mais ils en furent chasses 
par les ndtres, qui firent environ 40 prison- 
niers. 

» Le 18, sa majeste marcha par Polsnitz 
a Konigsbruck, on etaient encore les Pan- 
doures, aux ordres du general Haddiek ; sa 
majeste les obligea de se retirer vers le 
corps du general Marschal qui etait en Lu- 
sace ; ce corps se retira aussi vers Lobau, 
et ne se montra plus pendant toule notre 
rnarche Le 20, sa majeste passa le Black- 
El sler a Gamenz, et, le 21 , la Spree a Baut- 
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zen, d^ou le corps de Marschal s’etait retire 
vers la Boheme. Le 22, sa raajeste passa 
F01d-Spr4e, et alia a Maltiz, le 2i a Gorlitz, 
d’ou le corps que command alt le general 
Haddiek se retira aussi vers la Boheme. 

Le 24, sa majeste passa la Queiss, alia a 
Naurabourg en Silesie, le 26 a Beutmans- 
doriBF, le 27 a Lobethau, et le 28 a Parch- 
witz. Sa majeste y arriva a 6 heures du soir, 
et y trouva le general autriehien Gersdprff, 
qui venait d'arriver avec 1,100 hommes de 
cavalerie et d’infanterie ; sa‘ majesty le fit 
attaquer aussitdt; on lui tua environ 80 
hommes, on fit 150 prisonniers, le reste fut 
disperse. L'armee passa la Katzbach , et 
resta quelques jours a Parchw^itz, pour se 
reposer apres une si forte rnarche. Le I®** de- 
cernbre, las hussards de Farmee du prince 
de Bevern vinrent a nous ; le 2, toute cette 
armee joignit la ndtre. Le 4, nous marcha- 
I mes a Neumark, ou nous trouvames en- 
viron 1,000 Creates et hussards qui te- 
naient fermee la porte qui etait de notre 
cdte, et qui cherchaient a sortir par celle 
qui etait du c6te de Breslau. Quelques -uns 
de nos dragons et de nos hussards tournC' 
rent la ville, d’autres forcerent la porte, et 
chasserent les ennemis, quitomberent entre 
les mains de ceux qui s^etaient portes de 
Fautre cdte ; nous leur tuames environ SOO 
hommes, nous firaes 600 prisonniers, nous 
primes la houlangerie de toute Fannee, un 
petit magasin et 2 canons. La, nous appri- 
mes que le prince Charles avait quitte Bres- 
lau et qu’il s’etait avance a Lissa, ayant sa 
droite a Nypern, sa gauche a Golau, la 
Schweidnitz derriere lui. Sa majeste jugea 
a propos de marcher a lui ; et, pour cela, 
Farmee eut ordre de decamper, le 5, a 5 
heures du matin. A la pointe du jour, on 
decouvrit, sur une hauteur derriere le vil- 
lage de Borna, a un denii-mille de Neumark, 
un gros de cavalerie, qui, dans le crepus- 
cule, nous parut etre toute Farmee eime- 
mie. En nous approchani de ce corps, nous 
vimes que ce n’etaient que 2 regiments de 


Am 


lilSTOlRE BE LA GUERBl B^ALLElAGrNE. 


liiissarils et la mvatene legere saxonne, 
i*omiBaBclee par le general Nostitz. Notre 
avaiit-fpartle les attaqua aussildt, les re- 
poiissa dans ieur camp, et fit 500 prison- 
niers. Nous continuames noire marche par 
iiiV temps humide et convert, environ Fes- 
pace de qnatre milles, et a peu pres a midi, 
nous deconvrimes toute Farmee ennemie 
rangee en bataille derriere le village de 
Leuthen. Toiites les montagnes qui etaient 
ilevaiit son front etaient couvertes d^ar- 
tillerie; l^aile gauclie avail aiissi devani 
el le line grande moiitagne garnie d’artil- 
lerie, et de plus im abatis ; il y avait de 
mhne plusienrs batteries en avant de la 
droite. Le roi resolut d’attaquer la gauche 
des ennemis aiissitdt que notre arinee aurait 
gagne les hauteurs qui etaient devant elle. 
Nous marchiimes snr la droite, de manicre 
que notre aile droite gagna la Schweidnitz. 
Nous attaquanies d’abord ie bois, etbientdt 
a pres nous en ehassdnies Finfanterie des 
enneiiiis. Lorsqu’ils s’apercurent que nous 
les toiirnions et que nous les prenions en 
Hanc, ils furent obliges de changer Ieur 
position 5 et conime nous etions sur Ieur 
Banc, ils n^avaient rien de mieux a faire que 
de prendre la premiere position qu’iis pu- 
rent trouver, pour nous einpecher de ba- 
layer ieur armee dhine aile a Fautre. Pour 
(H*ia, ils envoyerent phisieurs brigades d’in- 
fanterie sur les hauteurs, dont on a parle, 
(pii etaient derriere le bois, Notre droite at- 
laqna ce bois et s’eri einpara apres un com- 
bat opiniatre. Les ennemis formerent line 
Tiouvelle ligne pres de Leuthen, et s’y de- 
fendirent avec beaucoup de courage ; mais, 
enfin, ils furent forces de se retirer. Alors la 
ea valeric de notre aile droite attaqua celle 
dc Fennemi et la mit en deroute ; cependant 
nous fumes ensuite repousses par Fartil- 
lerie ennemie chargee a cartouche^ mais 
nous etant reforines, nous atlaqiiames Ieur 
infanterie, et nous Bines beaucoup de pri- 
soniiiers. Pendant ces diflerentes attaques, 
la droite des ennemis s’avan^ait. La cava- 


lerie de notre. gauclie attaqua et clefit.entie-. 
rement eelle de Fennemi. Alors notre regi- 
ment des dragons de Bareuth attaqua par 
derriere nn corps d’infanterie ,qui etait sur 
une bauteur , tandis que notre infanterie 
Fattaquait de front, ce qui le for^a bientdt 
de prendre la fuite. Sa majeste poursuivit 
Fennemi jusqu^a Lissa. La bataille com- 
menca a une heure et £nit a quatre. Si nous 
avions eu quelques heures de jour de plus, 
la perte de l^ennemi aurait ele plus consi- 
dch'able. Le prince Maurice coramandait 
Faile droite, sous les ordres du roi, et le 
major-general Betzow la gauehe. Notre 
perte monte a 500 hommes tues , et 1,SOO 
blesscvs, parmi lesqueis est le gemeral Ro- 
cliow, qui fut fait prisonnier. L’armee des 
ennemis, qui efait de 80,000 hommes, ne 
eombattit jamais avec tant de courage. La 
ndlre n’etait que de 86,000 hommes. L^en 
nemi occupait une plaine on etaient quel- 
qnes petites montagnes, qu’i! couvrit d^ar- 
tillerie; ily avait aussi dans cette plaine 
plusieurs buissons dont on sut tirer avan- 
tage : a sa gauche etait un bois considera- 
ble, oii ilfit un abatis ; et il prit toutes les 
mesures possibles pour nous empecher de 
nous porter sur son flanc. Le general Na- 
dasti y etait aussi poste avec le corps qu’il 
commandaitdans le dessein de se porter sur 
notre ilanc; c’est pourqooi sa majeste placa 
4 ba tail ions derriere la cavalerie de notre 
droite : cette sage disposition nous fut en- 
suite tres-avantageuse ; car, lorsque Nadasti 
attaqua notre aile droite de cavalerie, et 
qu’il eut mis quelques regiments en des*- 
ordre. le feu de ces bataiiions forca Fen- 
nemi de se retirer aussi en desordre, debar- 
rassa, par ce moyen, notre Banc, et init 
notre droite dans le cas d’agir avec vigueur 
centre la gauche des ennemis, qui, en peu 
de temps, furent forces de se retirer. L’aile 
droite de notre infanterie eontiima de s’a- 
vancer dans le meilieur ordre, quoiqu’elle 
fut exposee a une canonuade considerable 
et au feu de la nioiisqueterie. Notre artil- 
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lerie, qui etait iionibreuse, fit le plus grand 
efiet, elle soutint notre infan terie qui s^a- 
vancaitj et par degres fit taire eelle des en- 
ueinis, qui fut enfiii abandonnee. Quoique 
rennemi eut cooibattu avec beaiieoup de 
valeur pendant toute Faction, cependant ii 
panit redoubler de force et de courage au 
viliage de Leutlien qui etait fortifie par des 
redoutes et des retrancbements : le combat 
y dura environ une heure, et nos braves ba- 
tailions firent successivenient plusieurs atla- 
ques avant de s’en rendre maitres. La prise 
de Leuthen decida le succes de la bataiile, 
car Fennemi, en perdant ce village, se retira | 
avec beaucoup de precipitation, et cessa de 
laire une grande resistance. Notre cavale- 
rie, et particulierement les hiissards, pour- 
suivirent Fennemi qui fuyait, lui tuerent 
beaucoup de monde et firent quelques mil- 
liers de prisonniers. Sa majeste les pour- j 
suivit jusqu’a Lissa, ou eile fit raster son | 
armee sous les armes pendant la nuit. Notre | 
ilifanterie fit des prodiges. D’abord, nous 
pensions qua la gauche n’aurait pas occa- 
sion de donner, parce que ladroite la de- 
vancait de beaucoup ; cependant, a 4 beu- 
res, la bataille fut generale, et meme noire 
petite reserve eat ordre de se mettre en 
ligne. Notre cavalerie eut d^abord beaucoup 
de difiicultes pour combattre, a cause des 
fosses et des bales ; mais, enfin, par Facti- 
vite de notre brave general Zietlien, elle eut 
aussi la liberte d^^gir. Le 6, nous suivimes 
les erinemis, le 7, nous investimes Breslau. 
Le general Zeitben fut envoy e a la poursuite 
des ennemis avec uii gros corps d’infanterie 
et de cavalerie, et prit plusieurs canons et 
environ S,000 chariots. Pendant la bataille, 
et depuis , jiisqu’au decembre, nous 
avons fait ^1,791 prisonniers, dont ‘291 offi- 
eiers, parmi lesquels dlaient les generaux 
Nostitz et Odoneil ^ nous avons pris aussi 
116 canons, 61 drapeaux, et 4,000 cha- 
riots. » 

La perte des Autricbiens, sans y oom- 
prendre cellc des troupes de Wurtciuberg 


et deBaviere, niontait a 6,574 tues et blesses. 
Du nortibre des morts etaient les generaux 
Luchesi, Otterwolf et le prince Stolberg. 
Parmi les blesses etaient les generaux Hal- 
ler, Macquire, LascyyLobkowilz etPreysac. 
La perte des Prussiens montait a 5,000 lioni- 
mes environ, sans y coniprendre la cava- 
lerie. 

. Le prince Charles laissa a Breslati une 
noTubreuse garnison sous le eommandement 
du general Sprecber, et se retira a Schweid- 
nitz. Ayant ensuite pourvu a la defense ck’? 
cette place, il fit se^s dispositions pour se 
retirer en Bobeme; ce qu^il executa : et, 
avant ia fin du mois, les Autricbiens eva- 
cuerent entierement la Silesie, excepte la 
villa da Scbweidni tz. 

Bans le meme temps, ie roi oiivrit la tran- 
chee devant Breslau t et, ie lOau soir, une 
bombe etant tombee sur un magasin a pou- 
dre, le bastion qu^on attaqualt, et pres de 
la inoitie de la courdne qui le joignait, sau- 
terent, et avec eux pres de 800 boinmes des 
assieges. Ce malbeur obligea le comman- 
dant a capituler la nuit du 19. La garnison, 
qni etait d’environ 17 ,000 liommes, y com- 
pris IS generaux, les malades et les blesses 
des deux dernieres batailles, fut faite pri- 
sonniere de guerre. 

Leg4neral Briesenavaitete erivoye, le 16, 
avec im corps Be troupes pour assieger 
Lignitz, et, le 26, il prit cette place par capi- 
tulation. Le colonel Bulov^% qui en etait le 
gouverneur, eut la permission de se retirer 
en Bobeine avec sa garnison qui etait de 
pres de i, 000 hommes. 

C’est ainsi qu’une victoire dont. sut profi- 
ter le genie actif et vigoureux du roi, mit 
ce prince dans le cas de recouvrer en un 
mois tout ce qudl avait perdu pendant la 
campagne, excepte Schweidnitz. 

Lorsque le roi dePrusse quitta la Saxe 
pour aller en Silesie, M. Keith ful envoye 
en Boheine avec environ 8,000 bommes, 
pour y attirer le general Marschal, qui etait 
alors en Lusace, et faciliter par ce moyeu 
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la miarclie clu roL Get objei ayant ete heu- 
reasement rempli, M. Keith, apres avoir 
hrule plusiears magasins et le pent de Leut- 
loeritx, rentra en Saxe, ou ii mit ses troupes 
ea quartiers d’hiver. 

Refiesions sur la hutaille de Lissa^ et sut' les 
operations qui la precedereni. 

Le prince Charles savait, meme avant la 
bataiile de Breslau, que le roi de Prusse ve- 
iiaiieii Silesia a vec environ 10 ou 1^,000 
honimes tout an plus. Le seul objet que le 
roi put avoir en vue, etait de joindre Far- 
mee du prince de Bevern, sans laqnelle il ne 
pouvait rien entreprendre ; il ne poiivait pas 
inenie, avec le pen de forces qu’il avait 
amenees avec lui, s’approcher de Farmee 
antricbi eime sa ns s’ exposer a une destruc- 
tion inevitable. Ainsi le seul objet que le 
prince Charles devait se proposer, etait 
d’empecher cette jonction. Pour cela, il an- 
rait du marcher a Parchwitz, et prendre 
une position entre cette place et Lignitz, et 
avoir un gros corps sur les hauteurs de 
Pfaffendorff, ce qui aurait empeche ie roi 
de s’approcher de FOder j et meme le roi 
n’aurait pu alier a Glogau sans donner aux 
Autrichiens une occasion favorable de Fat- 
taquer, et, par consequent, de le vaincre, si 
Fon considere que leur arinee etait peut- 
tkre six fois plus forte que la sienne. 

Les seules mesures que prirent les Autri- 
(‘hiens, furent d’envoyer une garnison a 
Lignitz ; ce qui ne pouvait avoir aucun but, 
et exposait cette garnison a etre perdue, 11 
ii’etait pas vraisemblable que le roi s’amu- 
sat a faire le siege de cette miserable place, 
tandis que toute la Siiesie etait en danger. 

Lorsqne les Autrichiens eurent laisse le 
roi r^unir toutes ses forces et se pourvoir 
de Farlillerie necessaire, etc., pourquoi 
prirent-ils tout a coup la resolution de quit- 
ter Breslau et d’aller au-devantde lui? C’est 
ce qu’on ne pent concevoir. Je sais tres- 
bien que la Eatlerie, qui regne dans les 


camps coniine dans les cours, avait eleve 
leur courage et leur confiance beaucoup 
au-dessus de ce que present la prudence ; 
mais ils ne pouvaient alors avoir auciiri 
motif pour desirer une action ; parce que, 
victorieux, ils n’auraient pu, dans cette sai- 
son avancee, poursuivre Fennemi au deifV 
de Glogau ; et vaincus, cette bataiile pouvait 
leur devenir tres-falale. 

Ayant passe la Schweidnitz le 4, ils fu« 
rent iiifornies que Fennemi s’avan^ait vers 
eux; pourquoi ne repasserent-ils pas aus- 
sitot cette riviere, et ne la mirent-ils pas 
plutdt devant que derriere enx ? Qnoiqu’elle 
soit tres-petite, cependant ses bords sent en 
grande partie tres-marecageux ; de sorte 
qu’une armee ne pourrait la passer sans la 
plus grande difficulte, et cela serait presque 
impossible, si elle y trouvait qnelque oppo- 
sition. Si les Autrichiens avaient mis ceUe 
riviere devant eux, et qu’ils eussent envoye 
un gros corps plus haut sur leur Banc gau- 
che, ieurs troupes lucres du meme cdte 
que Fennemi, sur le chemin qni conduit a 
Striegau, nous pensons que le roi n’aurait 
pas tente de passer cette riviere ; et s’il Feut 
fait, le corps dont on vient de p.arler se se- 
rait porte sur ses flancs pendant son passage 
et pendant Faction : et coinme les Autri- 
chiens etaient plus forts, leur armee etant 
eouverte par la Schweidnitz, ils auraient pu 
porter ':20,000 hommes sur leur Banc, ce 
qui aurait empeche Fennemi de passer la 
riviere. Le roi, probablement, aurait mar- 
che a Striegau pour faire sortir les Autri- 
chiens de leur position avantageuse, en 
cherchant a couper leur communication 
avec la Boheme : en ce cas, le corps posle, 
comme nous le supposons, sur leur gau- 
che, serait arrive a Striegau avanl Fennemi, 
et toute Farmee aurait marche derriere 
Schweidnitz, la droite a Hohengiersdorif, 
et la gauche vers Friberg; ce qui aurait 
assure le chemin par Landshut en Boheme, 
et la communication des Autrichiens avec 
ce pays, Cette position est Ires-forte, et 
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,BO'us' iie peosons pas^ qii’ils eusseiitpu y etre 
battus, ni que dans cette saison avancee ils 
eussent pu, par ancuno manoeuvre sur leur 
jjauche, ^tre forces de la quitter ; et meme 
le roi n’aurait pu resler dans le voisinage 
de Stiiegau, idayaiit de juagasins qu’a 100 
inilles de lui ; il aurait done eto oblige d’a- 
bandonner son proJet, et de se retirer a 
Glogan pour faire rafraichir ses troupes, 
qui avaient grand besoin de repos. Les Au- 
trichiens ayant neglige de prendre ces me- 
sures, oun’y ayant x»oint pense, ils auraient 
dd s’avancer et occuper toutes les mon- 
tagnes qui etaient devant eux, parti euliere- 
ment celle pres de Lobenitz, autant pour 
prendre cet avantage sur Fennemi, que 
pour avoir derriere eux assez de terrain 
pour y manoeuvrer. Mals du moment quails 
apprireiit que le roi approchait, ils paru- 
rent dans un etat de stupeur qui ne leur 
permit ni d'avancer ni de reculer. Sans 
quelque grande faute, il est impossible 
qu’une armee superieure soit debordee ; 
c^est cepeudant ce qui arriva. Le roi fit 
beaucoup de demonstrations centre la droite 
des Autriebiens, et ils y furent troinpes, de 
mauiere que ce prince, couvert par les 
niontagnes qu’ils avaient neglige d’occuper, 
eut le temps de porter toute son armee sur 
leur gauche. La seule ressource alors etait 
de faire niarclier leur droite et leur centre 
centre la gauche du roi ; et comme ils etaient 
tres-superieurs, et que cette gauche avait 
ete affaiblie, ils devaient renforcer leur 
droite, envelopper Faile gauche du roi, et, 
selon toutes les apparences, ils Fauraient 
defaite. 11 eut ete impossible au roi de pour- 
suivre ses avantages sur la droite tandis 
que sa gauche aurait ete ainsi attaquee, 
sans s’exposer a etre enferme entre Faile 
droite des ennemis et la riviere, dans un 
espace trop rcsserre pour qu’il put agir. Les 
Autriebiens auraient clii former eii meme 
temps une ligne ou deux derriere le Banc 
attaque, avec des intervalles pour laisser 
passer les troupes repoussees, marcher a 


Fennemi, qu’ils auraient trouve rbmpuet en 
desordre, et que, par consequent, ils au- 
raient aisement battu. 

Au lieu de cela, pour soutenir cette aile, 
ils firent faire a toute leur arnu^e un mouve- 
inent par la gauche, de sorte que les co- 
lounes rencontrerent ceux qui se retiraient 
et Fennemi qui s’avan^ait en ordre de ha- 
taiile, ce qui les mit dans Fimpossibiiite 
absolue de se former ; aussi toute Farmee 
fut-elle defaite, chaque bataillon Fun apres 
Faiitre, ce qui devait necessairement arri- 
ver. Bes troupes qui marehent en colonnes 
minces et allongees ne peuvent jamais s’ou- 
vrir et se former en ligiie, quand elles sont 
pres de Fennemi et sous son feu ; c^est pour 
cela qu^on ne doit jamais entreprendre une 
semblable manoeuvre. Les Autriebiens au- 
raient du faire des efforts pour arreter I’en- 
nemi jusqu'A ce qu’ils eussent forme une 
ligne, et ensuite s’avancer ou Fattendre : 
niais ne l’ayant pas fait, ils perdirent la ba- 
taille, et rien ne pouvait F erapeeher . 

C'etait coiBinettre aussi une faute capi- 
iale, que de placer, sur le Banc, des troupes 
auxiliaires qui n’ avaient point encore vu 
Fennemi. Si le prince Charles eut place dans 
le hois, devant le village de Sagschulz, ses 
troupes legeres et8 ou 10 bataiiions autri- 
chiens, soutenus par le corps de Nadasti et 
par toute Faile gauche, et qu’il eut fait 
avancer sa droite et son centre pour alta- 
quer Faile gauche des ennemis, nous pen- 
sons qu’il aurait remporte la victoire. 

La conduite du roi etait foiidee sur les 
: principes les plus sublimes de la guerre. 
Quoique son armee fut inferieure a celle de 
ses ennemis, cepeudant, par la superior! le 
de ses manoeuvres, il porta au point d’atta- 
que plus de troupes qu’ils n’y en porlereiit, 
ce qui doit etre decisif iorsque des troupes 
sont a peu pres egales en valeur. C’est pour- 
quoiles generaux doivent s’eHudier en temps 
de paixa etabiir des evolutions qui facili- 
tent les manoeuvres des armees ; et en tenips 
de guerre, a choisir des champs de batailie 
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qui piiissent ies' itietIreA portee. Be-caelier 
luie 'pa.rtie de kiirs iiioiiTenfieBts, 

*iinsi eii actioii,'plus de iiioiide qiie Fe,Biieiiii : 
el,, site ieiTai.B) soit' par sa 'nature, .soit"'paF 
hi 'vigilaoee de Fenneuii, m leur periiiet pas^ 
.tie couvrir leiirs iBonveinents, ' alors , une 
grande facilite de manoemTer reoiptira ie 
ineme objei, et ies meltra en etat cle porter 
an principal point d'attaqiie un pins grand 
nouibre d'bommes que Fennemi. Mats si les 
troupes ne se meuvent pas avec facilite et 
avec vitesse, et si ellesne son! pas mises en 
action en ineine temps, alors la superiorite 
dll nombre devient non-seulement inutile, 
niais elle ne sert encore qu'a auginenter le 
dAsordre. Bhipres cela, nous etablirons pour ; 
principe : Qu'hh genmil quL par ia facilite 
(le ees momemcmiSj^ on par son hahUeJe^ pent 
itieitre en action mi plus grmtd nomhre dlwm- 
mes dans ie mihne iemp)$ et ati mchne point, ies 
troupes etant egahs en vaiem\ aura neces^ 
sairement rarantage : et qtiaimi Von ne doit 
se pernwitre-mcufie moiuUon.qm ne tende & 
veUe fin, 

Operatiom de la guerre en Prusse entre les 
Prmsiems ' et les Russes . 

Lc roi de Prusse etant inforrne de Fac- 
eession de la cz-arme au traite de Yersailies, 
ordoiina au general Lewliald de marclier 
avec environ !^0,000 homines sur Ies frou- 
tieres de la Prusse, et de s^opposer a la 
marche des enneinis. En consequence, ce 
general ayant assemble son armee dans le 
mois de juin, s^avanca a Insterbourg, et 
porta un corps plus loin, vers Merael, pour 
observer leurs mouvements. 

Uarmee russe, composee de SI regiments 
dBnfanterie, 14 de cavalerie, ^ de bus- 
sards 5 et d’environ 16,000 Tartares, €al- 
mueks et Cosaques, formant en tout 6^,000 
homines de pied et 19,000 chevaux, inde- 
pendamment des Tartares, qui s’etaient mis 
en mouvement au mois de mai, s'aYan 9 a sur 
4 colonnes vers les frontieres de la Prusse 


Trois de ces colonnes traverserent la Po- 
logne, la quatrieme la Samogitie du cdte de 
HemeL Cette derniera colonne etait com- 
mandee par ie general Fermor, et destinee 
a faire le siege de cette place. Pour faciliter 
cette entreprise, Famiral Lewis, officier an- 
glais de reputation, au service de la Russie, 
sortit de Revel avec une flotte considerablej 
qui portait environ 9,000 hommes de de- 
barqueraent , pour attaquer Merael du cdte 
de la mer , tanclis que le general Fermor 
Fattaquerait par terre, Hs arriverent devant 
Memel a la fin de juin, et, le 5 du mois sui- 
vant , ils prirent la place par capitulation. 

La prise de Merael etait d\ine grande im- 
portance pour les Eusses, qui pouvaienten 
faire, une bonne place 'd^armes, et, par le 
inoyen de leurs flolles , Fapprovisionner 
de tout ee qui etait necessaire a leur armce, 
qui ne pouvait etre pourvue autrement, et 
suivre, par consequent, Ies operaiions de 
la carapagne, 

Cette expedition etant heureuseraent ter- 
minee, toute Farmee, sous les ordres de 
M. Apraxin, s’assembla au mois d^aout sur 
ia riviere de Buss, et de la s’avanqa vers 
le Pregel. Alors le general Lewhald quitta 
' le camp dTnsterbourg, et se retira du c6te 
de Wehlaii, ou il resla jusqu^’au SO aout, 
i qu’il s’avanqa pour attaquer les Russes qui 
avaient passe le Pregel, et qui etaient cam- 
pes a Cros-Jagersdorf ; il y eut alors une 
graude bataille, dont les Prussiens doime- 
rent la relaiion suivante : 

« Le lieutenant - general Scborleraraer 
» ayant reconnu la position des ennemis, 
» on resolut de les attaquer le SO. B’abord 
» nous attaquames leur aile gauche. Le re- 
» giment du prince de Holstein; que ce 
» prince lui-inerae commandait, celui de 
» Ruesch et le second bataillon de Schor- 
» leramer se distinguerent beaucoup. Ils 
» prirent plusieurs batteries et defirent en- 
» tierement la cavalerie des ennemis. Kous 
» avanqames sur un nombre prodigieux de 
» corps morts centre le centre et Fade 
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s droite de Farm^e ennemie, protegee par 
3 des batteries et des retranchements. Nous 
» primes dans le bois trois de ees batteries, 

» cbacune de 10 ou canons, a Fune des- 
» quelles le mareehal lui-meme fit quartier 
» a un colonel russe : a une autre, nous fi- 
» mes prisonnier le general Lapuchin. Pro* 

» bablement nous serions restes maitres du 
» champ de bataille, si par malheur ttotre 
* seconde ligne n^ent pas fait feu sur la pre- 
» miere ; la grande fumee de Fartillerie et 
» de deux villages auxquels Fennemi avait 
» mis le feu ayantempeche nos gens de voir 
» leurs camarades ; de sorte que notre pre- 
» miere ligne fut exposee tout a la fois au 
» feu de Finfanterie des ennemis, soutenu 
» par ISO pieces de canon, et au feu de no- 
» tre seconde ligne. C’est pourquoi nous 
» quittames le champ de bataille, nous re- 
» tirant en bon ordre sans etre poursuivis. 

» Notre perte monteen tout a environ ^,000 
» hommes. Celles des ennemis est de plus 
» de 9,000. Parmi les morts sont les gdne- 
» raux Lieven et Lapuchin. » 

Cette relation , comme sont en general 
toutes les relations que publient ceux qui 
perdent une bataille, est tres-peu exacte, et 
ne meriterait point d’etre imprimee, si Fim^ 
partialite ne Fexigeait. 

Voici celle que M. Apraxin envoy a a la 
ezarine : 

« J’ai eu Fhonneur d’informer Y. M. que 
» des obstacles nombreux et insurmontables 
» nous empechaient d’approcher Fennemi 
» sur la droite du Pregel ; c’est pourquoi je 
» resolus de passer cette riviere , et de les 
» forcer a en venir a une action. Je la pas- 
» sai le ^8, et comme, par cette manoeuvre 
» et par notre marche ulterieure, Fennemi 
» s’aper^ut que nous pouvions couper sa 
» communication avec le pays d’ou il tirait 
» ses subsistances, il jugea qu’il etait neces- 
» saire d’abandonner le camp avantageux 
» qu’il occupait , et de passer aussi le Pregel , 
» le ^8. Le 80, Farmee de Y, M., en conse- 
» quence de Fordre qui lui avait ete donne 


» la nuit preeedente, toit prete a marcher, 

» et Favant-garde et une par tie de Farmee 
» 4taient deja en mouvement, lorsque, a 4 
» heures du matin, nous nous aper^umes 
» que le hois, qui etait devant notre front, 

» etait rempli de troupes ennemies , dont les 
» mouveinents avaient ete converts par ce 
» bois. Nous n’etions pas encore formes , 

» quand Fennemi sortit du bois dans le meil- 
» leur ordre , et commen^a a faire sur 
» nous de son artillerie, et bientdt apres de 
» sa inousqueterie ; ce feu dura, sans etre 
» interrorapu, pendant toute Faction> Les 
» ennemis attaquerent notre front avec fu- 
» reur, et il fallut une grande fermete pour 
» resister a leurs efforts. La premiere et la 
» principale attaque fut faite contre notre 
» aile gauche. Les ennemis s’avancerent en 
» colonnes a la porte du mousquet, et for- 
» merent la ligne. Quand les deux armees 
» furent en face Fune de Fautre, le feu de 
» Fartillerie et de la mousqueterie dura 8 
» heures, et pendant tout ce temps la victoire 
» fut incertaine. L’ennemi fit tous ses efforts 
» pour romp re notre front, mais a chaque 
» attaque il fut repousse avec beaucoup de 
» perte. Tandis que ceci se passait sur notre 
» gauche, des ennemis, avec ^ differents 
» corps de cavalerie, soutenus par de Finfan- 
» terie, attaquerent notre droite et Favant- 
». garde, qui, par la nature du terrain , etaient 
» un peu plus avancees que notre gauche, 
» mais ils furent repousses a ces deux attar 
» ques. Notre artillerie, particulierement 
» celle appelee Schwalow, fit un grand ef- 
» fet, etcontrihua beaucoup a mettre en des- 
» ordre la cavalerie des ennemis. Malgre le 
» mauvais succes de toutes leurs attaques, 
» ils firent encore un effort. Il y avait dans 
I » la ligne, a notre aile gauche, plusieurs 
» ouvertures que le terrain marecageux n’a- 
» vait pas permis de former : Fennemi es- 
B saya d’y penetrer a dessein de couper no- 
» tre ligne en deux, et de la prendre en 
» flanc ; mais ses esperances furent troni- 
» pees, car nous y avions poste des troupes 
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Alt 

»' la seeoiicle ligiie, cle- sorte qii^a peine 
i entre clans le bois ^ qii’il fnt reou 

avec la balonnettej et bientdt force de 
» liiir preeipitammem, ce qui mil fin a la 
■» baiailte, etc. » 

Le resle dela lettre du general Apraxin ne 
eoiilient cpie cles eloges inutiles pour don* 
ner line idee deFaetion. 

Les Russes prireni %% canons et firent 
environ 600 prisonniers. Lear perte consis- 
tail en 800 niorts, parini lesquels etaient les 
gchieraiix Lapucliin, Svbin etKapnita^ et en 
4,^60 blesses, parmi lesquels etaient les 
generaux Lieven, Tolstoi, Bosquet Yilleboy, 
Manteffel, AYeimarn et Plemanikow. Gelle 
cles Pfiissiens etait cF environ S,000 liomnies, 
tiles, blesses et perdus* 

Les Priissieos se reti rerent a AYelilau, et 
les llusses reslereni dans leiir camp , pres 
de Horldtten, jusqiFau 1 septembre, quails 
firent quelques dispositions comine s^ils 
avaient intention de passer F Alter a Fried- 
land, sur la droite des ennemis, ce quails 
iFexecuterent pas. Ils essayerent aussi de 
debarquer quelques troupes dans la bate de 
Curisb, mais ils furent repousses par la mi- 
lice. Le 17, toute Farmee russe decampa et 
se relira promptement vers les frontieres , 
de sorle qu’avant la fin du mois elle avait 
eniiereraent abandomie le royaume de 
Prusse, exceptd Memel, ou on laissa 10 ou 
l i,000 hommes; ainsi se terinina la cain- 
pagne en Prusse. 


Lorsque les Prussiens apprirent que Fen- 
neini etait en niarche, il semble quTls au- 
raieni du s’avancer sur les frontieres, et 
faire des incursions en Pologne, pour y de- 
truire ou pour en emporter les provisions, 
cc cj[ui aurait beaucoup retarde les progres 
des ermemis, qui n’avaient d'autres moyens 
de subsister ijue ce qubls trouvalent en 
passant dans le pays. La terreur qubnspi- 
raient les Tartares , leurs cruautds et ieurs 


ravages extraordinaires, auraient rendu ces 
moyens encore plus difficiles. 11 en serait 
resulte un autre avantage : les babitants de 
la Prusse auraient eu le temps d’en sortir 
avec leurs besliaux, et de se retirer a Eo- 
nigsberg ou dans qiielque autre place de 
surete ; au lieu que Farmee prussienne, res* 
taut sur le Pregel, la plus grande partie de 
ce pays etait a la merci de Fennemi. 

Quant a ce qui regarde la bataille lueme, 
on ne pent Hen reproclier a M. Lewhald. 11 
avail, sans doute, ordre de combattre, quoi- 
que tres-inferieur en nombre. II forma son 
armee sur une ligne faisant face aux enne- 
mis, ee qui peut etre regarde comme une 
feute, si Fon considere qu^etant plus faible 
qu’eux, et ses troupes egaiement distribuees 
ie long de la ligne, il ne pouvait faire sur 
aucun point nul effort coiisiderable •> de 
sorte que , partout, les ennemis avaient en 
action un plus grand nombre d’bommes 
qu’il n^en pouvait avoir lui-meme. Comraeles 
Russes etaient alors tres-peu connus, il n'est 
pas etonnant que le general prussien regar- 
dat ses troupes comme superieures aux leurs, 
et que, par consequent, il jugeat qu’il n’a- 
I vait autre chose a faire, que d’opposer infan- 
terie a infanterie , et cavalerie a cavalerie. 
Mais Fexperience a prouve c|ue Finfanterie 
russe est tres-superieure a toutes celles de 
I’Europe; de sorte qu’on pent douter qu’elle 
puisse etre defaite par aucuiie autre infen- 
terie : et comme leur cavalerie n’est pas 
aussi bonne que celle des autres nations , 
il faut en conclure quhls ne pen vent etre 
vaincus que par un ordre mixte de bataille. 
Ils ne peuvent etre defaits , ils se font tuer, 
et on ne peut parvenir a les vain ere qu’avec 
de Finfanterie melee de grands corps de 
cavalerie. 

Si les Russes avaient intention de rester 
en Prusse , leur premier soin devait etre de 
former des magasins a Memel, pour nourrir 
leur armee : ils devaient savoir que le pays 
ne pouvait pas y suffire, quand meme ils au- 
raient observe la plus exacle discipline. Le 
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clefaut de precaution a cet egard pendant 
cette cainpagne et les suivantes, rendit leurs 
victoires infuctneuses. lls fontla guerre, et 
Traisemblablement ils la feront toujours, 
comme les Tartares : ils se jeteront sur un 
pays, le ravageront , le detruiront, Faban- 
donneront , parce que , d’apres leur ma- 
niere de faire la guerre, ils ne peuvent faire 
auGune conquete solide et durable; ils y 
inettenteux-memes une barriere insitrmon- 
table. Ils n^ont aucun plan solide d’opera- 
tions ; ce qui, joint aux desordres que leurs 
troupes legeres commettent, doit linir par 
ruiuer leur armee. 

0 operations de la guerre en Pomeranie entre 
les Prussiens et les Suedois, 

Les Suedois, sous le pretexte de garantir 
le traite de Westphalie , envoyerent centre 
les Prussiens une armee de pres de 17,000 
bommes, sous le commanderaent du general 
Ungern-Stenberg. Gette armee passale Peen, 
et ayant bientot pris Demmin, Anclam et les 
de Usedom et Wollin, elle s^avan^a 


dans la Pomeranie prussienne, ou elle leva 
des contributions sans rencontrer aucun 
obstacle; car la garnison de Stettin, qui 
etait de pres de 10,000 bommes, sous les 
ordres du general Manteuffel , ne pouvait 
quitter cette place importante pour s'oppo- 
ser aux progres des Suedois, Mais enfin, 
Farmee qui avail ete en Prusse arriva sous 
les ordres du general Lewhald, et avant la 
fin de d&embre, elle forca les Suedois d^a- 
bandonner tout ce quails avaient pris, ex- 
cepte le Peuamunder et les retranebements 
d’Anclamer, et de se retirer sous le canon 
de Stralsund. 

Ainsi finitla campagne de 1757, la plus 
importante de toutes celles que nous offre 
Fhistoire ancienne et moderne, par le nom- 
bre des grandes actions, la variete des eve^ 
nements et Fincertitude de son issue. 

Nous esperons que Fhistoire que nous en 
avons donnee, et les reflexions que nous 
avons faites sur les differentes operations 
de cette campagne, ne seront pas moins 
utiles qu^agreables a nos lecteurs. 
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rent plus qu’nn corps a part, qui fut com- 
mande, pendant toute la campagne, par le 
lieutenant-general comte de Lascy. 

La Moravie, n’etant couverte que par un 
assez petit corps commande par le general 
Beville, n’etait pas, coinme la Boheme, a 
Tabri d’une invasion de la part de Fennemi ; 
aussi le roi de Prusse y penetra aisement ; 
et des que marechal Daun en fut instruit, 
ii donna ordre a son armee de se inettre en 
niarche. 

Cette armee partit de Sckalitz le S mai ; 
elle alia camper a Vodicrad, entre Solonitz 
et Pezepisch, le 4 a Chotzen, et le 5 a Leu- 
tomischel. Ce dernier camp est exeellent ; 
les Autrichiens pouvaient y atiendre en sii- 
rete le resultat des projets du roi de Prusse. 
Ce prince, apres une marche de onze jours, 
se determina a entreprendre le si%e d’Ol- 
inutz ; il avail fait venir de la grosse artii- 
lerle de Heiss et de Schweidnitz, qu’il avail 
repris pendant Fhiver, 

M, Deville etait charge d'enipecher les 
courses des troupes legeres qui allaient 
jusqu^aux portes de Briinn, et qui auraient 
ete jusqu’a celles de Yienne, si on n’y eut 
pris garde. II se battit pres de Vischau, et y 


L^armee autrichienne, apres avoir oc- 
cupe de tres-mauvais quartiers dans les cer- 
cles de Konigsgratz et de Schrudin, en sortit 
le 29 avril ; des maladies contagieuses y 
avaient fait perir beaucoup de monde. Elle 
alia camper aux environs de Grossckalitz 
et Kleinsckalitz. Cette position convenait a 
Fincertitude ou on etait sur les desseins du 
roi de Prusse, qui mena^ait tout egalement. 
D’ailleurs, des etangs qui en couvraient le 
front suffisaient pour la rendre respectable ; 
les hauteurs etaient occupees, et meme on 
s’etait ecarte pour cela de la routine ordi- 
naire de Her tons les regiments ensemble. 
Le due d’Aremberg etait a Nachod avec la 
reserve ; il entra bientdt en ligne. II faisait 
face aux montagnes, dont le passage par 
lui-merae etait deja assez difficile; enfin, 
Fentree de la Boheme, du cdte de la Silesie, 
etait aussi bien defendue qu’eile Fetait du 
cdte de la Saxe, par un corps assez conside- 
rable qui s’opposait au prince Henri. 

Ce fut dans le camp de Sckalitz qu^on 
separa de leurs corps tons les grenadiers 
de Farmee ; des ce moment, ils ne forme- 
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eut qiiekfue a^aotage sur le prince Frederic 
tie ATortemberg. Le general-major Saint- 
Igiion Fit, dans ce combatj une charge bien 
eourageuse, el qui lui fit beauconp d’hon- 
oenf'. , 

Le *1^, les Aiitrichiens passerent !es mon- 
tagnes, et marcherent de Leutomischel a 
Zwittau. Le ^4, ils allereiit prendre la po- 
suion de Gevie 2 j la droite fut appuyee a 
Geviez. Biscopitz ctait a pen prk an centre. 
Les grenadiers, places sur une hauteur en 
avant, et la reserve, qui etait a Oppotoviiz, 
ferinaient le vallon on Farmee etait campee. 
Le roi de Prusse, campe en partie a Littau 
et en partie a Ohuutz, avail deja commence 
le siege de cette place ; c’etait M. de Mars- 
chal qui la defendait. BI. de Harsch avail 
une petite armee a Alicheilige, dont Fobjet 
etait d’inconiiuoder ie roi pour ses vivrcs ; 
mais le general prussien, qui commandaita 
Littau, rendit cette position inutile : BL de 
Laudon etait a Konitz, et il avail des pastes 
de communication avec Farmee. 

Le marechai Daun partit en secret de Ge- 
viez, ie 15 join, el se porta a Prodiwanow. 
Cette marche se fit dans des bois et des de- 
files ou un petit nombre de troupes aurait 
pu arreter une armee tres-nombreuse ; elie 
etaii d'aulant ];>lus hardie, qu’elle se fit 
pi'csque en presence des Prussiens , qui 
ctaient a Prasniu. On cuucba au bivouac, 
l.e 16, avec les inemes difficultAs et les 
mernes dangers, Farmee marcba de Prodi- 
wanow a Evanovitz. BL le inarecbal Baiin, 
qui la preceda avec les grenadiers, vit avec 
plaisir la fin dkme marche dont il connut 
tons les dangers; son quartier-inaitre-gene- 
rai, le comte de Lascy, ne Fy avail engage, 
sans doute, qu^apras avoir fait la reflexion 
que le roi, connaissant la prudence du ma- 
rechal, ne Ie croirait jamais, assez hardi 
pour I^entreprendre. C’est aiiisi, dit BL le 
prince de Eigne, que la t4ineritd esi souvent 
(le la prudence. Bans le temps que cette 
marche s’executait, les dragons de Barcith, 
surpris a Filtcrnitz par les chevaux Icgcrs 


aiitrichiens de Lowenstein, perdaient lein\s 
timballes, leurs tentes, leurs bagages, Jo 
dirai presque (ajoute le meme officier-geno- 
ral ) ieur reputation. 

BL le marechai Baun etablit son quartier- 
gen(3ra] a Evanovitz ; il appuya sa gauche a 
une hauteur qui etait defendue par une 
vieiile masure et plusieurs precipices. La 
droite etait un peu en Fair ; on y construisit 
une redoute qui la mit en siirete, et le front 
etait couvert de marais et de ravins presque 
inaccessibles. Le village de Prediitz etait 
garni de piquets, et i! y avait des posies do 
Imssards esclavons dans toute Fetendiie du 
grand cbemin de Bniiui a Olmutz. 

Le i20, le general-major Bucow, detaclie 
de Farmee autriehienne avec 1 ,000 hommos 
de troupes (Ftdite, entra dans OimiUz, sans 
tirer im seul coup de fusil. 

L’armee etait a Evanovitz dans la position 
qu’oii a designee lorsque BL le comte de 
Blontazei la joignit : ce fut le juin. En 
passant a Vienne, il avait ete presente a 
Fimpera trice, et il avait recu de cette prin- 
cesse un accueil tres-favorable. Arrive a sa 
destination, il se hata de prendre toutes les 
connaissances qui lui etaient necessaires 
pour bien informer sa cour des projeis du 
marechai Baun et de Fexc^cution de ces pro- 
jets. Get oiFicier-gcmeral avait Fesprit juste, 
il etait done d^une grande intelligence, il 
avait beaucoup d’activile. On ne prononce 
point ici sur ses talents militaires, ce nkst 
que par la lecture de ses memoires qu’on 
pourra skn former une idee veritable. 

BL le comte de Blontazet ne tarda pas a 
s’apercevoir que le siege d’OIinutz avait cHe 
conduit avec beaucoup de lenteur, et que le 
roi de Prusse iFetait pas fort habile dans 
cette partie de Fart de la guerre. En effet, 
depuis le ^7 du raois de mai que la tranchee 
avait etd ouverte, les Prussiens n’etaient, Ie 
juin, qu’a einqunnte toises du pied du 
glacis du cbemin convert. 

Apres que le marechai Baun et M. de. 
Blontazet se furent entreteniis sur ies ope- 


CAMPAGNE BE .1758.: 


417 


rations nlterieures de la campagne, le ma- 
rshal dit a Fofficier-general fran^ais qu'il 
etait decide a attaquer le roi de Prusse des 
que Olmntz; serait reduit a Fextremite, parce 
qu’il regardait comme une chose honteuse 
de iaisser prendre cette place sans combat- 
tre. M. de Montazet ne put s’empecher de lui 
representer qu’ii y aurait du danger a atta- 
quer le roi de Priisse dans la position avan- 
tageuge qu’iFoccupait, et dans celle quhl 
pourrait prendre si on voulait le tourner. 
llajouta que, qiioique bien des gens imagi- 
nassent que le roi presenterait lui-meme la 
bataille aux Autrichiens, ce qui ne lui pa- 
raissait pourtant pas vraisemblable, le ge- 
ral ferait, a son gre, une grande faute 
d’abandonner sa position sans des raisons 
particulieres. A la verite, cette position etait 
extreiuenient resserreej mais le pays etait 
si abondant en fourrages, que Farmee de- 
vait en trouver encore pour deux mois dans 
le terrain qu’elle occupait. 

Le roi de Prusse ne retirait pas de sa po- 
sition tons les avantages qu’elle lui offrait ; 
il etait trop indifferent a ce qui se passait 
sur la droitede Lamarck. Le inalheur arrive 
au regiment de Bareitb, qui n’avail pas ete 
soutenu; le secours entre dans Olmutz sans 
aucune difficulte ; ces deiix eveneinents en 
etaient une preuve evidente. 

Ce prince avail retirela plus grande partie 
des postes qui etaient sur la haute Blarck, 
et il avait fait des dispositions pour tirer de 
Neiss un convoi considerable. Tout con- 
courait d’ailleurs a faire croire qu’il persis- 
lait dans le dessein de continuer le siege 
d’Olmutz, et quhl avait Fesperaiice d’en 
venir a sou hoimeur ; mais le general Mars- 
cbal defendait cette place avec beaucoup 
d’habilete et de courage. 

Les cboses etaient dans cette situation, 
lorsque M. le cornte de Montazet ne put 
s.’einpecher de dire son avis sur les diffe- 
rents partis que M. le niarechal Daun avait 
a prendre, tn il en fit part a M. Fabbe de 
Bernis. 


Le premier ehait d’aller attaquer le roi de 
Prusse ; mais ceiui-la, comme on vient de 
le dire, lui paraissait tres-dangereux. 

Le second, de Iaisser prendre la villa 
d’Olniutz sans combattre, et de nechercher 
qu’a rendre Foperation du roi de Prusse 
difficile et meurtriere- Cependant il cut etc 
huuiiliant pour le marshal Baun de Iaisser 
prendre ainsi cette place en sa presence, et 
ce succes du roi aurait pu confirmer le bruit 
cfui s’etait repandu dans toute FEurope, qua 
Farmee de Fimperatrice avait ete detruite a 
la bataille de Lissa, ce qui etait absolument 
denue de verite. 

Le marechal Baun avait alors apeu pres 
50,000 homraes , sans compter le corps 
qu’ii avait laisse vers Plin, aux ordres do 
M. Biickau, commande precedeniment par 
M. deHarscb,et compose en partie de trou- 
pes legeres. Ce corps etait au moins de 
1 ■4,000 hommes, sans cornpter d’autres pe- 
tits corps separ^s, aux ordres de MM. de 
Janus, Laudou et Saint-Ignon, qui occu- 
paient le pays situe au delu de Lamarck, ct 
et qui etaient places pour in quieter la com- 
raunication du roi de Prusse avec la Silesie. 

Les deux armees, opposees Fune a Faii- 
tre pres d’Olmutz , pouvaient se inesurer 
quant au nomb re, car celle du roi de Prusse 
n’etait pas de plus de 50 ou 55,000 hommes. 
Mais, outre Fa vantage de sa position, elle 
avait sur les Autrichiens celui d’etre com- 
posee de troupes manoeuvrieres : le mare- 
chal Baun ne pouvait done se determiner a 
Fattaquer sans courir de grands dangers. 

M. de Montazet pensait que le parti le 
plus coavenable que le marechal Baun avait 
a prendre, etait de s’approcher du roi de 
Prusse le plus pres possible, au lieu d’en 
tester eloigne de ^ iieues comme il Felait, 
et de le tenir bloque et continuellement en 
echec. Il pensait encore qu’ii fallait prendre 
une position pres de Lamarck, afin de jeter 
beaucoup de ponts sur cette riviere; et, 
apres s’etre fortifie dans le camp par de 
bonnes redoutes et des batteries, faire pas- 
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ser la riviere a im corps de 10 ou 12,000 
liOiiiines ; pour iiilercepier eiitieremeiit la 
eoiBiiuinicatiou duroi de Prusse avec la Si- 
lesie ; 2” pour se rendre maiire absolu de 
la rive droile de Lamarck ; S"' pour rafrai- 
cblf la garnisoB d’Oluiutz toutes les fois 
qu’elle en aurait besoin. Par ce mo yen, 
M. Baun aurait pu, saus se compromettre, 
se battre tous ies Jours en derail dans cette 
place et sur le terrain par lequel le roi de 
Prusse coinrnuniquait avec la Silesie; que 
si ce prince , apres trois semaines ou un 
inois, s’obstiuait a vouloir prendre la ville, 
en supposant qu’elle fut aux abois, alors 
M. Baim passerait Lamarck pour aller de- 
fendre la brecbe avec toutes ses forces ; ce 
cfui, selon M. de Montazet, ne pouvait man- 
quer d'etre suivi d‘un beiireux succes. 

Telles etaient les reflexions qu’il adressait 
a M. i’abbe de Bernis. Cependant il marquait 
a ee miiustre qu'ii craignait qa’Olmutz iie 
flit pris, et qu’ensuite le roi de Prusse iie 
vint donner une bataille qu’on pouvait bien 
perdre, attendu que le pays etait difficile, 
susceptible de cbicanes, de raancBavres, de 
tours d’adresse ; que les Autrichiens ne con- 
naissfuent que la force et la valeur ; qu’ils 
u’etaient ])as inanoeiivriers, etque, parcon- 
se{|iient, I’ennemi avail an grand avant«age 
snr eux. 

L'amiee autricliienne fit, le 27, im inouve- 
meiUj elle alia asseoir son camp a Bobro- 
inieliiz, L’intentioii du marecbal, en se rap- 
prochant ainsi de Penneini , etait de lui 
donner de rombrage, et de Pempecber d’en- 
Yoyer du secours au convoi qui devait lui 
arriver vers le 80, et que le general autri- 
ciiien devait faire attaquer de plusieurs 
cotes. Ce convoi une fois enleve, il etait a 
presumer que le roi de Priisse aurait bien 
de la peine a finir le siege d’Olmutz, et que 
force de le lever, il chercherait a combattre 
Farmee aiitricbienne, en quelque endroit 
qu^ellefutpostee. Le marecbal Baun et M. de 
Montazet, qui ne formaient aucun doute a 
cet egard, sortirent du camp, le 29, pour 


atler reconnaitre les environs de Prosnitz et 
la droile des ennemis. Le 80, a 9 b cures du 
soir, Farmee se mil secretement en marcbe 
passa Lamarck, et arriva le leiidemain a 8 
beiires du matin a S lieues d’Olmutz ; elle fit 

halte pendant 4 beures, continuasa marcbe 
et campa le 2 juillet a Grros-Teinitz, quin’est 
qu’a une lieue de la place. Cette nouvelle 
position conveiiait aux projets de M. le ma- 
recbal Baun, qui etait absolument decide a 
sauver Olinutz par ime bataille ou par des 
manoeuvres. 1! prefer a le second parti, vu 
les positions avantageuses que le roi aurait 
pu prendre pour combattre et pour soute- 
nir son entreprise. Le general autricbien 
manoeuvra pendant plusieurs Jours pour 
persuader au roi qu’il etait dans Fintention 
cle Fattaquer, et, pendant ee temps, il iF etait 
occiipe que des moyeiis de faire une marcbe 
fqrcee, et du projet de faire attaquer le 
convoi dont on a deja parle. 

Tout reussit selon ses desirs; le convoi 
fut detruit aux environs de Bautscb sur les 
frontieres de la Silesie. On prit 2,000 cba- 
riots charges de munitions de guerre et de 
bouche, et la caisse militaire ; on enleva 12 
pieces de canon, on fit 2,000 prisonniers, 
parini lesquels il y avail pres de 80 officiers, 
un officier- general et 2 bataillons de grena- 
diers de 8 a 900 bouuues cbacun. Il y eut 
encore plus de 2,000 homines tues et laisses 
sur les dilferents champs de bataille ; car ce 
convoi fut attaque par 2 corps st^pares, Tun 
aux ordres du general Laudon, et Faiitre 
commande par ie general Seichowitz. 

La perte de ce convoi mit le roi de Prusse 
dans Fiinpossibilile de continuer ie sic%e 
d’Olmutz : le jour meme que Farmee autri- 
chieiine arriva a Gros-Teinitz, le 2 Juillet, il 
decampa, et abandonna beaucoup de nior- 
tiers et de canons, apres en avoir fait en- 
terrer un grand nombre. M. le marecbal 
Baun le fit suivre, pour rendre sa retraite 
aussi difficile que son entreprise avait etc 
audacieuse, mal combinee et mal conduite. 

Ce prince se retlra par Konitz, Trinaucl 
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f witau: sa marclie fut retaMee d’un jour 
par 1. de Lasey qui attaqua sou arriere- | 
garde. M. le marecbal Daun marclia aussi ! 
avec touteEarmeeparBralianowitz, Konitz, 
Gewitz, Brisau et Poliezka, il arriva, le 1 1 , a 
SebronitzVliameau situe entre Leutoinisehel 
et Politschka. Le roi partit le meme jour de 
Leutomischel ; son intention etait dialler a 
ioheinant et a Holitscii , Ml. de Laudon, 
Saint-Ignon et Schichowitz cdtoyerent son 
Banc droit vers Cbotzen et KosteletZj et le 
general Laudon lin disputa des passages 
trk-difEciles, ee qui I’empeclia de se jeter 
vers Glatz. B’un autre cote, un corps de 
10,000 liornmes, aux ordres de M. de Bou- 
cok, occupait le poste de Pardubitz : tout 
cela rendait la position du roi tres-desavan- 
tageuse; on ignorait le parti qu’il allait 
prendre, ses subsistances n’etaientpas abon- 
dantes, et il faisait piller tons les lieux par 
0 u il passait. 

n y eut, le IS, entre une colonne de son 
armee et les colonnes detacb^es de MM. de 
Laudon , Saint-Ignon et Schichowilz , un 
combat assez opiniatre qui dura pres de 8 
beures ; Favantage se declara du cdte de 
Farmee autricbienne. M. de Saint-Ignon fit 
60 prisonniers, il pritun etendard et battit 
4 regiments de cavalerie prussienne. Il avait 
trop peu de troupes sous ses ordres pour 
pousser ses avantages plus loin, Fennemi 
inarcba a lui avec des forces superieures et 
de Fartillerie. 

Le marecbal Daun, voulant profiler de 
ces avantages, quitta, le 14, le camp qu’il 
occupait a Sebronitz et se porta a Hobemant; 
il y demeura tout le jour, parce que son 
armee avait besoin de repos. Le lendemain, 
ildisposasa marche vers Konigsgratz, oii il 
presumait que le roi de Prusse avait pris 
poste ; il s’y porta avee d’autant plus de 
eelerite, que ce point, qui est la tele de la 
vallee de Trautenau, est un des meilleurs 
debouches pour entrer en Silesic. 

Le general autricbien occupa success! ve- 
laeal les camps d’llobemaui et belui de 


Hrochowleinetsih, et, le SO, il alia camper a 
Bobrezenitz, d’ou il pouvait observer le roi 
de Prusse. Jamais ce prince n’ avait ete aussi 
embarrasse qu’il etait alors j il ne fa Halt, 
pour en juger, que bien peser les deux 
clioses extraordinaires quHl avait tentees au 
comraeneement de la campagne : fa ire pas- 
ser le Rhin aux Hanovriens, en presence 
d’une armee plus nombreuse, etla leur faire 
attaquer ; mettre en meme temps le si(3ge 
devant Olmutz, avec une armee inferieure a 
celle des Autricbiens, et avec une commu- 
nication de SO lieues k garder ; c’ etait la 
deux entreprises extraordinaires, impru- 
dentes meme, qui nepouvaient etre sugge- 
rees que par la necessite ou etait le roi de 
faire des efforts pour eblouir ses allies, et 
les engager a lui donner des secours pour 
continuer la guerre. A la verite, une de ces 
entreprises avait reussi comme une espece 
de miracle; mais a quoi servait aux Hano- 
vriens d'avoir combattu les Fran^ais avec 
avantage sur le bas Ebin, des que ceux-ci 
etaient encore en etat de leur tenir tete? Et 
comme M. le prince de Soubise allait ren- 
trer dans leur pays, il fallait necessairement 
qii’ils allasseut le defendre. Cependant, le 
roi de Prusse avait rerapii un objet capital 
en einpecbant M. le prince de Soubise de 
marcher en Boheine ; car, a quelle extremite 
n^au^ait-il pas ete reduit, si les ^0,000 honi- 
mes que commandait ce general eussent 
joint Farmee de Fimperatrice, et surtout si 
les Suedois et les Russes se fusseiit deter- 
mines a agir decisivement et avec vigueur. 

A loutcs ces rellexions que faisait dans le 
temps M. le comte de Moutazet, il en ajou- 
tait encore d’autres. Selon lui, si jamais la 
gloire du roi de Prusse setrouva dans le cas 
d’etre ternie par des conjectures desavanta- 
geuses a ses talents militaires et a sa gloire,. 
ce fut sans doute dans ce moment ; il etait 
dans la situation la plus critique, ses allies 
et FEurope entiere iFavaient jamais etc plus 
eclaires sur ses moyens el sur ses ressour- 
ces, il ne pouvait que tres-difficilement jus- 
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tificr Fentreprise du siege d’Olinutz. Qiie! 
motif lei ms\ii fait tenter uiie operation trop 
aii-dessns cie ses forces ? II est evident que 
par la, il avait vonln eblouir ses allies, et 
ies engager a fa ire tons leurs efforts pour 
snppleer a sa faiblesse. Qae pouvait penser 
FAngleterre snr lecoinpte d’un prince qui, 
a p res avoir affiche la plus grande superio- 
rite et annonce la guerre la plus offensive, 
avail passe, sans avoir essuye d’echec, a la 
clefensive la moins equivoque? 

En effet, Farniee que le roi de Prusse 
avait en presence des AutricKiens, ne luon- 
lait pas a plus de 40 a 4^,000 hoinmes, 
celle qu’il avait fait passer en Silesie, sous 
Ies ordres du prince Henri, n’etait pas de 
plus de 10 a 14,000 liomines, et le surplus, 
qui etait a peu pres de 11 a IS, 000, tenait 
les Suedois en respect. AFegard des places, 
eiles 4taient reduites aux plus minces gar- 
iiisons, et ii n’etait guere possible de sup- 
poser qii’on put encore en tirer des troupes ; 
inais le roi n^etait pas oblige de les renfor- 
cer, et c’est un des avantages qu’on pouvait 
has upposer . 11 ai lai t tenir la cainpagne a vec 
ces 8 armees.qui pouvaientmonter a 80,000 
bonnnes, mais on etait en etat de lui oppo- 
ser : 1'^ Farmee de Bl. le niareclial Baun, 
presqiie. aiissi forte elle seule que les S ar- 
mees de ce prince ; 1° Farmee de Fempire 
et le corps de M. de Serbelloni, faisant en- 
semble 40 415,000 homines ; S" en ne comp- 
taut que snr 40 a 80,000 Russes et sur 
10,000 Suedois, il etait evident que Ies for- 
ces de Fempire reunies exc^daient de plus 
de 100,000 hoinmes les forces du roi de 
Prusse, 

Mais quel etait le ineilleur moyen pour 
employer avec succes des forces aussi for- 
midables ? Cette matiere importante est trai- 
tee dans un memoire que M. de Montazet 
adressa, a cette epoque, a M. le prince de 
Kaunilz, qui le lui avait demande ; il disait 
(Ians ce memoire, que si Fon voulait finir la 
guerre dans le conrs de la campagne, et 
obliger Femiemi a deinaader la paix a des 


conditions avantageuses pour les allies, il 
fa! lait que les 4 corps de troupes dont on 
vient de parler, et qui coraposaient alors 
les forces agissantes de Falliance en Alie- 
magne , s 'arrangeassent pour operer des 
deu X cdtes , sa ns pourtant se reunir , F armee 
imperiale, le corps de Serbelloni et les Sue- 
dois se pretant, quoique de loin, un mutuel 
secours, ce qui ne leur etait pas difficile ; 
c’est-a-dire, que si les Suedois avan^aient 
dans Felectorat de Brandebourg, et que 
Fennemi voulut s’y porter en force, Far- 
niee de Fempire et le corps de Serbelloni 
devraient deboucber sur Pirna, et faire le 
siege de Torgau ou de Bresde* Que dans le 
cas ou Fennemi arreterait les operations des 
troupes suMoises, ce!le-ci prendraient une 
situation defensive, et qu’ainsi dies Fobli- 
geraient a les attaquer dans une position 
avantageuse, on qu’elles le fixeraient devant 
dies, ce qui devait faciliter les operations 
de FElbe. 

Si, au contraire, Fennemi s’opiniatrait a 
vouloir proteger Bresde et Torgau , c’dait 
aux Suedois a faire dans le Brandebourg les 
operations qu’ils croiraient les plus utiles a 
la cause commune. Pendant ce temps, Far- 
mee imperiale devait menacer la Saxe, sans 
agir, afin de ne rien risquer de son c6te, et 
(le protc^ger par cette diversion les opera- 
tions des Suedois. Telle etait, selon M. de 
Monlazet, la conduite que devait tenir Far- 
mee imperiale , Ies troupes su(5doises et le 
corps de Serbelloni. 

Quant au reste des forces de Falliance, 
(|ui consistaient dans Farmee du marecbal 
Baun et cdle des Moscovites , il pensait 
qu'dles devaient avoir pour objet la Silesie, 
et qu^elles devaient faire de ce pays le thea- 
tre de la guerre ; mais que, pour rendre ces 
% armees cgalement redoutables, ii faudrait 
dmmer un corps considerable de cavalerie 
a Farmee russe, ce que Fimperalricc pou- 
vait faire saus inconvenient. Les forces dc 
i’alliance agissant ainsi S(?pa!'emeiit , Fen- 
iHuai etait oblige de diviser les sienncs , a 
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moins qu’il ne se deterniinat a abandonner 
tout a fait FElbe, et, dans ce cas, Farmee de 
I’eiupire pouvait facilemeiit s’ernparer du 
camp de Pima, de Bresde et de Torgau, 
Tar till erie de Konigsteiii pouvant xneme ser- 
vir a faire ces deux petits sieges. 

Si rennemi prenait ce parti, il ne pouvait 
se dispenser de kisser au ino ins 15,000 
homilies vis-a-vis des Suedois, pour les era- 
peclier dkrriver a Berlin ; par consequent, 
le roi de Prusse serait reduit a n’en avoir 
tout au plus avec lui que 65,000, et de s’op- 
poser avec ce petit no nibre aux efforts de 
rarmee du marechal Baun et de cel les des 
liusses , dont Fensemble devait luonter au 
moins a 1^0,000 homines, 

Les choses etant dans I’etat ou les suppo- 
sait M. deMontazet, que pouvait faire le roi 
de Prusse? Beunissait-il toutes ses troupes 
en uu meme corps, ou les divisait-il ? Bans 
le premier cas , ou pouvait-on presumer 
qu’il les placerait? Etait-ce au centre de la 
Silesie, dans Tintention de pouvoir etre 
parlout? Etait-ce sur le bas Oder, pour cou- 
vrir son proprepays? Etait-ce enfin, entre 
Glatz et Neiss , pour empecher Farmee du 
marechal Baun d’entrer par ce passage en 
Silesie ? Bans cette derniere supposition, 
Farmee des Russes avait toute liberte d’agir 
sans rien risquer, et celle du inarechai 
Baun, sans chercher a attaquer Fennemi, 
i’aurait conlenu en occupant seulement des 
positions de defensive; toutefois, ie general 
autricbien faisant agir vigoureusement sur 
les derrieres du roi de Prusse et sur ses 
flancs, la grande quantite de troupes lege* 
res qiFil avait a ses ordres, en le harceiant, 
obligerait ce prince a lui livrer bataille dans 
line position avaritagcuse , a inoins qu'il ne 
se soumit a voir ravager son propre pays, 
et a voir prendre quelques-unes de ses pla- 
ces sur le bas Oder par Farmee russe. 

En supposant que le roi de Prusse ne 
trouvat pas ce poste avanlageux , placerait- 
il son armee dans le centre de la Silesie, 
aiin de se porter sur eelle qui lenterait la 


premiere une operation ? Ce projet ; qui 
semb lait etre le plus propre aux circon- 
stances , etait neanmoins susceptible des 
plus grands incotlvements , puisque par la 
le roi se coupait les vivres de tons les cdtes, 
et se mettait dans le cas de voir ecraser son 
pays, de maniere a n’en pouvoir plus tirer 
de secours dkucune espece, les Suedois et 
les Russes ayant alors Finappreciable avan- 
tage de pouvoir se rapprocher au point de 
manoeuvrer de concert, et de ravager en- 
semble le Brandebourg, apres avoir detruit 
ouchasse le corps que I’ennemi aurait laisse 
dans cette province. 

« Ponssons les conjectures plus avant , 

» disait M. de Montazet : si le roi de Prusse 
» esl effrayd des suites que pourrait avoir ce 
» parti, prendra t-il celui de se porter sur 
» le bas Oder avec toutes ses forces, pour 
» etre en etat de tenir en respect les troupes 
» suedoises et d’imposer aux Russes, afin 
» de conserver Bresde, Torgau et FElbe? 

» Bans ce cas, il fant qu’il abandonne la 
» haute Silesie a Farmee de M. le marechal 
» Daun, qui ne nianquera pas de faire les 
» sieges de Neiss, Brieg et Breslau, en un 
» mot, ceux qu41 jugera les plus convena- 
» hies aux inter^ts de la cause commune; 

» ce sera aux Russes a prendre devant i’en- 
» nemi une excell ente position de defensive, 

» pour jouir de Favantage du terrain, et 
» pour nkvoir pas a manoeuvrer devant lui, 

» dans le cas ou il voudrait risquer une 
» bataille. 

» Bien plus encore, continue M. de Mon- 
» tazet, Fennemi ne prenant aucun de ces 

trois partis, preferant , au contraire, de 
M diviser ses forces, n’aurait-il pas quatre 
» points essentiels a garder : L' celui qu’oc- 
» cuperait Farmee de M. le marechal Baun ; 
» celui ou se porteraient les troupes 
» russes; il faudrait, au moins, un corps 
» de a 15,000 hoinmes vis-a-vis Farmee 
») suedoise; 4"* enfin, pouvait-il se dispenser 
» d^en kisser autant pour garder FElbe? » 

11 ne restait done au roi de Prusse, el ce 
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prinoe ii’avait tout au plus a opposer a Tar- 
in&e de M, le^mareclial Baun, et a celles des 
Russes, que SO a SS 5 OOO honimes ; s’il en 
luettait SO a tSjOOO Tis-a-vis la preiuiere , 
eii destinant le reste pour I’autre, c’etait le 
moyeii le plus sur pour se faire ecraser en 
detail, et pouYait-on supposer que le roi 
aciopterait un si dangereux systeuie? On 
pouvait pliitdt presumer que, serre de pres 
par les Suedois, il prefererait d’abandonner 
FEibe, de niettre un corps de IS , 000 hom- 
ines dans le camp de Pirna, et avec le reste 
de ses forces de faire face a Farmee russe 
ou a celle de Fimperatrice , sans s’einbar- 
rasser des Suedois : ce cas ariuvant, M. de 
Montazet explique au ministre de rimpera- 
trice les moyens dont il se servirait pour 
deconcerter ce projet de Fennenii. « Avant 
» tout, dit-il, je inettrais Prague dans le 
» meilleur etat de defense , pour n- avoir 
» plus aucune inquietude sur ia Boheme ; 

» ensuite je prendrais quelques detache- 
» inents de cavalerie et d’infanterie du 
» corps que coniniande M. de Serbelloni, 

» pour remplacer celle que M. le marechal 
» Daun aurait fait passer a Farmee russe, et j 
» quelque position qu’aurait pu prendre 
» Fennemi, je voudrais que Farmee du ma • 

» r^chal Baun entrat en Silesie par la voie la 
» plus sdre et la plus commode, et c’est sur 
» le liaut Oder que je ferais diriger ses pas, 

» afin de separer de plus loin les forces du 
» roi de Prusse, en supposant qu’il les eiit 
» partagees egalement, c’est-a-dire , qiFil 
» eut mip SO, 000 homnies en face des Rus- 
» ses , et SB , 000 vis-a-vis Famine de Fimpe- 
» ratrice. » C'etait la, selon M. de Montazet, 
le cas ou il fallait que les Russes prissent 
une position de defensive, pour ne risquer 
aucun echec. Tel devait etre, a son gre, le 
plan de cette campagne, Les Moscovites oc- 
cupant par ce moyen ^0,000 Prussiens , le 
roi en avait Sb,000 au plus a opposer a Far- 
mee autricluenne qui pouvait etre renforcee 
encore d’une partie du corps de Serbelloni : 
alors , avec une paroille superiorite , ou 


pouvait tenter de faire des sieges en Silesiei 
Quant aux places que M. de Montazet pen- 
salt qu’il fallait assieger de preference!, il se 
dispensait de les nominer, ne connaissant 
pas assez les moyens de Fimperatrice ; mais 
son sentiment etait qu’il Mlait se saisir du 
cours de FOder, afin d^avoir une eommuni- 
cation plus assuree avec les Russes, et, par 
ce moyen, couper celle que le roi de Prusse 
avait avec la Pologne, dont il tirait des se- 
cours immenses et de toute espece* Telles 
etaient les idees de M. de Montazet sur ce 
qu’on pouvait faire pendant la carapagne, 
en supposant qu’on agirait de concert avec 
les Russes et les Suedois ; mais ces reRexions 
portant a faux sur cette intelligence, il etait 
bieii difficile de faire une guerre veritabie- 
ment offensive en Sik%ie , ckst-a-dire, d'y 
faire des sieges et de s’y etablir pour rhiver, 
a moins que Fimperatrice n’eut voulu don- 
ner des batailles decisives, ce qui, comme 
on le verra, iF etait ni dans la politique de ia 
cour de Vienne, ni dans le caractere du ge- 
neral qui commaiidait ses arraees. 

On ne pouvait pas compter d’ailleurs sur 
de grands succes de la part des Russes et des 
Suedois, ils n’avaient encore rien fait de re- 
marquable. LArmee de Fimperatrice de 
Russie, pour sortir de la campagne en meil- 
leur etat qu’elle iFy etait entree , devait 
prendre les plus graudes precautions pour 
ne pas se compromettre, et si chaque allie 
en eut fait autant de son cote, ce moyen, 
quoique plus lent, aurait plus surement de- 
truit les forces du roi de Prusse. Ce prince, 
environne de toutes parts et bloque dans 
son propre pays, n’en pouvant tirer aucun 
secours, eut ete reduit a ses propres forces ; 
il lui aurait done ete Men difficile de reta- 
blir son armee, lorsqMelle aurait ete dtda- 
bree, ses ancetres et lui-meme ayant eu tant 
de peine pour la former en temps de paix, 
apres avoir epuise d’ honimes , de chevaux 
et d’argent , non - seulement ses propres 
Etats, mais encore les pays limitrophes. 

Apres avoir ainsi developpe les pensiks 
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{Ie M. le comte de Montazet, dans cette cir- 
constance importante, nous allons conti- 
nuer de tracer rapidement les mouvements 
des deux armees. 

Le 26, le roi de Prusse occupait Konigs- 
gratz, et I’armee du marechal Baun etait a 
Bobrezenitz. Ce general fut instruit par des 
espions que le roi n’avait mis que 2 batail- 
lons dans les faubourgs de Konigsgratz ; il 
prit la resolution de les faire attaquer la 
nieme nuit, ce qui fut execute avec le plus 
grand succes. Le colonel qui cominandait 
ces 2 bataillons , y fut tue avec plusieurs 
offieiers et pres de SO soldats : on prit S 
pieces de canon. L’armee du roi de Prusse, 
qui se disposait depuis quelques jours a 
faire sa relraite, s’eloigna de Konigsgratz : 
les Autrichiens ne s’attendaient pas a un de- 
part aussi precipite; depuis la levee du siege 
d’Olmutz, Fennemi semblait ne recevoir la 
loi que de leurs mouvements. 

Le Bl, le 'marechal Daun occupait les en- 
virons de Horzinoves. Le SO, le roi de 
Prusse avail fait un mouvement en arriere, 
et s’etait porte entre les deux rivieres de 
Aupa et de Metau ; sa droite etait a la hau- 
teur de Studnitz, et sa gauche vers Nahor- 
zau. Le marechal Baun, inforiiie le ineme 
jour que Fennemi devait encore retrograder, 
fit un mouvement par sa gauche, et campa, 
la droite en avant de Trotin , la gauche 
adossee a des hauteurs prks deRochenoss, 
le corps des grenadiers en avant de la gau- 
che au-dessous de la viile de Jaromitz. 11 
resolut d’observer et de suivre le roi pas a 
pas. La nature du pays ne permettait pas 
qu’on en vint aux mains de part et d^autre ; 
le marechal s’en tint a faire harceler Fen- 
nemi par ses troupes legeres, et a cherniner 
comme lui et vis-a-vis de lui. Le roi, qui, la 
campagne precedente, cherchait les affai- 
res, ne pensait alors qu’a les eviter et qu^a 
defendre ses Etats et ses conquetes : par 
une marche retrograde, il avait entierement 
evacue la Boheme et regagne son pays. On 
eutvevoyaii cepeudant dans sa conduite Fin- 


tention de se debarrasser du general autri- 
chien, pour aller attaquer Fannie russe, 
qu’on presumait devoir se porter a Franc- 
fort sur FOder. Alors le marechal Daun 
forma le projet de marcher droit en Lusace. 

Le 0 aout, il mit son avant-garde en mbii- 
vement, et, le 10, Farmee quitta le camp 
d’Horzinoves. Elle forma deux divisions, 
passa par Horzitz, Gitschen, Turnau et Ri- 
chenberg ; et, apres plusieurs marches foti- 
gantes, elle campa, le a Zittau, sur le 
chemin de la Lusace. Ce poste ^tait precise- 
ment celui que les Autrichiens avaient oc- 
cupe Fannee precedente, et dans lequel le 
roi de Prusse n’ avait pas ose les attaquer. 
Le maiAchal n^y res ta que le temps neces- 
saire pour faire repDser son armee, ensuite 
il continua sa marche, et il arriva, le 20, a 
Gorlitz. Par la, il se rendit maitre de la rive 
gauche de la Neiss. On ne s’attendait guere 
que le roi de Prusse laisserait prendre aussi 
tranquillement un poste qui le separait tout 
A fait de Farmee du prince, son frere, et qui 
donnait aux Autrichiens la facilite d’agir 
sur FElbe avec succes, 

Rien n^etait plus facile que d^empecher 
le roi de Prusse d’entrer en Lusace par ce 
I cdte. Il y a plusieurs positions a vantageuses 
depuis Zittau jusque vers Nothembourg, 
ou coinmencent des forets immenses qui 
longent la riviere de Neiss, et qui conti- 
nuent jusque vers Muska, en Basse Lusace. 
Si, pour y entrer, ce prince eut voulu se 
jeter plus bas, et tourner les Autrichiens 
par le confluent de la Neiss, la Spree, FEl- 
ster et FElbe, il leur aurait donne le temps 
de prendre des positions sur ces rivieres, et 
de Farreter dans sa marche. 

Les operations que ie marechal Baun poa- 
vait entreprendre sur FElbe, etaient les 
sieges de Bresde et de Torgau, et meme il 
etait necessaire pour cela qu’il fut aide par 
Farmee russe ou par celle de France. Le 
succes de ce quBn pouvait projeter, depen- 
dait uniquement de la parlaite intelligence 
qui devait regner entre les differents allies 
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<ie i'einpire, et cette combinaison, qui etait 
le projet favori ou la cbimere du prinee de 
Kaunitz, devenait le mobile de toutes les 
operations. La superiorite des forces etait 
du cdte de Fempire, celie de Fennemi con- 
sistait dans son experience et dans le grand 
art qu^il avait de faire la guerre, llais, dit- 
M. de Monlazet : « FEurope ne fut jamais 
» abusee sur les moyens que ce prince em- 
» ploy a pour tirer parti de et le bon- 
» bear presida souvent a des operations qui 
» devaient le couvrir d’hiimiliation et de 
» hoiite, » 

Get officier-gen4ral frangais avail prevu 
qiie Fintention dxi roi etait de se porter du 
cote des Russes, de les attaquer et d’eblouir 
r Europe par qiielque coup hardi ; il semble 
cependant que son veritable interet deman- 
dait qu’il s’opposat plutdt a Fentree des 
Autricbiens en Lusace. Quoiqu’il en soit, ce 
prince partit avec 14 bataillons et S8 esca- 
drons, qui formaient environ 15,000 hom- 
ines, pour aller se joindre a 51. Bohna, qui, 
avec pres de ^4,000 bommes, faisaitface a 
Farmee russe. Le reste des forces du roi 
etait disperse en Sii^sie, et celles de ses 
troupes legeres qui touchaient da plus pres 
aus. Autricbiens, elaient a Lowenberg. 

Le prince Henri, qui protegeait Bresde 
et Torgau, ii’avait tout au plus que 20 a 

22,000 bommes a ses ordres. L’arinee au- 
trichicniie, qui pouvait agir sur FElbe avec 
avantage, c^uit au moins de 40,000 bom- 
mes : elle campait, le 28, a Gorlitz. 

Le inarechal Ba un, sentant Fimportance 
extreme de faire les sieges de Bresde et de 
Torgau, envoy a a la cour de Vienne, par un 
officier, le plan de ses operations ; ce plan 
fut accepte. Le inarechal Dauu devait laisser 
aupres de Gorlitz, dans le camp de Schon- 
berg, qui est une espece de citadelle, un 
corps de 16 a 18,000 homines, pour conte- 
nir tout ce qui pourrait venlr de la Silesie, 
avec ordre de se retirer derriere Z*iUau, si 
rennemi venait avec des forces superieures 
pour tourncr et bloqucr oe corps dans son 


poste. Eiisuite le mareelial devait marcher, 
avec le gros de Farmee, pour se porter vers 
Bleissen, a -4 lieues au-dessous de Bresde* 
II pensait que ce mouvement obligerait le 
prince Henri de quitter la position quTl oc- 
cupait, et d^ou Farmee de F empire n’avait 
pu parvenir jusqu’alors a le deposter. On 
marchait droit par ee moyen a la commu- 
nication qu’il avait avec son pays ; i! fallait 
on qu’il se retirat vers Torgau, on qu’il sc 
jetatdans Bresde avec son mfantene, pour 
s’y defendre jusqu^a la derniere extremiie, 
a moins qiFon ne presumatqu^en s’eloignant 
de Bresde, il y laisserait une forte garnisou. 

Mais pour entreprendre des sieges, il fal- 
lait de Fartillerie, et le marecbal n^en avait 
pas. Il fut oblige d^envoyer un courrier a 
Varsovie, pour prior !e roi de Pologne de 
lui permettrede se servir de celie qui etait 
a Konigstein. Cette circonstance prouve, 
dit 51. de 5Iontazet , combien im genfeil 
d’armee doit avoir de ressources toujours 
pretes a mettre en usage, si Fennemi decon- 
, certe vses projets. Cependant, selon M. cle 
Montazet liii-merae, la situation du roi de 
Prusse etait embarrassante ; car, outre Far- 
mee autrichieiine qui occupait le poste dont 
nous venous de parler, il y avait encore 

12.000 Autricbiens dans la haute Silesie, 
qui Fobligeaient necessairement a tenir ses 
places garnies, et a y observer les mouve- 
ments de ce corps* Il y avait encore U> a 

16.000 Autricbiens vers Trautenau et Ko- 
nigsgralz, qui obligeaient Fennemi a tenir 
des troupes vers Landshut et Scbweidniiz, 
pour empecher que les Autricbiens n^entras- 
sent en Silesie de ce c6te. IndependanmieiU 
de ces deux corps, les Russes inquietaient 
aussi beaucoup le roi de Prusse. G’etaitdans 
I’esperance de les battre, qu^il avait raarche 
vers eux : ils auraient pu eviter d^etre atta- 
ques, en restant derriere la basse Wartha, 
ou ils etaient, et on ils bombardaient Gas- 
trin. Be son cote, ie general Laudon, tou- 
jours entreprenant, se rendit raaiire de 
Peitz ; ce poste etait unc vedette assez pres 
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de Berlin, ptiisqiPil ii^eii est eloig'ne que de 
7 lieues. 

li’armee antricMenne s’avan^a jusqu’a 
Konigsbruck, et elle y campa Le SI . Le len- 
clemain, 1®’^ septembre, elle devait aller a 
lladeburg, eloignede Messen et de Bresde 
de ^ petites lieues. Elle y marcba en efFet ; 
et ensuite, en s’eloignant de Bresde, elle se 
porta snr Radeburg, et carapa Stolpen. 
be prince Henri n’avait encore fait aucun 
mouvement, qiiand on apprit au marecbal 
Baiin qu’il y avait eu un combat entre les 
Moscovites et le roi de Prusse en persoime. 
Ce combat, dont on ignorait encore les par- 
ticularites, avait ete donne le aoiit, et il 
etait vraiseinblable qu’il s’etait termine a 
Favantage dii roi de Prusse, puisque le 
prince Henri avait fait faire a Bresde des 
rdjoiiissances. Ce fut par M. de Laudon 
qu’on en siit la premiere nouvelle. Ce ge- 
neral avait envoyeun espion a Custrin ; mais 
cet espion ne put penetrer que jusqu’a 
Francfort. II rapporta que le roi de Prusse 
avait passe TOder le ^4; que le 2o, a S 
heures du matin, il avait attaque Parmee 
russe, et qu^il avait mis le feu a un village 
qu’elle occupait. 11 ajoutait que Paction 
avait et4 vive; qu’elle avait dure jusqu’a 
9 heures , et qu’ ensuite les Moscovites s’e- 
taient retires. Uespion assurait aussi que le 
lenderaain ^6, les Russes avaient attaque le 
roi de Prusse a la pointe du jour ; que Pac- 
tion avait dure jusqu’a 4 heures du soir ; 
qu^elle avait etc sanglante, et que des oflB.- 
ciers prussiens, qui avaient ete blesses a 
cette bataille, et qui etaient a Francfort, 
avaient dit que 14,000 des leurs etaient 
restes sur le champ debataille ; qu’ilsetaient 
surs que les Moscovites en avaient bien 
perdu autant de leur cdte ; qu’apres la ba- 
taille, ils avaient repris leur ancien camp, 
et que, le !^7, ils avaient recommence a tirer 
sur Custrin. 

On a dit que le marechal Baun etait campe 
a Stolpen lorsqu’il apprit cette nouvelle. 11 
avait forme le projet dbattaquer incessam- 


ment le prince Henri ; mais 1. de Laudon 
Pavait informe en meme temps que le roi 
de Prusse revenait sur ses pas, ce qui de- 
termina le marechal a rassembler ehet lui, 
le 10 septembre, les principaux officiers- 
generaux de son armee^ Il envoya aussi 
cbercher M. deMontazet. Celui-ci se rendit 
chez le general ; il y trouva Ic comte Odo- 
nel, general decavalerie, le baron de Noto- 
losky, intendant de Parmee, M. de Lascy, 
quartier-maitre-general, at M. Ehpringer, 
general russe, envoye par sa cour a Parmee 
de Pimperatrice. 

Le marechal Baun, apres avoir fait passer 
tons ces ofi&ciers-generaux dans son cabi- 
net, adressa la parole a 1. de Montazet. « Je 
» me trouve, lui dit-il, monsieur, dans un 
» moment critique; je suis bien aise devous 
» en faire part. Mon projet etait, comme vous 
» savez, de passer PElbe demain a la pointe 
» du jour, entre Pirna et Bresde, au-dessous 
» de Pembouebure de la riviere de Lock- 
» witz, dans Pintention de prendre en dos 
» M. le prince Henri, qui campe, la droite 
» a Maxen et la gauche vers Gahinig, tandis 
» que M. le prince des Beux-Ponts Pattaque- 
» rail en tete, et que le corps de M. Hadek 
» se porterait sur son flanc droit. Le projet 
» ra’a d’abord paru excellent : e’est en con- 
» sequence que tout est dispose pour jeter 
» des ponts cette nuit, et pour faire marcher 
» Parmee aujourd’hui, a S heures apres midi, 

» afin qu’elle puisse deboucher de Pautre 
» c6te de PElbe, meme pendant la nuit, et 
» que demain, a la pointe du jour, nous 
» puissions attaquer le prince Henri tons 
» ensemble et par ^ cotes differents. Mais 
» je re^ois dans Pinstant des liouvelles du 
» general Laudon , qui me mande que Par- 
» mee, ou du moins un corps tres-con- 
» siderable de Parmee du roi de Prusse, 
» est a Bobritz ; sans doute que c^est pour 
» passer PElbe tout de suite a Bresde, moyen- 
» nant quoi je dois nPattendre d’avoir de- 
» main le roi de Prusse sur mon flanc droit, 
» et alors mon operation devirnt si diffi- 
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w cile, qu€ je me trouve fort embarrasse. s? 

Le mareclial Dana dit ensuite qa’il fallait 
qu’il prit prompteraeiit son parti, puisque 
le mouvement etait arrange et combine pour 
le soil* meme avec le prince des Beux-PontvS. 
M, de lIontaa:et lui demanda s’il Favait fait 
Yemr pour lui comrauniquer Feinbarras ou 
il se trourait, on si, an contraire, c’etait 
pour lui demander son sentiment, et ce 
qii’il pensait qiFon pouYait faire dans la 
situation presente, M. Daun lui repondil : « Je 
» vous ai envoye prier de renir cliez inoi 
» pour avoir votre avis ; nous iFavons meme 
» pas beaucoup de temps a perdre, puisque 
» Fanuee doit mareber dans '2 beures d’ici, 
» si le projet propose doit avoir son execu- 
» lion.' »■ ' . , 

:■ IL' de llontaaet ne put s’empeclier de te- 
mO'igiief'ia" surprise on. il etait "de ce qiFon 
avail recours si pr^cipitammeiit a son avis j 
mais le mareqbai lui repondit : « ¥oila quel 
» esi inon projet, voici les nouvelles que me 
» doiine 1, de Laudon ; qae feriez-vous a 
» ma place ? » 

Des instances ainsi reiterees obligerent 
M. de Montazet de dire au inarechal, qu’e- 
taut eiivironne d'officiers qui avaient com- 
bine ie projet, ct qui, sans dome, y avaient 
rel'lecbi depuis plusieurs jours, il le priait 
de vouloir ordonner a M. Odonel, en qui il 
avail le plus de oonfiance, de parler le pre- 
mier, afin que son opinion put Feclairer. 
Aiors le mar^ehal, adresvsant la parole a cet 
officier : « Eh bien, M. Odonel, diles-nous, 
je vous prie, quel est voire avis ? » 

Celui-ci, apres quelques ceremonies, dans 
lesquellesS il s’excusa de parler le premier, 
Hnit enfin par dire que, etant persuade que 
le roi de Prusse serait a Bresde le meme 
Jour, il pensait qu’il y aurait trop a risqaer 
si Fob tentait cette entreprise, puisque ce 
prince pourrait prendre les Autriebiens en 
Hanc eten dos, lorsqu^ils inarcberaient au 
prince Henri. M. Odonel ajouta meme qu’il 
aimerait inieux basarder l\ittaque, si le roi 
de Prusse etait joint a son frere ; que, par 


consequent, il etait d^i vis qu’on renoneat a 
ce projet. 

S. de Montazet etait bien loin de ce senti- 
ment. II ne put s’enipeclier de dire que si 
Fon renoncait au projet dont venait de par- 
ler M. le marecbalDaun, il fallait renoneer 
a tout pour cette eampagne ; que, maigre 
toute la sagesse qiFil y aurait a conserver 
Farroee de Fimperatrice, il etait cependant 
des occasions orgentes, telles que celle-la, 
oi\ il fallait prendre un parti decisif. Aiors 
le marecbal Daun prenant la parole : « Dites- 
,■», moidonc '..precisement: que! serait '■ votre 
,."»^avis,■■ car-nous:; B" avons pas de temps/a 
» perdre, d-autant qubl faut faire avertir 
» M. Ie prince des Deux-Ponts, si nous nous 
» tfouvons obliges de changer les disposi- 
» tions que j’avais prises , puisque nous 
» sommes conveiius bier qu^on feraii mar- 
» clier cette nuit M. Hadek sur le flanc droit 
» delL le prince Henri, et qu’il raarcberait 
» lui-meme avec son armee. » Presse de 
nouveau, et aussi viveinent, M. de Montazet 
repondit au general : « Si ce n’est que mon 
» avis que vous attendez pour prendre votre 
p parti, j’aurai Fhonneur de vous dire que, 
» puisque les circonstances vous ont empe- 
» die d’executer voire premier projet, qui 
» etait dejeter des ponts sur FElbe au-des- 
« sous de Messen, pour nienacer ou conper 
K la communication du prince Henri avec 
» Torgau et Leipsig, je crois que le seal 
K moyen de reparer le facheux inouveinent 
» que nous avons de obliges de faire en 
» avant ici, est d’executer, sans perdre iin 
» instant, Fentreprise que vous avez proje- 
B tee ; elle est aussi sage que bien combind, 
» et ne parait pas meme aussi basardee que 
» M, Odonel le prdend, parce que nous de- 
» vons passer FElbe au-dessous de Feinbou- 
» ebure de la rivide de Lockwitz, et qu’elle 
» doit nous separer du corps de BL le prince 
» Henri, de manicre que, quand meme le 
» roi de Prusse serait a Bresde avec les iO 
» ou ^5,000 homines qu’il destine a renfor- 
» cer Farmee de .sdn frere, son arrivee ne 
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3r (levrait pas nous faire clianger de projet. 

» Mais il* ne me parait pas possible qu’il 
» puisse etre ce soir a Dresde avec les trou- 
j* pes qu’on lui suppose : r\parce qu’elles 
» viennent de differents eiidroits j parce 
» qu’on ne fait guere marcher tout ensem- 
» ble un corps aussi considerable que celui- 
» la, quand on veut !e conduire avec une 
» grande precipitation ; et je parierais , 
» ajouta IL de Sfontazet, que ce que les es- 
» pions de M. de Laudon ont vu, n’est que 
h la tete du renfort que leroi fait venir des 
» frontieres de la Silesie. » Messieurs Baun, 
Odonel et Jfotolosky prirent la parole et lui 
dirent : « Pourquoi voulez-vous douter d’un 
avis que nous recevons d’un de nos raeil- 
leurs officiers ? » M. de Montazet repliqua 
que personne n’avait plus de confiance que 
lui en la personne de M. de Laudon ; mais 
que, conime iln’avait envoye que le rapport 
d’un espion, il pouvait en douter a un cer- 
tain point, puisqu’il n’etait pas aise, ineme 
aux. gens du metier, de bien juger de la 
force d’un corps quand on ne le voyait qu’a 
la hate. Alors les ofdciers-generaux autri- 
chiens, d’une commune voix, s’empresse- 
rent de lui dire qu’on etait siir que presque 
tout le renfort etait a Bobritz, a Fexception 
neanmoins d’un corps de 6 a 7,000 homines, 
qui etait reste un pen plus loin. 

-Cette assertion ne deconcerta point M. de 
Moiitazet; il repondit encore qu’en suppo- 
sant, ce que ces messieurs pensaient et ce 
qu’il etait fort eloigne de croire, que le roi 
fut le meme jour dans Bresde avec 15 ou 

18.000 homines, et qii’il put s’en servir le 
lendemain a la pointe du jour, a un mille de 
Bresde, pour prendre les xiutrichiens en 
ilaric et a dos, comme on le oraignait, il 
etait tres-possible de parer a cet inconve- 
nient. « M. le mareehal Baun a, dit-il, ici 

45.000 combattants : qu’il en destine 1^ a 

15.000 pour prendre en dos M, le prince 
Henri, et masquer ses debouches sur la ri- 
viere de Lockvvitzqui est clerrierelui, tandis 
que Farmee de Fempire , composee de 
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40,000 homines aii moins, la prendra en 
tete et en flanc, alors le corps que com- 
mande M. le prince Henri n’etant que de 
^0,000 homines, a ce que tout le inonde 
assure, sera attaque par 55,000 homines, 
dont i5,000 au moins de bonnes troupes. » 
M. de Montazetajouta que si le roi de Frusse 
paraissait alors sur le flanc droit des Au- 
trichi ens. avec 15 ou 18,000 homines, on en 
avait Sp, 000 pour le recevoir, et que s’il 
ne se presentait pas, on ferait usage de ces 
troupes centre le prince Henri, et il finit en 
disant, que quoiqu’il y eut quelque chose a 
risquer dans Fexecution de ce projet, puis- 
qu’on ne se hattait pas sans coiirir le dan- 
ger d’etre battu, il insistait neanmoins sur 
ce qu’il avait avance, parce que sans Fexe- 
cution de ce projet, il fallait regarder la 
compagne comma finie, et qu’il etait dou- 
loureux de consacrer au repos deux niois 
qu’il croy ait qu’on pouvait employer bien 
utilement. 

Bes qu’il eut fini de parler, M. le niare- 
chal Baun pria M. de Lascy de dire son 
avis ; celui-ci s^en defendit beaucoup et 
longtemps, mais comme tons les ofliciers- 
generaux qui composaientceconseil parais- 
saicnt desirer de Fentendre , le general 
le pressa de se rendre a leurs instances; 
son avis se trouva parfaiteinent conforme 
a celui de M. de Montazet, et il ne dissimula 
point qu’il n’y avait pas un moment a 
perdre, Appuye de ce sentiment , M. de 
Montazet prit encore la parole, et dit, que 
si le roi de Prusse avait une fois joint 
son frere, avec une vingtaine de mille hom- 
ines, il regarderait conime extremement 
dangereux de I’attaquer, vu la position de 
Bresde, la nature du lit de FEIbe et celle du 
pays qui Fenvironnait, et il repeta encore 
que tout etait fini pour cette campagne si 
on n’agissait pas dans ce moment. 

Nonobstant la conforinite <F opinion de 
MM. de Montazet et de Lascy, M. le mare- 
dial Baun prit la parole, et s’adressant a 
tous les officiers qui etaient dans le conseil, 
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il s’expliqua eii ces termes : « Messieurs, je 
» vais vous dire a present quel est mon sen- 
» timent, Je suis au desespoir que nous 
® ii’ayoos pa bier exeeuter notre projet, 

» c’est la faate de Farmee de Fempire qui 
» n^a pa me pentiettre d’agir que deniain 
» matin ; or, pour ne rien hasarder de trop, 

» et, d’un autre c6te, pour ne pas perdre 
» Fesperance qui nous reste, je vais toii- 
» jours faire marcher les grenadiers de 
» Farmee et les pontons ; j’ai meme enrie 
» de faire marcher toute Farmee, afin que 
» nous puissions faire notre operation, si 
» les nouveiles de M. de Laudon se contra- 
» disent, ou que nous ne voyons pas le roi 
» de Prusse en etat de nous disputer le ter- 
» rain. » 

Le comte de Lascy osa representer an ge- 
luu^al les inconvenients qu’il y avait a faire 
ce mouveiueiit , s’il n’etait pas bien deter- 
mine a passer FEIbe; il fit a cette occasion 
ties observations tres-judicieuses. 11 lui dit 
que ses douies ne seraient pas plus eclaircis 
le lendemain qubls ne Fetaient alors, puis- 
qu’ il n’ y av ait pas d’apparenee que le se- 
cours que le roi luenait a son frere reculat 
au lieu d^avancer; que la nuit qiFon allait 
passer etait une nuit perdue, et qu^enfin, le 
secours arriverait et que FafFaire ne serait 
point eutreprisc. M. de Lascy conciut qu’il 
fidlait oil Tester dans le camp de Stolpen et 
renoncer a tout, ou partir avcc la ferine re- 
solution de passer FElbe et d’altaqiier Fen- 
nemi, tout etant dispose pourjeterdes pouts 
a Fentree de la nuit. 

Le caractere lent et incertain de M. le ma- 
recbal Daun ne lui permettait pas d’adopter 
cette opinion, il parut nieme prendre de 
Fiinmeur de ce qu’on eontrariat sa derniere 
resolution ; il dit a M. de Lascy, qiFil rFal- 
iait pas si vite en besogrie, et il ajouta beau- 
coup d’aiitres choses qui inoiitraient autant 
de prudence que de sagesse, mais qui, se- 
lon le comlo de Montaxet, etaienl bora de 
saison. li finit par ordonaer a son mare- 
chal-gcncral-tles-iogis de marcher avec les 


grenadiers de Farmee et les pontons, lui 
commandant de ne rien entreprendre. 11 lui 
proiiiit de lui envoyer des ordres aussitot 
qiFil aurait recu de nouTcaux avis et qu’il 
aurait pris un parti decisif. Ayant ensuite 
fait entrer M. de Lampas , lieutenant-gene- 
ral de I’armee de i'empire, il le ebargea 
d’ailer aussitdt chez. M. le prince des Deux- 
Poiits, pour le prevenir da ebangement qui 
venait d’arriver, afin qub! suspendit ses dis- 
|)ositions et qu’ii iFattaquat pas sans lui le 
prince Henri. 

Aiiisi done, la timidite du marecbal Baun 
lui fit perdre Foccasion de coinbattre avec 
avantage Feimenii de Fimperatrice. Ce ge- 
neral avait fait une premiere faute en se 
portant sur Stolpen, au lieu d’aller droit a 
i’Elbe, connue il Favait assure en partant de 
Gorlitz. Que pouvait penser Farmee russe 
de cette conduite si eloignee des promesses 
qu’on lui avait Ibites de ne pas perdre un 
instant de vue le roi de Prusse ; s^il mar- 
ebait a elle de ne pas le quitter ; et, par ce 
moyen, de le mettre toujours entre les deux 
armees ? Les Autriciiiens sortent de la Bo- 
heme, ils arrivent a Z.ittaii et a Gorlitz, 
quoique le roi de Prusse ait pu les en em- 
peeber, au lieu de suivre le plan concerte 
avee les Moscovites , et de profiler de la 
faute que Feimeini a faite de les laisser de- 
boueber aussi tranquillement en Lusace, ils 
ferment le plan de delivrer la Saxe, et mar- 
chent sur FEibe avec Finteniion de depos- 
ter ou de combattre le prince Henri, mais 
ils manquent i^occasion fevorable de Fatta- 
quer , et ce grand capitaiiie , convert de 
Dresde et de FElbe, ne se decide pas a chan- 
ger sa position. 

Telle fut; en efiet, la conduite des Aulri- 
cbiens, qu’on fit tout ce qu’on ne devait pas 
faire, et qiFon iFentreprit point ce qu’on 
aurait du entreprendre. Jeter des pouts sur 
FElbe au-dessous do Meissen, menacer la 
comma nicati on du prince Henri avec Leip- 
sig et Torgaa, c’est la ce qu’on aurait du 
I'aire ; au coiitraire, les Aulricbicns se por- 
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tent tout a coup sur leur gauche pour alter 
a Stolpeu, et par la ils sc mettent hors cPetat 
de rien entreprendre sur Pennemi, il sem- 
ble lueme quails se relirent pour faciliter la 
jonction du roi de Prusse avec I’armee de 
son frere. 

Quoique ie roi fut veritahlement en mar- 
che, comme favait mande M. de Laudon, 
cependant Peyenement prouva que le mare- 
chalBaun aurait pu suivre son projet con- 
certe avec I’armee de rempirey et s’il eut ete 
vainqueur, comme on doit Ie presumer de 
la superiorite de ses forces, quel avantage 
n’aurait-il pas eu a alter ensuite lui-meme 
au-devant de Frederic? Le conseilde guerre 
dans lequel on agita cette grande question 
se tint le 10, et le roi ne joignit son frere 
que le li; il se posta entre Dresde et Stol* 
pen, et a une lieue de Farmee autrichienne 
qui tenait toujours le meme camp a Stolpen. 
Ce prince occupa ies hauteurs qui sent aux 
environs du village de Windehendorff : on 
estimait qu’il pouvait avoir i20 ou 15,000 
hommes. Aussitdt qu’il fut arrive, il fit jeter 
des pouts sur I’Elbe aupres du village de 
Punitx, pour communiquer avec son frere, 
qui, avec 15,000 hommes, conservait tou- 
jours la meme position sur la rive gauche 
de I’Elbe, faisant face aux Imperiaux , la 
droite a Maxen, le centre vers Dohna et la 
gauche vers I’Elbe. Le roi commandait Ic' 
reste en personne, Au moyen des ponts que 
ce prince avait fait jeter, les Prussiens, au 
nombre de 45 a 50,000 hommes, etaient a 
cbeval sur la riviere; ie nombre des Autri- 
ebiens et des Imperiaux etait de 100,000, et 
cependant, malgre cette superiorite, le roi 
leur dispiita le terrain. 11 y eut, ie 17, une 
escarmouche assez vive entre Ie corps de 
M. Laudon, composede 8 a 10,000 hommes, 
et un corps de Prussiens bien plus conside- 
rable. Laudon fut force de quitter la posi- 
tion qu’il avait prise pres du village de 
Fischbach et de se replier sur Stolpen, 
apres avoir perdu an inoins 100 hommes. 

Tout semblait indiquer que le roi de 
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Prusse etait bien decide a attendre ses enne- 
mis dans le poste qu’il occupait ; euXj de 
leur c6te^ penserent que le roi pourr ait bien 
venir les attaquer, et ils se fortifierent de 
quelques redoutes. 

Le 19, les Prussiens chasserent de Bis- 
choffswerda les Autrichiens qui y etaient, 

M. de Laudon memo fut obligd de quitter un 
poste qii’il occupait pres de cette ville. Ainsi 
les Autrichiens , avec une superiorite de 
plus du double , se reduisaient a la defen- 
sive, et, par ce moyen, le roi de Prusse se 
trouvait maitre de la communication entre 
Dresde et Budissin. 

Le 5 octobre, le mareclial Baun decarapa 
de Stolpen, et son armee, apres avoir mar- 
cbe pres de 60 heures, presque sans rela- 
che, arriva au camp de Kittlitz ; le roi fit at- 
taquer Farriere-garde des Autrichiens, mais 
sans succes , on lui fit meme pres de 100 
prisonniers, et il perdit J pieces de canon. 
La position de Kittlitz couvrait les debou- 
ches de la Boheme et meme la conimuuica- 
tion la plus belle et la plus courte de la Si- 
lesie, celle de Gorlitz et de Lauban. 

Aussitot que Baun a quilte Stolpen, Ic roi 
de Prusse quitte aussi son poste et marche a 
Budissin avec toutes ses forces, il va ensuite 
a Hockirchen. Les deux armees ne sont 
alors qu’a une demi-lieue Fune de Fautre, 
elles occupent chacune des hauteurs , et 
sont separees par quelques ravins et quel- 
ques defiles. 11 est malheureux que M. de 
Montazet n’ait point ecrit la relation de la 
bataille qui se donna le 14, etou le roi de 
Prusse fut surpris et vaincu, L’officier- 
general fran 9 ais eut beaucoup de part aux 
dispositions des Autrichiens ; la vivacite de 
son imagination , dit M. le prince de Ligne , 
echaufhut un pen celie du marcchal Baun, 
qui en avait besoin. Ce general lui avait per- 
luis de donner des ordres en son nom pen- 
dant la bataille ; comrae il se portait a une 
troupe pour lui ordonner de marcher, son 
habit d’ofiicier-geiierai fran^ais le fit pren- 
dre pour un officier prussicn : on lui lira des 
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coups de fusil ; il jtigea la iiieprise du corps 
autrichicn, el il pensa qa3l y aurait moins 
de danger pour lui a se precjpiter clans Fes- 
cadron qu^a FeYiter, il le fit en effet, mais 
if fut blesse de plusieurs coups de sabre. 

II faut dire avec cet officier- general que 
le roi de Frusse fit une faute d^oceoper ia 
position de Hockirclien , au lieu de rester 
clans celle de Budissin ; Hockircben ne re- 
ponciait pas egalemeot a ce qua ce prince 
devail avoir en vue, c’est-a-dire, d’etre pins 
a portee de Bresde, d’ou il tirait ses subsis- 
taiices, et de pouvoir faire filer plus facile- 
inent de sa gauche cles troupes en Silesie, a 
Finsu des Autriclxiens , afin de communi- 
quer plus cornraodement avec son pays, et 
de pouvoir y porter des secours, si les Rus- 
ses eussent eu envie d’y marcher, coinme le 
bruit en courait. 

N’ayant rien trouve dans la correspon- 
dance de M. de Montaxet qui soil relatif a la 
bataille de Hockircben, pour ysuppleer, et 
pour que le lecteur puisse s’en former une 
idee aussi juste et aussi precise qu’il est pos- 
sible, on Iranscrira ici la disposition qui fut 
faite et Fordre qui fut donne par le general 
la veille de la bataille, et celle des rela- 
tions qui furent publiees , qu’on a jugee la 
plus vraie et la plus instructive. Elle fut re- 
digee par M. ie conite de Maraiaville, ofii- 
cier fran^ais qui ctait aussi dans Farmee des 
Autrichiens, et que M. le marecbal Dauii 
envoya au roi de France, pour lui porter la 
nouveUe du gain de celte bataille. 

Dispositions gmcrales pour Vutfaque du 
canipemiemi, 

L’ennemi ayant son front convert dans 
toute son etendue par un profond ravin, et 
sa gauche par le village de Lauvrig, Fon ne 
peut former de ce cdte-la une attaque en 
r%le. 11 faut cependant y pousser un corps 
(Finfanterie et de cavalerie, pour se inettre 
d’abord des le commencement en vue des 
ennemis et pariag<jr ses soins \ il passera ic 


defile au moinent que la droite des Pru^.. 
siens sera renversee, et qu’oii se sera em- 
pare de la hauteur de Hockircben. 

La seconde attaque doit etre entik’ement 
dirigee sur leur gauebe par Serlba, et sans 
la commencer avec autant de vigueur que 
celle de Hockircben, elle ne doit rien operer 
de plus que d’empeeber les ennemis de por- 
ter du secours a leur droite; mais des que 
Fon se sera aper^u que celle-la aurait etc 
enfoncee, elle ne saurait avoir trop de vi- 
vacite. 

Quant a celle de Hockirelien^ on doit sur- 
tout avoir attention, lorsque les avant-gar- 
des des S colonnes auroiit force la redoiite, 
le village et meme le ennemis qu’ils poiir- 
suivront, de faire prendre pour point cl’ap- 
pui aux. 3 eolonnes la droite de Hockircben, 
et que de la elles se rangent en s’etendanl 
toujours vers la gauebe, afin qu’elles puis- 
sent joindre et soutenir au besoin les trou- 
pes du general Laudon, qui attaque par les 
hauteurs qui sont derriere le camp prus- 
sien. Maitre de celle de Hockircben, au 
jour paraissant , il iFest plus question que 
d’y tenir ferme pour s’assurer la victoire. 

Cette attaque devant s’envisager comme 
un assaut, ne peut etre protegee par Fartil- 
lerie, qui d’ailleurs n’a aucune elevation 
pour elle ; ainsi , des que les avant-gardes 
auront fait leur premiere decharge, le reste 
doit principalement s’eHectuer la ba'ion- 
nette au bout du fusil et le sabre a la main, 
Tun de la part des Yallons, et Fautre de la 
part des Hongrois choisis par une grace du 
marecbal pour cette noble expedition, leiirs 
pieces de canon de carapagne seront lais- 
sees a la reserve de Fartillerie, pour qu’oa 
puisse ensuite s’en servir avec avantage. 
Tons les gros canons suivront ies grena- 
diers, afin que, a pres la premiere attaque, 
on puisse les placer sur les hauteurs que 
I’on aura gagnees , le plus serre qu’il se 
pourra, et de la faire le feu le plus vif qui 
augmeiitera le desordre de la deroiite. 

Oil a lieu d’csperer que pendant ia pre- 
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niiere attaqiie, on Vemparera tie toute Tar- 
tillerie enneinie deia droite, II ne faut pas 
cepenclaiit s’arreter a en faire feu, niais la 
faire ainener par les Groates, qui seront la 
pour cat effet. Cependant la prince de Bur- 
lach attaquera en merae temps, sur le Weis- 
seraberg, M. de Zetzow, alin que celui-ci ne 
puisse point prendre notre droite en dos par 
Wasserkretzeben. 

Si, comme on Fespere, rennemi est battn 
de cette maniere, il ne faudra point le pour- 
suivre a la debandade , niais resier ferine 
sur le champ de bataille, parce qu’on fera 
les dispositions necessaires pour la pour- 
suite. 

Mais si , contre toute attenle , Faffaire 
avail un mauvais succes ; pour assurer la 
retraite vers Fancien camp, S bataillona de 
la reserve seront portes sur le Stroniberg , 
et le lieutenant-general Colloredo couvrira 
celle du due d’Aremberg. 

Ordre donne d *4 heures apres midi. 

On se mettra le soir en marclie a la 
sourdine, de sorte que les colonnes puis- 
sent arriver de nuit a Fendroit on Faltaque 
pourra se faire a la fois, par les troupes 
qui la eomposenti la droite aura A se con- 
former a la gauche, et attaquera, d’abord 
que celle-ci aura fait feu ; il y aura un cor- 
don de Creates, pour empecher la deser- 
tion. 

Les tentes deineureront tendues, et on ne 
les pliera pas jusqu’au jour. Des que le jour 
paraitra, les bagages marcheront aux hau- 
teurs deHernkuth, ouils resterontavec leur 
escorte jusqu’a nouvel ordre. 

M, le marechal sera a la gauche, il res- 
tera dans le camp deux tambours et un fifre 
de chaque regiment, ils y battront les ordon- 
nances et resteront en suite aux tentes. 

11 ne faut pas beaucoup s'arreter a faire 
des prisonniers. 

Les grenadiers a cheval resteront a la 
gauche, aux ordres de M. le marechal. 


Le bataillon des grenadiers qui joiiidra 
le regiment des ailes, conduit avec ^soi 
pieces de dome et % de six. 

Be Fartillerie de reserve, aupres du comte 
de Colloredo, S de douze et^ de six. 

Sur le Stromberg, % de doiize, ^ de six, 

6 de trois, et le reste sur la hauteur ou est 
Harrach. 

Telles etaient les dispositions generates ; 
plus de secret qu^il n’y avail Ordinairement 
dans Farmee des Autrichiens en faisait es- 
perer un heureux resultat. 

Relation de la bataille llocMrchen ^ gagnee 
par Varmee imperiale , comtnandeo 
S. E, M, le feld^mareehal , comte de Baun, 
sur celle du roi de Prusse^^ commandee par 
ce prince en personne lel^ odohre 1758. 

« M. le mareehal Baun, aprAs avoir oc- 
cupe pendant quelque temps le camp de 
Stolpen, et avoir reconnu les grandes difR- 
cultes qu’il y avail Ase rendre maitre de 
Bresde avant la fm de la campagne, resohit 
de quitter ce camp. Les forces du roi de 
Prusse, reunies a celles du prince Henri, 
son frere, pres de cette ville, et plus encore 
la saison avancee et la qualite du pays, qui 
fournitdes positions extremement avanta- 
geuses pour s’y tenir sur la defensive, de- 
terminerent 91. le marechal a perdre de vne 
oet objet important. 

» La cour de Vienne avait forme le projet 
d’assieger Neiss, les preparatifs s’en fai- 
saient avec diligence. M. le marechal Daun 
voulait favoriser le succes de cette entre- 
prise, en prenant une position qui empe- 
chat leroi de Prusse de se porter en Silesie, 
ou d’envoyer a M. de Fouquet un renfort 
qui le mit en etat de s^opposer a cette ope- 
ration. Le camp qu’il vint occuper pres de 
Lobau, en haute Lusace, Ini avait paru 
propre a remplir ses vues, Ce point le rap- 
prochait de Oorlita et de Zittau, ct le mettait 
a portee de gagner, avant les Prussiens, 
I’un ou Fautre de ces endroils, et de les em- 



fiedher de dirigar leur marche par !e pre- 
iBier, vers Neiss^ en longeaiit la Silesie, et 
par Fatitre, d’entrer en BolieiBe,^ et de la 
iraverser pour se rendre daas le comte de 
Glate et y joindre 1!. de Fouquet. 

» M, le iBarecha! Daiin quilta done son 
eamp de Stolpen, le B octobre, a Fen tree de 
la imitj poor cacber sa marche an roi de 
Frusse, parce qn’il etait oblig4 de passer 
]>resde Bischofswerda, etde la diriger par 
la%'allee de Nenkircb, et ensiiite par ceile 
de Cune\Yakla. Cette niarclie etait delicate, 
Farinee prnssiemie avail sa gaaclie pres de 
Biscbofswerda , et on etait oblige de lui 
preter le flanc, et de passer dans des gorges 
serrees et difEciles. Les dispositions en fa- 
rent faites avec tant de secret, que le roi de 
Prusse Figiiora, et elle fiit executee avec 
lant d^ordre etde precautions, qu’il n’yeiit 
aucuiie confusion, malgre Fobscurite de 
cette unit, 

» L’arrier e-garde fut attaqiiee par quel- 
ques bataillons et quelqnes escadrons de 
bussards etde ca valeric que le roi de Prusse 
detaoha le matin lorsqn^il eut eonnaissance 
de la marche de Farmee imperiale ; mais 
cette arriere-garde , loin d’etre entamee, 
cbargea, an contraire, et culbuta tout ce 
qiii se presen ta, et particulierement 2 ba- 
taillons de coinpagnies fraiiches, auxquels 
on prit 4 pieces cle canon, lls etaient sou- 
tenus par pliisieurs regiments d’infanterie 
et de cavalerie, qui n’oserent plus rien en- 
treprendre le reste de la journee. La mar- 
che se tennina tranquillement ; Farmee 
cainpa dans la vallee de Cunewalda, et M. le 
marechalBaun prit son quartier a Crusta. 

» Cette marche fait infiniment d’honneur 
a M. le comte de Lascy, quartier- maitre- 
general-des-logis de Farmee imperiale, 
ainsi que loutes celles qu’il a^dirigees pen- 
dant le cours de cette campagne. La supe- 
riorite de ses talents se fera toujours plus 
connaitre a mesure que les occasions de les 
employer se multipiieront. 

» Le 7, Farmee marcba an camp de Kitt- 


1it2, pres de Lobau. On eut avis ee meme 
Jour que celle du roi de Prusse avait aussi 
marche pour se porter vers Bauteen. Cette 
derniere vint, le 8, camper en avantde cette 
vilie, et y sejouroa le9. M. le marechal Daun 
avait fait le projet d’attaquer le lendemain 
le corps pFussien qui 4tait a Weissenberg ; 
ses dispositions etaient faites, et les troupes 
furent au moment de marcher pendant la 
nuit, iorsqu’il leur arriva contre-ordre, 
parce que IL le marechal avait appris que 
Farmee du roi de Prusse etait en mouvement 
pour s’approcher de luL Le 10, de grand 
matin, les postes avances de Farmee impe- 
riale qui etaient sur la hauteur de Hochbir- 
clien, furent obliges de se retirer, parce 
que la tcte de i’armee prussienne vint Foc- 
cnper. Elle arriva successivement, et y ap- 
puya sa droite ; sa gauche fut portee vers 
Bodewitz. Elle avait devant son front un 
petit ruisseau qui coule dans un vallon pro- 
fond et serre. Les deux armees furent alors 
a une portee et demie de canon Fune de 
Fautre. Cette proximite obligea M. le mare- 
chal a faire des changements dans sa posi- 
tion, et surtout a sa droite, qu’il jugea a 
propos d’avancer, pour Fappuyer a une 
grosse butte, qui commande toute cette 
partie nominee Stromberg. 11 y plaqa des 
batteries de gros canons avec 4 bataillons 
de grenadiers, qui etaient soutenus par IS 
aiitres d’infanterie de la reserve et par la 
cavalerie de cette aile. II fit camper quel- 
ques bataillons de la seconde iigne de son 
aile gauche en avant, pour soutenir des bat- 
teries qu’il plaqa sur le flanc de la montagne 
de Hohenstein, qui fait partie d’une ebaine 
de hautes montagnes, qui s’etend duedtede 
Bautzen, a laqueile M. le marecbal avait ap- 
puye Faile gauebe de son armee. Ces bat- 
teries furent placees pour balayer la plaine 
et prendre en flanc les colonnes de troupes 
qui seraient venues pour attaquer cette aile. 
II fit faire des abatis dans les bois qui cou- 
vrent ces montagnes ; on les garnit de 
Creates, pour eniretenir la communication 
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quence, ii faisait tous ies jours changer de 
place a qadques corps, afm que le roi de 
Prusse s’accoutuinat a leurs mouvemeiits, et 
ne prit point ombrage de ceux que feraient 
les troupes qui raarcheraient pour tourner 
sa droite. II fit ordonner pendant plusieurs 
jours que tous les equipages se tinssent 
prds a marcher, ainsi que ies troupes elles- 
mdnes. II feignit de vouloir attaquer le 
corps qui etait a Weisseiiberg ; ii eii fit les 
dispositions, en distribua Ies ordrcs deux 
jours de suite, et les revoqua chaque fois 
dans la iiuit. Eiifiii, la veille de Tattaque 
generate qu^il avail projetee, il fit tracer des 
redoiites en avant du front de son arinee, a 
la vue des enneinis, et si pres de leur camp, 
qu’ils lirerentdu canon sur Ies travailleurs. 
Ces feintes les confiriuerent toujours plus 
dans Pidee que M. le mareclial Daun ne 
pensait qu’a prendre des suretes contre 
ieurs entreprises sur lui, et nulleiiient a les 
attaquer, Eiles out produit leur elfet, ainsi 
qu’on le verra dans les details suivants : 

» M. le niarecbal fiaun fit marcher, le IS, 
dans Fapres-diner, la plus grande partie de 
la seconde ligne et de la reserve, tant infan- 
terieque cavalerie, pour la porter en deux 
eolonnes par la vallee de Cunewalda, sur le 
sommet des montagnes dont on a deja parle, 
qui, beaucoup plus elevees que celle de 
Ilochkirchen, et couvertes de hois de sapin, 
etaient propres a cacher toutes les manoeu- 
vres qu’'on devait faire. On y avail prepare, 
sans donner de soupcon, des passages pour 
I’arlillerie. M. de Laudon, qui etait encore 
plus loin avec uu corps de 5 a 6,000 hom- 
mes, fut renforce pour former une troisieme 
colonne, et attaquer par les derrieres le 
fianc des Prussiens. Ce qu’on avail destine 
de la premiere ligne a former une quatrieme 
colonne qui devait attaquer en tete le village 
de Bfechkirchen etait reste dans le camp, et 
ne prit les armes qu’a la nuit, pour se por- 
; ler vers le village de Plotzen, et agir de 
concert avec les trbis autres ^ 

» M. le due d’Aremberg avail ordre d’at- 


avec M. de Laudon, qui etait a Meschwitx 
sur les derrieres de Hochkirchen, du c6t4 
de Bautzen. Le centre de son armee, pro- 
tege par deux grosses buttes qui comman- 
dent tons les environs, avait I’avantage du 
terrain. 11 fit fortifier avec beaucoup de 
som le village de Glossen, poste tres-im- 
portant a deux egards, run pour assurer 
toujours plus sa droite, etl’autrepour avoir 
une t^te au dela du ruisseau nomine Lo- 
bauwasser, qui le mit en etat de tomber sur 
le fianc du roi de Prusse, si ce prince, a la 
faveur du corps qui etait a Weissenberg, 
avait tent4 de derober une marcbe pour at- 
taquer celui que commandait M. le prince 
de Durlach a Reicbenbach, et s’emparer de 
Gorlitz par ce moyen. 

» Le roi de Prusse, de son cdte, avait fait 
coustruire plusieurs batteries et quelques 
redoutes sur le fianc de la hauteur de Hoch- 
kircben , et y avait place 8 bataillons pour 
les soutenir. La premiere ligne d’infanterie 
avait sa droite appuyee au village, et la se- 
conde a ia hauteur un pen en arriere du vil- 
lage \ la gauche s’etendaitdu cdte de ilode- 
witz, qui etait le quartier du roi de Prusse. 
Ce prince avait avance un corps de I’autre 
c6te du ruisseau, vers Laussig, ouil avait 
des retranebements garnis de quantile de 
grosse artillerie. 11 y avait un corps de 7 a 
8,000 honimes a Weissenberg, au dela du 
Lobamvasser, qui avait sa communication 
etablie vers Parmee. Telles etaient les dispo- 
sitions respectives des deux armees. 

» M. le marecbal Daun etait tous les jours 
a cbeval des la poinle du jour, soil pour 
reconnaitre la situation des ennemis, soil 
pour examiner soigneusement la sienne, et 
y ajouter tout ce qu’il croirait convenable. 
Il sentit, au premier coup d’o 0 il, que la 
droite du roi de Prusse donnait prise sur 
elle, ce qui lui fit former le projet de Patta- 
quer. Il s’occupa alors des dispositions 
qu’il fallait faire pour arranger cette opera- 
tion, et tromper la vigilance d’un ennemi 
habile et toujours sur ses gardes, En conse- 
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t*nquer, avec deux eolomnes, la gaacRe des 
piHiemis; M. le prince cle Burlacli, qni etait 
a Reiclienbach avec !e corps qu’il comman- 
dait, avait luarcbe pendant la nnit pour le 
.‘^onteoir, et avait detaclie M. le prince de 
Lowenstein avec 15 on 6,000 homines, pour 
alter altaqiier le corps qui etait a Weissen- 
berg : on avait distribue de petiles troupes 
il’infanterie et de cavalerie sur tout le front 
de I’ennemi, afin delui donner deFinquie- 
tude partout. 

» Ces dispositions ainsi faiteSylL lemare- 
cbal Baun se porta vers le soir a sa gauche, 
et passa la unit dans line inaison du village 
de Jauernicli., pour etre plus a portee de se 
rend re pendant la imit a la tete des colonnes 
qni devaient attaqiier le ilanc de la hauteur 
cle Hochki rehen : il y arriva heures avant 
qiF idles se missent en inouvenient. Tout ce 
qni I’acooinpagnait observiiit le plus grand 
silence, ainsi qiie les troupes, a cause de la 
grande proximite ou on etait des ennemis, 
qu’on pouvait entendre parler. 

» A h heures da matin, M. le marecbal 
envoya aux ^ colonnes qui etaient le plus 
pres de bii , ordre de marcher, Elies eurent a 
peine march4 im quart d’heure, qu^on enten- 
dit mi coup de fusil qui fut suivi, quelqiies 
instants apres, de deux autresS, et enfin par 
le feu de (out un petit poste, qui, apercevaiit 
distinctement la tete de ces colonnes, donna 
Falarme par des cris qui se repandirent 
]>romptement sur tout le front de Farmeede 
Fennemi. Les grenadiers, qui etaient a la 
tete des colonnes, se porterent avec vivacite 
sur le idanc de la hauteur de llochkirchen, 
pour profiler des premiers moments de la 
surprise de Fennemi, et s’emparer de ses 
retranchements et de ses batteries. Mais 
comme il faut rendre justice en toute occa- 
sion a qui elle appartient, on doitaux trou- 
pes prussiennes celle de dire qu’elles sont 
tres-bien disciplinees, et qu’elles manoau- 
vrent avec ordre, et surtout avec beaucoup 
de celerity. Elies etaient deja en bataille, 
avant que les grenadiers imperiaux eusscnt 


pu arriver a leuFS retranclieraents. Ces d^r. 
niers, et Finfanierie des colonnes qui les 
suivait, essuyerent de leur part un feude 
mousqiieterie des plus vifs. Celui de FarUb 
lerie, qui ne Fetait pas moiiis, avail com- 
mence peu de minutes apres la premiere 
alerte; cle sorte c|u’on n’a tire d’auire axau" 
tage de celte surprise^ que celui d’avoir pu 
se trouver enforce sur leflanc d’une arraee 
distribuee dans toute Feteiiduede son camp. 
Get avantage, au reste, devail etre decisii-, 
et il Fa ete. Les retranchements et les batte- 
ries, quoique disputes avec valeur, furent 
emportes en peu de temps par les troupes 
autricbiemies. 

» Il iFen a pas ete de meaie du village 
de llochkirchen, qui a etc dispute plus de 
2 heures et demie, parce que Finfanierie 
de la premiere ligne des Prussiens qui ap- 
puyait a ce village, s’y est portee sur-le- 
champ. Le roi de Prusse sentit qu’il etait 
de la derniere importance de soutenir ce 
point, afin d’avoir le temps de faire des dis- 
positions, soil pour tacher de retablir Faf- 
faire, soil pour en rendre les suites moins 
facheuses. Ce prince envoya, en conse- 
quence, a M. le marecbal Keith, ordre de 
: le soutenir jusqiFa Fexlremitc ; aussi s’en 
; est-il aequitte avec un courage qui lui fait 
Iionneur, et qui lui a coute la vie. Ce \iliage 
etait convert d’ouvrages et flanque de batte- 
ries. Un cimetiere ferme de murs , une 
grande %lise et le clocher meaie, etaient 
remplis d’infanlerie ; il en sortait un feu de 
mousqiieterie prodigieux, et il y avait sur 
toutes les avenues du canon qui tirait a car- 
touche, et qui a ete fort meurtrier. 

» M. le marecbal Baun, se reposant sur 
Fintelligence et la bravoure de M. de Sin- 
cere, general d’infanterie, qiFil avait charge 
de Fattaque de ce village, faisait toujours 
avancer la gauche de ses troupes, pour 
pousser les ennemis qui se reiiaieiit et se 
renfor 9 aient dans les environs, et qui sont 
venus a trois reprises tenter de reprendre le 
terrain qu’on avail gagne successiveineiit 
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stir eiix. Ces attaques ont et4 dies plus Tives, 
inais elles out ete reeues avec beaucoup de 
fermete par les troupes autricbiennes, et 
repoussees en gagiiant cbaque fois du ter- 
rnin sur les Prussians. Pendant tout ce 
tenips, M. le comte Odonel, general de ca Va- 
lerie, qui coinmandait celle de la gauche, 
la faisait manoeuvrer avec la bravoure et la 
capaeite que tout lemonde lui connait par 
ses actions precedentes ; il I’a employee sui- 
vant les occasions, soit a charger ce qui se 
presentait dela cavalerie ennemie, soit a la 
faire avancer pour envelopper toujours plus 
Fennemi dans cette partie. Enfin, au bout 
de 12 heures et demie, le village de Hochkir- 
chen a ete force ; on a emporte ce cimetiere 
Fepee ala main, et on a fait prisonnier tout 
C(? qui s’est trouve. Uinfanterie qui soute- 
nait ce village s^est jointe aux debris de celle 
que M. le inarechal Daun avait toujours 
combattue en personae, pour faire la troi- 
sienie attaque. Elle a ete la plus vive, et a 
ete decidee par une charge que M. le conite 
de Lascy a faite sur le llanc de Finfanterie 
prussienne, avec quelques troupes de cara- 
biniersetde grenadiers a cheval, qui etaient 
en reserve, et quhl alia prendre par ordre 
de M. le marechal, pour faire cette attaque. 
La victoire, depuis ce moment, n^a plus ete 
disputee. II eiait alors environ 10 heures et 
demie ; de faqon que cette affaire a dure 
plus de 5 heures, sans que le feu de Fartil- 
lerieet celui de la mousqueterie aient dis- 
continue un instant. On laisse a juger quelle 
etait la vivacite de cette bataille, puisqu il 
y avait au raoins 500 pieces de canon, taut 
.de part que d’ autre. 

» M. le due d’Aremberg devait attendre 
que Fattaque de Hochkirchen fut engagee, 
avant que de comraencer la sienne , parce 
que M. le marechal Daun avait dessein de 
couper le corps de 8,000 hommes qui etait 
a Weissenberg, et quhl imaginait que le roi 
de Prusse degarnirait sans doute beaucoup 
sa gauche pour renforcer sa droite , et 
qu’alors on pourrait plus aiscinent et plus 


promptement forcer cette gauelie, et enipe- 
cher ce corps de joindre le gros debar niee ; 
mais Fattaque de Hoclikirchen lui ayant 
donne Falarme, il avait songe de bonne 
heure a sa retraite. M. le due d’Aremberg 
a trouve la gauche des ennemis tres-bien 
garnie et fortifiee par des retranchements et 
des batteries de grosse artillerie; il les a 
emportees Fepee a la main. Cependant toute 
Finfanterie prussienne de cette partie s’etant 
rassemblee, le combat y a ete tres-vif. M. le 
due d’Aremberg y a montre, avec la valeur 
qui lui est naturelle, toute F intelligence 
d’un militaire qui a une parfaite connais- 
sance de son metier. M. le baron deBuccow, 
general de cavalerie, qui commandail celle 
de la droite, a forme avec elle une espece 
de croissant, comme M. le comte Odonel 
avait fait de son cote, pour envelopper les 
ennemis et rendre leur retraite difficile, ou 
du moins tres-couteu.se. Mais comme ils y 
avaient surement pourvu de bonne heure, 
ayant vu des le commencement de cette 
journee qu’elle ne pouvait etre que mallieu- 
reuse pour eux, ils Font faite a propos, et se 
sont retires par Fespace Fibre qui leur rcs- 
tait encore. 

» L’attaque de M. le marechal Daun s’e- 
tant reunie a celle de M. d’Aremberg a une 
lieue et demie environ plus loin que Hoch- 
kirchen, Fa rmeey est res tee en bataille, et 
M. le marechal a charge M. de Laudon, offi- 
cier dont le merite est si coxinu , de suivre 
les ennemis dans leur retraite, qui s’est faite 
vers Klein-Bautzen. 

» On leur a fait ^,000 prisonniers, dont 
66 officiers de tout grade, et on estime qu’ils 
ont eu 7 a 8,000 hommes , tant tues que 
blesses. On leur a pris drapeau.v, et 
seulement 3 etendards, parce que le terrain 
ou Fon a combattu, fort inegal et plein de 
broussailles, n’a pas permis a la cavalerie 
d’agir. On leur a pris aussi plus de 1 00 pie- 
ces de canon, dont une bonne partie du ca- 
libre de U et de 1^. 

» Le camp enticrement tendii est reste on 
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la possession cles Aiitrichieris, ainsi qiie la 
|‘lus grande partie des bagages des officiers, 
et rneme les marmites des solclats. II n’y a 
e« qne le corps de Weisseiiberg qni ait en 
le temps d^emporter ses tentes et de sauver 
ses bagages. 

» Les oilciers de marque , tiies du cdte 
des Prussiens soiit II. le marecba! Keitb , 
d’un coup de feu a travers de la poitrine, et 
M. ic prince, FrederiC' de^ BrunS'Wick;,;' M. le'., 
prince Mniinee,ci’Anbalt Dessau ^Ijlesse dan- _ 
gereusement, fait prisonnier siir sa parole, 
cl conduit pendant la bataille a Bautzen ; 
M. le general Kleist, blesse egalemeut. 

« La perte des Imperiaiix a ete enTiron 
de 15 a 6,000 lionime,s. Les ofliciers de mar- 
que qu’ils out eii parmi leurs blesses, sont 
3L le marquis dT^-insc, feld-marecbal-lieu- 
tenant, qui a reeu iin e0op.'.de feu dans le 
cdte; IL de Siskowitz, general-major^ aussi 
blesse 'd\m coup,, de feu; 11. Je comte de- 
Brown, general-major, et son frere, colo- 
nel, proprietaire du regiment de son nom, 
touvS deux fils de M. ie marecbal de Brown, 
le premier, blesse d\m coup de feu der- 
riere la idle , Faulre ayant la jambe cassee 
d’lin coup de feu pres de la cheville du 
pied. Les, principaiix officiers tues sont M. le 
baron de Biittler, csolonel, attache aux gre- 
nncHers, et 1. le comte dlLstierine, colo- 
nel du regiment de dragoms de Lowen^tein. 
M. le comic de Monlazet, marechal-de-camp 
au service de France, employe a Farmee 
imperiale, a reeu phisieurs coups de sabre 
siir ia tete dans une melee de cavaleric on 
ii s^est extremement distingue* » 

Apres la bataille dont on vient de lire la 
relation , ie roi de Prnsse alia camper a 
Bautzen, sa droite appuyee a cetto ville, sa 
gauche a Klein-Baulzen, la riviere de Spree 
derriere lui, et im pelit ruisseau devnnt son 
front, qiFil retrancha. Dans cette position, 
il fit venir de Dresde du canon et des muni- 
tions ; il fit aussi travailier de tonics parts a 
des tentes, son arnuk^ en ayant abaridonnc 
les trois quarts en se retiranl. La perte faiti* 


dans la bataille, se trouva plus forte de part 
et cFautre qu’on ne Fjwait cru d’abord; 
celle des Aiitrichiens passait 6,000 horames, 
et celle du roi etait de plus de 10,000 : il ^ 
avail S, 000 Prussiens blesses dans les hdpi- 
taux autricliiens. 

En iiieme temps que le roi de Prusse s’e- 
tait retire a Bautzen, le marecbal Daun avail 
porte son armee au dela du champ de ba- 
taiile. Il appuya sa droite a des hauteii!*s 
pres du village de Belgren , et sa gauche a 
Cliikowitz; les corps avances de Farmee au- 
Irichienne nkkaient qu’a on d erai- quart de 
lieue de la viile, cependant le marechal 
trouva la nouvelle position du roi trop 
avantageuse, el il ne,jngea pas a ■prop,os.'de:: 
Ikltaquer. ■ 

Le 14 , a... 8 heures du Boir,,; le^ roi ,qtiitta 
.eetle position. Le marechal Ba'un neimtin- " 
sir nit de' son depart qn.e ie ilme savait 
pas meme, all heures, la direction que les 
cnnemis avaient prise. Il fit oceuper Baut- 
zen; le roi iFy avait laisse que ceux des 
blesses qui n’elaient pas en etal d^etre trans- 
portes. De ce nombre ctaient le marechal 
prince Maurice de Dessau et le general-ma- 
jor Keist. Sur les rapports qui vinrcnt, a 8 
heures , a M . le marechal Baun, d e la niarcbe 
I de Farmee cnnemie vers Eotembourg, il fit 
I 'parlir aussitdt se.s, grenadiers', .'Ses 'carabi- 
nicrs, la reserve et le corps aux ordres de 
M, de Boiirlach, leur ordonnant de pousser 
leiir marche vers Gorlilz avec la plus grande 
vivacite. Ges difierents corps arriverent a 
Fieichenbach a Fenlree de la unit, et ils s’y 
arrcterent jusqii’a % fieures du matin qu’ils 
continuerenl leur marche. M. Daijasas, ge- 
neral-major, commandant le corps des ca- 
rabiniers, avait eu Ford 1*0 parliculier cFoc- 
cuper avant le jour les hauteurs du village 
d’Ebersbach , et M. d’Eslerhazi , qui com- 
maudait les hussards de Favant-garde, de- 
vait se porter en avant des carabiruers* pour 
etre a portee {Fobserver de pras la direc- 
tion de la marche des ennemis. 

Ces deux gencraux furcnt rend us a Fheure 
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indiquee au lieu de leur destination. Les 
rapports qui vinrent a M. d’Esterhazi, Fas- 
siiraient tous que Farmee clu roi etait en 
pleine inarclie depuis rainuit sur le cheinin 
de Spremberg a Gorlitz; il fit informer 
M. Daijasas de ce qu^ii avait appris, Gelui- 
ci, de son cote, envoya des officiers de con- 
fiance sur le fianc des ennemis , et sx\ ec 
ordre d’observer leurs forces , et de venir 
M en rendre compte ; leurs rapports furent 
conformes aux ayis de M. dEslerhazi, et 
BL Daijasas ne put pas douter longtemps de 
cetle verite, puisqiFil vit arriYcr a 10 lieures 
et demie tous les hussards de M. d’Ester- 
haxi, qui etaient pousses par 5 regiments 
(le hussards ou de dragons prussiens, et 
qui venaient se mettre sous la protection 
des carabinlers. M. Daijasas fut altaque 
presque en meme temps que les hussards se 
furent rapproches de lui ; ii soutint pendant 
pres d^un quart d’heure le choc des enne- 
I mis ; uiais leur nonibre s’etant augmente, et 

une partie de la cavalerie de Farmee du roi 
I etant venue a Fappui des 8 regiments que 

M. Daijasas avait coinbattus, cet olficier fut 
I oblige de faire des dispositions de relraite ; 

] et les ennemis lui en rendirent Fexecution 

] d^autant plus difficile , quhls hareelerent 

son Dane droit avec avantage, et quhls le 
resserrerent pres dhin marais dans lequel 
plusieurs des troupes qui (itaient a son ar- 
riere-garde furent culbutees. II ne put meme 
I retablir Fordre de ses escadrons qu’apres 

i qu’il eut depasse ce marais. Alors il se mil 

en batnille, et se rapprocha de Finfanterie 
qui venait d’arriver a la moutagne de Lands- 
cron. Les carabiniers autrichiens perdirent 
a cette occasion 4^0 hoiumes ; plusieurs ca- 
pitaines et deux colonels de hussards furent 
tu(5s oil pris dans le meme combat. 

Le prince de Levesti, lieutenant-general, 
f qui etait arrive a Gorlitz, a 4 heures du ma- 

j tin, avec 6 rcigiments de cavalerie detaches 

; dn corps de M. Dourlach, abandonna cette 

I ville des qiFil sut que Farmee du roi y mar- 

1 chait. Un delacdicment de Groales , aux or- 


dres de M. de Nugent, lieutenant-colonel, 
se repHa en meme temps que la cavalerie 
do prince, qui fut mise en bataille dans la 
plaine entre Gorlitz, et la montagne qu’oe- 
cupait Finfanterie autriebienne, 

L^armee du roi de Prusse arriva successi- 
vement a Gorlitz, ou la gauche fut appuyee ; 
la droite le fut a Ebersbach , qu^on garni t 
d’infanterie, et Farmee campa sur cette li- 
gne apres y avoir reste plusieurs heures en 
bataille. 

Celle des Autrichiens parlit de Wurchen 
le ^6, a 4 heures du matin ; elle arriva une 
heure avant la nuit a Jauernick, ou elle 
campa. La droite fut mise pres Lesebwitz; 
le centre de hv premiere ligne fut adosse a 
la montagne de Landscron, et la gauche a 
la hautenr du village de MarchersdorE La 
seconde ligne fut mise derriere la montagne 
et dans la meme direction que la premiere. 
Le meme jour , le marechal Daun fit un 
changement dans sa position ; il fit avaneer 
toute sa gauche, et Fappuya an village de 
March ersdorE II fit occuper en meme temps 
les moutagnes de Konigshayn sur le fiane 
droit du roi de Prusse, par le corps de 
M. de Laudon, dont la communication avec 
Farmee fut a8sur(3e par de Finfanterie qui 
etait au village d’OIterdorE. M. de Vela, gck 
neral-major, etait a Schonberg avec uti 
corps de 4,000 hussards ou Creates; les 
petites vilies de Marcldissa et de Greiffen- 
berg etaient aussi gardees par des troupes 
ile la meme espece. Par ces pri^cautions, 
M. le marechal Daun se donnait les moyens 
(Fetre instruit du moment ou le roi de 
Prusse passerait la Nbiss. 

Ce prince leva a Gorlitz de fortes contri- 
butions, et il couvrit sa position de redoutes 
et d’artillerie. Elle lui faisait regagner Fa- 
vantage qu^il avait perdu par xsa fante, lors- 
que Farmee autrichienne partit de Stolpen ; 
il ( 3 tait ainsi maitre des debouches les plus 
courts et les plus beaux pour se porter eii 
Silesie, et pour delivrer Neiss, que les Au- 
triebiens assiegeaient alors. 
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Pour favoriser cede eiitreprise, le mare- 
ehal Daun ^oulut reiiforcer les troupes qui 
efaient (levaiU Neiss. II detacha, le 17, de 
son armee, IS regiments cFinfanterie et -4 de 
cuirassiers ; le comte de ¥it, lieutenant-ge- 
nwal, qui les coinmandait, eut ordre de di- 
riger sa raarclie vers E^eichenberg , pour 
autoriser le bruit que le genera! avail fait 
repaiidre quHl envoy ait des troupes a M, le 
due des Deux-Ponts ; mais il y avail peu 
d’apparence que le roi de Prusse se laissat 
tromper par cette ruse. 

Ce prince quitdi, le SO, a 1 heures du 
matin, la posidon de Gorlitx. Son armee 
passa la INeiss sur le pout de cede ville et 
sur celui qui est dans le faubourg, et elle 
continua sa rnarche jusqu^a Lauban, ou elle 
campa a a heiires du soir. Son arriere- 
garde fut suivie et ebargee avec succes pen- 
dant sept beures de suite par le corps de 
M. de Laudon et par celui de M. de Vela. 
Le premier de ces genera ux partita 6 beures 
du poste de Konigshayn, et il ne put aUein- 
dre les ennemis qu’a 11 beures au village 
de Schonberg. Il les attaqua avec tant d’or- 
dre et de vigueur, qull culbuta Z regiments 
dlnfanterie qui formaient leur arriere- 
garde, et qui ne piirent se rallier qubi la 
faveur des bois de PfatFeudoilf, dans les- 
quels its se jeterent. 

M. de Vela, qui etait parti de Schonberg 
des qull avait enlendu les premiers coups 
<le canon queM. de Laudon avait fait iirer, 
arriva vers midi sur le flanc des ennerais. 
11 les lit charger par des Creates, et son 
attaque eut aussi beaucoup de succes. Les 
ennemis mirent le feu successivement dans 
les trois villages par ou ils passerent, afin 
de favoriser leur retraite, et rendre ires- 
difficiles aux Autriohiens las in6mes debou- 
ches par lesquels ils se retiraient. Les Crea- 
tes les suivirent dans tons ces moiuents avec 
un acharnement incroyable, et M. dc Lau- 
<ion surinonta toujours les difficiiltes avec 
la plus grande intelligence. Des qubi s’a- 
percevait que le feu prenait dans les vil- 


lages, il les faisait longer de droite et de 
gauche par ses Creates, qui arrivaient en- 
suite sur les fiancs des ennerais, et les met- 
taient en desordre. 1. de Vioraenil, qui, a 
Fabseiiee de 1. de Montazet, inforraait sa 
cour de ces details et des precedents, servit 
lui-raeme d’aide de camp au general Lau- 
don pendant cette journee. Il assura le mi- 
nistre qu’elle aurait ete bien briliante si cei 
admirable general avail eu de la cavalerie 
a Fappui de ses Groates dans les moments 
oil Finfanterie prussieime avait des plaines 
a traverser, et si M. de Naundorff, qui com- 
ma nd ait un corps de bussards considera- 
ble, s^etait place de maniere a etre de quel- 
ques seeours aux Creates qui deposterent 
les bataillons prussiens de tous les bois ou 
ils s’etaient refugies, etqui les suivirent a la 
demi-portee de fusil jusque dans leur camp. 

Des que M. de Laudon s^aper 9 ut qu7l 
touebait au camp du roi de Prusse, il fit 
replier ses Groates en deca du village de 
CeilsdorfF, qu’ils avaient depasse, et il les 
mit dans les bois de Scbreibersbacb, d^ou 
ils poll vaient observer la position que le 
roi avait prise a Lauban. M. de Viomenil, 
allant rendre compte au marechal Daun de 
ee qui s’etait passe a Farriere- garde, et pre- 
nant les ordres de M, de Laudon, le trouva 
tres-pique de ce que les bussards n^a vaient 
pas combattii dans les moments ou ils au- 
raient pu le faire avec avantage. SelonM. de 
Viomenil, on nepouvait donner trop d’elo- 
ges a ce general ; il songeait a tout, il se 
trouvait partout, il conduisait tout et tou- 
jours avec la plus grande intelligence. Se- 
ion le meme officier, il reunissait a ces ta- 
lents la modes tie la plus honorable. 

Le roi de Prusse sejourna, le SI, a Lau- 
ban ; il fit marcher ce jour-la tous ses equi- 
pages a Loweiiberg : sans doule , il prit 
cette precaution , parce qii’il savait que 
M. de Laudon etait a portee de le suivre. 
Son armee prit, le 'i novembre, le meme 
chemin que ses Equipages. MM. de Laudon 
et dc Vela passerent la Queiss a sa suite ; ils 
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canonnerent vivement son arriere-garde, 
niais cela ne FaiTeta pas dans sa marclie : 
il alia en Silesie, et fit lever le siege de 

M, le comte de Montazet ne pouvant agir 
a cans® ses blessnres, s’etait retire a 
Lauban apres la bataillede HocHkirchen. II 
vit avec donleur que le marecbal Daun ne 
tirait aucun avaotage de la victoire qn’il 
avait remporteej et il ecrivit ci ce sujet a 
M. cardinal de Bernis dans les termes sui- 
vants : « Le roi de Prnsse a une arraee avec 
» laquelle il pent faire fante snr faute, ' 
» parce qu’elle est toujours prete a les re- 
ft parer, Voila son fort et ce qiii doit le ren- 
» dre redoutable a TEurope ; car, surpris a 
» Hochkirchen, etbattn a 8 beures du ma- 
» tin, ayant ineine perdu presque toute son 
» artillerie et abandonne son camp tout 
» tendu, son armee fait la plus belle retraite 
ft dll inonde, et s’arrete a une lieiie du 
» champ de bataille qu’elle a perdu; elle y 
» prend une position qui nous en impose au 
» point que nous nous fortifions de redou- 
» tes, et que nous reprenons le ton de de- 
ft fensive quinze jours apres nos sucoes. Ce 
ft n’est pas tout : Fennemi, non content de 
ft cette espece d’audace, suit le projet qufil 
ft a con^u de nous prevenir a Gorlitz; il a 
ft Fair d’oublier la bataille qu’il a perdue, 
ft et ne fait aucun cas de notre superiorite. 
ft 11 calcule encore moins la difficulte qu’il 
ft a d’executer son enireprise ; et comme 
ft s’il eut ete sur de notre inaction, il teate 
ft tout, et rend par la notre victoire, non- 
» seulement inutile, mais meme nuisible, 
ft puisque c’est elle qui nous a fait quitter 
ft la position d’ou nous n’aurions du jamais 
ft sortir. » 

On sait que ce fut a pen pres dans ce 
temps que M. le cardinal de Bernis quitta le 
departement des affaires etrangeres, et que 
M. le due de Choiseuil, qui etait ainbassa- 
deur a Vienne, fut appele pour etre mis a 
sa place, M. le comte de Montazet alia a 
Vieune pour rempiir les fonctions de Fain- 


bassadeur relativement a Fobjet militaire ; 
le secretaire d’ambassade Boyer y resta 
charge de la partie diplomatique. 

Bans line conference que M. de lontazet 
eut a son arrive avec Fimperatrice, il insista 
sur la necessite qu’il y avail de changer la 
maniere de faire la guerre au roi de Prusse 
en attaquant son armee, et non pas le coiirs 
de FElbe et la Silesie, et il parla en ces ter- 
mes a cette princesse : 

« C’est un roi plein d’orgueil qu’on veut 
» bumilier^ e’est un prince a la tete des pre- 
» mieres troupes de FEurope, dont on veut 
» abattre les forces, qui, a la verite, n’est 
» pas une puissance par la constitution de 
» son royauine, mais qui s’est rendu aussi 
» puissant quo dangereux par la fa 9 on dont 
ft il fait la guerre, et le peu de cas qu’il fait 
ft des conventions et des lois . Il prend par- 
» tout ce qui lui est utile ou neeessaire ; le 
ft lualheur des peuples n’a aucun droit sur 
ft son coeur. Tons les lieux lui sont egattx; 

» il n’aime pas plus Berlin que Leipsig on 
ft Bresde : enfin, son trdne est assis au ini- 
ft lieu de son armee. G’est done la, madame, 

ft que Falliance doit porter ses coups » 

M. de Montazet continue : « C’est le seul 
ft parti qu’il y ait a prendre, quoiqu’il soit 
ft eependant extremement dangereux ; mais, 
ft encore une fois, que peul-on esperer de 
ft la guerre en detail, si ce n’est la ruine et 
ft la desolation de Farmee entiere? 11 fact 
ft meme envisager que plus les malheurs 
ft seront grands chez les princes vertueux, 
ft plus la force de leur enneini s’accroitra, 
ft parce qu’elle ne reside que dans le nom- 
» bre et la qualite de ses soldats (1). Le roi 
ft de Prusse est done sur de conserver une 
» armee formidable jusqu’a ce qu’on la de- 
ft truise par les coups de fusil, car il la 
» nourrira, il la paiera et la vetira toujours 
ft mieux que personne, parce qu’il prend ra 
ft de Fargent el des denrees sans scrupiile 

(1) Les soldats prussiens ne desertalent phis 
aloi'S coname auparavant. 
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» et sans mieiiagement partout oti il en troii- 
» ¥era. Aiosi, qiieiqae repugnance qu’on 
» ait a suivre un syst&ne de guerre aussi 
» crueret atissi dangereux, c’est pourtant 
» le seul que puisse reinplir le grand objet 
» de I’aHiance; et si votre majeste pent le 
» caiculer sans ecouter ies sentiments de 
» son coeur, elle \erra que c’est le seul parti 
» a prendre pour finir la guerre proinpte- 
» meal. » 

Mais pour prendie ce parti, il failait a ia 
tele de Farniee autrichienne iia diet* auda- 
cieux, entreprenant, et Ton a pu voir com- 
bien le marecbal Daun etait loin d’avoir de 
semblables qualites. « Get officier, dit M, de 
» Montazet a Fiinperatrice, sert votre ma- 
» jeste avec un zeie inexpriniabie ; il est ve~ 
» ritablemenl lionntHe homme, et sa valeur 
» egale sa bonne volonte. 11 est rempli 
» d’ordre, de vigiiance, et coiinait fort bien 
» les details et les besoins d’une armee ; il 
» faut meme lai rendre cette justice, il n’a 
» pas peu contribue a former ceile qu’il 
p commande aujourd’hui. Voiia bien des 
» qualites, niadame j quant aux talents, vous 
» savez tout aussi bien que moi eeux qui lui 
» iiianquent; mais inalbeureuseinent votre 
» majeste ii’a pas a choisir. Je i’aurais sacri- 
» fie sans balancer, repondit Blarie-TIierese, 
» puisque j'ai eu le courage de sacriEer le 
» prince Charles Fannce dernierc j et elle 
» ajouta : je ne vous cache point que je n’ai 

jamais eu de combat plus violent avec 
» mon emur que dans cette occasion j j’ai 
» ete la plus niallieureuse de toutes les crea- 
» tures pendant lout le temps de mon inde- 
» cision, et si j’avais eu alors le moindre 
» secours pour etayer les sentiments que j’ai 
» pour lui, je vous reponds qu^il n’aurait 
» jamais cesse de commander mes armees, 
» parce que je connais son attacbenient 
# pour moi. » Ces demises expressions de 
i’imperatrice pourraient servir de le^oaaux 
chefs des gouvernements, et leur apprendre 
que dans des choix de cette importance, 
c’est toujours moins leur coeur que leur 


raison qu’ils doivent consulter. Assurement 
le prince Cbarles, coinme on a pu le voir 
par les fautes qu’il commit pendant la cani- 
pagnede 17157, etait inferieur en talents mb 
litaires au marecbal Daun; mais celui-ci, 
toujours trop circonspect, etant eependant 
le seul qu’on put niettre a la tete des ar- 
iiiees, M. de Montazet n’aurait-ii pas du pre- 
voir que par cela seul le nouveau systeiue 
de guerre qu’il proposait etait impraticable? 

Nous ayons iaisse ie roi de Prusse mar- 
chant en Siiesie pour faire lever le siege de 
Keiss^ ce prince reussit selon ses desirs 
dans son entrep rise : les Autrichiens leve- 
rent le siege en desordre, comme s7ls 
avaient ete battus, et laisserent beaucoup 
de munitions. 

Quant au marecbal Baun, il s’ etait mis en 
marclie, le 4 iiovembre, pour se porter en 
Saxe. Le general Itzempiitz, a qui le prince 
Henri avail Iaisse le commandement de son 
corps, etait Tesperance du roi de Prusse 
pour la conservation de Bresde. La garni- 
son de cette place n’etait, a la verile, que de 
^,000 homines, mais elle pouvait etre ra- 
fraichie par le corps que conimandait le 
general prussien, et lui-meiiie il pouvait 
aisement, de la belle position qu’ii occupait 
a Peiterwitz aupres de Bresde, passer TElbe 
avec tout son corps, et se jeter dans la ville 
par le Neustadt. 

Le prince des Deux-Ponts , qui s’etait 
poste a Freiberg, ne pouvait etre d’aucune 
utilite aux Autrichiens. On disait que e’etait 
une ruse pour attirer de ce cdte le general 
prussien; mais celui-ci n’avait garde de 
perdre de vue son objet principal. 

Le marecbal Baun passa FElbe avec sou 
arinee ; il arriva le 7 a Lockwitz. Le 9, il fit 
prendre les armes a loute son armee, la fit 
approcher de Bresde, et donna ordre a S 
raiments, du nombre desquels etait celui 
de M. le prince de Ligne qu’il commandait 
en personne, d’emporter le jardin, qui n’e- 
tait separe des faubourgs que par une petite 
esplanade environnee d’une bonne muraille. 
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On ciiassa les Prussiens qui defendaient ce 
jardin, et on s^en rendit maitre. Cne re- 
doute couvrait le faubourg de Pirna.^ M. le 
prince de Ligne dit dans son journal qu’il 
offrit de Fattaquer, et de prendre poste pres 
des portes de la villa ; mais qu’on lui re- 
pondit qiie les ordres de M. le marechal 
etaient de ne rien entreprendre de plus. 

Pendant qu’on einportait les jardins , le 
general Itzeinplitai passa FElbe , et alia eta- 
blir son camp entre Neudorff et Neustadt, 

Les cboses Etaient dans cet etat, et M, le 
marechal Baun paraissait vouloir enlre- 
prendre le siege de Bresde, lorsqu’il apprit 
que celui de Neiss avait ete leve ; que le roi 
de Prusse serait bientot de retour , et que 
Dohna avan^ait. Ces nouvelles le deciderent 
a terminer la cainpagne. Son armee prit, le 
16, son dernier camp, la droite a Pirna, et 
la gauche a Ghieshubel ; ensuite elle rentra 
en Boheme , et fut repartie dans ses quar- 
tiers d’hiver. 
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Tonies les troupes autrichiennes, dont le 
fond etait de plus de ^00,000 homines, sor- 
tirent le % mai de leurs cantonnements pour 
former plusieurs camps. La plus grande 
parlie campa a Schurtz ou XJchurtz entre Ja- 
romitz et Arnau, sous les ordres de M. le 
marechal Baun. M. de Laudon et le general 
Beck occuperent les defiles qui raenent en 
Silesie par Land shut et Braunau. Le comte 
de Harsch , general d’infanterie , avait un 
corps a ?^achod ; 1. de Buckow, general de 
cavalerie, en commandait un autre a Gabel, 
et il tenait un detachement a Rumburg. Le 
general Geraing etait charge de couvrir la 
Bobeme du cote d’Aussig et de Commotauj 
il avait, pour cet effet, a ses ordres 10 ba- 
taillons, 18 escadrons, % regiments de bus-- 
sards et quelques mllle Creates. Le marquis 
Beville etait dans la haute Silesie a huit 


lieues de Neiss et a Hermbstadt, un pen en 
arriere de Zukmantel. 

Quant a Farmee que commandait le roi 
de Prusse en personne, elle etait entre Nciss 
et Schweidnitz,; hientdt apres elle se porta 
a Landshut. Celle du prince Henri , divisee 
en plusieurs corps , etait a Pirna, Freyberg, 
Chemnitz et Zwickau, et les nouvelles qubn 
avait de la Saxe apprenaient que quelques 
troupes avaient marcbe vers Leipsig, Jus- 
qu^alors la disposition des troupes autri- 
ebiennes, divisees en difFerents camps, n’a- 
vaitd’autre objet que de donner desfacilites 
pour les faire subsister , et de couvrir la 
Boheme et la Moravie dans toiite leur eten- 
due. Les peoples , effrayes , craignaient 
beaucoup que le roi n’entrat en Boheme. Ce 
qui contribuait a inspirer de la terreur, 
e’est que quelques-unes des troupes de ce 
prince, en voulant bruler les magasins de 
Budyn, avaient reduit en cendre une grande 
partie de cette petite ville. 

Le roi restant tranquille dans son camp 
pres de Landshut, le general Laudon mar- 
cha, le avec la plus grande partie des 
corps qu’il commandait a Trautenau, pour 
donner Falarme an camp prussien, et pour 
en examiner de plus pres la position. II es- 
saya en ineme temps d’enlever ^ bataillons 
de compagnies Tranches, qui formaient, avec 
quelques escadrons de hussards, un avant- 
cainp pres de Liebau j il les chassa de ce 
poste et de quelques petits relranchements 
qu’elles occupaient sur les hauteurs voisi- 
ues, leur tua environ 150 hommes, etfit SO 
prisonniers, sans avoir perdu plus de 
Creates ou hussards. Les dispositions qui 
precederent Fattaque , donnerent Falarme 
an camp des ennemis , et le roi de Prusse 
vint en personne a la tete de 10 bataillons 
et de 17 escadrons au secours des attaques. 
M. de Laudon, qui n’avait pas dessein de 
conserver un poste aussi pres du camp eii- 
nemi, ni d’engager un combat a forces ine- 
gales, se retira en bon ordre vers Trautenau , 
et il rentra dans son camp. A Fapproche des 
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troopers autricliieiines qiii Temaient du camp 
cle Laoclsliutj i! y eat ua feu. d’artillerie ns- 
sez vif, mais qui a^occasionna presqo'aa- 
ciine perte de part ai cFautre. 

Lb officier rasse, envoye par le general 
Fermor, apprit/Ters la fin du mois de mai, 
an raarecliai Baaii, que Farmee russe, ras- 
semblea an deca de ia Fistule, marcliait eii 
pliiKiears divisioBS pour arriver successive- 
meni a Posen ; que ia premiere y seraii 
iUTiyee avant ie commencement de juin, et 
qa’eile serait siiiyie a quelques jours de dis- 
tance par les auires. On assurait que cette 
arm^e (Hail de GOjOOO homines de troupes 
reglees et de 15,000 de troupes legeres, et 
qu’en outre ime division de 18 a 210,000 
homines prenait sa marclie vers ia Ponie- 
ranie , pour arriver a Stettin. Les Russes 
amenaieiit avec eiix iOO pieces d’artillerie. 

Le roi de Prusse, dont on ne penetrait 
pas encore les veritables desseins, fit avan- 
cer vers Glogaii celles de ses troupes qui 
etaient dans ia haute Silesic, eutre auires 
12,000 hommes que commandait M. de 
Fouquet pres de l?5eiss , et la garnison de 
cette place qui campa sur le glacis, etait le 
seul corps qui restait oppose a M* Bevilie; 
Lb detachement de 12,000 Prussiens, sous 
les ordres de IL de Bohua, s’etait porte pres 
de Franefort pour observer les mouvemeiits 
dcs Russes. 

Le roi, qui faisait faire des marches et 
des eoniremarches a lous les diilerents 
corps qui n’etaient pas a Landshut, qui 
tantdt les rapprochait, et tantdt les eloi- 
gnait de lui, Otait par la a ses ennemis la 
connaissance des forces qu’il pouvait ras- 
sembler, et mettait Farmee autrichienne et 
celle des Russes dans Firapossibilite de de- 
meler contre laquelie des deux, il emploie- 
rait ses principales forces. Cependant , 
comme ce prince n’etait pas en etat de se 
inettre sur FofFensi ve des deux cOtes, et quHl 
ne convenait pas a son caractere de se tenir 
sur la defensive de toutes parts, on presii- 
inait qu’il se porterait contre les Russes, qui 


4iaieBt les plus faibles soil par le nombre , 
soit par leur inhabilete dans Fart de ma- 
noeuvrer. 

Les details qu^on vient de lire furent en- 
voyes aM. le due de Cboiseiil, alors minis- 
tre des affaires etrangeres, par M. de Bois- 
gelin. 

M. de Montazet, qui, apres avoir passe 
queique temps a Yienne, etait venu a la 
cour, rejoignit, le 15 juin, Farmee da ma > 
reclial Baiin. II trouva les troupes de Fim- 
pera trice reparties dans Fordre suivant : La 
principale armee ckait toiijours campee a 
Seburtz ou Leburtz ; elie etait composee de 
51 bafaillons , 40 compagnies de grena- 
diers, 90 eseadrons et lOQ pieces de canon, 
il. de Ilarsch avail a Neustadt 18 eonipa- 
gnies de grenadiers, 18 batailions, SO esca- 
drons et 50 pieces de canon. M. Bevilie oc- 
enpait le poste de Wildcliutz ou YYiltohilz, 
avec 1-4 compagnies de grenadiers, 14 ba- 
taiilons, 4i eseadrons et 58 pieces de canon. 
IL de Yela occiipait celui de Gabel avec ^ 
compagnies de grenadiers , 4 batailions et 

10 eseadrons. Le corps deM. de Laudon, a 
Trauteoau, etait de 15 compagnies de grena- 
diers, 18 batailions, 18 eseadrons; il y avait 
anssi 44 pieces de canon. M. Beck etait 
campe a Pilau vers Bronau, avec 16 com- 
pagnies de grenadiers, 10 batailions, 18 
eseadrons et pieces de canon. Ces deux 
derniers corps (kaient des vedettes sur Fen- 
nemi. 

Le roi de Prusse , dont !es principales 
forces etaient toujours a Landshut, avait 
son quartier general a Reiebtennerstorff; 

11 avait fait venir a sa portee M. Fouquet, 
qui etait avec un corps dans la haute Silesie, 
et rappele aupres de lui toutes les troupes 
qull avait envoyees sur le bas Oder, a Fex- 
ception d’un corps de 8 a 10,000 hommes 
qull avait laisse vers Gros-Glogau. Le roi 
avait alors au moins 80,000 hommes en Si- 
lesie, et toutes ses forces pouvaient monter 
a 110,000 combattants. 

En conferant avec M. le marechal Baun 
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Mir les projets pour la eampagiie, M. de 
Montazet vit avec peine qua le roi paraissait 
vouloir rester snr la defensive, et qu’il cher- 
chait a rendre de jonr en jour plus difficiles 
les debouches qui percent de Bohenie en 
Silesie, en y faisant des redoutes, des batte- 
ries et des retranclieraents. En supposant 
qu^ii prendrait ce parti, le sort de la cam- 
pagne dependait plus qiie jamais du concert 
entre les armees des differentes nations, car 
celle de Fimperatrice ne pouvait pas , sans 
courir beaucoup de dangers, entrep rendre 
seule des operations d^une certaine impor- 
tance. 

Le inareclial Baun, qui n’aurait jamais 
rien ose entreprendre sans consulter sa 
cour, avait envoye le general Lascy a Vienne 
pour faire part de ses projets au eonseil de 
Fimperatrice, et pour recevoir les derniers 
ordres de cette princesse. M. de Lascy re- 
vint le ^4, et le general se disposa a se por- 
ter bientdt du cote de la Lusace. 

II quitta, le 28, son camp de Schurtz ou 
Ucburtz, campa le meme jour a Neudorff, 
et le lendemain a Lomnitz, ou il sejourna 
le SO. Le I®** juillet, Farmee partit de Lom- 
nitz, et se porta en deux marches a Reiclien- 
berg. Elle y sejourna , et de la elle marcha 
a Friedland et ensuite a Seidemberg. 

M. de Harsch resta avec un corps de pres 
de 24,000 homines a Jaromitz et a Pletz. 
M. Beville, qui n’etait qu’a deux marches de 
la, en commandait un de 10,000 homines ; 
il etait lui-meme aux ordres de M. de Harsch. 
Ges corps devaient defendre Fentree de la 
Boheme a Fennemi j et, dans le cas ou ils 
seraient presses par des forces tres-supe- 
rieures, ils avaient ordre de se replier et de 
se couvrir de FIser, ahn d’ assurer les sub- 
sistances de Farmee, qui, dans ce cas, devait 
retrograder pour soutenir M. de Harsch et 
defendre ses vivres. 

L^'annee autrichienne continua sa mar- 
ehe, et, le 6, elle arriva a Gerlachshayn sur 
la Queiss. Elle occupa des hauteurs qui bor- 
dent cette riviere pres tlu village de Mark- 


lissa. Quoique cette riviere soit pen con- 
siderable en cet endroit, cependant les 
hauteurs quila bordent sur Fune et rautre 
rive, offrent des positions si respectables, 
qu’on ne pourrait y attaquer une armee de 
front. Le pays est d’ailleurs si coupe et 
si convert de bois, qu'il serait tres-difficile 
d^y raanosuvrer. L^armee se reposa le 7; elle 
en avait besoin, car elle march ait depuis 
8 jours par un temps tres-pluvieux. 

M, le marechal Daun n’ avait encore re^u 
aucune nouvelle des mouvements de Fen- 
nemi, ce qui n’etait pas extraordinaire, 
parce que MM. de Laud on et de Beck, qui 
etaient aux postes avances vers Trautenau 
et Politz , ne s’etaient mis en mouvement 
qu’un jour apres Farmee, afin de derober 
au roi au momsune marche. M. de Laudon, 
que le general avait detache avec 2,000 
chevaux, s^etait battU’ avec sa valeur ordi- 
naire contre des Prussiens qu^il avait ren- 
contres ; il avait meme ete repousse par la 
superiorite du nombre, Ce pays est si con- 
vert, qu’il lie put apprendre que par des» 
prisonniers que ce n’etait point le roi lui- 
merae, mais un detachement de S a 6,000 
homines commande par M. de Saidlitz ; on 
sut cependant, le 6, que ce prince avait 
quittelandshut, qu’il s’etait porte a Hirsch- 
herg et ensuite a Loewemberg. 

Par la convention faite entre les deux 
cours de Vienne et de Petersbourg, Farmee 
autrichienne et Farmee russe devaient s’ap- 
procher Fune de Fautre, et e’est pour cela 
que M. ie marechal Daun s’etait porte sur la 
Queiss. Il y re^ut des nouvelles du general 
russe , M. de Ferrnor, qui ceda , bientdt 
apres, le commandement a M. de Soltikof. 
Fermor Favertissait qu’un corps prussien, 
de 40,000 homines au moins, marchait vers 
lui au travers de la Pologne; qu’il eavait 
qu’on devait I’attaquer, et qu’il allait se 
nietlre sur ses gardes. Le lendemain, le 
meme general fit savoir plus posilxvement 
encore a M, le marechal Baun que les Prus- 
siens se portaient sur la Wartha, et qu’il lui 
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elail iiiipossible cFexeciitcr ses iBOuvements 
cl a cble des Aiitrichie«i? aax epoques fixees. 

il, le inareclial Bauiij vouiaiit passer la 
Qaeiss nonobslani ees avis, assenibla cbez 
lui, ie i, a Gerlacbsbayn, les prineipaox 
ofticiers-generaiix de son armee. Tons opi- 
iiereet pour qne Farraee ne passat point 
cette riviere ; et IL de Montazet, qui pensait 
eomnie ICvS antres, ne vonlant pas cependant 
que Topinion d’lin oEicier fran^ais, qui 
etait presume iFelre la que pour eonnaltre 
le local, servit de pretexte a ceux qui etaient 
d’nn avis contraire a celni do general, se 
contenta, dans cette occasion erabarras- 
sante, de dire des eboses generales* Cepen- 
danl, lorsque le general se fut determine a 
suspendre sa luarcbe, M. de Montazet s*ex- 
pliqua plus ouvertement. II fondait son opi- 
nion sur ee que le poste que Ie mareclial 
Baim se proposait d’occuper a FriderstorfF, 
ii’etant pas plus eloigne de Gerlacbshayn 
que de Loevemberg, oii le roi etait avec 
toufes ses forces, si ce prince avait envie de 
le disputer, il y arriverait au moins en meme 
temps que les Autricbiens, ce qui rendait 
ce mouvement dangereux, vn que le pays 
par lequel ii fallait passer etait plein de 
montagnes, de defiles et de ravins, et quo 
la retraite, en eas de malheur, y serait tres- 
diffieile. Be plus, c’etait mettre derrierc soi 
une riviere pen considerable, a la verite, 
mais doni le lit est si eneaisseet les rives si 
escarpees, qu’il fallait vouloirtouthasarder 
pour s’ exposer a se battre avec un obstacle 
semblable derriere soi. Et merae, dans ia 
supposition ou I’on aurait passe la Queiss 
sans combattre, le seul avantage qu’il en 
aurait resulle, etait d’avoir acquis un mille 
de pays, innis on perdait une commiinica- 
lion plus libre avec la Boheme ; et au raoin- 
dre mouvement que I’ennemi aurait fait ou 
siir la droite on sur la gauche des Autri- 
cMens, ils auraieut ete forces de repasvser 
la riviere pour ne pas courir les risques de 
perdra leur communication avec leurs ma- 
gasins. 


M. de Bolta, que le marecbal Baun avail 
envoye a Farniee des Moseovites, en revint 
ie 12, et il apprit au general antricbien, de 
la part de M. deSoltikof, qua celui-ci avail 
ete oblige de faire repasser la Wartba aux 
troupes qui etaient sur la rive gauche de 
cette riviere, et de se fortifier dans une po- 
sition sur fa rive droite, parce que les Frus- 
siens etaient a portee de lui du meme cdte; 
Le general russe annon^ait qu’il aliait en- 
voyer de gros delaclienients sur Fennemi, 
pour savoir veritab lenient quelles etaient 
ses forces. M, de Bolta donna a M. Baun une 
bonne idee de Farraee russe, mais i! ne 
parla pas fort avantageusement du nouveau 
general qui la commandait. Le jour que les 
Prussiens avaient paru aupres de Posen, au 
nombre de 10,000 honimes, il y eut du 
desordre dans Farmee russe ; M. de Soltikof 
ne se raontra nullepart, ce fut M. cle Fermor 
qui fit toutes les dispositions et qui tacha 
de retablir Fordre dans le camp. Tout ce 
qu’onpouvait done esperer de cette armee, 
scion le sentiment de M. de llontazet, c^e- 
tait qu’elle ocenperait BO ou 40,000 Prus- 
siens pendant toute la campagne. 

Ainsi done, jusqu’alors les projets du roi 
de Prusse semblaient se borner a arreter la 
marche des Muscovites, et a observer a 
Loewemberg Farmee du marecbal Baun et 
M. de llarscb. Ce dernier general avait et4 
delach^dola principale arrnee avec B5 ou 
40,000 hommes, pour attaquer, ou du moins 
pour faire reculer un corps de 12 ou 15,000 
hommes, avec lesquels M. de Fouquet de- 
fendait I’entree de la Silesie a Laiidsbut; 
mais M. de Harsch , pen entreprenant par 
caractere, ne profita point de Fa vantage 
que lui donnait la superioriie de ses forces, 
et il lui manqua loujours quelque chose 
pour entrer en Silesie. Trompe dans ses 
esperances a cet egard , M. le niarechal Baun 
en avait de Fhumeur, et, en effet, par cela 
meme, il se troiivait dans une position em- 
barrassante. Presse par sa cour d’agir de 
concert avec les Russes, il pouvait difficile- 
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ment sortir de sa positioo de Gerlaclishayn : 
il avail devant lui le roi de Prusse qui se 
fortifiait dans un pays redoutable .par sa 
nature ; le prince Henri se promenait sur 
ses derrieres en Lusace, et le' marecbal 
n^aurait pu se deposter sans abandonner a 
c© prince Fentree de la Boheme et ses sub- 
sistanees. 

Toutefois, pour remplir les intentions de 
sa cour, et pour marqueraux Russes Fenvie 
qu’il a vaitde les seconder, le general au- 
trichien destina M. Hadeck pour marcher 
avec 2S,000 bommes sur le bas Oder vers 
Crossen ; inais au lieu de Fy envoyer di- 
rectement, il Fenvoya en Lusace, lui or- 
donnant de manoeuvrer pour en eloigner le 
prince Henri : un corps de !20,000 bommes 
devait succeder a M. Hadeck, des que ce 
general se porterait a sa principale desti- 
nation. 

Pour masquer le deboucbe de Lauban, le 
general autricbien y envoya, le 1 7, un corps 
de SS bataillons et de ^0 escadrons, sous 
les ordres du due d’Aremberg. 

B’apres les nouvelles dispositions que le 
marecbal Daun venait de faire, si les Russes 
poiissaient M. de Bohna et se portaient sur 
FOder, le general Hadeck devait agir de 
concert avec eux, et si le roi de Prusse mar- 
eliait alors au secours de son pays, Farmee 
de Bauii devait le suivre. 

Le pays de ce prince serait done devenu 
lo theatre de la guerre ; et meme, si dans 
cette supposition le prince Henri avail quitte 
la Saxe, le corps qui Ibuirait observe j us- 
que- la, devait le suivre de pres, s’il ii’ai- 
mait inieux faire une tentative sur Bresde. 
Mais en supposant que M. Hadeck ne put se 
flatter d’etre Joint par ies Russes, soit que 
ces derniers f assent forces, par leurs sub- 
sistances ou par Fennemi , de rester pres 
de Posen, alors M. Hadeck devait se porter 
sur Franefort, Berlin, etc., etravager eelte 
partie du Brandebourg, apres avoir fait 
corUribuer le pays et la capitale ; peut-etre 
meme une telle manoeuvre aurait-elle irrite 


le roi de Prusse au point de lui faire aban- 
donner ses proJets de defensive. 

II parait que telles etaient les combinai- 
sons de M. le marecbal Baun, lorsqu’il ap- 
pritque le prince Henri, apres avoir regii 
6 courriers du roi, son frere, dans un meme 
jour, avait passe, le 19, de la rive gauebe a 
la rive droiie de FElbe. M. Hadeck se porta 
sur Lobau avec le corps nombreux dont on 
a deja parle ; il y arriva le II avait sous 
ses ordres MM. de Laudon, de Macquire et 
de Yela : le premier fut poste a Rotemburg 
avec 7,000 bommes de troupes legeres, et 
il poussait des detacbements dans la basse 
Lusace vers le Brandebourg et Sagan ; bien- 
tdt apres, avec un corps plus nombreux, il 
eut une autre destination : il deperissait, 
dit M. Ie prince de Ligne, de Findolence 
generale. 

Une autre nouvelle acbeva de deranger 
les pro jets de M. le marecbal Baun* Ilsut, 
mais d’abord d^une maniere confuse et in- 
certaine, que les Russes avaient vaincu le 
corps des Prussiens qui leur etait oppose. Ce 
qui paraissaiten assurer la verite, c’estque 
le roi detacha de son arraee environ 10,000 
bommes aux ordres du prince du YVurtem- 
berg, pour aller renforcer le corps qui etait 
vis-a-vis des Russes. On crut meme d^abord 
que le prince Henri allait marcher avec 
lb, 000 bommes pour le meme objet. En 
consequenGe, le general autricbien donna 
ordre au general Laudon de suivre le prince 
de Wurteraberg avec ^0,000 bommes : le 
prince avait pris sa route par Freivald, 
M. Hadeck, avec le meme nombre de trou- 
pes, cut ordre d’ observer le prince Henri, 
qui se couvrit d’abord de la Spree, mais 
qu’on soupconriait de vouloir passer cette 
riviere pour se joindre au prince de Wur- 
temberg. M. Hadeck devait Fen empeeher ; 
et si le prince Henri se rejetait sur Berlin, 
il devait le suivre, tandis que M. de Laudon 
marclierait sur le bas Oder vers les Russes, 
Pour M. Baun lui-mcme, il devait resler 
dans la position de Gerlacbsbayn ; il ne 
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pouTait |ms, tandis qtie ie roi tenait la 
siieaEej al>andoBEer sa conamunicalion avec 
la BoMme ; son intention etait d^aiileurs de 
faire filer les tronpes en detail snr BOder, 
m le roi y en envoyait encore, et d^y mar- 
cher avec touteis ses forces, si ce prince s’y 
portait avec les siennes. 

On re^ut enfin des nouvelles pins snres 
de f armee des lloscovltes. On apprit qne, 
le 28, ils avaient baltn les troupes du roi a 
Zuilikau; que ies Busses avaient enterre 

10.000 Prnssiens sur le champ de hatailie , 
qu’ils avaient fait autant de prisonniers ; 
que les Prusvsiens avaient emmene 600 cha- 
riots charges de blesses, et que les Russes 
avaient eu dans cette action 1,600 des leurs 
tues et 8,000 blesses ; quails avaient pris a 
rennemi 21 pitees de canon, 6 drapeaux et 
8 etendards. Le general Vovernoff y avait 
ete tue, et IL de Martel blesse dangereu- 
sement. 

Apres cette bataille, M. de Soltikof manda 
a M, de Laudon, que, par raison de subsis- 
tances, il etait oblige de se porter a Franc- 
fort, et qu'il ie priait de diriger sa marche 
vers cette ville, ce que fit M, de Laudon. La 
victoiredes Russes auraitete plus complete, 
si la valeur de leur general eut repondu a 
celle des troupes; et si, apres [’action, il 
eut fait suivrc les Prussiens vaincus, il en 
aurait tirti de grands avantages. Ce fut le 
iendemain qu’on trouva dans les bois, le 
canon, les drapeaux, les etendards, et plus 
de 12,000 fusils que les Prussiens avaient 
jetes en fuyant, quoique sans etre pour- 
sums* 

Le 29, le marechal Baun apprit que le 
roi avait detache de son armee de nouvelles 
troupes pour les envoyer^ sur I’Oder, et 
bientdt apres, que ie roi y etait alle en per- 
sonne. Le marechal se porta, le 80, avec 

20.000 hoinmes, a Lauban, pour y attendre 
les evenements : on a deja dit que le due 
d’Aremberg y avait ete euvoye, et il ne pa- 
vait pas qu’il se fut retire de ce poste. 

A cette qmque, la Saxe etait presqiie en- 


tiereinent abandonnee ; le prince Henri, en 
la quittant, n’y avail laisse que 7 a 8,000 
homines, aux ordres de M. de Finck. Be 
corps autrichien, superieur en iiombre, les 
observait, sous les ordres de M. de Magoire. 
Le roi, avec prk de 60,000 hommes, ailait 
se trouver vis-a-vis des Russes, qui, joints 
par 40,000 Autrichiens, formaient une ar- 
mee d’environ 100,000 hommes. Le prince 
Henri avail pris le eommandement de celle 
que le roi avait laissee dans la meme posi- 
tion ou elle avait toujours ete, e’est-a-dire, 
entre Lahn et Loewemberg, couvrant nne 
partie de la Silesie. 

B’un autre cdte, BI. Fouquet barrait la 
vallee de Landshut, et s’etendait jusqu’a 
Hirschberg : ce dernier poste etait soutenu 
par Farmee que commandait le prince Henri.. 

La Saxe etant ainsi abandonnee, c’ etait 
done sur la Saxe qu’il fallait porter lea 
principaux coups. M. de Montazet ne cessait 
de le dire : tout autre projet, selon lui, etait 
cliiEcile a executer, parce que la Silesie, 
qui se defend par elle-meme, etait, de plus, 
couverte par les forces de I’ennemi. Pour 
y penetrer, il aurait fallu manceuvrer, et ce 
n’etait pas la le fort des Autrichiens. Quels 
etaient d’ail leurs les oHiciers-generaux a 
qui BI. le marechal Baun pouvait se confier 
pour des entreprises diffieiles? Exceptons 
toulefois MBI. de Laudon et de Lascy ; mais 
le premier, comme on vient de le voir, avait 
joint les Bloscovites, el le marechal ne ren- 
dait pas assez de justice aux talents du se- 
cond, et peut-etre meme en etait-il un pen 
jaloux. Quant a M. de Harsch, la conduite 
qu’il avait teniie. jusqu’alors ne devait pas 
inspirer de la confiance ; pour en bien ju- 
ger, il faut se rappeler quelle avait ete 
sa destination. Le marechal Baun Favait 
charge d’attaquer, avec 86,000 hommes, 
M. de Fouquet, qui n’en avait pas 12,000, 
ou de manceuvrer pour faire abandonner a 
ce general prussien la vallee de Landshut, 
et couper sa communication avec Schweid- 
nitz, d’ou il tirait ses subsistances ; le sue- 
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ces fie cette entreprise devait donner des 
facilites pour faire quitter au roi la position 
de Loewemberg. 

En consequence de la promesse qu’avait 
faite M. de Harsch, d’executer ce doiit il 
etait charge, le marechal Daun se intt en 
niarche, comrae on I’a vu, pour aller pren- 
dre une position a Marklissa; Mais M. de 
Harsch, apres etre reste longtenips dans 
l’oisi?ete, et etant ensuite tombe malade, 
remit le soin de son entreprise a M. DeYille. 
Gelui-ci prorait d’abord beaucoup au mare- 
chal Baun ; et pour executer ses promesses, 
il s^enfon^a dans les montagnes de la Si- 
lesie, et il manoeuvra si nial, qu’il laissa 
cooper par M. de Fouquet sa communica- 
tion avec la Boheme, et qu41 fut trop heu- 
reux de pouvoir y rentrer. Le marechal 
avait de Yives inquietudes sur son compte; 
il fut huit jours sans recevoir de ses nou- 
velles. Beville, rentre en Boheme, manda 
au general quHl avait pris une piece de ca- 
non et fait ^00 prisonniers, mais il rie lui 
appritpas la perte qu’il avait faite. Cepen- 
dant MM. de Harsch et Deville etaient deux 
des plus hahiles officiers-generaux de Fim- 
pera trice ; M. Hadeck, qui en elait un troi- 
sieme, n’avait pas trop bien manoeuvre de- 
puis qu^l avait ete mis vis-a-vis du prince 
Henri. Par la niarche des Russes et de M, de 
Laudon sur Francfort, apres la bataille du 
B juillet, force de soutenir les efforts de 
Fennenii de ce cdte, ce ne fut qu’avec beau- 
coup de peine qu’il se retira sur Sprem- 
berg; il perdit meme une partie de ses 
equipages, 1 bataillon, 1 escadronet4 pie- 
ces de canon. 

Tons ces evenements concouraient pour 
intimider le marechal Daun ; il n\avait pas 
un seal officier-general sur qui il put comp- 
ter, et il est vraisemblable que la connais- 
sance qu’il en avait, influait beaucoup sur 
le caractere de lenteur et de tiinidite qu’on 
lui reprochait. Comment, en effet, aurait-il 
pu entreprendre des operations combinees, 
lorsque, pour les executer, il lui fa Halt des 


officiers-generaux plus que intelli gents ? Il 
n’eut pas etc sage de trop hasarder dans sa 
situation ; les Autrichiens ne devaient done? 
esp6rer d^autres avantages que ceux qui 
dependaient de la force et de la superiorite 
du noinbre. 

On devait meme s’attendre qiFil y aurait 
pen de concert entre le general russe et 
M. de Laudon. A peine celui-ci eut-il joint 
M. de Soltikof, qu’il s’offrit, s^ii voulait lui 
donner SO, 000 Russes, d’aller attaquer le 
roi, tandis que le reste de Farmee ravage- 
I rait le Brandebourg; mais Soltikof voulait 
laisser prendre du repos a son armee, et il 
“ promit de se determiner apres qu’il en au- 
rait fait la revue. Sur cette reponse que 
M. de Laudon fit passer au marechal Daun, 
celui-ci fit partir un officier-general russe 
qu ’ll avait aupres de lui, pour aller rejoin- 
dre M. de Soltikof, Finviter a passer FOder, 

I et lui offrir de sa part lout ce qui dependrait 
t de lui pour favoriser ce mouvement. 

! M. Soltikof avait un grand avantage, dont 
il ne sut jamais profiler ; ses soldats, braves 
a Fexces, inspiraient une telle crainte a Fen- 
nemi, que les deserteurs prussiens disaient 
eiix-memes que SO Russes dans une redoule 
la defendraient centre 600 grenadiers, et 
ne la laisseraient pas prendre : le roi de 
Prusse, a qui cet esprit de crainte deplaisait 
beaucoup, faisait tout ce qui dependait de 
lui pour le clianger. 

Enfin, le general russe repondit a M. de 
Laudon sur la proposition qu'il lui avait 
faite ; il Passura que, non-seulement il etait 
dans Fintention de passer FOder, mais en- 
core d’aller lui-meme attaquer le roi , des 
qu’il aurait re§u 60 pieces de gros canon 
quHI attendait de Posen, aux conditions ce- 
pendant que le marechal Daun s'approche- 
rait de la rive gauche de FOder, afinqu’on 
put se preter un mutuel secours. Pour ne 
pas laisser au general russe le pretexte do 
se retracter, le marechal Daun prit aussit6t 
la resolution de s’approcher de lui; il se 
porta en trois marches sur Pribus, ou quel- 
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ques jours aupaiwaiit il avait envoye 7 a 
B,000 homuies sous les ordres de BI. Beck, 
li laisvsa 3L de Boiikoff avec un corps Tis-a- 
¥is de Marklissa. Le marquis d’Eus, qui 
etait a la droite da M. cle Boukoffavec 4 ou 
IS, 000 hommes, alia occuper Laiiban anssi- 
tOl que le marecbal eii fut parti, et M. de 
Magoire eot ordre de se porter a Gorlilz 
avee 8 ou 10,000 hommes qu'il comman- 
dait, afin de coiiTrir la communication de 
Tarmee. Far ces dispositions, il y avait plus 
de SO, 000 hommes a portee de rassembler, 
cn 4 on 5 heures de inarche tout an plus, 
dans le cas ou le prince Henri voudrait ten- 
ter quelque chose sur cette commnmca- 
tion ; et, en supposant que ces troupes fus- 
sent repoussees de la Quiess, on devait etre 
leur premier champ de bataille, elles pou- 
vaient, sans inconvenient, se retirer sur la 
Keiss, ou Von avait recdnnu des positions : 
enhn, 14,000 hommes, que le marechal 
avail 6tes a M. Beville, devaient etre, le 
10 aout, en Lusace a portee de tons les 
points. 

ll est vraisemblable que ce qui contribua 
le plus a determiner le general autrichien a 
se porter sur TOder , ce fut Favis que iui 
donna BL de Laudon, que le roi tHait campe 
a Lehus sur la rive gauche de ce lleuve, et 
qidil se iaisait jolndre par 6,000 homines 
qu’il avail laisses a Stettin. La position 
qiFoecupait le roi etait tres-bonrie; celle 
des Russes vis-a-vis de Erancfort ne Feta it 
pas moins ; de sorte que ces deux annees 
etaient comme dans des citadelles. Bans son 
poste, le roi remplissait le double objet de 
se tenir a Fahri des attaques des Russes et 
des Autrichiens, et deles emp^cher dialler 
a Berlin, puisqu^ls hepouvaient pas le lais- 
ser sur le fianc, a cause de leurs subsistan- 
oes, Heureux alors ce prince, si, consultant 
plus ses veritables interets que son earac- 
tere entreprenant, et le desir de faire des 
choses extraordinaires, il s'y fut tenu sur la 
defensive. 

Au commencement de la campagne , son 


armee s’etant retiree de devant les Russes 
furieux, i! exila M. Bohna qui la coinman- 
dait. Il ordonna ensuite a MIL de Vedel et 
de Seidlit'& , ses favoris , d’aller reparer les 
fautes du general disgracie, mais ils furent 
batius ; ce qui fit dire au roi quHl n’avait 
que hii seal sur qui il put compter. Il s ■ewi- 
porta contre tout le nionde, et raenie contre 
son frere ; il assembla ses pins grandes for- 
ces, luarcha avec ses meillejires troupes, se 
fit seconder par ses generaux les plus dis- 
tingues; et, seion Fexpression de BI. dc 
Montazet, apres avoir invite I’Europe a le 
eontempler, il alia lui-meme se faire baltre 
a Francfort. 

(le fut a Pribus que le marechal Daun np- 
prit, le IS, cette nouvelle bien importanle 
pour iui et pour les allies de Fimperatrice. 
Quelques jours avant il avait appris a Lau- 
ban la defaite des FraneaisS pres de Blinden, 
sous les ordres du marechal de Contades. Il 
sut, par un officier qu’envoya BL de Laudon, 
que la bataille de Franclcrt avait commence, 
a 1 i heures du matin, et qiFelle iFavait fini 
qu’a la nuit. Depuis longtemps ii ne s'etait 
livre une bataille aussi vive et aussi opinia- 
tre ; le roi avait fait, a la verite, tout ce qu’il 
fallait pour ia rendre telle, car ii avait mis 
les 60,000 hommes qui composaient son 
armee sur une seule colonne, qu’^il porta 
toute enliere sur le fianc gauche des allies, 
a ia faveur d^un hois qui cachait ses dispo- 
sitions. Il repoussa successivement les deux 
iignes deFarinee des allies, qui se formaient 
sur leur fianc a mesure que les Prussiens 
gagnaient du terrain : Inaction fut ainsi dis- 
putee pendant plus de S heures ; enfin, les 
Russes et les Autrichiens, a force de char- 
ger avec des troupes fraiches cette colonne 
prussienne, la repousserent au point qu’a- 
pres avoir fait des efforts incroyables , die 
ne vouiut plus attaquer, et qu’elle fut mise 
dans un grand desordre. 11 est vraisemblable 
que toutes les troupes prussiennes avaient 
charg4 successivement , puisque le champ 
de bataille dait jonche de toutes sortes d’u- 
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niformes. Cette colonne gagna dans sa mar- 
ahe plus des deux tiers du terrain ; et natu- 
rellement elle devait, par son propre poids, 
culbuter la gancb e snr la droite , si la f er - 
met6 du soldat n’avait pas ete inalterable 
depuis le commencement de Faction jusqu’a 
la fin, ■ ' 

M. de Laudon, surtout, s^y distingua , et 
les Autrichiens , qui avaient la gauclie , y 
combattirent avec autant de courage que les 
Russes, On estiina d^abord la perte des Prus- 
siens a 10,000 niorts on blesses ; on criit 
ensuite qu^elle niontait a pres de ^OjOOO : 
le due de Wurtemberg, MM. de Yedel et de 
Seidlitx, y furent blesses. Les Russes prirent 
^40 pieces de canon, SO drapeaux ou eten- 
dards, ^00 caisses, etplus de ^0,000 fusils, 
qu’on trouva sur le champ de bataille , ou 
que dans la deroute les fuyards jeterent 
dans les bois. Les Russes firent aussi plus 
de 5,000 prisonuiers , et il y eut un grand i 
nombre de deserteurs prussiens. , 

Apres avoir rc^u la nouvelle de cette opi- 
niatre et sanglante bataille, M. le marechal 
Daun se porta de Pribus a Triebel, desirant 
de se concerter avec le general russe ; il lui 
deputa plusieurs ollciers, qui tons rappor- 
terent que celui-ci etait tres-dispose a se re- 
poser. Le marechal crut qiFil obtiendrait 
quelque chose de mieux en demandant une 
entrevue iui-meme. En effet, le ^1, les deux 
genera ux eurent une conference dans la- 
quelle ils arreterent qu’on attaquerait 
Dresde a la fin du mois, et qu’ensuite on 
ferait une entreprise sur Neiss : Leipsig, 
Torgau et Wurtemberg s’etaient deja ren- 
dus a Farmee imperiale, et les garnisons en 
etaient sorties avec les honneurs de la 
guerre. 

Si, ail lieu de se reposer, M. de Soltikof 
eutmarche a Berlin aussitdt apres la bataille 
de Franefort , il n’aurait eprouve aucune 
resistance ; le roi de Prusse , dont farmee 
etait diminuee de ^0,000 homines, n’aurait 
pas pu s’y opposer. Cepeiidant, apres la ba- 
taille, ce prince se plaQa entre Franefort et 


Berlin, pour couvrir sa capitale. M. Hadeck 
etait a Mi there, MM, de Boukoff et d’Aretn- 
berg entre Lauban et Marklissa , ou ils 
etaient toujours restes, et M. Beck a Sagan, 
tenant Christianstadt , pour observer un 
corps de 7 a 8,000 Prussiens qiii etaient a 
Sprotau.; ■ ■, ’ 

Telle etait la situation generale des trou- 
pes, lorsqiie, le ^9, M. le marechal Baiin, 
toujours a Triebel , apprit que le prince 
Henri avait quitte le poste qu’il occupait 
entre Lalin et Loewemberg, derriere le Bo- 
ber , et qu’il avait passe cette riviere avec 
S5, 000 homines. M. Baun, qui n’en avait 
que !^S,000 avec lui a Triebel, se determina 
aussitdt a marcher sur Muska. Il envoya or- 
dre aM. de Boukoff, qui etait a Botembourg, 
de se rendre a Muska en meme temps que 
lui ; par ce moyen, il se mettait en etat, 

I non-seuleraent defaire tete aFennemi, mais 
encore de marcher a lui, s’il voulait se por- 
ter sur Bresde ou sur les derrieres des Rus- 
ses, comme il en etait convenu avec M. de 
Soltikof. Aussitdt que le marechal Baun eut 
fait cette marche retrograde, il re^ut les re- 
presentations les plus fortes et des plaintes 
tres-ameres de la part du general russe, de 
ce qu’il s’eloignait de lui, et de ce qu’il 
Fexposait a avoir affaire a toutes les forces 
du roi de Prusse et a celles du prince Henri. 
M. de Soltikof ajoutait qu’il voyaitbien qu’on 
voulait lui faire supporter tout le poids de 
la guerre, et qu’il allait se reployer sur Gu- 
hen, et de la a Crossen, si Farmee autri- 
chienne ne le soutenait pas. 

Lniquement dans le dessein d’appaiser 
les murmures du general russe, le marechal 
Baun s’avan 9 a, le il, sur Forsta avec la 
moitie de ses forces ; son projet etait de se 
porter le lendemain a la hauteur de Trie- 
bel , de s’y joindre a la moitie de Farmee 
qu’il avait laissee a Muska, et de marcher 
ensuite sur Sorau pour combattre le prince 
Henrj. , ou le forcer de repasser le Bober ; 
mais il apprit aupres de Triebel, le sep- 
tembre, que ce prince iFavait fait passer 
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eor|KS de 1 a B ,000 honimes, et qidil 
pas quitte sa position. Pour verifier 
les rapports qu’il avait rec-us, et qui etaient 
tons differents les uns des autres, M. le ma- 
reclial Bann se porta lui-meme, le avec 

6.000 iiommes sur Sorau; il y ariiva coiiime 
le detaclieineiit des Prussiens se retirait : il 
y eutime legere escarmouche, le desavan- 
tage int du cdt4 des Prnssiens. yarmee au- 
triekienne campa le raeme jour a un mille 
de Sorau, petite ville oii le mareclialBaun 
i'tablit son quartier general. 

Bresde venait d^ouvrir ses portes anx Iin- 
periaux sans tirer nn conp de eanon ; et le 
roi de Prusse, apres avoir delaclie de son 
armee 8 ou 10,000 horames pour reprendre 
la Saxe, eainpea Liibeo, semblait y braver, 
avec 30,000 homines qui lui restaient , les 
forces (les Russes et des Aiitricbiens, qui, 
idunies a Lieberosa, luontaienl an moins a 

60.000 bomines. 

Pour prendre un parti d(3cisif, et pour sa- 
x%ir a quoi s’en tenir sur le compte des 
Russes , le mareehal Daun envoya sucees- 
sivement a leur ann^e plusieurs ofificiers- 
gen^raux autrichiens . Ceux-ci disculerent 
les plans proposes avec M. de Soltikof , et 
ils ehercherent a p(3netrer quelles (Etaient 
ses verKables intentions : cola ne leur fut 
pas difileile. Soltikof dit qu’il ne pouvait 
absoluinent rien faire, parce que la saison 
etait trop avanede pour soiiger au siege de 
Neiss. Lorstju’oii lai fit la proposition dialler 
eontenir le ])riac(i Henri, tandis que Far- 
mee de yiiuperatrice-reine inarcherait au 
rOi de Prusse, il repondit qu’il voyait bien 
qu’on voulait Fexposer par la a avoir affaire 
a une armee^ touteiraiche, et faire suppor- 
ter a la sieime tout le poids de la guerre \ il 
dit cependant qu’ii attendait un courrier de 
sa cour, et qne s’il recevait Pordre d^agir, 
il Fexecuterait , parce que sa souveraine 
etait la maitresse de faire detruire sou 
armee, , 

Alors le mareehal Baun pr(3vit que desor- 
Hiais il ne resuUerait ricn de bon de cette 


association. Il envoya 1. de T^ogent pour m 
reiidre eompte a sa cour, et pour iui faire 
part de ses projels ulteriears. Le siege da 
Gros-OIogaii hu paraissait impossible, etil 
pensait qu’il serait trop lard poor eiitre- 
preiidre celiii de Keiss , quaiid meoie le 
courrier qu’attendait M. de Soltikof lui ap« 
porterait i’ordre positif de seconder les Au- 
trichiens. Le mareehal Daun pensait done 
que le parti le plus convenable a la cireon- 
stance etait de inarcher au roi de Prusse eu 
se rapprochant de la Saxe, et de tacher de 
se faire joindre par les Suedois^ Eu suivant 
ce plan, il devait laisser un corps de S0,000 
hommes sur la Neiss pour observer le 
prince Henri, et ce corps devait se joindre 
aux Russes dans ie cas ou ce prince voudrait 
mareber sur leurs derrieres. Le inareclial 
Baun esperait que les Russes poiirraienl 
faire quelque chose de mieux que ce qiFils 
avaient fait depuis un mois, quand les Au- 
trichiens seraient plus a portee de se con- 
certer avec eux. Pour assurer Fexiscutiou 
de ce projet, un corps de ^0,000 hommes, 
sous les ordres de M. Beville, fut charge de 
couvrir la Boheme, et d’assurer les suhsis- 
tances qui venaient de ce c6te-la, Le mare- 
chal Baun partit ensuite de Sorau pour mar- 
cher droit sur Spremberg, et pour se porter 
ensuite vers Kalau et Sonnervalda, an diri- 
geant ses pas sur Farmch) du roi de Prusse 
et sur la Saxe ; mais toutes ses dispositions 
et ses esperances furenl d^truites en un in- 
stant. 

M. Beville ne suivit en rien les ordres qui 
lui avaient ete donnes par son general. 11 se 
retira sur Budissiu avec une precipitation 
inconcevable, et il laissa ouverts les passa- 
ges qui conduiseot en Boheme de ce cote, 
ce qui donna a Fennemi non-seulement la 
faciiite d^y penetrer et de prendre 6 on 700 
Creates a Friedland, mais encore d^enlever 
une (iuantitd prodigieuse de chariots qui 
portaient a Fanmie des subsistances, Sur 
cette nouvelle, ie mareehal Baun assembla 
son conseil, el on jugea qiFil fallait qu’il se 
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portat lui-raerae avec Farmee a Budissin. 

Eo efet, il retrograda, et il y arriva le IS. 

M. Beville, pour sa justificatioii, raanda au 
laareGhal qu’il s’etait retire a Budissiu, 
parce que I’eiinemi le vserrait de tres-pres, 
iriais cette excuse n’est pas jugee valablepar 
M. de Montazet. Quoiqu’il en suit, M. Beville 
lie se presenta point devant son geiieral ; il 
lui lit dire qu’il etait rnalade, et qu’il etait 
oblige dialler a Frague pour y retablir sa 
snnie. 

Arrive a Budissin, le iiiarecbal Daun ap- 
pritpar M. de Roraansoff, que le general des 
Russes lui deputa, que celui-ci avait quitte 
Je camp de Lieberosa; qu’il raarcbait sur 
Ouben, et qu’il etait deterraine a faire le 
siege de Gros-Glogau, si on voulait lui en- 
voyer un renfort de 10 ou 1^,000 homines, 
lui former un magasin de subsistanoes pour 
un mois dans les environs de Gros-Glogau, 
Ini fournir de Fartiilerie, et eniin empecher 
le roi de Prusse et le prince Henri de le 
troubler dans ses expeditions. 

Ces conditions, qu’iraposait M. de Solti- 
kof, diificiles, et ineine impossibles a rem- 
plir, annon^aient qu’il ne demand ait qu’iin 
pretexte pour rester dans Finaction. Le ma- 
rechal Daun, au contraire, pour prouver sa 
bonne volonte, fit partir aujssitdt le renfort j 
que lui demandait le general russe, avec 6 
pieces de 24, et il lui en promit une plus 
grande quantile das qu’il pourrait lui en 
faire passer avec surete, Il lui fit d’ailleurs 
observer qu’il etait irapossible de former 
des magasins dans un pays ennemi ; mais 
que la Silesie etant un pays tout neuf et 
tra«-abondant, elle fournirait a la subsis- 
tance de i’annee pendant le siege. Quant a 
la condition de contenir le roi de Prusse et 
le prince Henri, le marechal Daun repre- 
senta qu’il ne lui etait pas possible de rem- 
plir ces deux objets en meme temps, vu 
que les armees que commandaient ces deux 
]>Hnces, etaient fort eloignees Fune de Fau- 
tre, el qu’il avait, de plus, la Saxe et ia Bo- 
heme a proteger ; mais il demandait quel 


etait cclui des deux sur lequel on voulait 
qu’il fixat son attention, et il prometlait dc 
ne le pas perdre de vue. 

Que fallait-il de plus a M. de Soitikof, si 
veritablenientileut vouluconcourir an bieii 
de la cause commune? Mais si telle eut etc 
son intention, il n’etait pas neeessaire qu’i! 
entreprit des sieges ; depuis longtemps le 
roi de Prusse, apres avoir cleiache la moitic 
de ses forces pour secourir la Saxe, restaii 
poste impunement avec !20,Q00 hommes a 
deux niilles de Farraee russe : le general au- 
rait pu marcher ace prince, etl’accabler par 
la superiorite de ses forces ; mais il ne vou- 
lait rien faire, et encore moins voulait-il 
permettre que M, de Laud on le quitiat. 

Si M. Daun ne fit rien pendant toutecette 
campagne, il doit ^tre justifie par la con- 
dnite et la inauvaise volonte du general 
russe, et par Finhabilete des ofilciers qu’il 
avail a ses ordres. La cour de Vienne etait 
cependant etoiinee qu’avec des forces supe- 
rieures il n’eut pas fait de grandes leiita- 
fives, et de ce qu’il n’avait pas accoble ou 
le roi de Prusse ou le prince Henri. Pour 
jugercombien il lui etait difiicile de tenter 
quelque chose sur les corps d’arniee que 
cominandaient ces deux princes, ilfaut exa- 
miner quelle etait alors la situation gene- 
rale des affaires, Force, par la mauvaise 
manoeuvre de M. Devilie, de rtHrograder sur 
Budissin, le marechal ne pouvait plus s’eu 
ecarter sans craindre de perdre sa commu- 
nication avec Dresde, d’ou il tirait alors ses 
snbsistances. 11 avait donne un corps de 
lb, 000 homines a M. le prince des Deux- 
Ponts, pour defendrc la Saxe et en cbasser 
lb ou 16,000 Priissiens qui la ravageaient. 
M. Beck couvrait la Boheme du cole de Re- 
kemberg et de Gabel, pour la garantir des 
incursions que Fennemi faisait depuis la 
retraite precipitee de M. Devilie sur Biidis- 
sin ; M. de Harseh, avec 18,000 hommes, 
couvrait aussi la Boheme a Trautenau, et 
protegeait la Moravie. Ainsi, en comptant 
les 2lb,000 hommes qui iHaient avCc les 


4m 


HISTOIRE DE LA GDERRE BmElAGNE. 


Russes, soasM. de Laadon, ilen avail 7S, 003 ] 
detaclies, et le general autrichien n’en avail 
pas plus de ^0,000 effectifs au camp de Bu- 
dissin.'.' 

A cette epoque, le roi de Prusse etait 
avec ^5,000 liommes entre Spremberg et 
lliislca. Le prince Henri , qui avail attire a 
lui une partie des forces de IL Fouquet, 
etait entre Lauban et Gorlitz a Seidenberg. 
1! avail -40 ,000 homines ; cette armee et le 
corps dll roi pouvaient aisement se joindre 
en deux petites marches. 

Dans cette situation des choses, que pou- 
vait done faire M. le marechal 
vaitdl attaquer le roi ou le prince Henri, 
oil devait-il se mettre entre Fun etFautre? 
Dans CCS trois suppositions , les ehnemis 
litaient toiijours les inaitres de se joindre, 
ets’ils y avaient rencontre quelque obstacle, 
celui auquel on aiirait inarebe, n’aurait eu 
qiFa retrograder, tandisqueFautre se serait 
porte entre Dresde et Fannee autriebienne. 
Alors, place entre le roi et son frere, ayant 
perdu sa communication avec ses subsis- 
tances, dans quelle position embarrassante 
ne se serait pas trouve le mareclial Baun? 

Ayant appris cependant que les Russes 
avaient passe le Bober a Christianstadt, et 
que le prince Henri avail pousse de la rive 
droite de Neiss, ou ii etait a im mi He en avant 
de Gorlitz sur Landsci'on, un corps que 
coinmandait M. de Ziethen, il sedetermina a 
marcher, lel^^, sur le prince Henri. Celui-ci 
rcstadans sa position jusqu^a I’arrivee des 
Autriehiens a Reichenbach ; mais la nuit du 
de Ziethen abandonna le Lands- 
cron, et avant lapointe du jour, le prince 
Henri et lui se mirent en marohe en Ion- 
geantla riviere de Neiss ; les troupes legeres 
des Autriehiens les suivirent jusqu^a Ro- 
tembourg, oii les Prussians firent une balte 
de quelques heures ; iis se remirent ensuite 
en mouvement, et dirigerent leurs pas sur 
Pribus et Freyvald. Les rapports que re 9 ut 
ce jour-ia le marechal Baun, annon^aient 
que le prince Henri inarchait sur Sagan j 


cependant la colonne prussienne, qui avail 
passe la Keiss a lNidbila, nelaissa pas de lui 
donner des soup^ons sur les vrais projets 
du prince ; mais la crainte qu’il eut que les 
Russes ne se plaignissent de lui, et les or- 
dres qu^il avail de sa cour de pro t%er leurs 
operations en Silesie a quelque prix que ee 
fut, le deterininerent a marcher, le ^6, de 
Reichenbach a Gorlitz. En arrivant dans ce 
nouveau camp, il apprit par d’autres rap- 
ports et par beaucoup de deserteurs que 
Farmee du prince Henri avail niarehe nuit 
et jour, les uiis disaient sur Sagan, les au- 
tres sur Muska, et d’autres sur Spremberg ; 
mais sur le rapport que lui fit on officier, 
qu^a lapointe du jour ii avait laisseFennemi 
an dela de Keuhamer , se dirigeant sur 
Hoyerswerda, le marechal parlit aussitot de 
Gorlitz, marcha jusqu'a 9 heures du soir 
qu’ii fit faire halte a son armee, en attendant 
iejour pour gagner Budissin, ou ellearriva 
tres-fatigiiee , car par un temps pluvieux 
eiie avait fait pres de liuit mi lies en ^4 
heures. 

L^armee du prince Henri ne devait pas 
etre moins harassee ; elle avait fait pres de 
oiize milles presque sans s’arreter, et eiie 
perdil beaucoup par la desertion dans les 
hois ou elle passa. Blais si la nature du pays 
causa une partie de cette perte, elle cacha 
aussi la imu-che du prince Henri au marechal 
Baun, qui, peut-elre, sans cela Fauraitatta- 
({ue dans sa relraite. 

L’objet de cette marehe, aussi savante 
que penible, que le roi de Prusse fit faire 
au prince Henri, etait de secourir et de de- 
livrer la Saxe, et elle montrait combien peu 
le roi redoutait les mouvements des Russes. 
Le prince, arrive a Hoyerswerda, y surprit 
et y enleva ie corps de M. de Vela, et en- 
siiite il alia en Saxe. 

Pour conserver ce pays, le mareebd Baun 
part, le 28, de Budissin ; le meme jour ii 
cainpe a SchmiedefFeld , dans les environs 
de Harteau *, il en part le 29, il passe au tra- 
vel's de la ville de Bresde pendant la nuit, 
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et il canipe a Peterwilis pres BoH ou il 
sejourna le SO. 

Le mareclial n’etait pas sans inquietude 
sur ie parti que pouvait prendre le roi de 
Prusse dans cette circonstance ; Pinaction a 
laquelle les E-usses etaient voues pour le 
reste de la cainpagne, pouvait faire croire 
que ce prince sejoindrait a son frere. Arant 
de passer FOder, M. de Soltikof avait si- 
gnifie au general Laudon que la saison etait 
trop avancee pour entreprendre un sic%e ; 
et Laudon, apres avoir reconnu le camp des 
Prussiens, ayant demande a M, de Soliikof 
un secours de 10,000 liomrnes pour aller at- 
taquer le roi, le general russe repondit qu’il 
iFetait pas venu la pour se battre ; que son 
arniee en avait assez fait, et que si le corps 
autrichien ne passait pas FOder avec lui, il 
continuerait sa marcbe vers Posen ; cepen- 
dant il promit de ne s'eloigner de la rive 
droite de FOder que vers le 16 octobre. 
C’est a quoi se bornent tous les efforts des 
Russes en favenr de Falliance. Avant la 
campagne, la cour de Vienne avait donne 
de F argent aux generaux de cette arraee. 
M. de Montaz.et pensait que ce n’etait pas la, 
politiqueinent parlant, la conduite qu’il eut 
fallu tenir ; qu’il aurait ete plus avantageux 
de leur donner des esperances, et de ne leur 
accorder cette recompense pecuniaire qu’a 
la fin de la campagne, et il jugeait que, par 
ce inoyen, on aurait fait des Russes tout ce 
qu’on aurait voulu. 

IS’ayant done rien de plus a esperer des 
generaux et des troupes de cette nation, 
M. le marecbal Baun tourna ses vues du 
cdte de la Saxe ; il craignit cependaiU de 
rencontrer dans I’executioii, des obstacles 
de la part de Farniee de Fempire ; et pour 
les prevenir, il s’aboucha a Bresde avec le 
prince des Beux-Ponts qui la commandait. 
M. Baun fit sentir a ce general qu’il n’y avait 
pas un moment a perdre pour prendre un 
parti, puisque d’un c6te les Russes avaieut 
passe FOder, que dc Fautre le prince Henri 
allait se joindre au corps de 1. Finck, et 
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que vraisemblablement le roi ne tarderait 
pas d’arriver avec un renfort considerable ; 
qu^il fallait done, sans perdre de temps, 
que Farmee de Fempire, ou Farmee autri- 
chienne , balayassent la rive gauebe de 
FElbe. Le marecbal offrit de s’en charger, si 
le prince des Beux-Ponts voiilait rester sous 
Bresde, et lui rendre une partie des troupes 
autrichiennes qui etaient dans son arniee. 
Le prince se chargea non~seulement de 
garder Bresde et de presider aux travaux 
qiFon devait y faire, mais il offrit encore de 
tenir un corps sur la rive droite de FElbe, 
afin d’empecher que Fennemi ne vint ca- 
nonner la place ou la bonibarder. 

En consequence de cette convention, et 
pour mieux executer le plan concerte, le 
marechal Baun donna de nouveau une ar- 
mee particuliere a commander a M. Hadeck. 
C’ etait sans doiite, dit M. Ie prince de Ligne, 
pour en rendre ia chute plus sensible; en 
effet, cet officier-general re^ut, quelques 
jours apres, la nouvelle de sa disgrace. 
D’apres Fautorite qu’on vient de citer, des 
tracasseries de cour en furent la cause ; on 
voulut qu^il se justifidt sur F affaire du ^0, 
pres dePatzdorff; il se justifia, sans doute, 
puisqu’il revint servir dans Farniee a la fin 
de la campagne. 

L’armee qui suivait le corps de Hadeck 
se porta a Heyde, et ensuite a Hoff pres 
Strehla. Le prince Henri avait passe FElbe 
le S ; il occupait avec M. de Finck ce poste 
redoutable. Strehla etait eu avant de leur 
gauche ; ils avaient deux ruisseaux devant 
le front de leur camp, de sorte qu’il n’etait 
pas possible de les attaquer en front ni par 
leur gauche , puisqu’elle etait appuyeo a 
FElbe : la droite scale etait attaquable. Le 
marechal Baun, apres avoir bien examine 
cette position, et desirant faire abandonner 
FElbe au prince Henri avant qu’il fut joint 
par son frere, discuta avec les officiers-ge- 
neraux de son armee les avautages et les 
desavantages du local. Presque tous trouve- 
rent la position inattaquable , niais iis con- 
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\iiirefit en in4me temps C|«e si on n'attaquait 
|>as ie prince Henri ou il etaif, it fallait se 
iiiettre sur la defensive, et s’en tenir niii- 
quemeota conserver Dresde, sanfarecevoir 
nne bataiile sous cette place, si Ie roi vou- 
lait la risquer avectoiites ses forces reunies. 

II . de Lascy fiit d’lin avis contraire ; il avoua 
qiie la position dii prince Henri etait avan- 
la^eiise, raais que la superiorite du nombre 
clevait donner lea plus graiides esperances 
du siicces : enfin, il s’etendit sur ce sujet 
eomme un militaire instruit qui avail bien 
vu ie pour et le centre des diH4rents partis 
qu’il Y avail a prendre. 

BL le comte de Blontaxet, a^'qui le general 
deinanda aussi quel etait son avis, repondit 
qoe la position de I’enneini lui paraissait 
fort bonne, inais qu’avant de dire ce qu’il 
pensait, il priait M. le imirecbal de repon- 
dre iui«iBtnne a deux, questions. La pre- 
miere, si ia cour de Yienne etait en etat et 
avail le dessein de laisser 60,000 homines 
en Saxe pendant I’liiver , afin que Pennemi 
ne put y rentrer si on parvenait a Fen chas- 
ser. La seconde, si dans le cas du succes il 
etait determine a suivre Fennemi avec beau- 
coup de vivacite jusqu’a ce qu’ii fut de 
Faiitre cdte de FElbe. M. de Montazet ajouta 
que dans la suppositon oii on repondrait 
affirraativement a ces deux questions, son 
avis etait qiPii fallait attaquer Fennemi dans 
sa position, quoiqiFelle fiit avantageuse, 
paree qu’il lui paraissait de la plus giande 
importance pour les puissances alliees de 
delivrer entiereuient la Saxe et d’occuper 
le cours de FElbe pendant Fhiver ; que si, 
au contraire, le desir d’illustrer les armes 
autriebiennes etait Fobjet principal , il s’en 
fallait beaucoup qu’ii crut necessaire de 
donner une bataiile, puisque Feveneraent 
etait tres»incertain, et que pour risquer, il 
fallait au moins avoir de grands objets et 
de grandes esperances. 

Apres que tons les olHciers-generaux eu- 
. rent donae leur avis, le inarecbal Daun les 
remercia; il leur dii que la chose valait bien 


la peine dY reflechir de son edte, ct qu’en 
attendant, M. de Lascy ferait les disposi- 
tions pour Fattaqueprojetee. 

Le 1 i , l^ ar raee a utricliienne , occupant 
toujours le camp de Hoff, et tout etant dis- 
pose pour attaquer le prince Henri dans son 
poste, le mareciial Baun communiqua de 
nouveau son plan aux officiers-generaux de 
son armee. Ceux-ci etaient toujours persua- 
des que la position de Fennerai etait trop 
avantiigeuse, et qu^il y aurait trop a risquer 
au eawS qu on fut oblige de se retirer : en un 
mot, ie voeu general et les reiexions de 
BL Baun furent centre Fattaque proposee. 
Elie devenait d^ailleurs tons les Jours plus 
difficile, paree que le prince Henri fortifiait 
son camp par de nouvelles batteries et par 
des redoiites, et que Ie roi pouvait s’appro- 
clier de lui d’lm moment a Fautre. 

Apres avoir fait recomiaitre de nouveau 
ie front des ennemis, le inarecbal Baun Ju- 
gea qu’il etait inattaquabie, et il prit le parti 
de faire marcher, le ^1, vers Baiben, un 
corps de 17 a 18,000 hoinnies, sous les or- 
dres de M. de Boukoff, pour menacer Tor- 
gau et la communication de ce poste avec 
Farrnee du prince Henri. Il esperait, par 
cette manoeuvre, Fobliger a quitter le poste 
de Strehla ; mais ce prince, loin de Faban- 
donner, s^Y fortifiait toujours, etil en avait 
fait un cliamp de bataiile excellent. Ayant 
recpi cependant, le 17, i courriers du roi 
son frere, il partit le meme jour avec sou 
armee, d 7 heures du soir, et en une seule 
marche il alia jusqu^a Torgau. 

Le mareebai Baun marche aussitdt a 
Strehla, et ensuite a Torgau, dans le dessein 
d’y attaquer les ennemis, s’il en trouve Foe- 
casion favorable. Le comte de Lascy fat 
blesse en reconnaissant leur nouvelle posi- 
tion. La gauche de leur armde etait appuyee 
a la ville de Torgau, le centre ebait convert 
en partiepar de grands etangs, et la droite 
etait appuyee a des bois qui couronnaient 
une hauteur. C'etait le point par lequel on 
jugeait leur camp plus accessible. 
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In consequence, le inareclial Daun forma 
le projet de porter son armee sur le Eanc 
droit do prince Henri, d’ou il se proposait 
de prendre un parti decisif, ou pour I’atta*- 
qiier, oupour le tourner, car Fun et Fautre 
de ces inoyens pouvait le rejeter de Fautre 
cote de FElbe, et c’etait la tout ce qu’on 
desirait. Le mareclial engagea meme le 
prince des Heux-Ponts a fai re in archer un 
corps de 6,000 hoiBtnes sur la rive droite 
de FElbe ; ce corps devait se porter jusqu’a 
ia hauteur de Bhuhigau ou Dobrigau , atln 
de rendre a Fennemi ies subsistances plus 
difficiles, et Fobliger par la a abandonner 
sa position, 

De son cote, le prince Henri avait fait 
marcher 8 ou 10,000 homines a Eilenbourg; 
par cette disposition, il paraissait vouloir 
soutenir Leipsig , ce quHI ne pouvait faire 
sans soutenir Torgau en meme temps. Mais, 
le le mareclial Daun s’etant porle a 
Schilda avec le gros de son armee, et ayant 
pousse le meme jour M. de Guemengen 
avec 6 ou 6,000 homines a ime lieue de 
Eilenbourg, les ennemis abandonnerent 
cette place, 

M. le mareclial Daun detacha ensuite 
18,000 hommes de son armee, et les eiivoya 
a Malisclien, sous les ordres de M. le due 
d^Areniberg. M. de Printano, qui etait a ses 
ordres, fut envoye a Dommitcli, ce qui de- 
vait, Mre regarde comine la meme position. 
Bientot le general renforca le corps de 
M. d’Areiiiberg de 9 bataillons et ^ regi- 
ments de cavalerie, aux ordres de M. Odo- 
nel : il y avait en tout SI bataillons, 15 
corapagnies de grenadiers, 7 regiments de 
cavalerie, et de plus 104 pieces de canon. 

L’objet du marecbal Daun, en formant 
cette petite armee , etait d’abord d’occuper 
Wittemberg, si cela etait possible; seconde- 
ment de cooper la communication de Fen- 
nemi avec lagdeboiirg , tant par eau qiie 
pnr terre , et ensuite de rejeter de Fautre 
cdte de FElbe le corps de BL Bebentisch qui 
rodait entre la Blulda el FElbe, et celui de 
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1. de Wuiisch , que le prince Henri avait 
detache depuis deux jours pour renforcer ie 
premier. Ces deux corps r^inis pouvaient , 
selon tons les rapports, etre de 7 a 8,000 
hommes, et ils ne devaient pas resister a 
celui de M. le due d’Aremberg. Les details 
que donne M. le prince de Li gne de cette 
marche et de Feveiiement qui la suivit , ne ^ 
sent pas bieu inteiligibles ; ceux que M. le 
due d’Aremberg envoya lui-meme au mare- 
chal Daun, le sont encore moiiis : e’est 
pourquoi on se bornera a en faire connaitre 
ici ia cause et les resultats, 

Dans un combat entre les hussards prus- 
siens et autriebiens, qui se donna, le 
pres de Dommitch, les Prussians firentpri- 
sonnier un des adjudants du due d^Arem- 
berg, et ils trouverenl sur lui Fetat de la 
force du corps autricliien, et Fetat de ce 
quilui manquait, par lequel on voyait qu^on 
aYait oublie de lui donner des munitions. 
Get adjudant avait do plus sur lui les in* 
str actions du marecbal Daun au due d’A- 
remberg. Il parait que le prince Henri et 
I M. de Fiiick eurent connaissance de ce que 
contenaient ces papiers qu’on trouva sur 
Fadjudant; ils en profiterent, et, le S9, le due 
se portant sur Kemberg, fut attaque a son 
avant-garde et a son arriere-garde : alors il 
changea sa marche, et se dirigea surDuben. 
Les troupes qui d^abord forniaient Favant- 
garde, foniierent Farriere-garde, Dans la 
seconde disposition , M. de Giiemiiigen , 
qui les commandait, fut fait prisonnier ; 18 
corapagnies de grenadiers, qu^il avait a ses 
ordres, furent detruites, dispersees ou pri- 
ses ; 5 bataillons et quelques escadrons 
soufFrirent aussi beaucoup. S’il faut en 
croire M. le prince de Ligne , ces troupes 
furent sacrifiees absolument par la faute de 
IL de Guemingen. 

La conduite de M. de Printano fut bien 
diHerente. C’etait lui qui dans la marche sur 
Spremberg commandait Farriere-garde. 11 
fut attaque, comme on Fa dit, par 1. de 
Fiiick : il combattit; et quoique separe 
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dll reste des troupes , il oe souffrit aucun 
ecLee. ,, 

Le due d’Aremberg amva le niemejour, 
eiitreS"bon ordre, a Dubeu; il y fat joint 
par ies troupes de MM. Odonel et Printano, 
et, lelendeuiain, il mareba avec eux jus- 
qu^aupres d’Eilenbourg. 

Le marecbalBaurij afflige de plus eu plus 
de voir qu^il u’avait dans son arinee aucun 
ofBcier-general a qui il put confier des expe- 
ditions de quelque importance, forma un 
nouveau projet, celui de se porter lui-meme | 
sur Leipsig, et de s^emparer de cette place, 
lletait dans ces dispositions, etsainarche 
etait cleja concerleeavec le prince des Deux- 
Ponts, lorsqu’il recut des depeclies des fron- 
lieres de la Sik^ie, par lesquelles on lui 
apprenait que ies Russes s’etaient mis en 
marcbe, le octobre, pour s^en retourner 
sur la Wartha, et que le roi de Prusse mar- 
chait aussi de son c6te avec la plus grande 
partie des forces qu’il avait en Silesie, foi- 
sant des marebes forcees pour se joindre 
au prince Henri. Ces nouvelles, conformes 
a celles que le niarechal recevaitde Vienne, 
le determinerent aussitdt a envoyer un offi- 
cier au prince des Deux-Ponts^pourle prier 
de differer sa marcbe sur Leipsig. Ainsi 
Fenticu'e defoction des Russes mettait dans 
rimpossibilite de faire do nouvelles con- 
quetes en Saxe, et rendait meme difficile la 
conservation de celles qu’oii y avait faites. 

Le roi venaitavee SO a 84,000 homines, 
et par sa jonction avec son frere, il allait se 
trouver superieur aux Autrichiens de lb, 000 
bommes. Alors la position de Schilda n^e- 
tait plus soutenable, et le niar^sebal la quitta 
pour en aller occuper une plus sure. Il alia 
camper, le S, a Neudorffi pres de Hoff ; il fat 
joint par le corps que commandait le due 
d’Areniberg. Le 4, il alia a Lomalch, mais 
cette position etait pas aussi avantageuse 
qu’il le pensait; il remonta vers Dresde, et 
campa a Heinitz ou Hanitz, 

,, 11 ne pouvait avoir que tres-difficilement 
des nouielles des ennemis, et ce ne fat que 


le IS qtfil'apprit que le roi avait joint, en 
effet, le prince Henri ; qu’un corps de 1 7 a 
18,000 homines avait marcbe sur Freyberg, 
et que cbemin faisant il avait repousse un 
poste Autriebien qui etait a lessen. Sur ces 
nouvelles, le marecbal Daun se determina a 
s’approclier encore de Bresde, pour ne pas 
perdre sa communication avec cette place, 
et pour avoir la facilite de detacher des 
troupes de son armee, et einpecber Fenneini 
de pousser des detachements en Bohrine, ee 
qu’ii pouvait faire tres-aisrinent, deS qu’il 
occupait Freyberg. Le marecbal pria aussi 
le prince des Beux-^Ponts de faire occuper 
Bipodiswaida, poste essentie! a tous %ards, 
etce prince y envoya 4 bataillons et 2 regi- 
ments de cavalerie. Mais quelque temps 
apres, ces troupes, sur lesquelles le raar^-- 
chal avait compte pour defendre ce poste, 
s’enfuirent a Fapproebe de quelques bus- 
sards prussiens, Rienn’etait plus triste pour 
I e marecbal Baun ; les troupes elles-rndmes, 
decouragees d’avance, Fetaient encore plus 
par la saison qui devenait rigoureuse, et 
‘elles soupiraient toutes apres la fin de la 
campagne. 

L’armee autriebienne etait alors a Planen. 
Le marecbal Baun eut d’abord le projet de 
faire avancer un corps de 16 a 18,000 hom- 
mes sur Bipodiswaida ; mais ie prince des 
; Beux-Ponts lui ayant donne avis que M. de 
Finck etait a Maxen , le general envoya sur 
ce point M. de Printano pour en deposter 
Fennemi ; la faibiessedu corps de Printano, 
et ia bonte de la position qu’occupait M. de 
Finck, obligerent Fofficier autriebien de se 
retirer sans avoir rerapli sa mission. 

MM. de Lascy et de Montazet, qui ju- 
geaient que la marcbe que le roi avait fait 
faire sur Maxen etait imprudente, redou- 
blerent leurs instances aupres du niarechal 
Baun, pour le determiner a y porter un corps 
plus nombreux. Ils avaient continuellement 
besoin de reveiller sa lenteur ordinaire : ils 
y rfassissaient quelquefois ; mais , selon 
Fexpression de M, de Montazet, leurs paroles 
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ne faisaient que ce que les gouttes du gene- 
ral Laraotlie operent sur les apoplectiques, 
c’est-a-dire, qu’elles donnaient nne se- 
cousse pour un moment, et que Finstant 
d’apres, la lethargic recominencait de plus 
belle. 

lis eurent cependant la satisfaction de 
voir attaquer le corps prussien qui etait a 
Maxen, et qui coupait la communication 
avec la Bohenie. II etait compose de 18 ba- 
taillons et de S9 escadrons, et aux ordres 
de MM. de Finck, Wunch et Rebendiche, 
generaux favorises et clieris du roi de 
Prusse, Uaction dura jus qu^ a la nuit ; les 
troupes la passerent en bataille a SOO pas 
les unes des autres. M. le prince de Ligne 
rapporte que le general Lascy fit la plaisan- 
terie de lui demander a quelle heureil vou- 
lait que les ennemis se rendissent prison- 
niers le lendemain. En eJQPet, le 21, a la 
pointe du jour, comme les Autrichiens re- 
commen^aient a tirer, M. de Rebendiche 
denianda a parler a M. le mar&hal Baun 
de la part de M. de Finck : M. de Lascy fut 
charge de la negociation, et, dans moins 
d’une demi-heure, il fut arr^te que tout ee 
qui restaitdes Prussiens, serait prisonniers 
de guerre. La matinee se passa a desarmer 
une armee en plein champ. Ce succes etait 
du aux bonnes dispositions qu^on avait faites 
pour Fattaque, a la valeur des troupes, a la 
rapidite avec laquelle elles repousserent les 
Prussiens, et au feu et aux manceuvres de 
Fartillerie, qui decide aujourd’hui le gain 
des batailles. 

La perte des Prussiens fut enorine dans 
tous les points; on leur prit 70 pieces de 
canon, hk chariots charges de munitions, 
k paires de timballes, 24 ^tendards, 96 dra- 
peaux, tous les caissons attaches a cette pe- 
tite armee, 9 officiers-generaux, 20 batail- 
Ions et S6 escadrons ; le tout estime a plus 
de 19,000 homines, suivant les etats trou- 
ves sur les generaux. M. iecomte de Monta- 
xet, qui avait eu beaucoup depart a ce suc- 
ccs, envoya M. de Galibert, son aide de 


camp, pour en apprendre la nouvelle a sa 
cour ; M. le marechal Daun envoya aussi en 
France 1. le prince de Ligne pour le meme 
objet. 

II est vraiserablable que le roi de Prusse, 
a qui les revers doimaient ordinairement de 
Fhumeur, en ent beaucoup lorsqu’il fut in- 
forme de celui-ci. La premiere lettre qu71 
ecrivit, le 28, de WilsdorfF, a M. de Finck a 
cette occasion, est cependant tres-moder^e. 

« Moncher lieutenant-generalde Finck, lui 
» disait-il, votre lettre du 21 m^a ete remise, 

» C’est jusqu’a present un exemple inou’i 
» qu’un corps prussien ait mis b as les armes 
» devant son ennemi ; on n’a meme jamais 
» eu Fid4e d'un cas pareil. Je suspends d’ail- 
» leurs mon jugement sur le fond de hi 
» chose, puisque j’ignore entierement les 
» circonstances dans lesquelles vous vous 
» etes trouve. Je suis votre affectionne roi. » 

Peut-etre ce prince n’aurait-il pas ete si 
modere, s’il n’eut pas senti qu’il etait le seul 
coupahle des f antes qui avaient amehe ce 
revers. 

Be son c6te, M. de Finck, prisonnier dans 
Farmee des Autrichiens, disait a des offi- 
ciers -generaux : « Jene serais pas actuelle- 
» ment avec vous, messieurs, si leroi mon 
» maitre avait voulu ecouter les representa- 
» tions que je lui ai faites, lorsqiFil m’a 
» ordonne de prendre la position de Bohna 
» et de Maxen, II tn’a repondu : Les Autri- 
» chiens ne pensent qu’a se retirer en Bo- 
» heme ; ils sont deja en mouvement pour 
» y marcher ; ils manquent de subsistances, 

» et, par cette position, vous les priverez de 
» celles qu’ils recoivent journellement de 
» leur pays, ou, du moins, vous les leur 
» rendrezbien plus rares par la difficult^ de 
» les avoir. » 

Ainsi done, e’est au roi quW doit impu- 
ter la seule faute conimise pendant la cam- 
pagne a Farmee du prince Henri, qui, plus 
sage et plus froid, passait deja pour etre 
plus habile que son frere dans Fart de la 
guerre. 
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Si . a |) ros a voir oii vof e cl u ■ cote de la Bo - 
te corps c|yi devait hitercepler la com- 
{inuileation des Aulnclileiis avcc ee pays, 
Ic roi se fat approelie lai-nienie tie leur 
arnitle, pret a coinbaltre tons les corps qui 
eu auralent etc detaches, el iiieiue Farmee 
eiilidrc, si elie eiit fait iiii mouveioent ; alors 
le iiiarechal Daiin iFauraitpo attaquei* M. de 
Fi lick sans courir liii-meme !e danger d’etre 
iOtaque, vi vraiseiiibiahlement le corps de 
M. de l iiick a’aurait pas ete force de melt re 
has ics arines ; ninis, apres la premiere f ante 
qu'il *HiUt faite, ce prince ill encore celle 
de resier dans Fiiuiction dans les environs 
de. VVilsdrulf. 

11 faiit converiir eependaiitque dans Fexe- 
eiition des ordres dn roi, M. de Fiiick lit 
anssi des fantes iinpardonnables. Ses dispo- 
sitions claient mauvaises, et il se battit mol- 
ieinenl, qnoique le nombre de ses troupes 
i.*t ie terrain iui perniissentencore desebien 
defend re. 

Pour se faire une idee plus Juste de Faf- 
faire de Maxen, il faiu lire les details sui- 
vants sur cet evAnenient extraordinaire : 

IJetmIs fie V affaire qni s'est passee pres de 
le iO du mots de notembre^ enire 
un carps de troupes imperialcs et auf ri- 
ch iemies, (it un corps de troupes prussien- 
HUH, amimande p(tr le lieutenunt-fpncrul de 
finch. 

« Le maiechal Daun avail leve son camp 
(le Wilsdrud le 17, et il s’etait etabli dans 
celiii da klaueii pres de Dresde, d’ou il 
com plait prendre des quartiers de canton- 
iiemeni, lorsqu’il apprit que le roi de 
Frusse tnait envoye un corps considerable 
a Maxell dc Fautre cote de DippodiswaWa. 
Aiissitdi il ill marcher de ce cdte-la le gene- 
ral Printauo avec un corps de troupes; et 
connne Fenuemi, aon-seuleinent avail ren- 
force celui qiFil avail pres de Maxen, mats 
qu’il c!i avail aussi fait avaacer un autre 
pres dt; Bippodiswakla, ce inarechal, pour 


niettre :eri suretc les . .derrier.es de.Tarnakq 
■flit oblige de detacher .vers llusgen un se- 
cond corps aux ordres du general baron de 
Sincere. Ea position de Feonemi-rendaii la 
rentree des four rages tres-difficile, et„ellr. 
Iui permeitait de tenter, une invasion dans 
la Boheioe. 

» Ces considerations determinerentle ma- 

rteliai Daun a renforeer le corps du baron 
de Sincere de l>. regiments d’infanterie et de 
% regiments 'de ea valeric. ' ..." . ■ 

» Le baron de Siiieere partit dcRnsgen, 
le 19, a 7 heures du matin, et niarclia sor 
Dippodiswaida. La cavalerie de ce corps 
etait eoininandee par le corate " Odonel., Eu 
a,rfiva.nt h Horslicb, ce genciral troova !es", 
ennemis en inouveraenl pour se rend re a 
Biaxen ; le inareebal Daun arriva de Faruiee 
presque anssitol. II reconnut que Fon ne 
pouvait point attaquer Fenneini dans sa 
niarcbe, a cause des defiles ; et comme ie 
jour se trouva trop avanee, iorsque toutes 
les troupes d'infanterie et de cavalerie eii- 
rent rejoint, et qu’on eut aniene toute Farlil- 
lerie, il fit raarqiier un camp ; il y fit passer 
les troupes, en ordonnant a Fade gauche de 
se porter sur les hauteurs, la premiere du 
edie de Dippodiswalda pres de Maltern, et 
Fautre du cote de. Hestlieh. Il fit passer '4 
bataiiionsdans Difqiodiswalda, el partil aus- 
sildt pour Farmee, voulanl s’y trouver an 
eas que ie roi de Frusse voulut tenter quel- 
qne enlreprise. 11 ordonna, avant de partir, 
an baron <ie Sincere et au cointe Odonel, de 
se porter, le 20, a 7 heures du matin, sur 
Maxell, afin qu’a son retour il put tronver 
la colonne deqa en marche. 

» Le inarechal Daun fut de retoiir, le 20, 
dans le moment ou les teles des coionnes 
arrivaient a Pteinhargsgrirama. Le comte 
Odonel se niit a la tete de la cavalerie, et le 
baron de Sincere a la tete de l^infanterie. La 
marche se fit sur 4 colonnes, ct Favnnt- 
garde fut eomposee d’un regiment de bras- 
sards, de qnelqnes Croates el d’nne brigatle 
de grenadiers. 
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» Le baron de Seckendorff, avec ^ regi- 
ments d’infanterie, ^ escadrons de eavaiene 
et 100 hiissards et dragons , fot envoye da 
edte de Maltern, on a vait ete postee I’aile 
ciroite, pour s^assurer du passage de Frey- 
berg aBippodiswalda. 

» Le general Priiitano eut ordre de s’a- 
vaneer pres de Fenuemi par dela Lockwitz, 
pour soiilenir le marecbal Baun aussitdt 
qn’il am*ait attaque rennemi avec le corps 
qu’i! commandait. Quant a Farmee eombi- 
11 & de Ferapire, il fut conTenu qu’eile en- 
verrait des detaeliements siir les hauteurs 
vers Bohna, pour canoiiner de la Fennemi. 
Le comte de PalB eut ordre de s’y porter 
avec S regiments de hussards et on corps 
de Creates. 

» Lorsque le inarechal Baun fut arrive a 
Eeinbargsgrimma, ou I’ennemi avait paste 
un batailion franc et quelques hiissards,il 
le reconnut sans perdrede temps ; etcomme 
les Prussieiis ne faisaient pas trop bonne 
eonlenance, il Et aussitdl marcber a eux un 
regiment de bussards, les Croates et un ba- 
tailion de grenadiers. A leur approche, ce 
poste fut abandonne par Fennemi j qui se 
retira dans le bois : ies cherains etaient 
ijiroits, la forte geiee les avait rendu glis- 
santsj et les hauteurs etaienfescarpees ; cela 
fit craindre pour la cavaierie et Fartillerie, 
dent les chevaux n’etaient point ferres a 
giaoe. Le mareoiiai Baun einploya tons les 
moyens possibles pour surmonter ces diffi - 
cultes, ce qui.ne fut pas i’afiaire d’un mo- 
ment. Pendant ce temps-la, les hussards et 
les Croates s^emparerent du bois ; les hus- 
sards chasserent meme Fennemi des hau- 
teurs voisines ; et enfin, aussitdt que le pas- 
sage fut rendu pratieable, le marecbal 
Baun ordonna de poursuivre la inarclie et 
d’attaquer. 

» La coloime passa le village de Rein- 
liargsgrimma, et ies grenadiers oceuperent 
!e hois avec toute la vivacite possible. Aus- 
siiot que le premier batailion des grenadiers 
cut monte sur les hauteurs de la droite, 


le inarechal Baun s’y transporla pour re- 
connaitre plus exactement li^iposition de 
Fennemi , et il remarqua qiFon pouvait le 
prendre en flanc par cette meme hauteur, 
et que, par celle de la gauche, on pouvait ic 
canonner avec succes. 11 fit aussitdt avam er 
la grosse artillerie, et on commenca a tirer. 
La premiere colonne eut ordre de passer le 
defile et le bois, et de se poster au pied de 
la hauteur jiisqu’a Faltaque. 

» La canonnade fut tres-vive de part et 
fFaotre, et le marecbal Baun ayant reconnu 
que notre artillerie faisait bcaucoiip d’elTet, 
et que les ennemis commencaieut a plier, il 
donna ordre de charger. Lhnfanterie atla- 
qua par bataillons, et la cavaierie par esca- 
drons, qui se succedaient Ies uns aiix au- 
tres. En tres-pen de temps, Fennemi fut 
chasse de la prinoi[)aIe hauteur, (|ui etait 
trks-escnrpee : pour y parvenir,il fallait 
descendre dans une vallee tres-profonde, et 
grimper ensuite par un precipice. Les Pru.s- 
siens abandonnerentla redoutequhls avnient 
construite snr cette hauteur, et y laisserent 
du canon. On ne douta plus de la victoire, 
etil parut que Finfantevie et la cavaierie se 
disputaient a qui donnerait le plus de preu- 
ves d’inlrepidite. Ea un instant, toutes ces 
troupes furent rangees en bataille snr la 
hauteur. Les grenadiers attaquerent le vil- 
lage deMaxen, et s’en emparerent. 

» L’enneini avait repris poste sur la hau- 
teur qui commande Maxen, y avait etabii ses 
batteries, et attendait une nouvelle attaqnc; 
mais le courage et la bravoure de nos trou- 
pes ne lui permirent pas de s'y rnaintenir. 
11 fut force d’abandonner plusieurs hau- 
teurs Fune apres Fautre, et de se replier 
jusqu’au village de Ploschewitz. 

» Dans ce combat, la cavaierie, qui avait 
monte avec une vivacite surprenante sur les 
plus elevees de ces hauteurs, avait plusieurs 
fois enfonce Fennemi, etsi Icjour n’eutpns 
ete pres de finir, toutle corps ennemi aurait 
ete pousse dans l^Elbe. Le general Print a no, 
qui (le son cote avait charge Fennemi avec 
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suedes, se rapprocha de Faile d roi te du 
principal c^ps ; les posies aTances furent 
occupes par les busvsards, et il leur fill ex- 
presseinent recorainande de Teiller avec 
(jraiid soin sur les mouvements dePennemi, 
qui elait oblige de passer la nuit a la portee 
de noire canon. 

» Le mar^cbal Bann fit ses dispositions 
pour attaquer de nonreau Feimemi , a la 
})ointe dll jour. Pendant la unit, il fut averti 
qne les bussards et les dragons de Staal, 
pastes devant Bippodiswalda , avaient ete 
repousses, et que Fon avail \’u de Fautre 
cote de ce meme lieu de Finfanterie et de la 
eavalerie ennemie. Il envoya ordre au gene- 
ral Printano do defend re ce deboucbe; et I 
eoinme il pouvait arriver que Fon fut dans 
la necessite de se replier sur Eeinbars- 
grinima et Maxen , i! fit occuper ce dernier 
poste par 6 bataillons el ^ regiments de ca- 
valerie. Il envoya ordre au baron de Buc- 
kow de faire passer a Rusgen 4 bataillons, 
et il ie cbargea, au cas qu’il n’y eut rien a 
craindre pour Farm^e, de fortifier ses pos- 
ies. Il s’assurait par la de tons les passages. 

* Apres avoir fait ces dispositions , Ie 
marecbal Daun se rendit a Maxen pour s’y 
reposer, Uae heiire avant Ie jour, il reparut 
a Faile droite dii corps, et il ordonna de 
porter Fartillcrie le plus avant qu^il serait 
possible. 11 fit a\ ameer les grenadiers, et 
donna les ordres pour une nouvelle attnque 
a la pointe du jour. Mais presque aussitdt 
une garde du camp vint lui apprendre 
qu’on y avail trouve un general prussien, 
acc^mpagne d*un trompette, et qu’il de- 
mandait a lui parler. 11 envoya le comte de 
Lascy, en le chargeant de declarer qu’il fal- 
iait que tout le corps ennemi se rendit pri- 
vsonnier de guerre, ou, en cas de refus, qu’il 
s’attendit a etre pousse dans FElbe. 

» Tandis que le comte de Lascy execu- 
luit eet ordre, le feu de notre artillerie re- 
commen^a, et nos grenadiers fondirentsur 
Fennemi ; cependant Fordre de suspeudre 
Faitaque avail ete envoyc tres-promptement. 


Le comte de Lascy revint, et il rapporta que 
le corps ennemi se rendait prisonnier de 
guerre, et deraandait seulement de conser- 
ver ses bagages, ce que 1. ie marecbal Baun 
voulut bieii accorder comme une grace par- 
ticuliere. Tout le corps ennnemi, en conse- 
quence, mit bas les arines, et rendit ce qui 
lui restait de canons, d’etendards, de tim- 
balles, de trompettes, et d’autres attirails de 
guerre, Eiisuite quelques corps de eavalerie 
et d’infanterie s’emparerent des prisonniers, 
et les conciuisireiit, en attendant qu^on les 
envoyat plus loin, dans les grands Jardins 
pres de Bresde, ou ils les garderent. 

» Apres le depart du marecbal Baun 
pour Farmee, le corps reste aiix ordres du 
comte Odonel se porta sur les hauteurs de 
Maxen, et ceiui du general Printano sur les 
hauteurs en avant de Bippodiswalda. Les 
prisoimiers eimemis partirent, le 19, pour 
la Boheme, Finfanterie marcbant sur la rive 
droite de FElbe, et la eavalerie sur la rive 
. gaucbei^vw 

» Les gfoiraux de Fetat-major et les 
principaux oMciers partirent le lendemain 
a leur suite, 

» Voici Fetat des prisonniers. Generaux, 
ies sieurs de Finck , Bebentisch, Leiistatt, 
Giosel, Wunscb, Platten, Wassold, Bredor 
et Gastorff. OlHciers, Six colonels, S lieute- 
nants-colonel , majors , 88 capitaines, 
2o!S lieutenants, 100 enseignes, 80 de Fetat- 
major, 8 de Fartillerie ; en tout 540 officiers 
et environ 12,000 soldats, avec 70 pieces 
de canon et 44 chariots de munition, 

» La perte de noire c6te se monte a 4 
oificiers lues et 26 blesses dans Finfanterie, 
299 soldats tues et 586 blesses, 11 n^y a dans 
la eavalerie quten officier de blesse, un ca- 
valier tue et 17 blesses. 

» Les officiers et toutes les troupes out 
donne en cette occasion des preuves du 
plus grand courage. » 

Revenu a son camp pres de Bresde, M. le 
marecbal Baun detaeba toute sa eavalerie , 
ses dragons et ses bussards avec de Finfan- 


CAMPAGiNE BE 17S9. 


461 


terie et dii canon, pour aller reconnaitre 
Farmee du roi, que quelques personnes di- 
saient etre campee, et d’autres eantoon^e. A 
Tapproche du detachement , ce prince se 
mit en bataille, et, dans moins d’une heure, 
quelques regiments cantonnes furent ren- 
dus a leur destination. Apres quelques 
coups de canon tires de part et d’autre, les 
Autrichiens se retirerent parce qu^on jugea 
qiFil etait trop difficile d’attaquer Fennerai I 
dans la position de Kesselsdorffi quHl avait 
cboisie. 

Xe marecbal Daun , pensant alors qu’on 
ne pouvait deposter le roi que par des ma- 
noeuvres , forma le projet de porter deux 
corps. Fun sur son flanc droit, et Fautre sur 
la rive droite de FElbe, tandis que lui, avec 
le gros de son armee, resterait dans le 
camp de Plauen, pour marcher droit au roi 
de Prusse, sll se degarnissait a un certain 
point. 

Pour remplir cet objet , le marechal fit 
proposer a M. le prince des Deux-Ponts de 
marcher, avec Farmee de Fempire, de 
Gieshubel sur Maxen et sur Dippodiswalda, 
pour soutenir un corps de IS a ^0,000 
homraes de Farmee autricbienne, qui mar- 
cherait droit sur Freyberg , et qui pousse- 
rait des troupes legeres entre Leipsig et les 
derrieres de Farmee du roi , tandis que 
M. Beck, avec un corps de 8 a 10,000 hom- 
ines, longerait la rive droite de FElbe jusr 
qu^a Torgau, pour prendre, bruler ou cou- 
ler a fond les subsistances que Fennemi 
devait avoir sur ce fleuve dans des bateaux 
qui etaient arr^tes par les glaces depuis 
quelques jours. 

Ce projet ne fut point execute en entier, 
parce que M. le prince des Beux-Ponts 
manda a M. le marecbal que la saison etait 
trop avancee pour que son armee put com- 
mencer une operation; que le degel survenu 
rendait les die mins de Freyberg impratica- 
bles dans ce moment pour Fartillerie ; que 
le roi ayant porte beaucoup de monde a 
Freyberg, il aurait fallu y envoyer pour le 


moins un corps de !^S , 000 bommes , ce qui 
aurait mis le general autricbien dans le cas 
die rester sous Dresde avec !2^,000 seule- 
ment, lorsqu’il aurait detacbe M. Beck. M. le 
prince des Deux-Ponts offrait cependant au 
marechal de lui envoyer les troupes aiitri- 
cbiennes qu’il avait a ses ordres ; mais ce 
secours ne lui suffisait p^s. 

II se contenta done de faire longer a 
M. Beck la rive droite de FElbe. L’objet du 
marechal etait; comrae on I’a dit, de faire 
detruire les subsistances que Fennemi avait 
sur ce fleuve ; de plus, il voulait faire enle- 
ver un corps de 10 bataillons et de 1,000 
cbevaux, que le roi avait place iuconsidere- 
ment sur la rive droite de FElbe pres de 
Meissen. En effet, ce corps fut entoure, le 8 
decembre; toute retraite lui otait coupee a 
9 beures du matin, mais le reste du jour se 
passa en speculations, ce qui donna aux en- 
neniis le temps de rassembler quelques bar- 
ques dont ils se servirent pour faire passer 
beaucoup de monde de Fautre cdte du 
fleuve. Cependant, le 4, resserres de plus 
pres, ils furent forces de mettre bas les ar- 
mes. Le general Burg , qui commandait ce 
corps, fut fait prisonnier avec tous les offi- 
ciers, et la perte des Prussiens, tues, noyes 
ou prisonniers, fut estimee a 2,000 bom- 
mes, tandis que les Autrichiens ne perdirent 
qu’une cinquantaine de Creates, le reste des 
troupes nVay ant fait que se montrer. 

Apres avoir fait cette heureuse expedi- 
tion, M. Beck continuasa marche sur FElbe. 
11 brula ou coula a fond 22 barques des en- 
nemis , chargees de subsistances de toute 
espece ; mais cette marclie se fit si lente- 
ment, qu’elle ne produisit pas, a beaucoup 
pres, tous les a vantages qu'on en aitendait. 
II fallait marcber rapidement sur Torgau, 
enlever la tete de pont, bruler oepont, qui 
etait le seul passage que Fennemi pouvait 
avoir sur FElbe dans cette saison, reduire 
en cendre les magasins de Torgau et de 
Wittemberg, et|fiivoyer un detacbement sur 
Berlin, ou du moins le faire craindre a Fen- 
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isenii ; iilors, cloiite, .le mi awrait qoitte 
la position <|iEii occupait, ou do ixioins, il 
axirait oteoblige de s’afFaiblirau point qiEon 
anrait pu Ey attaquer j mais . observe iei 

ie comte de Monlazet, il y avaitdans cette 
inarche one lenteurqui faisaitle salut dii roi 
de Prnsse, et qui justifiait en quelqoe iacon 
les idees gigaatesques dece prince. 

M. de Montazet pensait encore qne si les 
Aiitrichiens pouvaieat subsister dans la po- 
sition qu'fls occupaient, la Saxe deviendrait 
le toniibeau du roi de Pnisse, Suppose qipil 
perslstat a vouloir la reprendre, comiue il 
paraissait y etre dispose, il est vraisembla- 
bie qu'il ferait des proJets a sa maoiere, 
c est-a-d ire , des projets tres-dangereux 
pour Phiver ou pour le coniuiencement de 
la cainpagne suivante. Selon lui, ee prince 
avait une tete bouillanteet pleiiiede niovens 
violeuts; il n’ecoutait persormej el mepri- 
sait tout le nionde. C\*tail ie mepris qtPil 
avail pour les Autriebiens qui lui laisait 
toajours entreprendre des ciioses au-dessus 
do ses forces, et qui, suivies queiquefois 
d’un heureux succes, lietaient cependant 
pas excusables. Ses ennemis auraient eu 
trop a craindre, s^il cut joint la sagesse et 
la prudence a taut d’autres avantages qiie 
la nature lui avail donnes j ii failait done 
alteiidre que, par mjs propres fauies, ce 
prince se detruisit lui-meme. Les ofKeiers 
et les soldals de ses troupes qu’on avail 
lait jxrisonniers, luuriuuraient tout haul de 
son inhuaxanite et de son imprudence, ot 
s^estimaient beureux d^etre prisouniers de 

La saison avaucce, les neiges, le froid 
exeessif, tout devait engager a faire pi eii- 
<lre anx troupes leurs quartiers d'hiver ; 
mais, soit que le roi de Prusse cut en vue 
quelques objels poHtiques, soit qu'il voulut 
pesrsuader a ses allies que les echecs quil 
avait recus elaient moins graves qu'on ne 
pensait, il rcsta toujoux's dans la meme po- 
sition. Ses plus grandes forces ctaient dans 
les environs de Wiisdorff ct de KcsselsdorlF ; 


il avail, un. 'corps "de'/,!^ ,a ■l.'B'.'lialaillons et 
pres' de SO'escadrons- '.a ..Freyberg. ■■Les''Aii- 
triebi'ens etaient' egalement separes en deux 
corps,' un^a Bippodiswakla' et' dans" 'les 'en- 
virons, a pen pres de lueme force que celui 
que renneiiii tenait a Freyberg ; le reste de 
Farmee etait dans les villages les plus a 
portee de Bresde et dans les i^ubourgs ; 100 
boiixmes par bataiilon gardaieiit le cainpde 
Piauen,: et etaient " releves''' de" 14 'beures'en' 
^4 beu'res. Par ces dispositions,. Farmee du 
marecbal Bauo |)ouvait etre eix bataiile en 
moins de deux beiires, et etait, par conse- 
quent, ...a Fabri' tie touie surprise de''[a,'p'a'rt 
de Fexmemi, qui, par le petit espace de 
terraixi qiFii occupait, avait de son edte le 
meme avantage. L^'armee de I'^'empire avait 
deja pris ses 'quartiers d'hiver sur la Saala. 

MM. de Lasey et de Montazet pensaient 
que le seul luoyen qiFii y avail pour cbaii- 
ger la situation des atfaires en Saxe, etait 
cie faire approeher M. de Laudoix de la Lu- 
sace avec ^0,000 hommes. lis ne cessaient 
de ie rdpeter au ixiarechal Daunet de Feerire 
a ia cour de Vienne ; inais on y preferait de 
oonserver et de laisser reposer les troupes, 
Cependant M. de Montazet, jugeaixt que ce 
niouvement etait absolunxent iiecessaire, 
persuade d’ailieurs que le mareebai Baun 
ne ferait aucune tentative, se determina a 
partir pour Vienne, afin de taeber d’amener 
cette cour a son opinion : il y arriva ie 0 de- 
eeinbre. Alors les choses y avaient bien 
change de face; on y avail re<;u des nou- 
velies qui faisaient coiinaitre combien les 
repi*esenlations qu’il avait faites ckaieiit im- 
portantes. Ces nouvelies portaient que Ie 
roi de Prusse avait attire a lui ie prince 
hereditaire avec un detacbement de Farmee 
hanovrienne, pour tenter de reprendre la 
Saxe a quelque prix que ce fiit ; cette cour 
en etait alarmee, et eile avait foil expeklier 
tons les ordres pour faire porter vers Pra- 
gue ct vers les cxlrenxites de Ja Bobeme, 
toutes ie.s troupes qui etaient en tkat de 
marcber. Le conxuuuidemein en avait etc 
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.donne, a l.,.;(ie,,Lau(ioii 5 ''qai,':s'etait; Umln 
aiissitdt a Prague a vec le poovoir de faire 
lout ce qiie boo loi seoiblerait. Ge general 
alia se concerter avec le mareclial Baoo ; 
loais ail moraent de se porter eo Saxe, il fot 
arrete par les neiges qoi coiiyraient les mon- 
lagnes qiii separeot ce pays de la Bobeoie. 
Gependant, le roi oe fit aiicone nouvelle 
leotative siir la Saxe; il en retira par les 
raoyeos les plus violents tout ce qu’il put en 
recrues, eo argent et eo siibsista'nces. Les 
troupes haiioyrieones, qu'ii avait attirees 
aupres de lui s’en retournerent en Hesse, 
et les Autricbiens et les Prussieos passerent 
f hiver dans la position qu’on a precedem- 
nient designee. 


CAMPAGNE DE 1760. 

M. le comte de Montazet, qui, a la fin de 
la cainpagne preeedentc, avait ete eleve an 
grade de lieutenant-general, apres avoir 
passe rhiver en France, retourna a Vienne, 
et alia ensuite continuer de remplir, aupres 
dll marechal Daun, les fonctions dont il etait 
charge par sa cour. 

Le gthieral Laiidon avait obtenn un com- 
niandement d’une armee particuliere. Cette 
armee, qui etait de pres de 40,000 borames, 
devait agir en Silesie. 

Les pririeipales forces de riinpei'atrice, 
que coniinandait encore le mareclial Daun, 
occupaient toujours la Saxe : elles etaient 
de 7i,000 hoinmes. 

La grande armee du roi de Prusse cam- 
pait a Dadeberg ; eile etait de 5i,800 hom- 
ines. Le reste de ses forces etait sous les 
ordres du prince Henri, qui devait observer 
les Russes, et M. de Fouquet en comman- 
dait une partie en Silesie, L’annee russe, 
qui n'avait encore fait aucun mouveinent, 
inais qui devait approeher des Etats du roi 
tie Prusse, etait de plus de 100,000 hom- 
ines ; un corps de 1 1 ,000 hoinmes devait 
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rester en Prusse pres de la Vistula, et Far- 
mfe de Feinpire allait incessanmient s'ap- 
procher de Dresde. 

. Toutes les troupes etaient encore dans 
Finaction, quand M. de Laiidon ouvrit, 
dhine maniere brillante, la campagne en 
Silesie, en detruisant presque entierement 
le corps prussien qui la defendait, et en 
faisant M. de Fouquet lui-meme prisonnier 
de guerre. Les details suivants, qui fii rent 
envoyes parM, le comte de Chpiseul, am- 
bassadeur a Vienne, feront connaitre cet 
evenement et les mouvements qui le pre- 
cederent. 

Relation de la rictoire remporiee par M. fe 

harofr de Jjmdon ^ mr Varmpe prussien tie ^ 

iimimandie par M. de Fouquet en Silesie. 

« Pour faire connaitre les circonslances 
qui ont amene cet evenement, on croit de- 
voir reinonter jusqiFau commencement de 
nos operations de cette campagne, et il faut 
remarqvier, en premier Heu, que le baron 
de Laudon n’avait dhabord pour but que de 
s’ouvrir im cheniin en Silesie, et deregler 
ensuite ses operations suivant les demarches 
des 'ennemis.^'- 

« 11 execota ee desseinpardevs manoeuvres 
qui pouvaient faire croire que ses vues 
Ataientprincipalement dirigees sur les posies 
de Laridshut, partie par la circonspection 
et la rapidite avec laquelle il traversa le 
comte de Glatz. Il ne fut pas plutot arrive a 
Frankenstein, qu’il donna la chasse a un 
detachement ennemi que venait de deloger 
un de nos postes avances qui devait obser- 
ver les mouvements de M, de Fouquet. Les 
camps quhl fit marqiier ensuite en different^ 
endroits, et les preparatifs qu’il affectaitde 
faire, confirmerent ce general dans 
nion ou il etait que le baron de Laudon 
cherchait a penetrer jusqu’a la montagne 
de Zottenberg, pour cooper ia comraiinica' 
lion entreSchweidmtzct Breslau. Partant de 
cette idee, M. de Fouquet retira tous ks 
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pastes qii*il avail a LandsRut et aiix lieax 
cireottvoisins, avec tant de precipitation, 
qu’i! abandonna nfieme le magasin conside- 
rable qiii se troBTait dans cette ville, on 
M. de Wolfferstorff, feld-marechal-lieute- 
nant, entra avec qaelqnes bataillons dans le 
moment jneme qne les ennemis en sortaient. 
Les dispositions in general prussien, et 
Fimpossibilite de faire quelque entreprise 
importante pendant que nos troupes avaient 
derriere elles la forteresse de Scbweidnitz 
et le corps considerable de M. de Fouquet, 
firent prendre sur-le-cbamp a M. le baron 
de Laudonle parti de laisser sa cavalerie a 
Frankenstein, de bien garnir les gorges de 
Silberberg, de ■Wartha et de Reichenstein, 
et de faire rentrer le reste de son infanterie 
dans le comte de Glatz. Allant ensuite, sans 
perte de temps, imesliravec cette derniere 
partie de ses troupes la forteresse du merne 
nom, il prit des mesnres si justes, qu’il se 
trouva en etat de faire face a Fennerai par- 
tout on il se presenterait pour en emp^cber 
le siege, etd’ouvrir, par consequent, la cam- 
pagne par la prise d’line ville forte, qui est 
la clef de la Silesie et de la BoMme, on d^en- 
gnger les Prussiens a faire quelque demar- 
che dont ii put tirer un avantage conside- 
rable. 

» Afin d’assurer, s’il etait possible, la 
reussite de Fun et de Fautre dessein, on fit 
a Yienne toutes les dispositions necessaires 
pour le prompt transport de Fartillerie de 
siege, et M le baron de Laudon mit dans 
Landshut 5 bataillons de troupes allemandes 
et t de Croates, avec le regiment de cuiras- 
siers deModene et celui de hussards de Ru- 

1 “ 

dolff Palfy. 11 envoya en meme temps S ba- 
taillons et 7 escadrons, pour prendre poste 
aFriedland, etpoursoutenir, en cas de be^ 

. soin, les troupes chargees de la defense de 
la partie des retranchements de Landshut, 
qui pouvait nous servir centre Fennemi, et 
qu’on n’avait pas fait raser par cette raison. 

» Ces dispoMtions ne pouvaient faire 
soup^onner autre chose an general Fouquet, 


si ce n’est que la grosse artiilerie etait deja 
arrivee, et qu^on avait dessein de pousser 
viveroent le siege de Glate; voyant de plus 
que le defiles de Silberberg, de Wartha et 
de ReicbeUvStein etaient trop bien garnis 
pour qu’il put tenter avec succes de les for- 
cer, il ne lui resta pas d’autre parti a pren- 
dre que celoi de cbercher a retourner a 
Landshut, et de se rouvrir par la les diffe- 
rents cliemins qui conduisent en Bolieme, a 
Glat 2 . et vers la Queiss. 

» Betermine par ces considerations, il fit 
avancer, le 17, tout le corps a ses ordres 
vers Landshut, et s’empara de cette ville, 
i apres avoir occupe de nouveau les retran- 
chements conserves sur fa montagne de 
Buchberg, et defendus par 600 Croates, qui, 
dons leiir retraite, n’enrent que ^ raorts et 
6 blesses. Monobstant ce premier succes, 
les bataillons allemandset les autres troupes 
imperiales et roy ales, postees pres deReich- 
bennerstorfi sur la inontagne nommee le 
Langengenberg, s’y soutinrent, et furent 
ensuite renforcees par le detacheraent de 
Friedland : pendant ce temps, Fennemi s^e- 
tait cainpe sur le Buchberg, ouil setinttran- 
quille. Le baron de Laudon avait deja, le 
16 et le 16, donne et retire Fordre que 
la grosse artiilerie destinee au siege de 
GlaU, fit balte ; et aussitOt qu’il fut instruit 
des mouvements que les Prussiens *avaieiit 
fait le 17, il se mit a la tete de son corps 
de reserve, passa la montagne de Johannis- 
berg, et avan^a par Thanbausen a Schwarz- 
wald, ou il arriva, le 19, dans le dessein 
de combattre M. de Fouquet, suppose qu’il 
n’eut pas avec lui tout son corps ; mais il 
apprit des son arrivee que le general en- 
nemi, non-seulement avait toutes ses trou- 
pes pres de Landshut, niais qu’il y avait 
aussi fait venir de Scbweidnitz un train de 
grosse artiilerie tres-considerable. Bans ces 
circonstances, M. de Laudon trouva apro- 
pos de differer Fattaque et de se contenter 
d’occuper avec son corps de reserve les 
hauteurs de Forst, qui communiquent par 


quelques eiidroits avec la montag^ne de 
Buchberg, de faire avancer sa cavalerie jus- 
qu*a HartinaimstOrff , et de donner ordre 
aux commandants des troupes iinperiales et 
royales qui etaient restees dans le comte de 
Glatz, de les faire marcher vers Landshut, 
et de ne laisser en arriere que celles qui 
etaient necessaires pour defendre les gorges 
et pour continuer le blocus de la ville de 
Glatz. Bans le meme temps, 11 fit prier M, le 
baron de Beck , feld-inarechal-lieutenant, 
qui cainpait a Friedberg, de faire avancer 
une partie de ses troupes a Schmideberg, 
pour boucher encore ce passage a I’ennemi : 
il faut ajouter qu’en marehant sur le 
Schwarzwaid, M. de Laudon rencontra sur 
les hauteurs un detachenient ennemi de iOO 
liussards et de SOO fantassins, tires de quel- 
ques bataillons francs, et counnandes par i 
M. de Malachowsky, et il le fit attaquer tout | 
de suite par 50 grenadiers volontaires, 80 
hussards et 2 escadrons de dragons, dont 
Tun etait du regiment de I’archiduc Joseph, 
et Fautre de celui d’Ollhan. Uennemi fut 
aussitdt culbute qu’attaque; notre cavalerie 
tomha sur les Prussiens le sabre a la main, 
en tua environ 50, parmi lesquels il y eut 
un capitaine, 8 lieutenants et SO soldats pri- 
sonniers de guerre, qui furent suivis d’un 
grand nombre de deserteurs : nous rFeiimes, 
dans cette rencontre, que 20 hommes de 
blesses et l O de lues. 

» Le 22, les troupes venues du comte de 
Glatz, arriverent pres de Schwarzwaid. 
Apres les avoir fait reposer pendant quel- 
ques heures,M, le baron de Laudon attaqua, 
entre le 22 et le 2S, par trois endroits, les 
retranchements des ennemis, en faisant en 
meme temps une fausse attaque du cdte de 
Grosshennersdorff. Nos troupes agirent avec 
tant de courage et de succes, que ces retran- 
chements furent emportes d^emblee, tout le 
corps prussien entierement defait» ct le ge- 
neral Fouquet, avec ceux de Schencken- 
dorif et de BlaLacbowsky, fails prisonniers 
de guerre, 11 resla un grand nombre d'eu- 
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nernis sur la place ; plus de S,000 furent 
faits prisonniers ; toute leur artilierie, tons 
leurs etendards et drapeaux tomberent, 
avec une paire de timballes, dans les mains 
des vainqueurs. 

» M. le baron de Laudon ne sait louer 
assez energiquemeni la bravoure distinguee 
que tout son corps d’armee a fait voir dans 
cette memorable journee. On se dispense de 
rien dire de lui-meme, ses actions parlent 
assez, et font Feloge le plus autbentique de 
son experience militaire, de la celcrite et de 
la fermete de ses resolutions. 

» M. d’ Alton , lieutenant-colonel , qui 
apporte cette importante nouvelle a Leurs 
Majestes Imperiales , vient d’entrer dans 
Laxemhourg, precede de 18 postilions son- 
nants du cor et de quelques officiers de 
poste. » 

A la nouvelle du succes remporte par 
BI. de Laudon, le marechal Daun lui fit pas- 
ser un reiifort de troupes pour le meltre en 
etat de faire quelque grande enlreprise en 
Silesie, et cette conduite du marechal fut 
approuvee et louee de sa cour. Voulant lui- 
meme donner la main au general Laudon, 
il quitta les environs de Bresde, else porta 
sur Budissin. Le lO juillet, il cainpa a Hols- 
tendGrff ; son camp faisait face a la Queiss, 
le bourg de Naumbourg etait en avant de la 
ligne. Le marechal apprit dans ce camp 
que le roi, qui s’etait porte a Budissin apres 
le combat de M. de Laudon, venait de quit- 
ter cette position pour se porter entre 
j Biscboffswer da et Bresde , ou etait un 
[ corps particulier de 19,000 homines, que 
commaiidait M. de Lascy. Bl. Hadeck etait 
reste sous Bresde avec 18,000 Autrichiens' 
et avec Farmee de Fempire, qui etait de 
15,000 combattants. M. le prince des Beux- 
Ponts la commandait ; il avail sous ses or- 
dres les deux corps de MM. Hadeck et de 
Lascy. 

Le roi de Prusse obligea, en efiet. BL de 
Lascy a passer rive gauche de fElbe 
par le pent da Bresde, et ce prince pa^^sa 
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lui-nieme ce fleuTe a Tec toutes ses forces a 
Briesoits. 

A Fapproche du roi de Prusse, !e prince 
lies Deux -Fonts sentit tres-bien que le caiup 
(le Plaiien, qu^il occupait, et qui avail et4 
tres-bon pour SO, 000 AutricMens, ne va- 
lait rien pour 15 ou !^0,000 etnpiriques, qui, 
seloB IL le prince de Li^ne ^ gdieraient ies 
meilhures positions , quand mSme Us seraient 
mses nomhfmw pour les occuper. Le prince 
cles Deux-Ponts savait aussi que, battu clans’ 
c^e carap, il fallait qu^il abandonnat Dresde 
pour se saiiveren Bobeme, s’il en avail le 
temps; il prit done le parti de jeter des 
troupes dans Bresde et de se retirer a Gros- 
sedelitz. Le roi de Prusse ne perdit pas un 
nioinent; il investit la place, et i! y jeta des 
bouibes et des boulets rouges. 

Lemarecbal Baun, eraignant que Bresde 
ne toinbat au pouvoir de Fennemi, revient 
sur ses pas, et, apres 4 jours de marcbe for- 
cee, il campe, le 17, a ¥eissig, qui n’est 
eloigiie de Dresde que de B,000 pas. La 
journee du 18 fut terrible pour ia inalheu- 
reuse ville de Dresde ; le feu de Fennemi 
fut dirig4 comme avec la main pour porter 
Fincendie dans tons les quartiers les mieux 
bafis ; mais, le meme jour, le roi negligea 
un de ses postes,et les Autriebiens, qui s’en 
aper^urent, y marclierent, enleverent quel- 
ques pieces de canon, et firent pres de 600 
prisonniers. 

Le 19, M. de Lascy, comme il en etait 
eonvenu avec M. le marechal Daun, voulut, 
avant le jour, dormer Falarrae au camp du 
roi de Prusse. Elle fut si vive, que le quar- 
tier du roi fut culbute, et que la garde de 
ce prince s^enfuit. On sut, par les personnes 
de la maison que le roi occupait, que se 
voyant ainsi abandonne, ce prince sortit de 
sa ebambre, en chemise, et qu’il cria a haute 
voix : Sauvez-moi! cachez-moi! 11 est meme 
vraisemblable ctu’il aurait ete fait prison- 
nier, si les troupes autrichiennes n^^vaient 
pas su que leur attaque n’avait d^autre objet 
;\vtee,de donner Falarme. Le roi cassa ensuite 


ignominieuseinent le colonel qui eomman- 
clail sa garde. 

Avec la superiorite que les Autrichiens 
avaient alors sur ce prince, il etait humi- 
liant pour eux de voir ainsi attaquer et re- 
duire presque en cendres la ville de Bresde. 
L’entreprise etait iraprudente de la part du 
roi, mais la faiblesse morale de ses ennemis 
semblait le justifier. Les conseils de guerre 
etaient dans ces circonstances la ressource 
du marechal Baun. Il assembia chez Ini 
IDL d^Areinberg, de Bukow el de Odonel, 
generaux de cavalerie et d’infanterie, ainsi 
que M. de Ghiscliowitz, qui etait son quar- 
tier-maitre- general depuis que 1. de Lascy 
avail un commahdement parfieulier. Ilap- 
pela aussi BI. de Blontazel, et le marechal 
exprima cFaborcI toute la douleur qu’il res- 
sentait de voir bruler Bresde a la face de 
son arinee, et ii pria ces officiers-g^neraux 
de iui dire leur sentiment sur ce qu’il pou- 
vait faire. L^ opinion presque generale fut 
qu’il fallait aller passer FElbe aupres de 
Pirna, et s’approcher ensuite des Prussiens 
par la rive gauche de ce fieuve. 

M. de Montazet fut d'un avis contraire ; il 
le motiva sur la difficulte de la marcbe qu71 
aurait failii faire et sur le temps qu’ii fallait 
pour faire cette marcbe et pour examiner la 
position de Fennemi. Ce temps sufSsait au 
roi pour bruler Fancienne ville assise sur la 
rive gauche de FElbe ; ce prince aurait pu 
meme passer sur la rive droite, et y occu- 
per la position que les Autriebiens auraient 
quittee, bruler ia ville neuve, et couper a 
M. Baun la communication avec la Sil&ie. 

Apres avoir fait voir tons ces inconve- 
nients, M. de Montazet conclut qu^il fallait 
attaquer le roi de Prusse avec toutes les for- 
ces, en passant FElbe au-dessus et au-des- 
sous de Dresde en meme temps. Par la con- 
naissance qu^il avail du pays, il indiqua les 
moyens dont il fallait se servir pour execu- 
ter cette iniportante entreprise, et il dit 
hautement au general et aux officiers qui 
composaient le conseil, que jamais i!s ne 


trouveraient le roi dans une position anssi 
critique, et que Finteret de Fimperatrice et 
celui de FEurope exigeait qu*on attaqu^t 5 ii 
assura m^rae quHl desirait de tout son coeur 
d’etre charge de cet evdnement. M. le ma- 
rechal Daun pria M. de Montazet d’aller , 
avec les officiers qui etaient dans le conseil, 
examiner FElbe dans Fendroit ou il propo- 
sait de faire passer ce fleuve : on s’y porta 
aussitdt. Le qnartier-maitr e-general convint 
qu’effectivement le passage pouvait se faire 
jiialgre les ennemis ; mais il crut reiiiarquer 
qu’il y aurait de grandes difficultes a vain- 
cre pour arriter sur les hauteurs ou M. de 
Montazet pretendait que Farmee devait se 
former ; il dit m 6 me qu’il croyait qu’il y en 
aurait aussi de grandes pour faire la re- 
traite en cas de malheur. M. de Montazet ne 
pensait pas de meme ; on devait comhattre 
avec 80 ou 90,000 homines, eontre 45 ou 
50,000 tout au plus, et cet avantage, joint a 
celui qu^'offrait la proximite d’une ville de 
guerre, etait bien fait pour rassurer sur les 
dangers de la retraite. Cependant le parti de 
la timidite prevalut encore dans cette cir- 
constance, et to us ies generaux qui compo - 
saient le conseil, excepte Fofi&cier-general 
franQais, voulurent qu’il y eut trop de dan» 
gers a hasarder une bataille. 11 fut done 
decide qn’au lieu de combattre , on ferait 
des sorties tres - fr^quentes pour epuiser 
Fennemi en detail, et on se consola par Fidee 
que M. de Laudon opererait plus tranquil le- 
ment en Silesie, 

Desespere du parti qu’ on venait de pren- 
dre, M. de Montazet viten particulier M. le 
marechal Baun ; il s’excusa sur ce que son 
devoir Femportait sur toute autre considera- 
tion ; il remit sous ses yeux les raisons mili- 
taires quilui faisaient desirer une bataille; il 
lui repeta ce qu’il lui avait dit a son arrivee 
du desir extreme que tout le monde avait de 
voir finir la guerre ; il lui dit que les puis- 
sances alliees ne pouvaient se flatter de la 
voir finir d’une maniere honorable et avan- 
tageuse que par un coup decisif comme ce- 


BE nO(L ^ 

lui que la fortune semblait oflBrir aux Autri- 
chiens 5 qtFenfin, le sort de FEuropq etait 
entre ses mains, et qu’il pouvait faire finir 
dans une Journee tous les raaux dont son 
coeur, tout le premier, <5tait dechir 6 chaque 
jour. Il ajouta qu’il priait M. le marechal de 
se souvenir qu’il lui avait apporte une lettre 
ecrite de la main de Fimperatrice, par la- 
quelle cette princesse lui mandait qu’elle 
avait parle a M. de Montazet avec la plus 
grande confiance sur sa situation et sur le 
desir qu’elle avait de voir finir la guerre 
dans le cours de cette campagne, et, par 
consequent, sur la necessite ou elle etait de 
tenter des evenements. 11 lui dit encore que 
Fimperatrice I’avait charge, lorsqu’il prit 
conge d’elle, de remettre sous les yeux de 
son general dans toutes les occasions ce 
qu’il avait ete charge de lui dire a elle-iiieme 
de la part de la cour de France ; en un mot, 
M. de Montazet ne negligea rien pour rem- 
plir dans cette occasion importante les de- 
voirs dont il etait charge, 

Le marechal Baun , apres Favoir ecoute 
avec beaucoup d’ attention, parut peine de 
ne pouvoir se rendre a ses representations. 
On transcrira ici les propres paroles de ce 
general, elles contribueront a faire cpnnai- 
tre son earaotere. « Vous me faites toujours 
» tras-grand plaisir, dit-il a M. de Montazet, 

» de me dire votre sentiment, vous savez 
» meme que je vous le demande avec eon- 
» fiance dans toutes les circonstances ; mais 
» j’ai des principes dont je ne saurais me 
» departir, et les voici. Quand je suis dans 
» un cas embarrassant, je consuUe tous ceux 
» dont je crois pouvoir tirer des secours, et 
» je ne demande qu’a etre eclaire; mais il 
» faut, pour me decider, commencer par 
» me convaincre, sans cela je me determine 
» par les lumieres que Bieu m’a donnees : 
j» peut-etre nesont-elles pas les meilleures, 
» mais il faut bien que je me contente de 
» celles que j’ai. 11 pent se faire que vous 
r ayez raison de penser qu’il faudrait com- 
» battre le roi de Prusse; mais comme j’y 
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» vois de trop grands dangers , je ne sau- 
» rais prendre ee parti , d*antant qne eeliii 
M que prend reiineini favorise nos opera- 
» lions en Silesie, et determinera peiit-etre 
» les Resses a s’y rendre pins tdt qu’on ne 
» Favait espere : voila ina facon de -voir. 

» Eneore nne fois, je snis fache de ne pas 
» penser coraine “vons, et pent-etre ne snis- 
» je pas Fhomme qn’ilfaodrait ponr remplir 
» I’objet qpt’on in’a coiifie ; aussi fais-Je des 
» voeiix bien sinceres ponr que Fimperairiee 
» mette a la tete de ses arinees nn aiitre ge- 
» neral qni pnisse inieux remplir les voeux 
» de Fallianee, et travailler pins ntilement 
» qiie raoi a ses interets particnllers : vons 
» savez qne je yous ai tenu souvent le meme 
» Ian gage ; selon toute apparence, mon ca« 

» ractere et ma fa^on de penser ne cbange- 
» ront point : an reste, la difference de nos 
» opinions ne cbangera Hen certaineinent 
® aiix sentiments qoe j^n poor Tons. » La 
eonversation finit ainsi et par des compli- 
ments reciproqnes , et le mareebal s’en tint 
a penser que des sorties freqnentes sur Fen- 
neini etaient ce qiFil y avait de mienx a 
faire. In consequence, il en ordonna une, 
qni fut execute© dans i a nnit du an : 
ello prodiiisitim bon effet, pnisqne Fenneini 
ne tira pas un coup de canon sur Dresde de- 
pviis cette epoque, parcc que ious ses ca- 
nons ct ses mortiers furent encloues, II 
abandonna meme, le elO, son entreprise sur 
Dresde ; on ignore si ce fut la nouvelle de la 
prise de Glatz qui lui fit prendre ce parti, 
on si ce fat parce qu’on avait brule et ooule 
a fond les subsistances qp!i\ avait sur Fllbe 
pres de Meissen et de Rissa. 

Le general Laudon, se iivrant toujours a 
son caractere entreprenant, avait, en effet, 
einporte d'assaut, le ^6, la forteresse de 
Glatz. Ayant quitte son armee pour aller 
faire un tour au siege , il s’aper^ut qu’il y 
avait dans la forteresse beaucoup de confu- 
sion causee par le fracas de Fartillerie, et 
que plusieurs deserteurs s’aidaient les uns 
les autres a descendre du haut des fortifi- 


cations ; cela lui fit jiiger qu’il nc devait 
pas y avoir de difficulte a einporter la place. 

Il demanda des gens de bonne volonte pour 
attaqner sur-ie-cbamp , et il s*en presenia 
un grand noinbre qui furent conduits par 
un colonel d’artillerie, brave et intelligent. 
On se rendit maitre des ouvrages : le com- 
mandant se jeta precipitauiment dans Fau- 
tre cliateau avec la plus grande partie de 
son mond'e; mais bientdt apres, ii battit la 
cliamiade, et se rendit prisonnier de guerre. 
Get ass ant coiita 150 honimes aux Autri- 
chiens; la garnison etait de pres de 1,000 
hommes, il y avait dans la forteresse envi- 
ron 50 pieces d'artillerie. 

Le general Lascy, qui, sans doute, avait 
gemi, de son cOte, de ce cpFon avail ainsi 
laisse insulter et iiieendier paisiblement la 
ville de Dresde, suivit de pres le roi dans 
sa retraite ; le raarecbal Daun se porta aussi 
sans delai sur Bis eb offs werda, on il arriva 
ie 2 aout. Qiiant au roi de Prusse, apres 
avoir marche S jours de suite en partant de 
Dresde, il passa FElbe vers Mercbwitz a 
deux iniiles au-dessous de Meissen. Il y prit 
sa position, Groshayn derriere sa gauehe, 
et sa droite vers FElbe. Les gens du pays 
disaient qu’il s’y fortifiait ; mais le mare- 
clial, jugeant, au contraire, qu’il iFy serait 
pas longtemps, partit de Bischoffswerda le 
meme Jour qu’il y etait arrive, pour aller 
eamper derriere Budissin , la Spree devant 
lui, et le corps de reserve a uiie demi-lieue 
en avant de sa ligne, M. de Lascy resta a 
Bocsdorff pour observer le roi de Prusse et 
couvrir Dresde ; le prince des Deux-Pouls 
resta sous cette place. 

L’entreprise que fit le roi sur Dresde n^e- 
tail pas seulement iinprudente, elle portait 
de plus avec elle un esprit de vengeance 
contre la maison de Saxe, qui suffirait pour 
dormer quelque atteinte a la gloire de ce 
prince. Sans doute, la guerre excuse les 
desordres, mais elle n’exeuse que ceux qui 
peuvent etre utiles a celui qui les commet. 
La ville de Dresde etait soutenue par une 
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arniee plus nombreiise que celle du roi 5 la 
garnisou pouvait etre rafraicliie coutinuel- 
] ement , i 1 et ait done i nutile de bruler cette 
place. Mais ce fut en se retirant que le roi 
init le comble a sa conduite ; il fit detruire 
un grand jardin royal qui etait au dehors 
des faubourgs de Pirna, il en fit deraolir les 
inurailles de fond en coinble. La iiuit qui 
preceda son depart, il donna ordre a tons 
les charpentiers de son annee de cooper les 
arbres qui formaient les allees, et entre au- 
tres celle qui formait le plus beau mail qu’il 
y eut surement en Europe ; il fit bacher To- 
rangerie 5 il fit briser de belles statues de 
inarbre fort estimees, qu’on avait enfermees ' 
au eoramencement de la guerre; enfin, se- 
lon BI. de Blarainville, ces desordres etaient 
tels, qu’on aurait eu peine a les croire, si 
on ne les avait pas vus. 

Le general Laudon bloquait et borabar- 
dait alors la ville de Breslau. L’objet du roi 
de Prusse etait de sauver cette place, celui 
du raarecbal de soutenir Laudon : les Au~ 
trichiens et les Prussiens m^arclierent done 
en memo temps en Silesie. Le marecbal 
Baun arriva, le 6 , a Liebentbal. Craignant 
que le roi, qui avait chasse de Buntzlau les 
postes avances de M. de Laudon, ne le pre- 
vint a Croldberg, le marecbal s^y porta lui- 
meme, le 9 ; il passa la Katzbacli ; et se cou- 
vrant de cette rivierej il mit sa droite a une 
derai-lieue de la gauebe de BI. de Laudon, 
qui, abandonnant son entreprise siir Bres- 
lau, avait pris son camp la veille vis-a-vis 
de Eroytscli : Goldberg etait vis-a-vis la 
gauebe du marecbal. 

Le roi, se voyant ainsi prevenu dans ce 
poste, etablit son camp vis-a-vis de BI. de 
Laudon, et les armees passerent la nuit a la 
portee du canon, separees seulement par la 
Katzbach. 

Le 10, a la pointe du jour, elles se mirent 
en bataille ; et les Prussiens m archant par 
lem' gauche, et les Aiitriehiens par leur 
droite, elles loiigerent parallelement la ri- 
viere jusqu’a Lignitz, ou le roi de Prusse 


etablit son camp : le marecbal eampa vis- 
a-vis de lui sur le debouebe de Lignitz a 
Breslau. M/ de Laudon, qui eampait a la 
droite, avait ete charge d’occuper, la veille, 
Parch witz; le 10 , il se renforqa dans ce 
poste, etle general Lascy prit, le menie jour, 
sa position entre Goldberg et la gauebe de 
Farmee : par consequent, les AutricMens 
etaient maitres absolus de la Katzbacb, et 
le roi ne devait pas se flatter de se I’eunir 
au prince Henri, qui alors etait camp e sous 
Breslau. Les deux armees formerent, le 10, 
dans leur marcbe, nn spectacle tout a fait 
iraposant ; elles cbeminerent a la meme 
hauteur, toujours ala vue Tune de Fautre, 
et souvent a la petite portee du canon ; et 
commeles bords de cette riviere sonteleves 
et deeouverts de part et d'autre, elles dis- 
tinguerent tons leurs mouvements, qui fu- 
rent parfaitement executes. 

Les Busses, qui devaient, selon leurs pro- 
messes , etre deja rehdus sous Breslau , 
n’avaient cependant pas encore passe FOder , 
et tout annon^ait quails allaient se conduire 
pendant cette campagne comme dans la 
precedente. 

Le IB, les armees etant dans la position 
qu’on a indiquee, on avertit, pendant la 
nuitj le marecbal Daun que le roi de Prusse 
march ait sur Steinau. Le marecbal donna 
ordre aussitdt a toute son armee de se por- 
ter a Parckwitz ; mais il apprit, pendant sa 
marcbe, que le roi revenait sur ses pas, et 
qu’il inarchait sur Goldberg. BL de Laudon, 
qui faisait F avant-garde, eut ordre de s’ar- 
reter. Le marecbal porta la plus grande 
partie de ses troupes a Kroystch ; mais ayant 
juge que Fennemi etait deja trop en force 
sur la rive droite de la Kalzbach, pour 
qu’on put Faltaquer, il fit retrograde!* son 
armee, et repassa sur la rive droite de la 
Neiss, petite riviere qui se jette dans la 
Katzbacb au-dessous de*Kroytsch, et dont 
ilcouvrit sa droite. M. de Montazet, qui jus- 
qu’alors avait ete avec M. de Laudon, joignit 
le corps de Lascy a Ffinstant ou ce mouve- 
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Jiietil retrograde fioissait. II fut faien surpris 
de cette conduite du marechal; mais ju- 
geaat quill a’y avait plus rien a faire de 
ce cdte-ia, apres avoir vu manoeuvrer une 
demi-heiire Favaat-garde du roi de Prusse 
avec Famare-garde de M. de Lascy, il se ! 
porta avec rapidite vers le marechal Daun, 
qul! troava a la t^te de son armee, remon- 
tant la petite riviere de Neiss. 

Le roi, de son c6te, cbeminait parallele- 
inent anx Autrichiens, M. de Montazet jugea 
que le projet de ce prince etait d’arriver a 
hauteur de lauer en meme temps qu^eux, et 
de marcher, la nuit suivante, a Striegau, afin 
de les devancer a Schweidnitz. II en fit faire 
la reflexion au marechal, qui fut de son 
sentiment, et qui park en meme temps des 
griefs qull avait contre ceux qui anraient 
du ikvertir de la marche du roi sur Gold- 
berg. M. de Montazet convint que c’etait une 
faule de la part de ceux qnll en avait char- 
ges j niais il dit au marechal quli ne tenait 
qnk lui de faire payer bien cher cette en- 
treprise au roi de Prusse, parce que ce 
prince entreprenait avec temerite une mar- 
che dans laquelle il pouvait perdre son 
arm^e. 

Determine par M. de Montazet, le mare- 
chal repasse aussitdt la Heiss, pour aller 
barrera Fennemi les deux cheminspar les- 
quels il etait en marche. La c^lerite avec 
laquelle les grenadiers autrichiens et le 
corps de reserve repasserent les defiles de 
la Neiss entre le village de Schlauphoff et 
celui de BrechelsliaufF, donna au marechal 
Daun tout le temps qui I faliait pour faire 
occuper lesr hauteurs qui ferment le chemin 
de Goldberg a Jauer, Lkrtillerie fit autant 
de diligence que le corps des grenadiers ; 
elle fut si promptement et si avantageuse- 
inent placee, que Fennemi fut oblige de 
faire halte, et qull prit le parti de camper 
a bauteur du village de Seichau, a un petit 
quart de lieue des Autrichiens : il appuya 
sa gauche a ce village, et sa droite a la mon- 
lagne. De leur c6k, les Autrichiens s’elabli- 


renl en force dans la position on ils 4taient, 
et la ligoe resta en arriere dn village de 
Hermsdorff. On passa le reste de la journee 
a reconnaitre la position du roi. Le lende- 
main, SI. de Montazet, accompagne de son 
frere et de M. de Chiskowitz, examina en- 
core plus particulierement les moyens qull 
y avait dkttaquer Fennemi; il vit qu’on 
pouvait Fapprocher de tres-pres, et que le 
roi s^etait mis dans un coupe-gorge : il en 
rendit compte a M. Daun, Faisant une nou- 
velie reconnaissance, il vit qufon pouvait 
etre cache par des hois comme a Hochkir- 
chen, pour aitaquer la droite; ii pressa le 
marechal de ne pas perdre un instant pour 
attaqner, parce qne le roi devait deja s’etre 
apercu de la faute qull avait faite ; mais 
M. Daun voulut lui-meme skssurer du pays 
et des points dkttaque. Gelte precaution 
etait necessaire, sans doute, mais elle etait 
bien tardive ; car Fennemi ayant profite de 
Fobscurite de la nuit, repassa les terrihles 
defiles de Goldberg, pour reprendre aupres 
de Lignitz la position qull occupait pr&e- 
demment. L’armee autricbienne reprit aussi 
son camp vis-a-vis de Lignitz ; ainsi les deux 
armees furent sous les armes et dans un 
mouvement continual pendant trois fois 24 
heures, 

Revenu dans sa premi^sre position, le ma- 
rechal consul de lui-nieme le projet dktta- 
quer le roi dans celle de Lignitz, qui etait 
tres-mauvaise. 11 fit part de ses dispositions 
a M, de Montazet, et el les consistaient en 
Irois attaques princi pales, Fune conduite 
par M. de Lascy, qui devait se porter sur le 
village de Lishhures, au flanc droit de Fen- 
nemi; la seconde par M. de Laudon, qui 
devait se porter sur le village de Fstflen- 
dorff, pour attaquer le flanc gauche ; Far- 
raee entiere, sous les ordres du marshal, 
devait attaquer de front. 11 y avait des trou- 
pes designees pour une quatrieme attaque, 
qui devait se faire conditionnellenient. Ces 
dispositions etaient bonnes, mais la ien- 
teur des Autrichiens la rendit infructueuse. 
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Soit que le roi Ml averli de leiir dessein, 
soil qiiH! voulut changer de position, il 
partit a U heures da soir : il rencontra 
dans sa marche M. de Laudon, qui s'etait 
deja mis en mouvement j il y eut meme en- 
tre le roi et ce general an combat, a la i 
verite tres-court, mais tres-vif. M. de Lau- 
don, qui necombattit qu’aTec 18,000 hom- 
mes, en eut plus de 6,000 lues oui^lesses ; 
il perdit 74 pieces de canon, IS drapeaux 
oil etendards : rennemi ne perdit pas 600 
bommes. Le roi de Prusse fit aussitOt faire 
des rejouissances ; il continua sa raarcbe, 
etpassa la Katzbacb, le meme jour, a Parcb- 
wilz. 

M. le prince de Ligne assure que le ma- 
rechal Daun fut seal la cause de la defaite 
du corps de M. de Laudon, Selon lui, M. de 
Laudon, trop exact a sa parole, avait exe- 
cute, au pied de la lettre, tout ce qu’il avait 
promis. Ceux des Autricbiens qui revinrent 
de ce combat san giant, pleuraient de la 
douleur dans laquelle ils voyaient leur ge- 
neral ; ils pensaient raoins a leurs blessures 
qu’a son chagrin d’avoir sacrifie, raalgre 
lui, de braves gens qu’il avait tou jours me- 
nes a la victoire. Laudon pensait qu’on 
serait parti et arrive a Pbeure conveime ; 
il s^engagea par une suite des conventions 
de la veille, il combattit avec sa valeur or- 
dinaire, et se fit battre par son honnetete. 
Il continua le combat centre des forces su- 
perieures, dans I’esperance de faire servir 
s a defaite a celle du roi, qu’il s’iraaginait a 
tout moment ^tre attaqu^ asa droite par le 
marechal Daun. 

Quoiqu’il en soit, apres cet echec que 
soufirit Farmee autrichienne , le roi de 
Prusse remplit en partie son objet. Il ne 
put pas se porter sur Schweidnitz, parce 
que le marechal Daun Fy prevint et lui 
ferma le passage ; mais il se mit a portee de 
joindre son frere, qui observait les Russes, 
et il alia camper entre la petite riviere de 
Lobe et celle de Sebweidnitz. 

Nous avons suivi sans interruption les 


mouvements des armees depuis leur depart 
de Dresde ; jetons raaintenant lesyeux sur 
la situation g^nerale des affaires, et voyons 
les fautes qui furent commises de part et 
d’autre. Il n’appartenait qu’a M. le comte 
de Montazet d’en faire une critique judi- 
cieuse; les rMexions suivantes sont ex- 
traites de la lettre qu’il ecrivit, le l8 aout, 
a M. le due de Cboiseul : 

Selon lui, le roi de Prusse avait couru 
des dangers auxquels un bomme sense rie 
s’expose pas sans avoir un profond raepris 
pour les gens auxquels il a affaire. Ce 
prince se proposait de gagner Scbweidnilz 
par Goldberg, et il y aurait reussi saiis les 
dispositions que M. de Montazet lui-meme 
fit faire a Farmee des Autricbiens. Ar ret8 
dans sa marche, le roi prend une position 
ou son armee aurait ete entierement de- 
truite, si le marechal Daun avait eu Fau- 
dace necessaire, et s’il se fut livreaFimpul- 
sion que voulut lui donner Foffieier-general 
fran 9 ais> Le roi regagne Lignitz. Les Autri- 
chiens ayant fait la faute de lui laisser 
passer une fois la Katzbach, devaient-ils 
souffrir quece prince la passat impunement 
une seconde fois? Ils n^auraient meme ja- 
mais du lui laisser deborder le point de 
Wolau, qui est sur la rive droite de FOder ; 
ils etaient toujours les maitres de Fempe- 
cber de gagner Schweidnitz et Breslau. 
Mais les talents du marechal Daun etaient 
au-dessous de Fobjet qu’il avait a remplir, 
et il n avait, comnie on Fa dejadit plusieurs 
fois, aucun officier autriebien a qui il put 
se confier^ car IM. deLascy et de Laudon 
commandaient presque toujours des corps 
particuliers, Lorsque le corps de Laudon 
combattait seul centre toute Farmee du roi 
de Prusse, le reste des troupes autriebiennes 
ne fit aucun mouvement pour le degager et 
pour remedier au plus grand inconvenient, 
qui etait le passage de la Katzbach, Le len- 
demain meme de cet evenement, on aurait 
pu se porter sur Fennemi et le combattre 
avec avantage; mais le marechal connais- 
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sail tfop i)lm les qualites militaires qui liii 
iBanquaieEt, pour oe pas eviter toutes ies 
ocoasions ou il fallait du'coup d’ceil, de 
I activity et do la resolution. II savait bien 
meme qu^iine trouverait pas dans son quar- 
tier-inaitre*-general5 M. de Cbiskowilii, de 
grandes ressources dans ce genre. C’est 
pour cela que le roi de Prusse, avec BO ou 
4O5OOO coiiibattants, faisaitfacea unearniee 
de 100,000 hoinmes 5 il la liarcelait ineme, 
et a ia longue il Faurait detruite sans coiu- 
battre •, car, lorsque 40,000 homines en font 
mouvoir 100,000, ceux-ci dot vent essay er 
le double de inaux et de fatigue, 

Le roi avait encore un autre avantage sur 
les Autrichicns, c’etait celui de ne se battre 
que Iorsqu 7 i le voulait, a moins qu’il ne fut 
surpris coraine il Favait etea Hochkirchen. 
Hon qu’ii s’eioignat de ses ennemis, ni qu’il 
cherchat des positions inattaquables , au 
contraire, il se portait partout ; et pourvu 
qu’ii eut une issue, il elait sur d’en profiter, 
car il avait des qualites qu’ii savait bien qui 
nianquaient a son ennenii, la vivacite, I’a- 
dresse et la resolution. Les AutriebLierts n’a- 
vaient done pour eux que la valour et la 
superiorite da iiombre j inais /e premier de 
€es avanfages est inutile qtiand on ne se hat 
pasj et le second estsomwnt d charge, 

Il n’y avait d’ailleurs nulle harmonie dans 
Farmee autrichienne; la jalousie y regnail, 
et le inarechal Baiin y avait beaueoup d’ en- 
nemis. M. de Lasey n’en inanquait pas, et 
M. de Laudon en avait quelques-uns, niais 
do ia pr emiere trempe; ouvrage malheureux, 
dit M. de Montazet, des exaltations imp en- 
trees de la eour de Vienne en sa faveur. 

L’imperatrice avait dit elle-meme a M. de 
Montazet que cet offioier, a qui elle recon- 
naissait d’ailleurs des qualites, ebangeait 
de sentiment quatre fois par jour, et qu’ii ne 
serait pas prudent de lui confier de grandes 
eiitreprises. A la verite, le prince de Kau- 
nitz ne pensait pas de meme; inais, malgre 
le grand credit qu’ii avait sur Fesprit de 
Fimperatrice , il n’etait pas vraisemblable 


qu’ii chaogeat I’opinion de celte prineesse, 
surtout si elle etait nourrie par la mareebale 
Baun, femme adroite, iiisinoante, assidue, 
et qui avait uo grand ascendant sur Fesprit 
de Marie-Therese. 

IL de Lascy donnait plus d’ombrage au 

inarechal et a ia marecliale, parce qu'ils 
savaient que Fimperatrice en faisait grand 
cas ; mais iis etaieiit rassures , peut-etre 
meme aides par M. deKaunitz, qui n’aimait 
qoe le general Laudon, et point du tout 
IL de Lasey. Ge ministre avail cela de eoui- 
mun avec beaueoup de gens de la cour et 
de Farinee autrichienne, ce qui doit paraitre 
d’autanl moins extraordinaire, que M. de 
Lascy n’avait point le caractere soiiple du 
courtisan, mais, qu’au contraire, suivant 
Fexpression de M. de Montazet, il etait un 
homme de fer, L’eloigneraent qu’on avait 
de part et d’autre pour ces deux generaux^ 
etait done ce qui faisait le principal appui 
du marechalDaun. 

Bans son dernier combat avec le roi de 
Prusse, M. de Laudon s’etait peut-etre uii 
pea trop aveuturd, mais M. Baun n’avait 
fait aucun raouvement pour le degager; 
peut-etre meme n’y aiirait-il pas reussi quand 
il Faurait entrepris , parce que le combat 
commen^a avant que i’armee eut passe la 
Katzbach, et qu’elle etait eloignee du point 
de i’attaque de pres d’uii mille. Le fort 
qu’eut le inarechal dans cette occasion, ce 
fut de ne pas faire avertir M, de Laudon de 
la confusion qui se mit dans Farmee pen- 
dant la nuit, ce qui retarda de plus de 4 
heures Farrivde des troupes au rendez-vous 
qui leur avait ete donne. 

Un autre reproche que M. de Laudon 
pouvait faire a son general, c’etait de lui 
avoir retire 8 hataillons et i regiments de 
cavalerie, dont M. Baun pouvait bien se 
passer, et qui auraient ete ties- utiles a M. de 
Laudon dans son combat contre le roi de 
Prusse. 

C’est celte volonle qu’avait M. Baun tic 
teiiir ton jours tout son monde rasserable, 
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qui donna au roi la facilite de passer la 
Katzbacli a Goldberg, Si Bon n^eiit pas fait 
rapproclier M. de Lascy de la gauche, ce 
prince n’aurait jamais ose tenter ce passage. 

Relativement aux Russes , le comte de 
Montazet prevoyait que les cours de "Vienne 
et de Petersbourg ordonneraient vainement 
a leurs generaux de s’entendre et de travail- 
ler de concert, parce quhls se baissaient 
miituellempiit aiitant qu’ils se meprisaient. 

M, de Soliikof le disait bautement, et parlait 1 
indeceinment en public du mareclial Daun : ‘ 
ce dernier etait plus sage et plus modere, i 
mais il n*en pensait pas moins dans le fond 
de son ame. 

D’un autre cote, M, de Fermor restait a 
Tarmee russe, malgre tout ce que la cour 
de Vienne avait fait pour le faire renvoyer. 
C’etait un homme tres-fin, tres-vindicatif, 
etqui avait dans son armee plus de credit 
qu’on ne pensait. Malgre tout cela, on se 
flattait toujours que les Busses travaille- 
raient de concert avec les Autrichiens, et 
qu’ils passeraient I’hiver en Silesie. M. de 
Montazet etait bien loin de se le persuader : 

I'* puree que, en general, les Moscovites 
avaient un grand interet a ne pas s^eloigner 
de la Vistule; parce que M. de Soltikof 
at les autres generaux ne pouvaient pas de- 
sirer un arrangement qui les aurait mis dans 
la dependanee des Autriebiens, et qui les 
aurait einpeebes de faire une guerre de pil- 
lage, qui etait la seule chose qui les ton - 
chait. La tentative de M. de Laudon sur 
Breslau les avait fort offenses, parce qu’ils 
pensaientqu’on avait voulu leur enlever une 
proie sur iaquelle ils coinptaient, et le go- 
?ieral russe n'avait promis des secours a 
M. de Laudon pour cette entreprise, qu’ei 
condition de partager avec lui les contribu- 
tions qu^on retirerait d^une ville aussi riche. 

A tons ces inconvenients se joignait celui 
de la dependanee presque continuelle dans 
Iaquelle le marecbal etait de sa cour. II y 
euYoya M, de Pelegrini pour recevoir des j 
ordres sur les projets ulterieurs de la cam- | 
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pagne, qui se bornaient au siege de Schweid- 
nitz, au cas que les Russes ne voulussent 
etre d^aucun secours; peut-etre nieme le 
general n’etait-il pas facbe d’avoir a sa 
cour un homme qui put plaider pour lui 
Faffaire de la Katzbach. Pour peu que les 
ehoses restassent dans i’etatouelies etaient, 
il etait a craindre que la fin de la caropagne 
arrivat sans qu’on eut opera aucune chose 
iniportante ; il etait meme preferable qu’ou 
laissat I’armee dans Finaction, plulot que 
d’entreprendre des ehoses nerveuses , ca!“ 
la machine n’etait pas raontee pour cela, et 
il aurait fallu lui donner d’ autres ressorts, 
pour la mettre a de certaines opreuves. 

Vainement disait-on que le roi de Prnsse 
4tait detruit en grande partie ; que ses 
troupes n-^taient plus les mciiies; quhl etait 
sans generaux, etc. ; cela pouvait etre a un 
certain point, mais son esprit, qui animait 
tout, etait toujours le meme, et les Aulri- 
cliiens etaient toujours plongcs dans la 
meme lethargie. 

Il est vraisemblable que ces rMexions de 
M. de Montazet frapperent vivement le con- 
seil du roi de France, puisque ce prince or- 
donna aM. le due de Ghoiseul de declarer 
a M. de Staremberg, que, puisqueM. lenia- 
rechal Baun ne pouvait pas changer sa ma- 
niere de faire la guerre, la France ne pou- 
vait pas se ruiner, ni recommencer chaque 
aimee, a grands frais, une cainpagne dont 
il ne resultait pas plus d’avantages que des 
pr&edentes, qu’ainsi on le prevenait que, 
si avec la superiorite qu’il avait sur le roi 
de Prusse, il ne remplissait pas cette annee 
les vues de Falliance, on s’occuperait des 
moyens de faire la paix Fhiver suivant. Ce 
langage etait le meme que celui que M. de 
Montazet avait ete charge de tenir a la cour 
de Vienne au commencement de la cam- 
pagne, et la cour de Versailles paraissait 
alors tres-disposee a ej^^cuter cette reso- 
lution. 

Avant de continuer la narration de ce qui 
se passa entre Farm^e du roi et celle des 
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AutricMens, il faiit Toir ce qu*avait fait 
M. le prince des Beux-Ronts en Saxe depnis | 
qti^eiles avaicnt qnitte ce pays. La snperio- j 
rite de ses forces sur ceiles du general Hul- 
senj que le roi avait laisse en Saxe avee 10 
oil 12,000 liommes, mettait le prince des 
Beux-Ronts en etat d’attaquer le general 
prnssien ; i! Fattaqna, en effet, dans le poste 
de StreMa. ¥oici la relation de ce combat ^ 
elle fnt envoyee par M. le comte de Blarain- 
fille, qni, lors deTarrivee de M. le comte de 
Montazet a Farmee du inarecbalBaun, axait 
ete reprendre ses fonciions dans Farmee de 
Fempire. 

Detail de V affaire de StreMa, entre Varmee 
de r empire ei le corps prussien, commande 
par M, de IJuhen, 

« M. le prince des Beux-Ponts ayant re- 
» soil! d’attaqner M. de llulsen dans le camp 
» de Strelila, s’il y restait, a execute ce des- 
» sein avee succb. La reputation de ce 
» camp, dont la situation est effecti^ement 
>» tres-avantageuse, a sans doute donnea ce 
» general ia confiance d^y attend re M. le 
» prince des Beux-Ponts. 

» Ce prince avait poste M. le prince de 
» Stolberg pres de Borna, avee un corps 
» compose do 8 bataillons et de 6 esea- 
» (Irons, pour aUaquerles Prussiens par leur 
» droite, qai etait appuyee a une montagne 
» boisee, dont Faeces est fort dilRcile, qui 
» se nomme Burreberg, Le general Kleefeld 
» etait un pen plus loin sur sa gauche, pour 
» tourner tout a fait cette montagne avee 
» 2 bataillons d’infanterie rdglde, un de 
» Croates, S compagnies de grenadiers, 8 
» eseadrons de dragons, et 400 hussards, 

» Le general de Guasco, avee 8 bataillons 
« de grenadiers, 8 bataillons de fusiliers, 

» i compagnies de carabiniers, et S esca- 
» drons de cavalerie, devait seconder ces 
» deux attaques par le front de la montagne, 
» et Farmee devait soulenir toutes ces atta- 
» ques par sa gauche, et occuper Fennemi 


» sur son front pour Fempeeber de porter 

» trop de forces a cette montagne, qui etait 
» ie point decisif de cette entreprise. Ces 
» corps detaclids se sent mis en mouvement 
» vers 10 beures du soir, et toute Farmee 
» vers minuit, alln qufon put entamer cette 
» afRure a la pointe du jour : tout s’est exe- 
» cute avee beaucoup d’ordre et de preci- 
» sion. L’ennemi a eommence a canonner 
» ces corps des la pointe du jour, a 4 heures 
» du matin. L^artillerie qui couronnait eette 
» montagne, et qui etait fort nombreuse, a 
» fait un feu terrible, sans que pendant plus 
» d’une heure de temps nous pussioiis le 
» leur rendre, parce que nous avions a 
» monter la rampe de ces hauteurs. Ce n’est 
» que lorsque SL le prince de Stolberg s’est 
» rendu maitre d’une butte ou il y a un 
» mouliii a vent, sur laquelle Fennemi avail 
» du canon et de Finfanterie, qu’il a pu 
» foire usage de son artillerie. Le general de 
» Guasco avait de son cdte quelques buttes 
» dfou i! a favorise avee son canon Fattaque 
» du prince de Stolberg. Lorsque ce prince 
» a 4te maitre de celle du moulin a vent, il 
» s’est trouve au niveau de Fennemi, qui a 
» ete oblige de se retirer sur la lisiere du 
» hois qui couvrelesommetcle la montagne. 

» 11 a fait marcher son infanterie droit a 
» celle des Prussiens; la mousqueterie a 
» commened alors a devenir Ires-vive ettres- 
» meurtriere. Le general Kleefeld a altaque 
« la montagne par le flanc, et a tres-bien 
» seconde le prince de Stolberg ; il a falla 
» ebasser Fennemi pied-a-pied dans le bois, 
» Le feu de mousqueterie a dure pres de 4 
» beures, au bout duquel temps Fennemi 
» s^est ddcide a faire sa retraite a la faveur 
» des bois , qui sont assez considerables dans 
» cette partie. Le corps de M, de Guasco 
» a commence a en venir a la mousqueterie 
» pen de temps apres eeux dont on a parle 
» ci-dessus, eta egalement pousse Fennemi 
» dans le bois. 

» 1. de Hulsen avait garni d'infanlerie 
» lea retranebements que M. le prince Henri 
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» avail fails ramiee passee a la gaache, etil 
» o^a pas ose les degarnir, malgr^ le besoin 
» qu’il eiiaurait eupour renforcer sa droite, 

» M» le prince des Benx-Ponts avail mis en 
» bataille dans la plaine, a cette intentionj 
» une partie de son infanterie et de sa ca- 
» Valerie , pour contenir cette gauche des 
» Prussiens. 

» On doit dire a la gloire des troupes de 
» Perapire, qui ont ete melees avec les au- 
» trieliiennes , qu’elles ont montre une va- 
» leur et one volonte heaucoup an dela de 
» ce qu’on en attendait; les officiers-gene- 
» raux autrichiens qui les ont conduites, en 
» ont ete extremeraent contents. II y a entre 
» autres le regiment de Wurtzbourg et celui 
» des Deux-Ponts, du cercle du haut Bhin, 

« qui ont fait adinirablement. Le premier a 
» perdu infiniment; il y a une de ses com- 
» pagnies de grenadiers a qui il n’est reste 
» que 18 hommes. Un de ses bataillons s’est 
» trouve attaque en meme temps par de Fin- 
» fanterie et de la cavalerie; il a forme sur-le- 
» champ un batailion carre, qu’ils nbnt pas 
» pu entamer. Il y en a un du regiment des 
» Beux-Ponts qui a ete rMuit a 1 50 bommes . 

» On ne sait point encore an juste a quoi 
» monte notre perte , mais on croit qu’elie 
» peutbien aller a 1,000 hommes, ainsi que 
» celle de Fennemi. Cette affaire a ete d’une 
» espece a ne point procurer beaueoup de 
» tFophees au vainqueur, parce que c^est 
» one affaire de poste ou Fennemi avait Fa- 
» vantage des bois pour faire tranquille- 
» ment et surement sa retraite par les che- 
» mins dontils sont traverses ; aussi ne lui 
» a-t-on pris que ^ pieces de canon de 6 
» livres. Cela ne donnera pas un air d’eclat a 
» cette affaire, quoiqubn puisse dire qubn 
» iFen a guere vu de plus vives et de plus 
* continues que celle-ci : le feu de nious- 
» queterie a dure pres de 4 heures, comrae 
» celui d’uae rejouissance. 

» M, le prixice des Beux-Ponts a eu plus. 
» (Fun objet dans le parti qu7l a pris d’atta- 
« quer M. de Hulsen. L’un etait de mettre 


» les troupes de Fempire a Fepreiive, pour 
» savoir sur quoi il pouvait compter ; un 
» autre etait de corriger les Prussiens de 
» leur trop grande confiance et du peu de 
» cas qu71s paraissaient faire des troupes 
» de Fempire; et enfiii, il esperait que les 
» avantages de cette entreprise seraient plus 
» considerables qu7ls ne Font ete : il vou- 
» lait d^ailleurs la tenter avant que Fennemi 
» eut gagne le camp de Torgau qubn re- 
» garde comme inattaquable. Le premier 
» objet doit satisfaire M. le prince des Beux- 
» Fonts ; le deuxierae doit en avoir impose 
» aux Prussiens, qui auront vraisemblable- 
» ment plus d’estime actuellement pour les 
» troupes de Fempire ; le troisieine iFa pas 
» eu toutes les suites qubn en esperait, a 
» cause de la quantite de bois qu7l y a dans 
» cette partie, ce qui a sauve Fennemi. Il 
» n^y a rien a desirer du cdte de la gloire 
» des armes, elle est entiere, L^ennemi a ete 
» deposte de tous les endroits qu’il avail 
» occup^s, qui etaient extreraeinent avanta- 
» geux ; le champ de bataille nous est reste, 

» Fennemi a et <3 mis en fuite, et a ete suivi 
» plusieurs ILeues par nos troupes legeres 
» soutenues par quelque cavalerie. M. le 
» prince des Beux-Ponts, parfaitementf se- 
» conde par M. le general de Hadeck, avait 
» fait d’exeellentes dispositions; elles ont 
» ete exeeutees avec une precision qubn n’a 
» guere Vtt encore dans de pareilles attar 
» ques. M. le prince de Stolberg et M. de 
» Guasco s’y sont acquis heaucoup d’hon- 
» neur par leur intelligence et leur bra- 
» voure. 

» On peut dire, sans pr(?tendre diminuer 
» la valeur et le zele de personne, que si les 
B intentions de M. le prince des Beux-Ponts, 
» ainsi que les differents ordres qu’il a en- 
» voyes , avaient ete executes avec moins de 
» lenteur , ou peut-etre avec moins de sa- 
» gesse, cette affaire aurait coute beaueoup 
» plus de monde a M; de Hulsen, et aurait 
» pu etre encore plus avantageuse (jiFellQ 
» iieFa etc, » 
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Si, profilant de Tavantage qu^il ¥eiiait cle 
raiaporler, 1. le prijoice des Beux-Ponts eut 
eiiYoya uii detacheiBeat sur Berlin; s’il n’eat 
fait meiae que de menacer celte capitale du 
roi de Prusse, il aarait opere une diversion 
I res "favorable anx Antricliiens : au lieu de 
eela, i! eovoya a Vienne un officier , pour 
demancler les ordres de cette coor. Cepen* 
dant, comme on ie verra dans la suite , ce 
prince iie resta pas dans Finaction. 

L^annee du mareclial Baun, toujours cam- 
pee aux euTirons de Scliweidnitz, si dispo- 
sait a en faire le siege. M. le comte de Clioi- 
seu! ayant demande a M. de Montazet ce 
qu'il pensait de cette operation, oelui-ci 
repondit quMi avait dc^a dit et eerit plu- 
sieurs fois a sa cour, a Fimperatrice elle- 
ineme et a ill. de Kaunita, que les Autri- 
chicns pouvaienl tout entrepreadre en Silesie 
avec le secours des Russes, mais que, sans 
leiir secours, toute tentative deviendrait 
daiigereuse. Les forces reunies du roi de 
Prusse, etaient a peu pres egales a celles de 
Farmee du marechal Daun ; le roi etait chez 
lui et au milieu de ses places, et il ne pou- 
vait eprouver aucune difficulte pour ses 
subsistences. Celles des Autriohiens, au 
contraire, pouvaient devenir tres-incertai- 
lies ; et le roi voulant ou les combattre , ou 
tear faire lever le siege , pouvait arriver 
jiisqu'a un niiile d’eux avec toutes ses for- 
ces , sc separcr pendant la nuit, se porter 
sur leurs flancs sans domier a oonnaitre 
quelle iHait sa principale aitaquc ; enfin, les 
Antricliiens avaient tout a craindre dans 
une circonstance ou la celerite des mouve- 
nients et la resolution pronipte d’un gene- 
ral pouvaient faire ie salut ou la perte d^une 
annee. 

Le prince Henri, qui venait de se joiadre 
a son frere entre ia Lobe et la Scbweidnitz, 
rendait encore Fentreprise de ce siege plus 
difficile. 

Aussitdt que leurs forces furent reunies, 
CCS deux princes quittorent , la nuit du 29 
au 10 aout, le camp que Ie roi occupait pres 


de Breslau , entre les deux rivieres prece- 
demment designees, etils se dirigerent vers 
les Autriebiens , qui caiiipaient a Guntzen- 
dorff, pres de Sebweidnite, Le roi parut, le 
30, avec son armee a une denii-lieue de Zob- 
ten, et il repoussa les postes avances des 
Autriebiens Jusqu^au baraeau de Floriens- 
dorff, entre Strelilitz et Gubrau. M. de 
Lascy, qui cainpait entre la Sebweidnitz et 
le Zobtemberg pres de Gohlau, avait place 
M. de Frintano en avant de lui a Zobten, II 
marclia avec son corps , pour le soutenir 
ainsi qu^on en etait eonvenu ; il etait aussi 
convenu que dans cette circonstance le ma- 
rechal passerait la Sebweidnitz, pour sou- 
tenir le general Lascy. Le mareclial Daun, 
qui allait reconnaitre quelques ebamps de 
bataille, iorsqu’il apprit, par un aide de 
camp de M, de Lascy, la nouvelle de laniar- 
clie du roi, conlinua cependant sa prome- 
nade, qui le mena vers Zobten. A peine 
eut-il fait une demi-lieue, qubl vit arriver 
ses troupes legeres suivies de tres-prk ; 
alors il donna des ordres pour faire mar- 
cher son annee, Les differents rapports 
qu'il recut successivement , le mirent dans 
Fembarras ; les champs de bataille qii’il 
avait Touhi reconnaitre, furent declares 
mauvais ; les cliemins etaient difficiles, les 
points on il fallait se porter pour prevenir 
renneini ct le combattre, furent juges trop 
eloignes : tout cela dthermina M. le mare- 
chai Baun a faire arreter la tele de son ar- 
mce siir les hauteurs cle Bomanlze , apres 
avoir passe ia Schweidnitz, L’armee y resta 
depuis 8 heures du matin jusqiFa -4 du 
soir , a la tete de ses ponts , attendant des 
avis de ia marche du roi , qui tendit sou 
camp a la portee du canon de M. de Lascy. 
Le marechal Baun en etant informe, se de- 
termina a renvoyer dans ie camp de Gunt- 
zendorfF les troupes qui en etaient sorties ; 
M. de Lascy eut ordre de quitter, pendant la 
nuit, sa position de Zobten, et dialler couvrir 
la tele des ponts sur la hauteur de Bomantze, 
que Farmde venait de quiGer. Bientdt aprAs 
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ii eut ordre de se porter directement stir 
Bog'endorfF, oA le marechal Baun se propo- 
sait d’aller camper Ini-meme le , si le 
roi de Prusse continuait do marclier. Eo ef- 
fet, la droite des Autricliiens fut appuyee a 
Bog^eiidorff j et la gauclie a GuiitzeadorIF ; 
M. de Lascy fut place sur le flanc droit, et 
BL de Laudon sur la gauclie. Cette position 
etait peu avantageuse, et le roi de Prusse 
aurait pu priver ies AutricWens de leurs 
subsistauces , a moins qu’iis n’en eussent 
re^u de la Bolieme, 

II paraii que le roi de Prusse iie iit tous 
ces jBOuvements que pour faire quitter aux 
AutricMens la position qu’ils occupaient 
auprfes de Scliweidnitz, et pour s^en rappro- 
cher lui-nieme. Ce prince carapa, le 1®^ sep- 
lembre, entre la Scliweidnitz et le Ruhberg, 
Groditz devant son front. II avait pris , de 
Tarmee de son frere, bataillons, ^ regi- 
ments de cuirassiers, % de dragons, et quel- 
ques escadrons de hussards, avec 102 pie- 
ces de canon; le reste du corps du prince 
Henri avait ete donne au general Goltze, qui 
s’eiait porte vers Glogau : ainsi les Russes 
n’avaient plus personne devant eux. 

Le le roi porta sa gauche sur les hau- 
teurs d’lawernitz, et sa droite vers Tsche- 
hen, hameaii de Puschkau, tenant Striegau 
j>ar un corps detache. Cette uouvelle posi- 
tion avait entre autres trois grands avanta- 
ges pour les Prussiens ; elle eoupait la com- 
munication des Autricliiens avec les Russes; 
elle bloquait, pour ainsi dire, les premiers 
dans ie petit coin qu’ils occupaient au pied 
des montagnes, et les empechait de rien re- 
tirer du plat pays ; enfin , elle eoupait la 
conimimication quits pouvaient avoir avec 
la Lusace par laver, Goldeberg et Lowem- 
berg. Pour prendre cette position , le roi 
avait raarche a 115 pas des posies avanees 
des AutricMens dans une plaine rase , et 
pretant continiieilement le Hanc gauche. 
BL Bami ne pouvait plus sortir de la sienne 
que pour aller attaquer le roi, ou pour en- 
trer dans les montagnes (|ui etaient der- 
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riere lui, Les Russes seuls auraient pu le 
degager dumauvais poste ou il s’etait laisse 
rejeter ; mais on a vu conibien peu il pou- 
vait esperer d'etre secouru par les troupes 
de cette nation. 

Le roi fit attaquer le village de Arnsdorff, 
qui etait a 2,500 pas du front du camp des 
AutricMens; il etait soutenu du corps de 
BI. Beck. Les AutricMens resterent maitres 
du village ; ils y perdirent 400 homines , et 
les Prussiens un plus grand nombre. 

Le poste de Landshut paraissait fort im- 
portant au roi de Prusse ; ce prince marcha 
par sa droite. Le 11, de grand matin, il re- 
plia tous ses petits corps, et alia de Pautre 
cdte de Bolkenhayn. Deux heures de plus 
I’auraient rendu maitre de ce poste et des 
magasins des Autrichiens ; mais le general 
Laudon, qui connaissait parfaitement ce 
pays, Farreta tres-a propos par la position 
qMil prlt a Reichenau. L’armee le suivit. Le 
general Lascy se porta a Landshut. Bans la 
non. velle position qu’elles occupaient , les 
deux arinees Metaient eloigiiees Tune de 
Tautreque dela demi-porteedu canon; elles 
etaient, a la verite, separees par des ravins 
tres-difiiciles : elles se canonnerent une 
demi-heure ayant d’asseoir leur camp, et la 
nuit mit fin a la canonnade. 

Le lendeinain matin, le roi s^etant apen^u 
que le corps du prince de Leweiistein, qui 
avail suivi son arriere-garde , s’etait place 
trop pres de son flanc gauche en avant de 
Hohenfriedberg, alia rattaquer a la pointe 
du jour; et le for^a de quitter ce poste. La 
canonnade fut trk-vive ; il y exit meme uit 
feu de mousqueterie, et Paction dura envi- 
ron une heure et demie. Les AutricMens y 
perdirent uu colonel et 600 Creates. Le 
I reste du jour se passa a examiner les posi- 
tions de part et d'autre. Jamais deux armees 
ennemies Mavaient ete campees a une si 
grande proximite. Le roi s^etant apercu que 
sa droite etait exposee, parce qMil n’avait 
pas fait occuper une hauteur quil avail sur 
son flanc, remedia bientot a^cet income- 
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ment, eii y portaiit 7 a 8 bataillons avec 
beaucoap ci^artillerie. 

Les AutricMens, de leur cdte, ainsi eii- 
fonces dans la niontagne antonr du village 
de Reiclienau, tenaient Landshnt et Frey- 
burg, Tun pour leur communication avec 
la Boheme, Tautre pour entrerdans le plat 
pays de la Silesia, quand les cireonstances 
I’exigeraient. 

M. le inareehal Baun, MM* de Lascy, de 
Laudon et de Montazet examinereot de tres- 
pres la position du roi de Prusse* Its trou- 
verent qu’il etait inattaquable par son front, 
mais qu’on pouvait ie tourner el robliger 
de combattre desavantageusemeiit, II fut 
resolu qu’on rattaquerait le 17 ; mais le 
mareclial Baun ayant voulu , pour plus 
grande surete, faireconnaitre aux generaux 
ce qulls avaient a faire, differa selon son 
usage. L’attaque devait se faire le 18, et le 
roi decampa dans Ja unit du 17 au 18 ; ce 
qui fit croire a M. de Montazet qiifi! avail 
dans Farmee autricbieniie quelque espion 
du premier ordre, ear ce n'etaii pas pour 
la premiere fois qu’il decampait aussi a 
propos. 

II marcba par sa gauche, laissant Hohen- 
friedberg a sa droite, et longeant toujours 
a ia petite portee du canon le pied des hau- 
teurs que les Aulricbiens occupaient depuis 
Freyburg jusqu’a Bogendorff, du il passa le 
defile de ce village, qui etait tres-mauvais. 
11 monta ensuite sur les hauteurs de Hohen- 
giersdorff, pour s^y etablir; il repoussa le 
corps de M. de Rilf, et il culbuta S batail- 
lons de grenadiers que le niarechal Baun y 
avail envoyes. Les grenadiers y perdirent 
pres de 200 hommes et tous leurs canons, 
Le roi ne se contenta pas d^occuper les 
hauteurs de Hohengiersdorff, il passa les 
defiles de ce nom, pour pouvoir deborder 
le lendemain plus a son aise. Ainsi finit la 
raarche la plus extraordinaire et la plus 
longue qu’on eut faite depuis longtemps. 
Ldrmeedu roi marcha, sans s^arreter, tou- 
jours sous ie canon des Autrichiens, ayant 


I a la droite de son arriere-garde le corps de 
M. de Laudon, qui fut joint par eelui de 
M. Beck avec des troupes fraiches, et tonte 
Farmee autriebiehne depuis les hauteurs de 
Hohenfiedberg jusqu^au ravin de Bogen- 
dorff, toujours a quinze cents pas de son 
flane droit. 

M. le niarechal Yoyant alors que Fennerai 
le tournait, et qu7i etait rentre dans les 
monta gnes pour lui couper sa communica- 
tion avec la Bolieme, marcha tout de suite, 
et se porta jusque vers le village de Seiteii- 
dorff, ou il porta sa droite. Le roi, de son 
cdte, porta sa gauche jusque a hauteur et 
en avant du village de Timansdorff. La nuit 
arriva ; les deux armees fireni lialte jusqu’a 
la pointe du jour que celle du roi de Prusse 
se mit en bataille devant celle des Autri- 
chiens a la portee du canon. Si le roi eut 
attaque alors le inareehal Baun, ilaurait eu 
de Favaiitage sur lui ; car les corps de Lascy 
et de Laudon n’avaient pas encore joint, et 
n’arriverent que vers les 10 heures. Unc 
partied u corps de Laudon vint a Farmee du 
mareclial; le reste reuforca le corps de 
Lascy, qui se porta sur le fianc gauche de 
Fennemi par le cheinin de Friedland a 
Schweidnitz, de maniere que le roi fut eon- 
tenu et arrete par la position des Autri- 
chiens, 11 feignit cependant de vouloir les 
attaquer ; il les canonna assez vivement pen- 
dant line derai-heure, ensuite il se relira et 
prit son camp vis-a-vis d’eux a la petite 
portee du canon. 11 fit ensuite marcher par 
ses derrieres des troupes qui entrerent dans 
la montagne ; la plus grande partie des 
rapports disaieixt que ces troupes inar^- 
chaient vers Thanhausen etBronau (1). 

Independamment des grenadiers qui 
avaient peri dans cette niarehe, et de Far- 
tillerie que les Autrichiens avaient perdus, 
ils perdirent aussi 100 carabiniers dans une 
charge vive que fit M. Daijasas contre les 

(1) Le inareehal Daun etablit son quatier geseral 
a Sorgau. 
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deux lignes de 1 enneiBi , qu’il per<^a aupres operations de Farmee de rimperatrice ; qu’il 
du defile de Bogendorif ; et s’il eut ete sou- avail des ordres de n’appuyer sur rien. 
tenu, peut-etre cette attaque aurait-elle elA Alors le inareclial lui repartit qua c’etait 
imisible an roi de Prusse (1). L’andace et la ravis de M. de Montazet qu’il deraandait, et 

rapidite de ses uianceuvres, la ieutenr et la non pas celui de I’liomme dii roi, rinipe- 

liniidite de celles du marechal Baun, tout ratrice lui ayant ordonne de n^avoir rien de 

enfin acbevait de detmire de plus en plus cacbe pour lui, et de le consulter, dans 

la confiance que 1 annee autricbieime avail toutes les circonstances. Encourage par ce 
en son general. Lui-me^ langage, M. de Montazet dit au marechal, 

se voir soutenu par les Russes, en appre- avec sa franchise ordinaire, que le projet 
nant que la saute de M. de Soltikof Favait sur Berlin ne lui paraissait pas convenable, 
oblige du remettre le comniandement de parce qu^il fallait raettre les Russes de la 

cette arrnee a BL de Fermor : on a deja dit partie, ou s’attendre a les cboquer, puis- 

que ce dernier avait des raisons person- qu’ils s’etaient ofFerts pour faire cette expe- 
nelies pour etre moins favorable que tout dition, de concert avec les Autrichiens ; que 
autre aux dc^sirs et aux interets de la cour m. de Lascy pourrait apeine toucher barres; 
de Vienne. Le nouveau general promit ce- q^qi trouverait peut-etre fort ernbarrassa 
pendant d’entreprendre le siege de Glogau, p^ur se retirer ; et qu^enfin ce serait donner 
si les Autrichiens voulaient lui fournir de ,,oi de Prusse Fidec de se reporter sur la 
i artillerie et 40,000 homines, II s en tenait Saxe, Mais que feriez-vous done a nia place, 
a cette operation ; c etait-la son dernier mot, pour ne pas rester dans Finaction , lui dit 
et c etaxt dire quil ne voulait absolument le general ? Apres plusieurs instances sem- 

rien entreprendre. blables, M. de Montazet lui repondit qu4l 

BL le comte de Blontazet, vivement affige balancerait pas a faire le projet de de- 
des d^ours qu^employaient les Moscovites la Saxe entierementj il y avait deux 

depuis le commencement de la campagne, nioyens pour y parvenir, Fun, en laissant 
pour rester dans Finaction, ecrivit a M. le Landshut S0,000 hommes, de marcher 

due de Ghoiseul, qu'il etait plus .que jamais rapidement avec Farmee a Torgau, pour y 
de son avis sur le parti sage qu^il avait attaquer aussitdt le general Hulsen, et sW 
comju de songer serieusement a la paix, parer de la rive gauche de FElbe, pour que 
car tout semblait annoncer que les choses i^ de Prusse ne put y revenir, Le se- 
resteraient eonmie elies etaien^^ cond moyen etait de porter rapidement 

pendant le reste de cette cempagne. aiissi le corps de M. de Lascy sur Torgau, et 

Bans cet etat de choses , le marechal de le faire agir, sans perdre un moment, de 
con^ut de lui-meme un projet plus auda- concert avec Farmee de Fempire, qui pou- 
cieux qiFon ne devait 1 atlendre ; c etait vait preparer d’avance le passage de FElbe, 
d’envoyer insulter Berlin par le general de Blontazet a jouta que rien ne lui pa- 
Lascy, II en fit part a M. de Blontazet, et Jui raissait plus facile que d’ecraser le general 
deraandason sentiment. Celui-ci renouvela Hulsen sous Torgau, suppose quTlyrestat, 
les assurances- qu'il lui avait dotmees plus s'eraparerde ce poste; si le general 

d’une fois dans le cours de la campagne, priissien s’en retirait avant Farriv4e de 
que sa cour ne voulait gener en rien les M. de Lascy, et qu^ainsi les Autrichiens se- 


( 1 ) II parait que dans ia marche hardie et meme des hautenrs de Hohengiersdorff, qui lui etaient 
dangereuse que fit ce prince, le 17 , son objet prin- necessaiies pour rediviser ses forces , ei souteniT 
cipal etait de s’eniparer, u quelque prix que ce fut, en meme temps la Saxe et la Silesie. 
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raieiit mailres du coiirs de FEibe jiisqiFa 
Dessau . M. de Monta^aei dit encore que si on 
lie s'emparait de Torgan avaiit le depart des 
llusscs, les AutricWens seraient obliges de 
passer Hiiver dans ie camp de Plauen, on 
ils perdraient, comrae Fannee precedente, 
an moins 10,000 honiraes par les maladies ; 
qiie la roi de Pnisse poiiTait les prevenir 
dans les environs de Bresde, bruler tons les 
tillages enlre les montagnes et le ravin de 
Plauen, aFm d’en faire un desert, et rendre 
insoutcnrJile la position qoe les Autricbiens 
avaient occupee Fhiver precedent : ce pro- 
jet ^jtait inbumain, sans doute, mais le roi 
etait capable de Fexecuter. 

Le marcchal fut frappe des observations 
de Bl. de Blontazet ; il lui dif cependant qu’il 
iFelait pas le niaitre de quitter la Silesie 
avec ic gros de Farniee sans les ordres de 
sa coiir; qu’il n^arait d’aiileurs aucun droit 
de faire agir Farniee de Fempire avec !e 
corps de BL de Lascy, puisqoe JL le prince 
des Be ux -Fonts etait le inaitre absolu de ses 
operations ; qu’ii ne savait pas menie quels 
etaient ses projets : ainsi les moyens de re- 
prendre la Saxe parurent impraticables an 
marechal Daim, quoiqu'il les eut trouves 
fort raisonnables. 

li ignorait alors, ainsi que M. de Monta- 
tet, ce qui s’ etait passe dans ce pays depuis 
le combat de Strebla. 

M. le prince des Bcux-Ponts, voulaut 
poursuivre Favantage qiFil avait reinporte 
sur le general Hulsea, avait marche sur 
Torgau, ou celui-ci s’etait retire, et, de con- 
cert avec le due de Wurtemberg, il Favait 
force d’abandonner cette place. Hulsen per- 
dit plus de 600 bommes dans sa retraite, et 
il laissa dans Torgau beancoup d’artillerie 
et de pontons. La garnison fut prisonniere 
de guerre. De Torgau le general flulsen 
niarcba sur Wiltemberg ; le prince des Deux- 
Ponts le suivit. Il attaqua la place en regie, 
et il la prit : la garnison fut aussi prison- 
niere de guerre. 

Tandia que cette derniere expedition se 


faisait en Saxe, les affaires etaient entiere- 
ment ehangees en Silesie. Be concert avec 
les Russes, les Autricbiens avaient resolu 
de faire capituler Berlin ; le general Lasey 
avait ete detacbe pour cet objet de Farmee 
principale, avec 15,000 bommes. Ildevait 
se porter, selon ce qui lui paraitrait plus 
convenable, ou en Saxe ou sur Berlin ; 
e’etait ie general Totleben qui commandait 
les Russes qui inarchaient a cette capitale 
du roi de Pnisse. Le general Fernior ayaot 
reeu de sa cour Fordre expres de ne pas 
rester dans ririaclion, avait - entrepris'' le 
si^ge de Colberg ; et le mareebal Baun, 
pi'evoyant bien que tons ces niouvemenfs 
feraient abandonner la Silesie au roi de 
Prusse, se tint pret a suivre^ ce, prince' par- 
tout ou il se porterait. Ainsi le tbeatre de la 
guerre allait ebanger; et s’il eut ete possible 
de ebanger en meme temps quelques res- 
sorts de la grande machine, on aurait pii 
prevoir des evenements eonsolants ; mais 
depuis 4 ans, on voyait des cboses si extraor- 
dinaires, qu’on ne pouvait, selon BL de 
Montaiet, avoir aucune confiance dans les 
operations des Autricbiens : elles depeu- 
daient de bcaucoiip trop de tetes, et ce 
n’etait pas la encore Ic phis grand inconve- 
nient. 

Le roi quitta, le 6 octobre, la position 
qu’il occupait aux environs de Sebweidnitz, 
et il mareba pendant la nuit par un temps 
effroyable. Les Autricbiens, qui etaient en- 
core a Sorgau, observerent ce prince dans 
la matinee du 7, et ils le virent terminer sa 
marche vers midi dans les environs dc Strie- 
gau : tout annoncait qu’ii alfait au secours 
de son pays et de ses troupes, qui etaient 
eparpillees et poussees en Saxe et dans les 
environs de Berlin. Le roi conlinua sa mar- 
che, le 8 au matin. Les Autricbiens quitterent 
Sorgau le meme jour, et ils allerent camper 
a Lauterbacb dans les environs de Laugen- 
Kelmsdorff, qui est le grand cbeinin dc 
Sebonau. 1. le mareebal Baun, qui avait 
laissc BI. de Laiidon en SilAsie avec le corps 
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qa’ii y coramandait precedeminent , etait 
oblige de cheminer par la montagne , pour 
ne pas se trop approcher des Prussiens, qui 
iui ^taient superieurs en nombre. Le roi 
arriva, le9, avectoutes ses forces a Hainan ; 
il en partit, le 10, pour se porter vers Kri- 
kenau : le meine jour, lea Autricbiens cam- 
perent aux environs de Heyland, ils y se^ 
journerent le 11 » Le corps de M, Beck etait 
a Buntzlau sur le Bober, et les grenadiers 
a Loewemberg, 

Pendant toutes ces marches, celle qui se 
faisait sur Berlin, quoique avec beaucoup de 
lenteur, ne fut cependant pas sans succes. 
MM. de Lascy et de Totleben y arriverent 
chacun de leur cdte ; ils se concerterent 
pour attaquer, le 9, les Prussiens, que le 
general Ilulsen avait conduits de Wittem- 
berg, aux environs de Berlin; mais M. de 
Totleben, qui avait plus d’envie detirer de 
Fargent de son expedition, que de se battre, 
traita, pendant la nuit du 8 au 9 , avec les 
magistrals de Berlin , tandis que M. de 
Lascy faisait les dispositions pour attaquer. 
La ville offrit un million d’ecus de contri- 
butions ; raais le general russe en exigea 
deux, il dit meme a M, de Lascy, qu’il pren- 
drait toute cette somme, parce que sa cour 
en etait d’accord avec celle de Vienne. Les 
Busses gaspillerent les habits qu’ils trouve- 
rent dans les raagasins; il y en avait pour 
plus de 100,000 hommes. Ils jetterent dans 
les rivieres une grande quantite d’armes, ils 
detruisirent des manufactures , des moulins 
a poudre, et plusieurs autres etablissements 
royaux, et ils enleverent tous les bestiaux; 
Lbarlottenbourg fut entierement pille et 
saccage. Ce general Totleben, qui passait 
alors pour Je premier militaire de I’armee 
russe, avait cependant commence a servir 
Fannee precedente ; selon M. de Montazet, 
c’etait un aventurier qui ne voulait que ga- 
gner im million par campagne, il avait cela 
de commun avec MM. de Fermor, de Solti- 
kof et autres, Getaient cependant les opera- 
tions militaires de ces boinmes-la qui de- 


DE 1760. 

vaient donner la paix a FEurope, L'annee 
suivante, Totleben, accuse d’avoir etc Fes- 
pion du roi de Prusse, fut arrete, mis aux 
fers et garde a vue ; et shl n’avait pas corn- 
mis le crime dont on Faccusait, au raoins 
tous ceux qui le connaissaient, disaient-ils 
qu’il en etait tres-capable. 

Le roi, qui avait continue sa marche, 
etait le 10 a Sagan. 11 se dirigea sur Guben ; 
les Autrichiens qui etaient, le 10, a Naum- 
bourg, arrivkent, le 18, a Hotendorff. Be 
Hotendorff, ils se porterent en trois mar- 
cbes longues et penibles, a Bernesdorff, et 
S jours apres sur Torgau, ou ils arriverent 
le 2^. M. de Lascy occupait ce poste avec 
son corps depuis le 21 ; il etait parti de 
Berlin, le i 2, aussitdt que les Busses eurent 
tourne leur marche du cdte de la Pomeranie. 
Les Autrichiens, qui avaient ainsi prevenu 
le roi de Prusse sur FElbe, camperent sur 
la rive droite de ce fleuve. Le meme jour 22, 
ce prince etait a Scbouvalda, il s^y etait 
rendu de Luben, par Luckau et par Dahme. 

Il parait que le roi ne craignait pas que 
les Busses et les Suedois lui fissent beaucoup 
de mal en Pomeranie, puisqu’il n^envoya 
point de troupes pour s’opposer a leurs pro- 
gres ; il ne laissa aussi en Silesie, qiFun 
corps compose de 2 regiments de cavalerie, 
et de 24 bataillons, sous les ordres de 
M. Goltz, pour sfopposer aux entreprises 
de Farmee de Laudon, qui el ait de 40,000 
hommes. Ce prince se proposait de diriger 
tous ses eiSForts centre Farmee de Baun. 

L’armfe de Laudon, ne fit rien de re- 
marquable pendant lout le reste de la cain- 
pagne. 

Le general Baun aurait pu avoir quelque 
avantage sur le roi de Prusse, si son arraee, 
celle de Fempire, et le corps de Wurlem- 
berg, n’avaient forme qu^une armee con- 
duitepar un foul general; mais M. de Wur- 
teraberg se croyait au moins aussi habile 
que le prince des Beux-Ponts ; ce dernier 
regardait Tautre comrae un ecolier, et il n’y 
avait pas entre eux une grande intelligence. 
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B’aiileurs, ie prince des Beux-Ponts crai- 
toujciirs cpie le marecliai Bann ne 
Fcxposaltrop ; le mareclial, desoncdte, di- 
sail qu’i! iFavait aucun droit sur ces deux 
corps j dont peut-eire il ne faisait pas grand 
cas |ainsi les esperaiices, qu’on avait pu se 
former quelque temps auparavant, commen- 
<^aieiit as’evanouir. 

L’ariiiee autricliicnne quitta les environs 
tie TorgaUj et campUj !e IS octobre, a Gros- 
vig; elie eii derail partir, le 16, pour se por- 
ter, en deux marches, vis-a-vis de Wiitem- 
berg. Le prince des Beux-Ponts derail y 
rester jusqu’au moment ou les Autriebiens 
Fauraient remplace, Le due de Wurtem- 
berg, dont Farmee etait a Halle, vint a 
Grosvig pour s'aboucher avec le marechal 
Baun ; il y recutuii courrier par lequel on 
Favertissaii que les eniiemis avaient passe 
la Saala au-dessous de Bernebourg ; un se- 
cond courrier lui apprii que le corps de ses 
troupes legeres, place a Kotben, avait ele 
oblige de se repiier jusqu’a Lobegun, qui 
n’esi qiFa une petite lieue de Halle. Ces 
mouvements parurent d’autantplus extraor- 
dinaires au due et an marechal , qu’ils 
etaient persuades qu’aucune troupe prus- 
sienne iFavait encore depasse Magdebourg. 
Le due de Wiirteniberg partit aussitdt, as- 
surant M. Baun, qu’ll eorabattrail Fennemi, 
pourni qu’il ne fdt pas plus fort que lui, 
et que, dansle cas oii il serait force de quit- 
ter la position de Haile, il se reployerait sur 
Leipsig, ouil sc inaintiendrait ; ce fut la le 
resultat deFentrevae. 

Le menae jour, M. le marechal re<jut un 
courrier du prince des Beiix-Ponts, qui lui 
apprenait que le roi avait fait jeter un pont 
dans les environs de Bessau, et quHl coni- 
inen^ait a passer FElbe ; le marechal repon- 
dit aussitdt au prince , quHl avait a portee 
de lui, a Pretscb, le corps de reserve et les 
grenadiers de Farmee, qu’il esperait que le 
prince en ferait usage, pour lui donner le 
temps d’arriver ; que, de son cdle, il irait le 
joindre diligemment avec le gros de son 


armee. Un second courrier, envoye le meme 
Jour, apprit au marecbalBaun, qaeFennenii 
semblait vouloir jeter un pont a Cosvig, 
que le prince des Beux-Ponts prenait le parti 
de marcher a Bubben, sur la Moldau, d’ou 
il se porterait sur Leipsig, ou il comptait 
faire face a Fenneini, suppose que cela lui 
fut possible ; ainsi I’aimee de Fempire et 
ceile du due de Wurtemberg, eboisissaieiu 
leur champ de bataille sous Leipsig, sans 
avoir voulu tirer un coup de fusil pour de- 
fendre FElbe et la Saala. 

D’apres cette circonstance, le marechai 
Baun envoya ordre, le 16, au corps de re- 
serve et aux grenadiers qui etaient a Pretseli, 
et qui avaient marche depuia minuit, pour 
aller soutenir Farmee de l^empire, de s’ap- 
procher de Wittemberg avec cireonspec- 
(ion j et de son cote il suspendit la marche 
de Farmee, calculant que Fennemi ayant 
eommencAde passerFEIbe, le 16 a S heures 
apres midi, au-dessous de Bessau, il pour- 
rait bien faire un faux mouvement, en se 
portant sur Wittemberg, coimne il Favait 
projet4 la veilie. 

Leroi de Prusse avait, en effet, passe FElbe 
au-dessous de Bessau. Sur cette nouvelle, 
le marechal Baun marcha a Eilenbourg: 
arrive dans cette nouveile position, ii sat 
que le roi s^etait porte a Keneberg. Aiissit(}t 
il donna ordre an general Lascy, de passer 
sur la rive gauche de FElbe, et il se dAer • 
mina a remarcber sur Torgau, pour soute- 
nir ce point essentiel. Il Ht des dispositions 
pour donner des secours a Farmee de Fem- 
pire si elie etait attaqufe ; c'ctait-elle, qui, 
soutenue de ceile de Wurtemberg, devait 
faire les premiers efforts en attendant que 
les Autriebiens pussent arriver pour soute- 
nir Leipsig ; cela ne devait pas donner beau- 
coup de confiance pour la surete de cette 
place ; quant a Torgau, le marechal parais- 
sait decide a le soutenir, ainsi que la rive 
droite de la Moldau ; mais bientdt le roi 
passa cette riviere a Buben, et alia se cam- 
per sur les hauteurs d’Eilenbourg, La com- 



munioatioa des Autricliiens , avee Famine 
(le rempire, fut ainsi iaterceptee, etXeipsig 
allait appartenir aa roi de Prusse. 

Bans ces circoastances enabarrassantes , 
le inareclial, qampe a Grosvig, fit assenabler 
chez Ini, ie 1®" novembre, les generaux de 
eavalerie et d'infantene, les lieutenants- 
generanx de rarrnee, et 1. le comte de 
Montazet, penr les prier de Ini dire leur 
sentiment sur le parti qn’il y avait a prendre. 

Le mareehal commen^a par exposer a 
rassemblee, Fimpossibilite qu'il y avait eu 
pour Ini, de prevenir Fembarras ou il se 
trouvait, il se plaignit des manoeuvres des 
troupes de Fempire et de celles de Wur- 
temberg, et apres avoir parle du passe, il 
park des a situation presente; il dit : qu’il 
avait des ordres precis de sa cour, de sou- 
tenir Leipsig, Torgau et la Saxe, a quelque 
prix que ce fut, de donner meme une ba- 
taille avec les plus grands risques, pluldt 
que de rien ceder a Fennemi, et que dans 
ie cas ou il ne lui serait pas possible d'atta- 
quer, la cour voulait qu’il tint Torgau, jus- 
qiFa ce qu’il fut demontre qu’il ne pour- 
rait plus y vivre. 11 demanda aux officiers 
qui composaient le conseil, s’ils pensaient 
qu’il valut mieux aller attaquer Fennemi, 
que de Fattendre oiVils 6taient ; il n’y avait 
que ees deux partis a prendre, et c’^tait 
mir Fun et sur Fautre qu’il les priait de Fe- 
clairer. 

L’etat deplorable de Farlillerie, les sui- 
tes d’une bataille perdue dans la situation 
oil on etait, la superiorite du roi de Prusse, 
ce furent-la les trois objets qui servirent 
de base a Fopinion de presque tons les 
niambres du conseil, et excepte les com- 
niandants-generaux Stanbach , Ogelly et i 
Herbscbtein, qni ppiuerent poor qu’on allat ^ 
au~devant du roi, lui donner une bataille, 
presque tout le monde fut d’avis de passer 
aussitdt sur la rive droite de FEibe, et de re- 
monter ce fleuve pour conserver I’armec de 
rimperatricc etla villecleBresde, qu’on per- 
drait infailliblement, s’il arrivait on echec. 


BE i m 

1. de Bucow perora longtemps en alie- 
mand et en fran^ais, raais il rendit ses idees 
si plaisajnment, que toute Fassemblee se mit 
a rire et lui aussi ; on comprit cependant 
qu’il n’ etait pas d’avis d’attaquer. 

Apres que tons ces generaux eurent parle, 
M. le mareehal Baun, fit un compliment 
tres-honnete a M. de Montazet, et il le pria 
de dire aussi son avis, 

M. de Montazet remit sous les yeiix du 
general les ordres qu’il avait de sa cour, de 
ne rien proposer, de ne rien demander, a 
plus forte raison de ne rien exiger de Far- 
mee qu’il commandait; il lui dit que Fimpe- 
ratrice et le roi de France, etant lies de la 
plus etroite amitie, et par la plus grande 
confiance, etaient convenus qu’ils ne se ge- 
neraient en rien sur les operations de leurs 
armees, bien persuades que cliacun, de son 
cdte, ferait pour le mieux. Ce que le comte 
de Montazet allait dire, ne lui etait done 
dicte que par son zele pour le bien de la 
cause commune. 

11 dit qua les ordres de la cour de Vienne, 
qu’il avait ignores jusqu’alors, et dont on 
venait de lui faire part, etaient si clairs et 
si precis, qu’il ne pensait pas qu’il fut per- 
mis deles interpreter. La cour voulait qu’on 
tiut la Saxe ou qu’on se baltit, ce n’etnit pas 
aux generaux a examiner les dangers et les 
suites d’une bataille malheureuse, la cour 
avait, sans doute, prevu Fun et Fautre, 
avant de parler aussi posilivement. Ensuitc 
le comte de Montazet interpella le general, 
et lui demanda si ce n’etait pas la ce qu’il 
venait de dire : « Oui, repondit le mareehal, 
» et je vous demande ce que vous feriez 
a dans le cas ou je suis. » M. de Montazet 
repondit que quoiqu’il fut hien persuade 
que M. Baun n’avait pas hesoin de son avis, 
et que son parti etait pris d’avance, il allait 
cependant entrer en matiere. 

Il dit qu’il trouvait k position des Autri- 
chiens treS'inauvaise, sans doute, quoiqu’il 
fat treS“persuadi6 que le roi n’irail pas les y 
attaquer, niais qu’il ne tenait qu’a lui de les 
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y bloquer et de couper, par la rive gauche 
<le FElhe, la communication qu’ils avaient 
avee Bresde, 11 etait meme a cramdre pour 
pen qu^on laissat au roi le temps d^asseoir 
ses suhsistances a leipsig, qu’il ne s’etahlit 
en forces a Belgern et a Strehla, et qu’il ne 
Jettat des ponts sur f Elbe , ce qui aurait 
beaucoiip incommode Earmee autrichienne. 
L’avis de II. de Moiitaxet ftit done qu^il n^y 
avait pas un moment a perdre pour quitter 
la position qu’on occupait et poor marcher 
a rappuidu corps de M, de Lascy, qui etait 
vis-a-vis de Fennemi 5 ies derrieres a la 
Mulda, la gauche debordant la viile de Ei- 
lembourg. Si Fennenii fut reste campe, 
coinrae il Fetaitj on pouvait Faltaquer faci- 
lemeiit par sa gauche , mais s’ii occupait les 
hauteurs qui etaient a un quart de Heiie eii 
avant de son front, alors on tournerait sa 
droite, et 'bn se placerail enire' Schilda 'et 
lui j pour Fattaquer, s'il etait possible, on 
pour Fengager a attaquer lui-meme. Apres 
avoir expose tons ces motifs , M. de Monta- 
zet conclut : que Favis general etant de ne 
point attaquer, a cause de la difficulte qu’il 
y avait de faire manceuvrer une artillerie 
mal attelee, dans une aussi mauvaise saison, 
on ne pouvait rien faire de mieox, que d’o- 
biiger le roi a attaquer ou a se retirer; il 
opina done pour qu’on marchat la unit 
meme a Fennemi, et qiFon se delermimit, 
selon la position on on le trouverait, ou a 
Fattaquer on a deborder sa droite et oecii- 
per la position quhl avait indiquee. 

Quand M. de Montazet eut fini de parler, 
M. le raarechal Daun reprit la parole, et il 
dit qu’il serait, sans doute, de Favis de M. de 
Montazet, s’il n’ avait pas pris un parti, qui 
serablait mieux eonvenir encore aux Autri- 
ehiens dans la circonstance on ils etaient ; 
c’ etait de tenir Torgau , quoi qu’il en put 
coiiter, et d’y res ter jusqu’a la derniere ex- 
tremite. II remercia tons les ofiiciers qui 
etaient cbez lui , de lui avoir donne leur 
avis, et il dit que e’etait a ce dernier parti 
qu’il s’etait determine', mais le roi lui fit 


bientdt abandonner la position de Torgau. 

Ce prince, qui etait campe a Schilda, 
chargea, le S, le general Ziethen d’aller atta- 
quer Farmee autrichienne par ses derrieres, 
avee xm corps d’environ 125,000 honimes , 
en debouehant par Klischen, tandis qu’avec 
ie gros de son armee il attaquerait de front 
et de flanc, en debouebant par les bois qui 
venaient de Koilzscb , et qui devaient caeher 
ses mouvements. 

SL de Ziethen, qui avait raoins de chemin 
a faire que le roi , coinmeiica son attaque 
vers midi. Cette attaque ne consisla d’abord 
qiFa repousser quelques bataillons de Groa- 
tes, que les Autrichiens avaient posies dans 
les bois qui separaient leur ligne. 

A une beure trois quarts , le roi debou- 
clia cles bois par plusieurs eiidroits vis-a-vis 
la gauche du inareclial Baun : e’etait sa 
principale attaque. Pen de temps apres, su 
cavaierie se forma devant le front du camp 
autrichien, particulicrement vis-a-vis de la 
droite, et, a heures et demie, le marechal 
Baun fut attaque de front , de tlanc et par 
ses derrieres j les deux armees se chargerent 
reciproquement plus de vingt fois, et com- 
battirent, nialgre la nuit, jusqu’a 7 heures 
dll soir, sans que le roi eut un moment Fa- 
vantage, et iFayant pii eiahlir que quelques 
pieces de canon , qui incommodereiit fort 
pen les Autrichiens. La batailie paraissait 
finie, lorsque le corps de M. de Ziethen, qui 
avaient longe derriere la gauche, fit encore 
une attaque qui ne iui reussit pas ; il en fit 
une seconde, qui ne dura pas quatre minu- 
tes, mais qui fit reculcr ia gauche des Au- 
trichiens , et lui enleva une partie de son 
terrain qui dominait un pen le reste du 
camp, Le bruit se repandit alors parmi les 
troupes autrichiennes, quil fallait s’ache- 
miner vers Torgau ; elles se retirerent sans 
etre suivies. Ces troupes, qui avaient ete 
victorieuses dans la journee, abandonnA 
rent le soir ime partie du champ de batailie 
a leur ennemi, ct le marechal Baun, quel- 
ques representations qii’on put lui faire , 
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voulut se retirer entierement le 4 au matin; 
ce qu’il execnta sans obstacle , m faisant 
passer nne partie de son armee par la rite 
droite, et Fantre par la rive gauche de 
FElbe, et il alia camper a EaidorE 
M, de Montazet pretend que le roi de 
Prusse ponvait se dispenser de donner cette 
bataille, dans laquelle il perdit plus que les 
Autrichiens, quoiqu’il restatmaitre deTor- 
gau. Il ponvait, sans combattre, prevenir 
le mareclial Daun dans le camp de Plauen, 
lui rendre la defense de Dresde tres-dill.- 
cile, et peut-etre le rejeter hors de la Saxe 
dans cette saison avancee , et la bataille la 
plus heureuse ne lui anrait pas procure de 
plus grands avantages, 

Il faut rendre Justice a la valeur des 
troupes autricbiennes , elles firent payer 
cber au roi de Prusse Favantage qu’il eut 
de Tester maitre da champ de bataille ; et 
vraisemblablement si M. le marechal Daun 
n’avait pas re^u un coup de fusil qui lui 
perga la jambe, et malgre lequel il resta en- 
core 2 heures a cheval, les Prussiens ne se- 
raient jamais parvenus a enlever la gauche 
des Autrichiens, quoique ceux-ci, en aban- 
donnant Torgau , parussent convenir de ' 
leur defaite. Il est certain que la perte du 
roi de Prusse etait plus forte que la leur ; 
M. de Montazet assure que ce Prince y per- 
dit un tiers de son arra^e, on lui fit pres de 
15,000 prisonniers, et on lui enlevabeaucoup 
de trophees militaires. Selon le menie offi- 
cier, le roi anrait pu se dispenser de sacri- 
Fier 17 a 18,000 hommes pour procurer a 
M. de Zielhen la gloire de reparer une af- 
faire que ce prince avait perdue. On croit 
qu’il envoya dire a cet officier , une heure 
avant la nuit, que sa tete repondait de Feve- 
neraent, c’est ce qui fit, sans doute, que 
1. de Ziethen fit ses dernieres attaques, 
quoiqu'il futfort tard, et qu’il parvint a de- 
poster les Autrichiens. 

La bataille fut tres-meurtriere, les Autri- 
cbiens ne perdirent guere inoins de 10,000 
hommes. M. de Montazet, dont le mareclial 




Daun rendit a la cour de Vienne un temoi- 
gnage tres-avantageux, eut un cheval lue 
sous lui ; son frere, un blesse. Quant au ma- 
r^chal, il etait blesse, comme on Fa dejadit, 
et fort grievement. il eut alors meme une 
attaque de goutte, et ne pouvant agir il fut 
oblige de s’en rapporter aux idees des au- 
tres ; ce qui ne produisit pas le meilleur 
effet. L’armee, sous les ordres de M. Odonel, 
et le corps de M. de Lascy , se reploy erent, 
le 8, sous Dresde, et se reunirent dans le 
eamp de Plauen. Le corps de M. de Magoire 
alia en partie occuper Dippodiswalda ; ce- 
lui de M. Beck etait encore, le 9, sur la 
rive droite de FElbe. Le ravin de la Meis- 
sen, Mossen et Freyberg furent ainsi a la 
disposition du roi de Prusse , et les Autri- 
cbiens se trouverent reduits a la position de 
Fannee precedente. 

Depuis le jour de la bataille Jusqu^au IS 
novembre, le roi resta dans le camp de 
Meissen ; son peu d^activite a tirer parti de 
Favantage qu’il avait remporte, annon 9 ait 
que sa perte avait etc considerable. Le IS, 
il sortit de Meissen, il fit avancer et camper 
un corps de 10,000 homines , sur les bau- 
teuTS de Pelrevetz , vis-a-vis de la gauche 
du camp de Plauen. Il fit jeter un pont pres 
de Meissen, et fit passer, le 14, 4 batail- 
lons et quelques escadrons pour couvrir la 
tete de ce pont. On crut d’abord que le roi 
avait forme de nouveaux projets, qu’il s’e- 
tait concerte avec le prince Ferdinand , et 
qu’il allait entreprendre quelque chose 
d’extroardinaire pour mieux constater aux 
yeux de FEurope le gain de la bataille de 
Torgau ; mais elle lui avait coute si cber 
que toute entreprise lui devenait impossi- 
ble. IF 17, 14,000 blesses dans 

Torgau ; a cette epoque les prisonniers au- 
trichiens blesses n’avaient pas encore etc 
panses, les autres prisonniers raanquaieut 
de tout, de meme que les prisonniers mala- 
des et blesses ; on voit par ce tableau com- 
bien 4ait affreuse la maniere dont ce prince 
faisail la guerre. 
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Lc 18, il raploya les posies aTances qu4i 
avait vis-a-vis des AutricMens. Le il fit 
defiler des troupes au dela du ravin de Meis- 
sen. Les jours suivants, son armee continua 
de passer le ravin ; le roi fit piller el devas- 
ter tous les villages situes entre ce ravin et 
Dresde, afin de faire de ce coin de pays un 
desert qui lui servit de barriere, et bientdt 
apres ii entra dans ses quartiers d’hiver. 
Les AutricMens, qui n’attendaient que ce 
moment, prirent aussi les leurs. L^armee 
resta sous les ordres de M. Odonel. Depuis 
quelques jours le marechal Baun etait parti 
pour se rendre a sa cour, et il fat suivi 
bientdt apres par M. le comte de Monta^et, 
qui arriva a Vienne le -4 d^cenfibre. 

Pendant la campagne, Ic roi de Pologne 
avail eiivoye ie cordon de PAigie Blanc a 
M. de Monta^et j ii en fut decore par les 
princes de Saxe, qui servaient dans Farmee 
autricbienne. 


CAIPAGU^E DE 1761. 

Apres la bataille de Torgau, Firupera- 
trice voulant donner au general Lascy le 
comma n demerit de Farmee qui etait en 
Saxe, avail ordonne par deux fois a M. le 
ma redial Baun de revenir a Vienne j inais 
M. Baun avail ose resister aux ordres de 
cette princesse, ce qui prouvait toute Fetcn- 
due du credit dout il jouissall encore ; de 

(1) M. le comte de Moolazet, qui connaissait sans 
doute tous les vices de notre constitution miUtaire, 
fU compliment ^ M. le due de Choiseul de sa nomi- 
nation ail departeraent de la guerre, comme au 
soul homme qui fut capable de n’Wionfer la wa- 
chine, et de lui rendre une par He de ees ressorts 
uses. « »onnez-nous, lui disait-il, la pais d’une 
main, et frappez ensiiile sur nous avec Pautre, aJRn 
quo dans la premiere guerre nous puissions effa- 
cer les impressions facheuses que nous avons dou- 
nees dans le cours de celle-ci. » Ainsi s’exprimait 
M. de Montazet dans sa lettre au nouveau ministre. 


son cdle, M. dc Lascy, jeune alors, d’un ca- 
ractere qui n’etait rien inoins que flexible, 
et qdon croyait tres-ambitieux, avait dit 
clairement qu'il ne voulait pas du comman- 
dement qii’on lui offrait, quoiqu^on voulut 
le faire marechal; il sentait toute la diffi- 
culte qu’il y avait a conduire one machine 
aussi mal organis4e. 

Cette question, du choix d’un nouveau 
general, agita la cour de Vienne pendant 
tout Fhiver ; le prince de Kannitz voulait 
elever M. de Laudon an premier rang, mais. 
comme on Fa dit precedemraent, Fimpera- 
trice y avait la plus grande repugnance. 

Au milieu de ces agitations, M. le comte 
! de Montazet voyait que la paix devenait de 
I jour en jour plus necessaire, il voulut m 
j parler a I’imperatrice, mais le due de Choi- 
seul, qui, depuis la mort de BL ie marechal 
I de Belle-Isle, etait en meme temps ministre 
I de la guerre (1) et ministre des affaires 
I etrangeres, ordonna a M. de Montazet, de 
i la part du roi, de s’en tenir iiniquement 
aux fonctions qui lui etaient prescrites. Ce- 
pendant, quand on sut que le marechal 
Baun jugeait lui-meme qu’il etait temps de 
faire la paix, le ministre donna plus de li- 
berie a BL de Montazet, et lui prescrivit, 
toutelbis, de laisser agir Ie marechal Baun, 
dont Fopinion ne devait point paraitre sus- 
pecte a Fimperatrice, et il lui recommanda 
de ne jamais en parler le premier a cette 
princesse. Ce n’etait pas que M. ie due de 
Choiseul ne sentit lui-meme qu’il failait ne- 

C.royait-il, en effet, que M. de Choiseul eut assez 
de genie, des idees assez vastes pour rendre a la 
machino une par tie de ses ressorts uses Qiioi 

qu’il en soil, celui-ci frappa Etque resulta- 

t-il de cette multipiicite d?ordonnances faites par 
lui et ses successeurs, presque toujoiire opposees 
les unes auxaulrcs, et surtout en opposition di- 
vccte avec Ie caractere naUonal ? . . , An commen- 
cement de la revolution, phis dc 100,000 Franoais 
desertenrs etaient disscmincs dans les dilFereutes 
armees de FEnrope ? 
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cessairement finir ia guerre, pnisqu^il ecri- 
vait a peu pres dans le ineme tenips : « 11 
» faut finir, mon clier Montazet, et se gar* 

» der de fa ire une guerre combinee, quand 
» on a affaire a des gens qui ne la combi- 
» nent jamais. » Mais M: de Choiseul vou- 
lait que la question de la paix ne fut agitee 
que par rambassadeur. 

Dans les differentes conversations que 
M . de Montazet eut avee Fimperatrice i et 
dans lesquelles cette princesse lui donna 
beaucoup de marques de confiance et de 
_bonte, on exainina les evenenients de la 
canipagne passee, et surtout la bataille de 
Torgau ; on parla du peu d’esperance que 
donnait M. Daun lui-meme de pouvoir faire 
mieux, de Forganisation de Farmee autri- 
cbienne, de celle du roi de Prusse, des nial- 
beureux effets de la guerre en general, et 
ies observations qu’on fit sur tous ces ob* 
jets detruisirent absolument dans Fesprit 
de Fimperatrice le desir de continuer la 
guerre ; des iors cette princesse sembla ne 
rien desirer tant que la paix ; Fempereur, 
le prince Charles et M. de Kaunitz parurent 
etre dans les raemes dispositions. 

Uembarras dans lequel etait Fimperatrice 
snr le choix du general, contrihuait encore 
a lui faire desirer la paix ; le prince de 
Kaunitz insistait pour que le eomraande- 
ment flit don ne a M. de Laudon, mais Fim- 
peratrice y avail toujours la meme repu- 
gnance. Dans une longue conversation 
qu'elle eut avec M, de Montazet, elle lui dit 
que eet esprit de partialite de sonministre 
pouvait infiniment nuire an bien general. 
M. de Montazet n^entra dans les details de 
cette affaire que pour essayer de concilier 
les csprits, ce qui etait difficile, et Fimpera- 
trice, apres lui avoir dit eombien sa situa- 
tion etait embarrassante, ajouta en soupi- 
rant : « Pourquoi la paix n’est-elle pas faite? 
» Je la voudrais aujourd’hui a quelque prix 
» que ce fut, et si j^avais ete ecoutee l^an- 
» nee derniere, apres Faffaire que Laudon 
» perdit par sa faiite, on aurait mis les fers 


» au feu pour faire la paix, et nous 
» rions pas ete obliges de ddpenser tant 
» d’argent pour faire cette earapagrie. » 

Malgre le besoin qu^avaient toutes les 
puissances de FEurope de finir la guerre, 
il fallut cependant la continuer, et tel etait 
le credit du ministre de Fimperatrice que 
M. de Laudon eut, en Silesie, le comman- 
dement d’une arm^e plus forte que celle 
que le marechal Daun devait commander 
en Saxe. 

M. le comte de Montazet partit de Vienne 
a la fin de mai, et il joignit, le 7 juin, I’ar- 
niee du marecbal qui, forte de 40 a 45,000 
liommes, campait sous Dresde, c’est a»dire, 
a Plauen; la cavalerie etait encore dans ses 
cantonnements, M. Odonel, commandail, a 
Zittao, un corps de 15 a 20,000 homines, et 
M, de Laudon en avait au moins 50,000 
sous ses ordres en Silesie. Ain si les forces 
de Fimperatrice etaient de 100,000 horn- 
mes. Le prince Henri, qui etait vis-a-vis du 
marechal Daun, avait environ §0 a 85,000 
horames. Le roi de Prusse etait en Silesie 
avec 50,000 homines de ses meilleures trou- 
pes, Y compris un corps, particulier que 
coraraandait M. ; par consequent le roi 
n’avait pas plus de 80 a 90,000 homines en 
Saxe et en Silesie. 

Ce prince cherchait alors a se procurer 
un allie qui, par la puissante diversion qu’il 
aurait pu faire, aurait beaucoup embarrasse 
l^imperatrice ; c^etait le grand turc. Frede- 
ric, habile a saisir tout Ce qui pouvait etre 
a son avantage, fit publicr a son de trompe 
qu’il avait fait un traite offensif et defensif 
avec les Ottomans ; il fit faire de grandes 
r^jouissances dans son armee et dans ses 
Etats ; il fit supprimer les prieres publiques 
qu’on faisait contre les Turcs, et fit prier 
au contraire pour le grand seigneur. Cette 
fausse nouvelle qu’il accreditait ainsi, pro- 
duisit au moins sur I’esprit despeuples une 
partie de Feffet qu71 pouvait en attendre, 
on se persuada que les Turns aiiaient pren- 
I dre parti pour lui ; mais il est vraisemblable 
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que les puissances alli^es contre luin’en fu- 
rent pas 4n tout effray ees . 

An commencement de juillet, BL le mare- 
clial Dann re^nt ordre de sa conr d’envoyer 
a Iff . de Laudon le corps qni etait en depdt a 
7ittan, sons les ordres de M. Odonel , et 
d’y joindre les troupes necessaires pour en 
faire un corps de 10,000 hommes complet ; 
ondesignait d^ailleurs la quantitede canons 
qu’il fallait y joindre, et les officiers gene- 
raux qui devaient marcher ; c’etait ceux que 
M. de Laudon avait demandes lui-raeme; 
on lui envoya aussi BL de Krateler, ho mine 
de merite, qui etait le chef des vivres de 
I’armee du raarechal Baun. Ainsi, par les 
dispositions du cabinet de Yienne, les prin- 
cipaux coups devaient se porter en Silesie, 
et M. Baun devait observer le prince Henri 
en Saxe; il y resta en effet dans rinaction 
pendant toute la campagne. M. de Monta^&et 
ne qiiitta point le marechal Baun, mais il 
envoya BL de Blontroxard dans Farmee de 
BL de Laudon. Bl. deBIontrozard etait un offi- 
cier d’artillerie au service de France, qui 
servait comme volontaire dans Farmee au- 
trichienne ; M. de Montaiiet en faisait grand 
cas ; c’est de sa correspondance avec BL le 
due de Cboiseul qu’on va extraire ce qui se 
passa en Silesie pendant cette campagne. 

Le projet qi^avait coniQu M, le prince de 
Kaunitz, et qu’il voulait faire executer mal- 
gre tout le conseil de Fimperatrice, et con- 
tre Fopinion de cette princesse elle-meme, 
etait la jonction des AutricMens avec les 
Russes, projet dont on a deja vu les funestes 
effets et les dangers, 

Les AutricMens devaient alter au-devant 
des Russes pour leur faciliter le passage de 
FOder, se joindre a eux, etagir de concert, 
Les Russes avaient promis de passer FOder 
entre Brieg et Neiss ; ils avaient en conse- 
quence dirige leur marclie sur Namslau, 
lorsque la cour de Vienne envoya ordre au 
general Laudon de sortir, le 19 juillet, des 
montagnes qu’il occupait en Silesie, et dial- 
ler au-devant des Russes ; cette demarche 


devait gagner leur confiance et les prevenir 
en faveur du general autriebien, a qui la 
cour laissa la liberte de donner bataille au 
roi dePrusse, s’il le jugeait necessaire, 

L’armee de Laudon etait de 8^ batail- 
lons et de 188 escadrons, sans compter un 
petit corps, aux ordres du general Betllilem, 
qui masquait la garnison de lieiss. L’arineo 
du roi etait forte de 66 bataillons et de 118 
escadrons. A Fapproebe des Russes, ce 
prince avait detache sur FOder BI. de Zie- 
then avec 18 bataillons, SO compagnies de 
grenadiers, et 81 escadrons ; le roi occupait 
avec le reste le camp de Faulenbruck, entre 
Schweidniti et Reichenbach; il avait des 
tronpes legeres a Strelilen pour s’assurer 
dece poster 

Le camp de Strelilen , fort avantageux 
par liii-meme, est situe entre FOder et les 
montagnes , de sorte que les troupes qui 
Foccupent sont maitresses de tout Fespace 
qu’il y a depuis Brieg jusqu^a Neiss, Pour 
niieux remplir son objet, pour prevenir le 
roi AStrehlen, Bl, de Laudon voulut faire, 
le 19, une marcbe forc^e sur Olbersdorff, 
mars il ne put alter que jusqu’a Franken- 
herg ; ce ne fut que le ^1 qu4l gagna le 
camp d^Olbersdorff, pres Franckenstein. 

Le roi qui voulait empecher la jonction 
des deux armees, et qui sentait que si les 
AutricMens occupaient Strelilen avant lui, 
ils couperaient sa communication avec Neiss 
et la haute Silesie, Maltendit point que 
BL de Ziethen I’eit rejoint ; il sorlit rapide- 
mentde son camp la nuit du 2l0 au ^1, et 
se hata de prevenir les AutricMens. Son 
avant-garde poussa la leur, le au matin, 
a Toeplivoda; il ne fut plus question alors 
de gagner Strelilen, et les Aulriebiens se 
bornerent a ocenper les hauteurs de Muns- 
terberg, d’ou on pouvait au moins se porter 
sur le cbemin de Neiss, et forcer pour don- 
ner la main aux Russes , s’ils montraient 
uue tete de Fautre c6te de FOder. 

Bans cedessein, BI^ de Laudon alia, le ^l 
au soir, reconnaitre les hauteurs de Blunster- 
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berg, il paraissait decide a y prendre son 
camp ; il se proposait merne d^en faire un 
cbamp de bataille pour y essuyer le choc 
des forces ennemies, mais il fut encore 
prevenu pas le roi dans ce poste ; le a 
4 heures du matin, Favant-garde du roi, 
soutenue de son armee, fit plier Favant- 
garde des AutricMens a Closter Henriceau, 
et ce prince gagna sans obstacle les bauteiirs 
de Munsterberg. 

Il parait que M. de Laudon auTait du por- 
ter, le ^1, sa reserve en avant pour soutenir 
Favant-garde, et gagner ensuite les hauteurs 
en question ; Farmee n’ayant qu^une heure 
a marcher pour soutenir les hauteurs, vrai- 
semblablement le roi n^aurait pas attaque 
8S bataillons avec 4fi ou 46, car Ziethen 
n’avait pas encore joint ; ce projet manque, 
il fallut renoncer a voir les Busses dans la 
haute Silesie. 

Quoiqueon sefut concerte avec le general 
deButterlin qui les cominandait, on n’avait 
cependant pas de nouvelles bien sures de 
leurs raouvements ; ils erraient de Fautre 
cdte de FOder par des marches d’un mille 
ou deux au plus ; et comme la jonction de- 
vait etre le principal objet pour la cani- 
pagne, M. de Laudon s’attacha a suivre le 
roi, le plus pres qu’il lui serait jmssible. 
Pour cet effet, il descendit vers la Neiss. Le 
roi de Prusse, qui venait d’etre renforce par 
le corps de Ziethen, voulut attirer plus has 
le general autrichien, en menacant ses sub- 
sistances, dans le dessein, si M. de L^audon 
donnait dans le piege, de gagner le pied des 
montagnes avant lui, et de le faire rentrer 
dans le cornte de Glatz. Leroi passa la Neiss, 
en consequence, et il alia occuper le camp 
de Neustadt ; M. de Laudon passa aussi cette 
riviere, be roi detacha vers Zuckraantel et 
Jagerndorlf ; M. de Laudon y envoya le ge- 
neral Draskovidtz ; le roi pilla Zuckmantel, 
inais Laudon s’en tint a ses detachenients, 
et pour etre plus sur de regagner le pied 
des montagnes, il se rapprocha de la Neiss 
ct alia camper , le 4 aout, a Patschkan. 


Comme le roi, sur ces mouvemehts, repassa 
la riviere, et alia camper a Giesmandorff, 
sous le canon de Neiss, M. de Laudon se 
decida a regagner son camp de Franken- 
berg, pour etre raaitre de prevenir le roi 
dans les montagnes de Schweidnitz, 

Bepuis longtemps il ne recevait plus que 
de loin en loin des nouvelles des Russes, 
lorsqu’il apprit, le 9, qu’ils avaient cbange 
de projets, et qu’ils descendaient FOder 
vers Yolhan, dans Fintention de passer ce 
fieuve entre Breslau et Glogau. Pour les 
confirmer, dans cette intention, et pour fa- 
voriser leur passage, M. de Laudon prit le 
parti de faire une marcbe forcee, le 9, sur 
Guntzendorff et la plaine de Schweidnitz, 
laissant le roi dans son camp de Neiss, Les 
Cosaques, qui avaient passe FOder a Leubus 
ou Statt-Leubus, le meme jour, et qui cher- 
chaient les Autrichiens en haute Silesie, les 
rencontrereiit a Peterswaldau pres Reichen- 
bach. Alors la jonction n’etait plus dou- 
teuse ; les Busses passerent FOder a Leubus 
sur plusieurs divisions; le IS, toute leur 
armee avait passe. Ils laisserent leurs gros 
bagages a Leubus , et allerent camper a 
Parchwitz, ayant la Katzbacb derriere eux. 

On n^eut dans la journ^e du 9 aucunes 
nouvelles du roi de Prusse : ce ne fut que le 
lendemain qu’on vit la tete de son armee 
se dirigeant sur Neumarckt. Soit pour em- 
pecber le passage des Busses, ou pour se 
rapprocher du grand depdt de Breslau qu’il 
lui convenait de mettre en surete, il alia 
s’etablir dans le camp de Baudis , camp 
bien dangereux a occuper, puisque, inde- 
pendamraent de ce que le roi pouvait pren* 
dre sa communication avec Schweidnitz, il 
avait encore des etangs derriere lui; etrien 
ne peut excuser ce prince d’avoir pris une 
semblable position, que la certitude qu’il 
avait sans doutede n’y etre pas attaque par 
les Busses. 

Pour couper la communication du roi 
avec Schweidnitz, M. de Laudon, donl Far- 
mee etait etablie, depuis le 9, sur les mon- 
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lagiies , et clout Favant-garde etait a Striegau, 
prit le parti de porter, le IS, toute sa re- 
serve a Striegau oieiBe , pour y elre eii 
force , et pouvoir gagner a sa volonte le 
camp do Streitherg et do Niclasdorflp, camp 
(|u’il pouvait longer par sa droite a ia pre- 
miere marebe c|tie les Busses auraient faite 
vers iiii, gagner le Zobtenberg, etablir Far- 
mee russe dans ie camp qu’il aurait quitte, 
cooper la communication du roi avec 
Sciiweulnitz, et, avec la superiorite des deux 
armees combiaees, investir la place, et en 
entreprendre le siege. 

Pour parvenir a ce point, sur lequel rou- 
lait tout le dessein de la campagne, il fallut 
engager les Russes a se detacher de I’Oder 
et de leur Ugne de communication. li fut 
conveiiu qu’ils inarcberaient, le lb, pour 
gagner les hauteurs de Vablsiadt, et qu^on 
leur nienerait non-seulement du renfort en 
cavalerie, mais encore qu’au premier mou- 
vement du roi, au cas qu’il marchat pour 
les attaquer , on le cdtoyerait pour tomber 
sur ses derrieres. 

Toute est plaine entre les montagues de 
Striegau et les hauteurs de Vahistadi, de 
sortc que les Autricliiens et les Busses etant 
maitres de ces hauteurs, leur jonction de- 
vciiait trcs-facile. Cest ce que sentit le 
roi, aussi sc luil-il eii devoir d’y prevenir 
ies Busses, Le il5 au matin, il dirigea son 
avant-garde sur Vahistadi; les Busses 
ctaieat cependanl partis, la nuit du 14 au 
115, de leur camp de Parchwitz. M. de Lau- 
don, qui no perdait point Fennemi de vue, 
I^avait observe toute la journee du 14; et 
quoique le roi feignit de faire un mouve- 
ment contraire sur laver, Laudon ne prit 
point le change, il partii, le lb au matin, de 
Striegau avee sa reserve, pour aller au-de- 
vant des Busses a Vablsiadt. La cavalerie 
mareba eiUre laver et les moutagnes; elle 
edtoya continuellemeiit rarmee du roi, el 
40 escadrons gagnk’cnt les hauteurs a 
laidi. Uarmee des Busses etait en batailie 
depuis pres de % beures , a la distance de 


Vablstadt d’une demi-heure demarche; la 
gauche etait a Leisbach , et la droite vers 
Iliinern. On ignore ce qui les erapeeba de 
pousser jusqu^aux hauteurs qu’on etait eon- 
venu qu’il occuperaient , et qui ne sont se- 
parees de la plaine que par un bon ravin; ils 
eurent tout le temps de s’y determiner, car 
Favant-garde du roi , que command ait le 
general Knoblock, ne se fit voir qu’a midi a 
la hauteur de Nickolstadt, et il fut bien aise 
de s’apercevoir! A Fincertitude du roi, qu’en 
marebant sur Vablstadt, il ne s’etait pas at- 
tend u a etre cdtoye par im corps si noni- 
breux : aussi le general Knoblock gar da- 
t-il longteinps la defensive sur la hauteur 
de Kickolstadt; et ce ne fut qu’apres s’ etre 
assure que les Russes ne voulaient point or- 
cuper les hauteurs de Vablstadt, qu’il y 
mareba avec Favant-garde. En efFet, 11. de 
Laudon faisant annoncer au marechal de 
Butturlin les 40 escadrons qui devaient le 
joindre, lui fit faire les plus vives instances 
pour que ce general lui envoyat S bataillons 
pour prendre posle a Vablstadt avec sa ca- 
valerie, son infanterie n’etant pas encore 
arrivee; mais Butturlin refusa d’envoyer ces 
i bataillons , et il voiilut rester dans la po- 
sition qu’il occupait. Alors il ne fut plus 
question que de pousser les 40 escadrons a la 
droite de Farm4e russe ; et Finfanterie de la 
reserve autriebienne, qui avail marebe entn^ 
laver et Goldberg, et qui n’avait pas encore 
pu arriver, cut ordre d’aller a son camp de 
Striegau. La M. de Laudon prit les dernieres 
mesures pour s’assurer ducamp tres-iinpor- 
taut du Streitberg et de Niclasdorfl*; en effel, 
il avait donne ordre a Farmee de descendre 
dans la plaine le 17, et d’aller occuper ce 
camp , lorsque les Busses lui envoy erent 
dire que s’il ne marebait sur laver pour 
leur preter la main , ils allaient repasser 
FOder, 

Il est impossible de dire quels motifs de- 
terminerent les Busses a mettre IL de Lau- 
don dans la necessite de faire une fausse 
demarche; on ne pent guere en admeltre 
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iFautre cause, que celle qui leur fit mettre, | 
le II, unc riviere derriere eux, qui leur fit 
negiiger, le 15, les hauteurs de Yahlstadt, 
et enfiu, qui, au mois de septeiubre suivant, 
leur fit Hvrer dans leur retraite leur com- 
munication a 1-4 bataillons prussiens , qui 
leur enleverent leurs magasins de Kaliscb , 
d’ou ils tiraient leurs subsistances. Les Rus- 
ses ne deTaient pas ignorer que le camp du 
Streitberg e taut deco uvert , le roi Foecupe- 
rait le plus promptement quHl lui serait 
possible, pour se rapprocber d’une place 
aussi importante que Scbweidnitz. 

Ainsi presse par les Russes, et n’osaiit 
pas prendre sur lui de leur resister, M, de 
Laudon luarcba, le 17, sur laver. 11 envoya 
Favant-garde de M. de Brentano au-devant 
des Russes pour les recevoir; le roi ayant 
abandonne Yahlstadt, ils avaient le champ 
iibre pour joindre les Autricbiens; on les 
altendit toute la journee du 17, et meme 
celle du 18, niais ils finirent leur marclie 
au village d’Hocblcircb, a un petit mille de 
leur dernier camp ; alors le roi voyant le 
ehemin de Scbweidnitz ouvert, ne perdit 
pas un moment, il marcba, le 19, sur Javer- 
nig, et alia oecuper le camp d’ou il ne sor- 
tit que le ^6 du mois suivant. II ne resta 
plus a M. de Laudon d’autre parti a prendre 
que de regagner ses montagnes, ayant ses 
communications a garder , et dialler pren- 
dre le camp de Freybourg. 

Depuis le 19 jusqu’au 15 on negocia avec 
les Russes, et ils se determinerent enfin, 
a marcher, le 15, de laver, ou ils etaient 
depuis pen de jours, sur Hoben-Friedeberg, 
il aurait 4te plus court pour eux d’aller oc- 
cuper tout de suite le camp de Striegau, 
qu’ils prirent S jours apres, mais il semblait 
<[u*ils eussentjure de ne point faire de mar- 
cbe offensive. 

Le 16, Farmee de Laudon descendit dans 
la plaine, el alia camper, la droite joignant 
Bogendorff, et la gauche a Zirlau ; le corps 
de Brentano a Striegau. Le 17 se pa&sa a re- 
eonnaitre les derrieres de Farmee du roi 


jusqu’a Lahsen. Enfin, le 18 , les Russes 
allerent prendre le camp de Striegau. la 
droite en avant d^Oese, Stanovitz devaat le 
front, et la gauche sur les hauteurs en avant 
de Striegau, joignant Heydau. Le corps de 
Gzernicbeff, detacbe de Farmee russe, fort 
de 10 bataillons, alia camper sur les hauteurs 
de larischau; le corps de Brentano, faisant 
environ 11,000 hommes, sur les hauteurs de 
Niclasdorff, et enfin, le corps de Bergen, 
compose de toutes les troupes legeres rus- 
ses, a Lahsen, Le roi etait campe, la gauche 
a la hauteur de Yurhen, la droite a la hau- 
teur de Javernig , et toute la seconde ligne 
et partie de la premiere, depuis la hauteur 
de Javernig jusqu’a celle de Zedlitz, et en 
avant du hois de Neudorff, faisant face anx 
Busses. 

Le camp qiFoccupait le roi n’^tait point 
un de ceux dans lesquels on pent braver 
impunement les efforts de deux armees su- 
perieures; il est vrai qu’il s^y retranclia, 
mais tons les retranchements qu’il y fit nc 
seront jamais des litres valables pour justi- 
I fier la negative honteuse dont les Russes ne 
voulurent jamais se departir. 

Le roi av ait dans ce camp trois points 
principaux; la hauteur de Yurhen qiFil 
avait retranchee de tons cdtes, et qui devait 
favG riser sa retraite ; la hauteur de Javer- 
nig qui soutenait sa droite et son flanc, et 
enfin, la hauteur de Zedlitz qui soutenait le 
fianc de sa seconde ligne j ses derrieres iFe- 
taient defendus que par des trous de loops 
et des palissades. 

M. de Laudon etait prepare a Fattaque ; il 
avait deja fait camper en avant de la droite 
et de la gauche de son front les deux corps 
qui devaient entaraer les deux attaques que 
Farmee imp^riale devait faire, Fune a la 
gauche de Javernig pour en gagner la hau- 
teur, et Fautre a la droite sur Buntzelwitz. 
Chaque colonne attaquante devait etre com- 
posee de 11 bataillons russes ; il devait y 
avoir de la cavalerie a proportion pour 
1 couvrir les flancs. 
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L’armee russe derail se porter en avant 
poor canonner le front de Farmee du roi et 
!e tenir ea respect. Poor les corps de MM. de 
Cxernichefl' el Brentano, ils devaient f rapper 
les grands coops; ie premier en attaquant 
enlre les Lois de Neudorff et Zedlitz, se- 
conde de la ganclie de Farmee russe , et le 
second entre les raeines Lois et le -village de 
IS'eudorff. Ge dernier corps, compose de 12 
a 115,000 homines, etaitcelui qui, dans son 
attaque, deyait avoir le plus d’avantage. 
Quant au corps de Bergen , compose de 
hussards, de Cosaques, de Calmoucls et 
lanciers de toute espece, il devait marcher 
par Ekersdorff, Cntre le moulin a vent de 
NeudorfF et la hauteur de Yurben , et tom- 
ber sur les derrieres de la gauche du roi, 
Le corps de Brentano avait passe le ruis- 
seau de Putschau, et ses troupes occupaient 
le village ; ie corps de Beck s^etait etabli, 
le 1®** septembre , dans les bois de Zedlitz, 
et le corps du general Bergen, qui s’etait 
avancejusqu^a Sara, avait ses postes a Peter- 
witz ; tous ces corps n’avaient ni a monter 
ni a descendre pour arriver au terrain que 
le roi occupait, et les vedettes environnan- 
tes etaient suivies de ti'es-pres par les corps 
auxquels elles appartenaient. 

L^attaque de droite de Fannie imperiale 
avait pour but la tete de BuntzelwiU, mal re- 
tranchee, et enfilee de tout le terrain d’alen- 
lour qui la domine. Cette attaque etait d^ail- 
leurs favoriseepar la diversion que les corps 
dont on a parle ci-dessus auraient pu faire. 
Peut-etre meme la hauteur de Yurben, fort 
accessible par son flanc, et separee du reste 
de Farmee aurait-elle ete emportee par les 
troupes qui devaient faire Fattaque de la 
droite ; les 15,000 homme&«de Brentano, et 
les troupes iegeres de Bergen une fois ras- 
semblees a ce point, il ne devait raster que 
tres-peu de moyens de retraite au roi de 
Prusse. 

Quant a Fattaque de gauche qui devait se 
faire sur la hauteur de Javernig, elle pa- 
raxssait plus difficile ; cependant on arrivait 


a convert jusqu^aux hauteurs, et vraisem- 
blablement lorsqu’on les aurait eu gagnees, 
on aurait fait plier la tete de Javernig. On 
aurait eprouve, en avan^ant, plus de diffi- 
cultes, parcequeles troupes n’auraient pas 
pu etre debordees a cause des ruisseaux 
marecageux, et des bois qui les Joignaient : 
il aurait done fallu les atlaquer de front. 

L’attaque de Czernicheff avait aussi ses 
difficalles, et elle dependait des manoeuvres 
de Farmee russe. 

Telles etaient les dispositions que le ge- 
neral Laudon avait faites pour attaquer le 
roi dans son camp ; ie poste, qu’occupait ce 
prince, n’etait pas assez avaniageux pour 
qu^il put y etre en surete , et avec la supe- 
riorite des deux armees russes et autri- 
chiennes, si tons les corps eussent agi avec 
Ie concert desirable, un Jour aurait termine 
la guerre , et decide de la couronne du roi 
de Prusse. 

L’attaque devait se faire ie 3 septembre ; 
le 2, il se tint un conseil de guerre entre les 
generaux russes et autriebiens, et le resul- 
tat de ce conseil de guerre, fut qu’on n'at- 
taquerait point. Quoiqu’on ne trouve pas 
dans la correspondance d’ou ces details 
sont extraits, ce qui determina M. de Lau- 
don a donner un ordre contraire aux dispo- 
sitions qu’on avait faites, on croit pouvoir 
assurer cependant que la faute doit en etre 
attribuee entierement au general russe. 

I Bientdt aprk, les troupes de cette nation 
quiltereiit Farmee autrichienne, et s’en re- 
tournerent sur la Yistule. Cependant Ie 
corps de Czernicheff, resta avec Ie general 
Laudon ; ce corps etait de 20 batailions, de 
2 regiments de cavalerie, 1 de hussards et 
de 500 Cosaques. 

Le roi se voyant tout a fait libre par la 
retraite des Busses , crut pouvoir detacher 
14 batailions pour aller miner les magasins 
qulls avaient a Kalisch et renforcer la Po- 
meranie : enfin, le 26 septembre, il quitta 
son camp de Javernig, et passa a celui de 
Faulenbruck, de Fautre cote de Schweid- 
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mt5&. Le 28 et le j il marchajusqu’a Gross- 
Nossen. Outre le defaut de subsistances qui 
Fobligeait a regagner aiiisi la haute Silesie, 
il est vraisemblable que ce prince etait per- 
suade, que menaccint dela la Moravie et les 
subsistances des Autrichiens, il obligerait 
M. de Laudon a le suivre ; mais rien ne rend 
ce prince excusable d’avoir iaisse Schweid- 
nitz degarni, a moins gu^on n’etablisse pour 
principe a la guerre qu’il faut compter que 
rennemi auquel on a affaire coraraettra 
des fautes. M. de Laudon profita de celle 
du roi, et par un de ces coups bardis et vi- 
goureux qui lui fit beaucoup d’lionneur a 
lui etases troupes, lei ^^octobre,il emporta 
d’assaut la ville de Schweidnitz. Voici la 
relation de cet evenement : 

« Sur Tavis que le roi de Prusse avait 
» marche de Nimptsch a Nossen , pres de 
» Munsterberg , et qu^il avait detache vers . 

» Ottmachau , le baron de Laudon ordonna 
» au corps du comte de Draskowitz de se 
» porter vers la haute Silesie, pour soutenir 
» le comte de Bethlem, et au general Bren- 
» tano d’occuper les defiles de Silberberg et ! 
» de Wartha. Tous les mouvements de sa 
» majeste prussienne n’avaient pour but 
» que d’attirer hors des montagnes rarmee 
» de Fiinperatrice-reine. Le baron de Lau- 
» don n’y fut pas trompe. Besolu d’executer 
>» le projet qu’il avait forme sur Schweid- 
» nitz, et en ayant confere avec le comte de 
>» Czernicheff, il fit reconnaitre la place par 
» le comte Gianini. En meme temps , le 
» prince Charles de Lichtenstein, general - 
» major , fut charge de tenir un certain 
» nombre d^echelles pretes pour le 80 du 
» mois, Ce jour, entre 9 et 10 heures du 
» matin, un detachement de hussards , de 
» Creates et de Cosaques , entoura de loin 
» la ville, avec ordre de s’en approcher de 
» plus pres vers le soir, afin que personne 
» ne put y rentrer n’y en sortir. Apres ces 
» dispositions preliminaires , le baron de 
» Laudon forma ainsi son plan d^attaque. 

» Il confia celle du fort de la Potence, au 


comte de Wallis, a qui il donna pour cet 
effet un bataillon de grenadiers, un de 
Gharles-Lorraine, un de Loudon Bleu, un 
de Waldegg, un de Gierlay, et2 compa- 
gnies de grenadiers russes. Le major Linck 
eut ordre d’attaquer le fort de Jauer- 
» nick, avec un bataillon de grenadiers, 

» un de Farchiduc Ferdinand, un de Mercy, 

» un de Diesbach et un de Harrach. L’atta- 
» que du fort du Jardin fut destinee au 
» lieutenant colonel Caldwell , et celle du 
» fort des arcades, au baron Dewins, aussi 
» lieutenant colonel; le premier de ces 
» deux officiers, ayant sous son commande- 
» ment 2 bataillons de grenadiers , un de 
» Botta, un de Konigseg, et un de Platz, le 
» second devant marcher a la tete de6 ba- 
» tailJons , dont un de grenadiers , un de 
» Bathiaux , un de Joseph-Esterhazy , un 
» d’Aremberg, un de Kollowratb; 2 com- 
» pagnies de grenadiers russes, etaient de 
» cette derniere division. Le baron de Lau- 
» don commit au general-major Amadai, le 
» le soin de diriger les quatre altaques . 

» Yers les 9 heures du soir , les troupes 
» qui devaieiit y etre employees, se mirent 
» en marche pour les soutenir au besoin; le 
» prince de Lichtenstein et le colonel comte 
» de Kinsky, se porterent a Camerau, avec 
» 4 bataillons, et un pareil nombre d’esca- 
» drons ; cependant les hussards, les Croa- 
» tes et les Cosaques, qui avaient forme 
» une espece de cordon autour de Schweid- 
» nitz, amuserent la garni son par une fausse 
» attaque de Fautre cdte de la ville . 

» On commenqa, sur les 2 heures et de- 
ft mie du matin, Fassaut du fort de la Po» 
» tence. Les trois autres attaques suivirent 
» de pres la premiere. Malgre lavivacite du 
» feu de Fartillerie et de la mousqueterie 
» des ennemis, les troupes de Fimperatrice- 
» reine penetrereiit de toutes parts dans les 
» chemins converts ; les enveloppes de eba- 
» que fort furent emportees, ainsi que les 
» lunettes placees dans lesintervalles, el les 
» ennemis furent chasses successivement 
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» de toUsS les oiwrages exterieiirs. Aiors on 
» escalada les remparts da. corps de ia 
» place, dont on fot cnticremeBt raaitre a 6 
» heures du i»atm. 

» La vigueiir et ia promptitude qu’on a 
» apportees a Fexecution d'une entreprise 
» si glorieuse pour le baron de Laudon, 

» n^ont pas laisse au gdneral-majoT, comte 
» de Zastrow, qui coinmandait dans la ville, 

» le temps de proposer ime capitulation. 11 
^ a ete fait prisonnier avec toute sa garni- 
» son, composee de b bataillons ; savoir, 

» un du raiment dont il est colonel, iba- 
» taillons de Treshow, un de Muncbow, et 
un cinquienie forme des convalescents, 

» laisses a Scbweidnitz, jjar le roi de Frusse. 

» Entre les particularites qui rendent cet 
» eveneinent plus remarquable, on doit ob- 
» server que iiotre artillerie n’y a point eu 
» de part. Noire infanterie a perce partout 
jj la baioniiette au bout du fusil, et Ton ne 
» s^est servi, centre la ville, que des canons 
» dont on s^etait empare dans les Ibrts. 

» Toutes les troupes out pariuiteinent se- 
» conde ie zeie et la valeur de leurs com- 
» mandants, et le baron de Laudon loue 
» particulierement I’intrepidite des grena- 
» diers russes. 

» ils ont cu 151 liouuues tues et 46 bles- 
» SOS. Du nombre de ces derniers, est un 
» major et 4 autres olHeiers. Dans les trou- 
» pes autricliienaes, on compte 11 officiers, 
» et i06 soldats tu&, 150 officiers, et 9S1 
» soldats blesses. II manque 140 soldats* 

» On a trouve dans Scbweidnitz 1^6 ca- 
» nons de bronze, 16 de far, 1 obusiers, 
» mortiers de bronze, 6 de fer, 1 pier- 
» riers et 1^6 petits mortiers a grenades. 

» Le baron de Laudon a doune le com- 
» mandement de cette place au lieutenant 
» feld-marecba I Buttler . 11 a envoye le prince 
» Charles de Lichtenstein, pour presenter a 
» leurs majestes imperiaks, 16 drapeaux 
>» de la garnison prisonniere, » 

La perte de Schweidnitz etait d’autant 
plus importante pour le roi de Frusse, 


que outre la principaute dece nora, ii per- 
dait anssi les montagnes qui fourmssent par 
leurs toiles a tout le commerce de la Silesie ; 
le roi se trouvait aussi dans la necessile 
d’etre en force pour iFetre pas coupe de la 
haute Silesie, il etait de plus dans Fimpossi- 
bilik dknvoyer des detachements en Saxe, 
puisque M. de Laudon etant le maitre du 
plus court chemin, etait toujoufs a portee 
de Fy prevenir; et enfin le roi ne pouvait 
etablir des quar tiers d’hiver de ce cdk de 
FOder, puisque, la continuite des nionta- 
gnes, que doiinait aux Autrichiens le corate 
de Glatz, mettait a meme d’entreprendre 
avec succes, surtout ce que le roi haisarde- 
rait de faire raster pendant Fhiver dans fa 
plaine. 

La prise de Schweidnitz futla seule expe- 
dition qui se Etpendant la campagne. M. de 
Gribauval s’occopa aussitdt des moyens de 
remedier au vice radical des fortifications 
de cette place. Le roi resta avec son armee 
dans le paste de Stbrele, le general Laudon 
dans le camp de Freybourg, et a la fin de 
novembre toutes les troupes enlrerent dans 
leurs quartiers d’iver. 
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La mort d’Elisabetb Petrowria, impera- 
triee de llussie, arrivfe le 8 Janvier 1761, 
produisit d’abord un grand changement 
dans les affaires de FEurope. Pierre III, son 
siiccesseur, snivit un plan oppose a celui 
<lu ministere precedent : il s’ alii a avec le 
roi fie Prnsse. les prisonniers furent rendiis 
de part et d’autre ; mais a peine ce malheu- 
reax prince etait-il affermi sur le trdue, 
qu’il fut contraint d’en descendre pour aller 
finir ses jours dans une prison. L’impera- 
(rice, son epouse , rivement soup 9 onnde 
d’avoir excite cette re-volution, prit aussitdt 
le gouvernement de Fempire, ellc rappeia 
les troupes qiie le czar avait jointes aux 
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Pmssiens ; ainsi le roi de Prusse vit en 
moins de trois mois les Russes embrasser et 

abandonner sou parti (1), II eut cepeudaut 
Fadresse de seduire M. de Czernicbeff, et 
de Fengager a differer Fexecution des or- 
dres de la nouvelle iiuperatrice. 

M. le comte de Montazet, qui selon son 
usage, etait venu passer Fhiver a sa eour, 
pour y conf4rer avec les ministres siir Fetat 
general des affaires, retourna a Yienne, au 
mois de mai. Le luar^cbal Daun , comuian- 
dait alors les troupes qui etaient en Silesie, 
il avail sous ses ordres les generaux Laudon 
et Lascy. M. de Serbelloni commandait les 
troupes qui tHaient en Saxe; le prince de 
Sfolberg, qui commandait les troupes de 
Fempire, etait aux ordres de M. de Serbel- 
; loni. 

Quoique Serbelloni fut superieur en for- 
ces au prince Henri, qui cherchait a repren- 
dre la Saxe, cependant il manoeuvra si mal, 
qu’il se retira de Freyberg, et qu’il se laissa 
resserrer par ce prince derriere le ravin de 
: YYeisseritz. La cour de Y‘ienne fiit tres-me- 

contente de sa conduite ; cependant Fimpe- 

ratrice eut la faiblesse de ne pas lui oter 

tout de suite le comraandement. 

M. de Montazet devait servir, en Silesie, 
i aupres du marechal Daun; cependant on 
crut qu’il serait utile au service de Fimpe- 
I ratrice, de Fenvoyer prealablement en 

I Saxe ; il s^y rendit, en effet, au mois de juil- 

let. Il dit a M. de Serbelloni, au nom de 
Leurs Majestes Imperiales, tout ce qu^on 
pouvait dire pour prouver la necessite et la 
possibilite de garder la Saxe, mais il pensa 
lui-meme que M. de Serbelloni n’en ferait 
qu’a sa tete : c’ etait, selon Ini, un borame 

' I'' " 

( i ) Extrait fVune httre du roi de PrtissCj ecrite d 
unde ses ministres , lors de la mart de Veiupe^ 

^ reur de liiissie, 

ttToiiadonc le panvre empereur de Eussie de- 
)> trdae par son epouse : on s’y attendait. Uimpe- 
» ratrice a infiniment d’esprit, aucnne religion , et 
n les inclinations de la defunte, mais oontref ait la 
, )> dcYote en memo temps. (Fest le second tome de 


qu'on ne persuadaitpas et qui n^etait nulle- 
ment propre a eomraander une armee. Se- 
lon M. de Montazet encore, le seul remede 
quHl y avait, etait de rappeler ce general, 
et d^envoyer en Saxe, ou M. Haddick, ou 
M. de Lascy, ou M. de Laudon, etil se pro- 
posa dh$ lors d’engager M. le marechal 
Daun a ceder un de ces trois generaux. II 
arrivale ^0 juiileten Silesie. 

Alors Farmee autricbienne oecupait la 
position de Gunzendorff, pres de Schweid- 
nitz. Le roi de Prusse etait Javernig, la 
droite au bois de Nonenbuscb, la gauche 
a YYuerben ; toutes les demarclies de ce 
prince tendaient a reprendre la ville de 
Schweidnitz. il avait attaque, le 6, avec 26 
bataillons et go escadrons, M. de Printano 
qui oceupait les hauteurs de Gablau, mais ii 
avait ete repousse, et il avait eu 1 ,o00 hom- 
ines tues ou faits prisonniers. 

Le roi avait fait, que I que temps apres, 
une autre tentative, vraisemblablement dans 
Fobjet de faire abandonner, a u marechal 
Daun, sa position aupres de Schweidnitz : 
une centaine de Prussiens, deguises en Co- 
saques et en Calraoucks, penetrerent en Bo- 
beme, du c6te deTrotenau; un lieutenant- 
colonel autrichien, qui etait a Konigsgratz, 
avec 400 homnies, pour y garder des ma- 
gasins, les abaiidoima a Fapproche dude- 
tacbement prussien; et quoique ce petit 
corps eut bientdt regagne la Silesie, cepen- 
dant il avait repandu la terreur dans cette 
partie de la Bobeme. 

Les cboses etaient dans cet 4tat, quand 
M. de Montazet joignit M. le marechal Daun. 

Le 21 , lendeniain de son arrivee, il monta 
a cheval avec le marechal, pour atier exa-? 

» Filistoire dc Zenon , empcreur gree^ ct sow 
)) epouse Ariadme, et de Cathenae de MMicis. Le 
» ci-devant chancelier Bestuchef etait le grand 
)) favori de cette princesse; et comjne il etait entie- 
» rement attache aux guinees , je me flatle que les 
» engagements d’a-present subsisteront. Le pauvre 
» erapereuT voulait imiter Pierre I®**, mais il xi’ett 
)) avait pas le g^nie. On le dit massacre# » 
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iifiiner la position de Farmee autricMenne; 
e'etait le jour que le roi de Prusse avait 
choisi pour prendre la revanclie sur le ge- 
neral Printaiio ; MM. de Baun et de Montazet 
etaient en cliemin pour alien du quartier 
general au camp, lorsque le roi fit faire 
une fausse attaque a la gauche de I’armee 
des AutricMens; une demi-heure apres, il 
fit attaquer le poste de Burckersdorff, qui 
couTrait leur fianc droit : il fit ensuite atta- 
quer le poste de Leitmersdoff, qui etait a 
une lieue en arriere de leur droite ; ce poste 
etait defendu par 9 bataillons, ^ regiments 
de cavalerie etun de hussards, aux ordres 
de M. de Printano, qui, apres une defense 
de cinq lieures, fut oblige de se reployer et 
de ceder a Fennemi, une gorge par laqueile 
il pouvait se porter sur les derrieres des 
Autrichiens ; et pour n’etre pas coupe du 
pays de Giatz et de la Boheme, d’ou il ti- 
rait ses subsistances. Le marechal Daun se 
trouva force de reculer sa position ; c’ etait 
tout ce que desiraitle roi. 

Pendant ces attaques, le gros de Farmde 
de ce prince etait reste en bataille vis-a-vis 
de celle des Autrichiens a la distance de 
quatre mille pas on environ Fune de Fautre ; 
elies s^observerent ainsi jusqu’a la nuit, 
que les Autrichiens firent un mouvement 
en arriere pour reculer leur position de 
prfe d’une lieue ; ils eamperent a Giersdorff, 
barrerent la vallee de Thannhausen, et mi- 
rent derriere eux les debouches sur Glatz et 
sur Bronau. M. de Printano perdit 800 hom- 
ines et 4 pieces de canon ; il fit une heile 
retraite; mais il n^en resultait pas moins 
que le roi s’ etait rendu maitre des pre- 
mieres montagnes, etqu’il avait entiereinent 
separe les Autrichiens de Schweidnitz. 

Ce premier pas etait de la plus grande 
importance ; il pouvait, selon M. de Monta- 
zet, ramener bien vite les Autrichiens en 
Boheme, si le roi prenait le parti de blo- 
quer Schweidnitz et Glalz, et de les suivre 
pas a pas en les tournant dans ce pays de 
montagnes qu’il connaissait parfaitement. 


Ce prince avait d’ailleurs la superiorite du 
nombre, car Farmee du marechal Daun, 
d’abord de 70,000 hoinmes, avait ete con- 
siderablement diminuee par le scorbut qui 
y regnait encore ; de sorte que presque tous 
les regiments ne formaient plus qu’un ba- 
taillon, et merae il y en avait beaucoup de 
tres-faibles : de plus, une grande partie cle 
la cavalerie etait en tres-mauvais etat. M. de 
Montazet previt des lors une fin de cam- 
pagne fachense. 

Les deux armees se retraneherent cha- 
cune dans sa position, eloignees Fune de 
Fautre seulement de la portee de canon. Le 
roi occupait quatre a cinq grandes mon- 
tagnes qui se communiquaient, et quoiqu’il 
coupat la communication des Autrichiens 
avec Schweidnitz, cependant M. Baun avait 
tous les jours des nouvelles de ce qui se 
passait dans la place, parce que le roi 
iFavait pas assez de troupes pour la bloquer 
entierement. 

Ce prince, dans la position qu’il occu- 
pait, pouvait avoir trois partis a prendre ; 
le premier derester comrae il etait et d’at- 
tendre les eveneraents ; pendant ce temps, 
la garnison de Schweidnitz aurait consume 
ses subsistances, et quoiqu’elle en cut en- 
core pour ti^ois mois, il devait venir un 
temps on il faudrait la ravitailler, ce qui 
n’aurait pu se faire de la part des Autri- 
chiens qu’avec beaucoup de difficulte : pen- 
dant ce temps, le roi de Prusse pouvait faire 
de petites courses en Boheme. 

Le second parti que ce prince pouvait 
prendre, etait de se fortifier dc plus en plus 
vis-a-vis des Autrichiens, et d’envoyer lout 
d’un coup un renfort en Saxe, pour en 
chasser Farmee chancelante qui y etait. Le 
troisieme, enfin, etait de tenter le siege de 
Schweidnitz. Le roi prenant ce dernier parti, 
on n’avait que deux mo yens pour lui faire 
lever le siege, le premier de lui donner une 
bataille dont le succes <5tait tres-incertain, 
et le second de couper sa communication 
avec Breslau. 
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Schweidaitz etait, aeanmoins, an point 
si iraportant pour ce prince, qu’il fallait 
s’attendre qu’il tenterait les cBoses les plus 
extraordinaires pour le reprendre. 

II ouvrit, en effet, la trancliee devant cette 
place, la nuit du 7 au 8 aout. C’etait le cointe 
de Guasco et M. de Gribauval qui la defen- 
daient. Be son c6te, M. le mareclial Daun 
fit des dispositions pour aller la secourir, 
quand le siege serait plus avance. 11 com- 
muniqua son plan a M. de Montazet qui ne 
Fapprouva pas. Au contraire, il en proposa 
lui-meme un auquel on trouva trop de diffi- 
cultes , et le marechal Baun se mit en mar- 
clie pour executer le sien. 

Le gros de Farmee deboucha des mon- 
tagnes, le 16 au soir, par les vallees de 
Wartlia et de Silberberg, et, le 16, le reste 
des troupes entra dans la plaine par le de- 
bouclie de Languenbilla, et toute Farmee 
reunie a hauteur de Huteberg, y prit sa po- 
sition all heures du matin. 

Le roi avail deux camps dans la plaine : 
Fun appuyant sa droite aux grandes raonta- 
gnes, avaitle village et le ravin de Peters- 
walda devant lui, Fautre etait place au-des- 
sous dii village de Pey sur la rive droite du 
ruisseau, qui coule vers Reichenbach. Le 
premier etait commande par le prince de 
Wittemberg, qui avait a sa droite presque 
toute la cavalerie du roi de Prusse, et assez 
d’infanterie pour couvrir son flanc droit. 

Le prince de Bevern qui, depuis la ba- 
taille de Breslau, avait etc dans la disgrace 
du roi, venait d’etre rappele, et comma ndait 
le second corps, qui consistait en 10 batail- 
lons, 2 regiments de dragons et quelques 
hussards ; il y avait beaucoup d’artillerie, et 
la position qu’occupaient ces troupes etait 
excellente, 

1. le marechal Daun, voyant que le seul 
moyen d’arriver a Schweidnitz , etait de 
culbuterFun de ces deux corps, donna la 
preference, avec raison, a celui du prince 
de Bevern, et se determina a Fattaquer tout 
de suite ; mais comme les troupes etaient 
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fatiguees, il fallut leur laisser le temps de 
manger etde se reposer. On ne commen^a 
que vers 6 heures du soir a canonner M. de 
Bevern dans son camp, qui se defendait par 
lui-meme. L’artillerie fit de part et d’autre 
tous les frais de ce combat, mais la cavalerie 
autrichienne destinee a soutenir Fattaque, 
ayant ete obligee d’en venir aux mains plu- 
sieurs fois avec des renforts considerables 
qu’envoyait le prince de Wittemberg, fat 
obligee, apres plusieurs charges tres-vigou- 

reuses, de se retirer sous le feu du canon 

■ ■ % 

de son infanterie, 

C’est ainsi que finit le combat. Les Autii- 
chiens se retirerent en bon ordre dans leur 
camp dont ils n’ etaient eloignes que de 
000 pas. Le marechal Baun et les autres 
officiers-g^eraux passerent la nuit pour 
voir si a la pointe du jour le roi ne ferait 
pas quelque mouvement, ou si les Autri- 
chiens ne pourraient pas en faire eux- 
meraes, mais tout resta tranquille depart 
et d’autre, Les Autrichiens perdirent dans 
ce combat plus de 600 horames , et S eten- 
dards, ils firent pres de 600 prisonniers et 
prirent S pieces de canon. On fit des re- 
jouissances de part et d’ autre, cependant 
le desavantage avait ete du cdte des Autri- 
ehiens. 

Le 18, leur armee alia camper a Wartha, 
le 19, aBIittelsteine, et, le ^0, elle alia pren- 
dre des positions dans les environs de Scher- 
fenech. Elle fut divisee en 6 corps : Fun a 
Wartha, Fautre a Silberberg, le troisiejne a 
Thauhausen, le quatrieme a Biter shack, en- 
tre Gottersberg et Thauhausen, et le reste a 
Scherfeneck, ou etait M. Baun lui-meme, 
pour se trouver egalement a portee de sou- 
tenir, de oe point central, les 4 corps qui 
defendaient Fentree des gorges du pays de 
Glatz. : rtf' 

Le marechal ayant perdu tout espoir de 
faire lever le siege de Schweidnitz, se de- 
cida a rester dans les positions qu’il occu- 
pait, il s’y trouvait plus a portee d’envoyer 
des secours en Saxe et en Bohcrae, si le roi 
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lui-merae se deteriuinait a y envoyer des 
troapes. Gependant M. Baan aarait da con- 
si dererl’effet qu’allait produire en Europe 
line Tetraite aussi pT^cipitee. En restant en- 
core quelque temps dans les plaines de la 
Silesie, il aurait mange le pays et il aurait 
toujours etc a temps d’exeeuter la marcbe 
retrograde qu'il venait de faire. 

il fut question cependant d^un nouveau 
plan pour sauver Scliweidnitz ; ce plan con- 
sistaita marcher pendant deux jours secre- 
tement dans la montagne, a reprendre les 
hauteurs de Hohengiersdorff et Cuntzen- 
dorff, auxquelles le roi etait appuye, et on 
il pouvait se porter en bataille en inoins 
dhine demi-heure, lorsque les Autrichiens 
n’aiiraient pu y arriver que par d^affreux 
defiles, et en ^ jours de marclie ; il fallait 
meine qtfils culbutassent des troupes dans 
leur marche. Le inarechal communiqua ce 
projet a M. de Montazet ; il lui deraanda son 
avis, etillui confia qu’il avait envoye M. de 
Rrachainville a Vienne, pour demander les 
ordres de sa cour. M. de Montazet dit avec 
franchise an general que le succes de ce 
plan lui paraissait hors de toute vraisem- 
blance, et qu’il y avait a parier cent centre 
un, qu^en voulant Fexecuter, les Autrichiens 
seraient battiis. Alors le marechal lui fit 
I’aveu que ce projetetait de M. de Laudon ; 
qiVil le croyait en effet dangereux, mais que 
comme M. de Laudon avait une grande re- 
putation, et que son opinion avait beaucoup 
de poids a Vienne, il iFavait pas cru poii- 
voir se dispenser de proposer a sa cour le 
moyen que ce general indiquait pour faire 
lever !e si4ge de Schweidnitz; qu’il avait 
charge M. de Rrachainville d’en bien faire 
eonnaitre tons les dangers, xnais qu’il Fexe- 
cuterait, si la cour le lui ordonnait, parce 
qu’il pouvait y avoir des circonstances poli- 
tiques ou on pouvait tout hasarder, 

L^officier, qui avait ele envoye a Vienne, 
revint avec Fordre de la cour de tout entre- 
prendre pour faire abandonner au roi le 
siege de Schweidnitz. Le marechal envoN^a 


aussitdt chez M. de Laudon, pour lui faire 
part de cet ordre ; mais M. de Laudon repon- 
dit que ce projet ne pouvait plus s'executer, 
parce que la pluie avait rendu les chemins 
irapraticables. En examinant de nouveau le 
terrain, on vit que le roi avait ajout^ des 
traraux a sa position, et tons les avis se reii- 
nirent pour qu’on abandonnat entiereraent 
ce projet : sans Fobstacle des mauvais che- 
mins, Farmee autrichienne aurait fait sans 
doute une trlste experience de FiuSuence 
des cours dans les armees. 

Gomme on yient de le voir, les affaires 
n’etaient pas en Silesie dans une situation 
fort avantageuse pour les Autrichiens, etils 
auraient entierement perdu la Saxe, si Fim- 
peratrice ne s^etait pas enfiii determinee a 
rappeler le general Serbelloni. Gelui-ci avail 
dit a M. de Marainville qu’il n’avait jamais 
re^u d^echec, et qull ne voulait pas risquer 
d*en recevoir. B’apres ce principe que Ser- 
helloni s’etait fait, il restait dans Finaction, 
quoiqu'il fut superieur en forces au prince 
Henri, etil avait laisse faire des incursions 
dans la Boheme par des partis prussiens. 
Il quitta Farmee sans en etre regrette , et 
il fut remplace par le general Haddick ; 
mais la saison etait deja si avancee, que le 
plus grand general aurait eu de la peine 
a terminer heureusement la campagne en 
■■'■Saxe. 

La cour de Vienne commit alors une faute 
capitale. Le prince de Stolberg , qui com- 
mandait Farmee de Fempire, avait ete sous 
les ordres de M. de Serbelloni; le lende- 
main de son arrivee en Saxe, M. Haddick 
reciit un courrier de Vienne, par lequel la 
cour lui apprenait que M. de Stolberg au- 
rail separement le commandement de Far- 
inee de Fempire; mais quoique ces deux 
generaux s^estimassent reciproqiiement, les 
interets de Fimperatrice devaient necessai- 
rement en souffrir, 

Le general Haddick ne perdit pas un mo- 
ment pour prendre connaissauce du pays et 
de la position des ennemis qui 4taient der- 
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riere la Weisseritz, et bientdt apres il se 
mil en iiioavement pour attaquer le prince 
Henri, et pour executer ce que 1. de Ser- 
belloni avait juge impraticable. 

Le corps de Lowenstein et celui de Cam- 
pitelli, etaient destines a tourner la droite 
de la position de Pretscbendorff, en se por- 
tant par Einsiedel sur Nassau etFravenstein, 
ou etaient les preiBiers posies considerables 
des Prussiens ; M, de Haddick , lui-meme a la 
tete des troupes, aux ordres de M. Maguire, 
devait deboucher de Bippodiswalda , et at- 
taquer de front, tandis que M, le prince de 
Stolberg, qui eommandait les troupes res- 
tees dans le camp de Plauen, devait faire 
des demonstrations d^attaque sur le corps 
de llulsen, poste a WitstruflF; pendant ce 
ce temps, M. de Lusynski, avec la moitie du ; 
corps a ses ordres, devait descendre la rive 
droite deFElbe jusqu^aMarchwitz, etmener 
un equipage de pontons, pour pouvoir don- 
ner de Finquietude aux eimeinis sur leurs I 
derrieres : ces differentes dispositions quoi- 
que tres-compliquees, eurent tout le succes 
desirable; le ^9 septembre, les Prussiens 
furent enfonces partout ou ils voulurent 
faire resistance ; le poste de Nassau, et ce- 
iui de Fravenstein furent emportes, et le 
prince Henri se vit force d’abandonner Pret- 
schendorff, apres differentes attaques dans 
les abatis dontilavait entourecette position. 
La perte des Prussiens fut estimee a pres 
de ^,000 boiumes tant tues que blesses et 
prisonniers; ils abandonnerent 4 pieces de 
canon, et peut-etre le prince Henri aurait-il 
eu bien de la peine a retirer son artillerie, 
si le corps de Campitelli fut arrive a temps, 
et si on rFeut pas ete oblige de perdre pres 
de 24 heures pour Fattendre. Ge delai donna 
aux Prussiens le temps de retirer leur canon 
et de se preparer a la retraite. Elle se fit sur 

(1) Le siege de Schweidnitz etant un des plus 
remarquables de ceiix eiitrepris de nos jours , sur- 
tout par Tusage quo les assiegeants y firent du globe 
de compression , nous croyons faire plaisir a uos 


2 colonnes, dont Fune prit le chemin de 
Kazenhayser, ou le corps de Hulsen s’dtait 
d^a retire a Fapproche de M. le prince de 
Stolberg, Fautre eolonne se dirigea sur 
Frey berg. 

Si, des le commenceraent de la eampa- 
gne, on eut pris le parti d’agir ainsi offeusi- 
vement en Saxe, le roi de Prusse, presse 
par cette diversion, n^aurait peut-etre pas 
entrepris le siege de Sell weidnitz. 

Ge prince poursuivait son entreprise, 
mais avec beaucoup de lenteur ; on a deja 
fait remarquer qu’il 4tait raoins habile dans 
la guerre de siege, que dans la guerre de 
campagne. 

La defense que faisaient les assieg^s , 
semblait annoncer que la vilie de Schweid- 
nitz ne se rendrait que lorsqiFelle serait 
absolument depour vue de munitions et de 
subsistances ; mais une bomb e qui tomba 
sur le fort d’Yawernitz fit sauter , ie 10 oc- 
tobre, un laboratoire de poudre, le com- 
mandant de ce fort fut enseveli avec 2 com- 
pagnies de grenadiers ; Fex plosion fit ouvrir 
la gorge de Fouvrage et le renditinsultabie, 
et par la perte de ce magasin la garnison 
n’ayant plus que pour 2 jours de munitions, 
fut obligee da se rendre prisonniere de 
guerre, 11 perit 1,000 Autrichiens pendant 
ce siege, et le roi de Prusse y perdit 7,000 
des siens (1). 

Apres eet eveneraent, le roi de Prusse et 
le marechal Baun envoyerent chacun de 
leur c6te des renforts de troupes dans la 
Saxe, mais alors les affaires n’y etaient plus 
dans la situation ou le general Haddick les 
avait mises. 

Le prince Henri avait abandoime Frey- 
berg, et le prince de Stolberg avait occupe 
ce poste avec 28,000 homines, dont la plus 
grande partie etait des troupes de Fempire. 

lecteurs en leur donnant le journal de ce siege. 
Cette relation, qui se trouve a la fin de cette cam- 
I pagne, est tiree des oeuvres du major Lefebvre, 
ingenieur du roi de Prusse. 
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Le prince Henri attaqua cette armee, et 
ileiit nn grand avantage snr elle ; elleper- 
dit plus de l jOOO liommes, et ^0 on ^4 pie- 
ces de canon. 

Voici quelqnes details de ce combat, qni 
se donna le ^9 octobre, ils furent envoyes 
par M. le comte du Chatelet, qui avait sne- 
cede, dans Fambassade de Yienne , a M. le 
comte de CboiseuL 

Le prince Henri, apres avoir assemble la 
plus grande partie de ses forces, dans sa 
position derriere leZelter-YVald, en debou- 
cha le "^8, et reponssa tons les avant-postes 
de Varmee du prince de Stolberg ; il atta- 
qua, le 2l9, a 6 heures du matin, par quatre 
points differ ents la position de Ereyberg, et 
aprfe avoir eprouve une resistance de plus 
de 8 beures , il parvint a s*en emparer. An 
rapport de M. de Stolberg Ini-meme , Fin- 
fanterie antricbienne, an nombre de 16 ba- 
taillons, et celles des cercles firent des mer- 
veilles, mais trop inferienr en eavalerie, ce 
general fut oblige de se retirer, apres avoir 
perdu environ % ou 1,000 hommes et quel- 
ques pieces de canon, qp!oxi ne put erame- 
ner a cause des mauvais cbemins, M. de 
Stolpen alia prendre une nouvelle position 
entre Freyberg et Fravenstein, a peu pres a 
inoitie cbemin de Fune et de Fautre de ces 
deux villes. 

Cet evenement est d’autant plus glorieux 


pour le prince Henri, qu^il n^avait point en- 
core re^u les renforts qne le roi, son frere, 
lui faisait passer de Sil4sie. 

MM. de Montazet, de Marainville et du 
Chatelet , pensaient que le prince Henri 
iFaurait pas remporte cet avantage, si Far- 
mee de Fempire avait ete sous les ordres du 
general Haddick. M, de Montazet, surtout, 
avait deja ecrit que eette armee devait etre 
uniquement destinee a garder le camp de 
Plauen, dans lequel elle aurait ete en su- 
rete, mais que dans toute autre position elle 
attirerait les Prussiens vers elle. Get fut 
encore par un des malheurs attaches a la 
cause commune , qu^il n’y eut jamais de 
parfait accord entre les genera ux de Far- 
mee autrichienne et ceux de Farmee de 
Fempire. 

La prise de Scbweidnitz, et le combat de 
Freyberg , furent les deux derniers evene- 
ments de la guerre, qui durait depuis sept 
ans entre le roi de Prusse et Fimperatrice- 
reine; les troupes prirent leurs quarliers 
deliver, et bientdt apres les puissances de 
FEurope, excepte la France qui perdit le 
Canada , rentrant dans la situation ou elles 
: etaient , apres avoir epuise leurs Etats d^hom- 
I ines et d’argent, apres avoir devaste inutile- 
j inent beaucoup de pays, firent la paix entre 
I elles, parce qu’elles etaient dans Fimpuis- 
sauce dc continuer la guerre. 
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Le roi de Prusse, apres avoir deiogePar- 
mee autrichienne , commandee par le feld- 
marechal comte de Daun, qui occupait les 
hauteurs pres de Schweidnitz, donna le 
comraandement du siege au lieutenant- ge- 
neral de Tauenzien, qui avait k ses ordres 
les generaux-majors de Gablentz, le prince 
de Berembourg et de Tadel. 

L’armee, destinee a en faire le siege, con- 
sistait en !2I bataillons et SO escadrons, taut 
cuirassiers que dragons et Imssards ; raais 
il est a remarqner que ces bataillons etaient 
tres-faibles, puisqu’il y en avait qui n’e- 
taient pas de SOO liorames. 

II se trouvait dans cette place environ 
1^,000 hommes, pourvus abondaniment do 
toutes sortes de munitions. 

Les ingenieurs , nommes pour ce siege , 
furent le major le Febvre , qui eut la di- 
rection des attaques ; les capitaines de 
Guion, Castiilon, Haape etHarroy ; les lieu- 
tenants Gherard, Freund, Maske, Legatte, 
Kitsmaker, Pernctte, Bonlet, Wolff et Mul- 


ler; quelques conducteurs et officiers vo- 
lontaires. 

Le major Signoret et son lieutenant Bau- 
veree avec 40 raineurs. 

Le capitaine Raoul, du regiment des gar- 
des, y fit la fonction de major de tranchee, 
et eut sous lui^ officiers pour aides. 

Son exellence le lieutenant-general de 
Tauenzien partit de Breslau , et vint prendre 
son quartier au couvent de Wurben , a uii 
bon mille de Schweidnitz, ou 11 donna les 
ordres necessaires pour Finvestissement de 
cette place ; et, le b aout, il s’approcha X)hvs 
pres de cette place, et pritson quartier au 
Teichenau , chateau situe a un demi-mille 
de Schweidnitz. 

Les ennemis ne cessaient de faire un feu 
prodigieux d^irtillerie sur nos hussards , 
qui rddaient continuellement a Fentour do 
laville, 

Gomme on iFavait pas un plan exact dc 
cette forteresse m de ses environs (cequi 
doit paraitre extraordinaire, vu qu'il nS 
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avaitqu’un an qii’oii avail perdu cette place), 
le major te Febvre, accompagne de 7 on 8 in- 
genienrs, et souterm par im detacliement de 
hnssards, fnl reconnaitre cette place et ses 
environs, et fat prendre ses alignenients, le 
8 apres midi, et le 6 au matin. 

Mais coinme cette compagnie etait trop 
nombrense, Fenneini ne eessa de la ca- 
noiiner. 

Ensnite le major le Febvre fnt prendre 
la distance des ouvrages les plus avances 
de la place, jusqn’a Fendroit on il se pro- 
posait d^onvrir la trancbee. 

Four cat effet, il fnt operer sur la inon- 
tagne, on devait abouiir la queue de la com- 
munication dll centre. Ensnite il fnt se 
poster sur une banteiir; et ayant fait son 
operation, il fit mesurer avec la cbaine la 
distance depuis cette hauteur jusqiFa la 
montagne, par 2 lientenants ing4nienrs, qni 
lurent exposes pendant tout ce temps an 
canon de la place. 

Ainsi Fon volt qne par cette fa^on de 
inesnrer en pr&ence de Fennemi, Fon fai- 
sait assez connaitre Fendroit on Fon avait 

it', 

Les arrangements dtant pris et Fartillerie 
arrivee, qui consistait en 28 canons de 24 
livres, SO de 12 livres, 20 mortiers de ^0 
livres, 12 obnsiers de 7 livres, et qnelqnes 
pieces de 6 livres (mais tout cela ne fnt pas 
suffisant), on ouvrit la trancbee fa nuit du 
7 an 8 aout, on furent employes 4,100 tra- 
vailleurs, dont 2,100 etaient veniis de Far- 
mee dn roi. 

Monseigneur le prince de Prusse assista 
a louverture de la trancbee, qui se fit selon 
les dispositions suivantes : 

Dispositions pour VouveHure de la trancbee. 

La trancbee s^ouvrira ce soil* ; pour cet 
effet, les 2,100 travailleurs de Farmee du 
roi seront re9us vers midi a Camerau par le 
major de la trancbee, qui les amenera tout 
de suite au depot a droite du village de 


Tunkendorff, on doiventse rendre en meme 
temps les 2,000 travailleurs denotre armee, 
pour y recevoir les instructions, et y pren- 
dre les fascines et les outils qui leur sont 
necessaires. 

S^ils ne sont par encore mis en brigades, , 
on les y mettra, et on leur marquera leurs 
officiers, dontcbacun, sur des peines rigou- 
reuses, doit repondre de sa brigade, afin 
qu'il n’y ait point de confusion, et queFou- 
vrage sefasse diligemment, 

Les ingenieurs de service pour ce soir se 
rendroet au depdt en meme temps que les 
travailleurs , pour faire F arran gemen t de 
leur raonde, et quelque exercice sur la ma- 
niere de les mettre a Fouvrage. 

Il sera commande 8 bataillons pour la 
garde de la trancbee. Beux de ces 8 batail- 
lons seront pour couvrir les travailleurs 
destines pour la parallele : deux seront pour 
la droite, trois pour le centre ou a peu pres, 
et un pour la gauche, conjointement avec 
quelqu’uu du centre. 

Les 2 bataillons de la droite doivent etre 
assembles une beure ayant le couclier du 
soleil, derriera le village de Schonbrunn, 
observant rigoureusement que personne ne 
s^expose a etre vu de la place. 

Les 2 bataillons couvreurs , et les 8 du 
centre, s’assembleront vers les beures 
derriere Tunkendorff. 

Le bataillon destine pour la gauche, s'as- 
semblera au village de Sabisdorff. 

Les ingenieurs et ofiiciers volontaires que 
sa majeste a destines pour faire le siege, 
seront partages en 8 brigades, de 5 cha- 
cune, et de ees 8 brigades, il y en aura 2 
de service cette nuit. 

Seize brigades de travailleurs assembles 
pres de Tunkendorff, se rendront par le 
cbemin qu’onleurindiqueraa Schonbrunn, 
d’ou le capitaine Haape, charge de cette 
partie, les menera a leur destination , lors- 
qu’il en sera temps, 

Les commandants de 2 bataillons assem- 
blesderriere Schonbrunn, out leurs instruc- 
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tions poor se porter a la nuit tombante sur 
la Briqueterie par le cherain qoi y mene, et 
pour chasser ceox des ennemis qoi poor- 
raient s’y trouver. 

Le capitaine Haape marcbera immediate- 
iiient apres les bataillons avec ses travail- 
leurs en file de deux pas de distance Lun 
de Tautre, et fera sa besogne, ainsi qu’elle 
lui est prescrite. 

N. B. Que ces ^ bataillons , apres avoir 
nettoye la Briqueterie, se porteront auxen- 
droits le plus a convert du feu de la place, 
soitenavant, soit a c6te. 

A mesure que les travailleurs arriveront 
do centre, ils defileront par leur gauche 
pour se mettre a deux de hauteur sur les 
revers de la parallele a quatre pas de dis- 
tance des travailleurs, ne laissant qu^un oil 
deux pelotons pour eclairer le fond a la 
droite de la Briqueterie. 

Les 1 bataillons couvreurs du centre et 
des ailes de la parallele, partiront, la nuit 
tombante, du depdt de Tunkendorff, mar- 
chant doucement en ^ colonnes de 8 pelo- 
tons chacune, conduites par le lieutenant 
ingenieur Ereund, jusquA ce qu’ils re^oi- 
vent ordre de faire halte. Surcet ordre, ils 
s’arreteront et mettront ventre a terre a la 
place m6me ou ils se trouveront, jusqu’a ce 
qu’ils en re^oivent un second de se porter, 
Fun par sa droite, et Fautre par sa gauche, 
pour gagner le terrain en avant de la paral- 
IMe, et ineme de le deborder ; les pelotons 
observant pour cela de garder one distance 
de ^00 pas Fun de Fautre, et de se placer 
tous a 200 pas de la parailMe : c’est pour- 
quoi leurs mouvements se feront siiivant 
Fordre et les rubriques ordinaires du ser- 
vice. 

Les travailleurs destines pour la paral- 
IMe, marcheront imraediatement apres les 
balaiHonvf^ en deux files, et a deux pas de 
distance Fun de Fautre, les ingenieurs a 
leurs tetes. 

Le major le Febvre et le capitaine de 
Guion traceront Fouvrage en allant du cen- 
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tre, le premier par sa gauche a peu pres 
jusqu’au chemin qui vient de la barriere de 
Koppen, et Fautre par sa droite jusqu^a la 
Briqueterie. 

Apres les deux files de travailleurs, sui- 
vront les trois bataillons jusqu’au centre de 
la parallele, on etant arrives, ils ddfileront, 
Fun par sa droite derriere les travailleurs, 
et les autres par leur gaucBe, pour se raet- 
tre tous a deux de hauteur sur le revers de 
la parallMe a quatre pas des travailleurs, 
observant de se porter le plus avant qufil 
se pourra vers les extremites, puisqu^en 
conjonctures pareilles, ce n’est pas le cen- 
tre qui aura le plus a craindre. 

Le lieutenant Legatte suivra les trois ba- 
taillons du centre avec dix brigades de tra- 
vailleurs qu41 posera en retrogradant a pen 
pres sur Faligneitient de la Briqueterie et 
du centre. 

Le lieutenant Maske, avec huit brigades/ 
viendra jusqu’au soinmet de la hauteur, ou 
il commencera a poser du point qui lui est 
indique pres des croix de pierre sur le 
grand chemin : il a ses instructions sur 
Falignement qu’il doit suivre pour ren- 
contrer la ligne tracee par le lieutenant 
Legatte/ 

Treize brigades des travailleurs se ren- 
dront, ainsi que le buitieme bataiilon, pour 
la garde a Sabisdorff, d’ou le lieutenantGhe- 
rard les menera, la nuit tombante, jusqu’au 
lieu ou doit coinmencer la communication 
de la gauche dont il est charge. Il a ses 
instructions d’ailleurs sur Fendroitde la pa-^ 
rallele, ou cette communication doit a pen 
pres aboutir. 

Le bataiilon marcbera en avant des tra-^ 
vailleurs, et se porter a exterieurement le 
long de la communication jusqu^A la paral-^ 
IMe, le long de laquelle il marcbera ensuite 
par sa gauche pour en garnir Fextremite. 

Onmettra dans le fond quelques centaines 
de chevaux, pour parer a tout ce qui pour- 
rait venir de la place par le dessous des 
hauteurs. 
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Au reste, il dependra de son excellence . 
IL le iientenant-gfeneral de Tanenxien, de 
mettra autant d’escadrons qu4l lui plaira 
derriere les bantenrs de Schonbrnnnj pour 
soutenir la droite de la tranchee. 

Si les pelotons en avant de la parallMe 
troiiTent nn fosse devant eux a pen pms a la 
distance de deux cents pas, ils ne le passe- 
rout pas ; mais si le fosse se trouvait procbe 
de la parallMe, ils doivent le passed, et se 
mettre a deux cents pas en avant. 

An eas que Uennemi fasse, pendant la 
nuit, une sortie sur quelques parties de la 
parallMe, les pelotons qui se trouYeront en 
face on a c6te se replieront doncetnent, et 
en bon ordre, jnsqn’a la parallMe, d^on les 
bataillons sortiront pour recevoir Fennemi, 
et alors ces peletons se mettront a cdte des 
bataillons aux endroits ou ils se trouveront 
pour faire ligne tons ensemble, et agir con- 
joinlement centre la sortie. 

Ainsi, sons qnelque pretexte que ce soit, 
les pelotons ue feront point feu, s’il n’est 
decide que ce soit uu gras corps qui vienne 
a eux ; car, pour une simple patrouille, Ils 
ne doivent pas bouger de lenr places 

Les officiers prendront bien garde que 
les travailleurs ne se debandent pas pour 
quelques coups demousqnets ou de canon, 
qui ne peuvent manquer d’etre tires pen- 
dant la nuit 5 et, an cas qu’on soit absolu- 
ment oblige de se retirer, on observera de 
le faire en bon ordre, et de ne pas s’Moigner 
de la parallele, afin de pouvoir y revenir 
des que Faction aura cesse, 

A la pointe du jour, les pelotons se reti- 
reront dans la parallele, ou le general de 
la tranchee les placera selon les instruc- 
tions dont on est convenu. 

La tranchee doit etre, cette nuit, de trois 
pieds de profondeur en terre, sur six pieds 
au moins de largeur. Les travailleurs reste- 
ront tout le Jour de demain pour Felargir 
jusqu’a douxe pieds, et d’y faire les ban- 
quettes necessaires. 

Demain, vers le soir, la garde et les tra- 


vailleurs seront Televes, ainsi que les inge- 
nieurs. 

¥oila les dispositions qui furent faites 
par !e major le Febvre ; voici comme tout 
fut execute. 

La nuit du 1 au% aout. On verture de la 
tranchee. 

Deux bataillons d’infanterie marchMent 
en deux colonnes de Tunkendorff, suivis de 
deux files de travailleurs, dont Fune etait 
compose de dix-sept brigades, et Fautre de 
dix-buit, de ciuquante homines cbacune. 

Ces deux bataillons seportMent environ a 
deux cents pas en avant de Fendroit ou de- 
vait etre le centre de la parallele ( selon les 
ordres qu’ils en avaient re^us) ; qui etait la 
distante des ouvrages les plus avances de la 
place d’environ mille pas. Puis Fun prit a 
droite et Fautre a gauche pour couvrir les 
ailes de la parallMe, que les ingenieurs, 
charges de cette partie, tracMent avee des 
rouleaux de meebe, qu’on deroulait a me- 
sure qu’ils s’avan^aient vers le point de leur 
direction ; Fun commen^ant a Fendroit ou 
devait Mre le centre de la parallMe, et mer- 
chant jusqu’a la Briqueterie, et Fautrepar- 
tant de meme centre et allant jusqu’au che- 
min qui vient de la barriMe de Koppen ; el 
a mesure que les ingenieurs marchaient, 
obaque soldat posait la fascine le long de 
la meebe, et s’asseyait dessus en attendant 
Fordre de travaiiler. 

Apres ceux-ci, marchaient trois batail- 
lons Fun a la queue de Fautre, dont Fun se 
porta par sa droite a une distance du cen- 
tre, et se rangea a deux de hauteur sur le 
revers de la parallMe qui etait deja entre- 
prise ; et les deux autres se portMent sur 
leur gauche, et se rangerent de mejiie. 

Le developpement de cette parallMe etait 
d’environ trois mille pas . 

L’ingenieur, qui suivait ces trois batail- 
lons avec ses travailleurs, tra 9 a la commu- 
nication du centre, qui ne put etre finie 
cette nuit. 
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L’ingenieur qul etait charge de tracer la 
communication de la droite, qui devait 
joindre la parallMe a la Briqueterie, n*en 
put faire qu’environ la inoitie, soit par 
I faute des travaiileurs ou autrement ; il etait 
precede par deux bataiilons. 

! Quant a la communication de la gauche, 

il n'y cut qu’une partie ebauchee, la plupart 
des travaiileurs ayant pris la fuite sans au- 
cunsujet. 

W, B. Cette communication n’a jamais ete 
raise dans sa perfection. 

Ceux de la ville ne commeiicerent a faire 
feu, qu^ environ deux heures apres qu’on 
eut commence a travailler. 

Le 8 aout. Le directeur des attaques et 
lechefde Fartiilerie furent marquer, dans 
I la paraliye, les endroits les plus propres a 
faire des batteries, savoir : ( Voyes, le Plan.) 

1, de six obusiers, qui avaient pour 
objet de battre par ricochet la face droite 
du fort N° II, et la partie en dela. 

N® 2, batterie de 6 mortiers ) contre le 
8, batterie de 6 mortiers > front d^at- 
N° 4, batterie de 6 mortiers j taque. 

5, batterie de six obusiers, destines a 
enfiier le chemin convert a gauche de la 
fleche de Stnegau, et la partie entre la ville 
et le fort III. 

Les assieges, voyant une parallele impar- 
faite, et n'ayant que la communication du 
centre qui put servir, sortirent vers les deux 
heures apres midi, en deux colonnes, Fune 
par la barriere de Striegau, et F autre par 
celle de Koppen. 

La premiere tomba sur la droite de notre 
parallele, en combla cinquante a soixante 
pas, et nous fit le colonel de Falkenheira et 
180 hommes prisonniers. 

L’autre colonne, qui devait attaquer la 
gauche de notre parallele, nebougea point 
du glacis de la place : je ne sais ce qui la 
retint ; mais si elle avait donne comrae celle 
de la droite, je ne sais ce qui en serait ar- 
rive, puisque, dans ce merae temps, rien ne 
Fempechait de tourner la parallele, et de 


prendre en Banc et de revers ceux qui s^y 
trouvaient. 

Cette sortie, qui fut estimee d’ehviron 
8,000 hommes , fut protegee par un feu 
tres-vif d^artilierie , qu’on tira contre le 
centre de la parallMe pendant tout le temps 
que dura cette action ; mais nos troupes 
ayant tenu ferme, et etant secourues par nos 
dragons ethussards, les assi%es se retire- 
rent dans leur chemin convert. 

Vers les quatre heures du soir, huit ba- 
taiilons releverent la garde de la tranchee, 
de meme que les ingenieurs, avec un nom- 
bre suj0B.sant de travaiileurs. 

Le depOtfut transporte, de T unken dorff, 
derriere la hauteur ou vient aboutir la com- 
munication du centre. 

La nuit du d au 9 aoilt , 

On travailla a perfectionner et a faire des 
banquettes dans la parallele, eta suivre les 
communications du centre et de la droite. 

On fit aussi les batteries proj ete es pen- 
dant le jour. 

Le 9 aout. Au matin, les batteries faites 
pendant la nuit commencerent a tirer. 

Le directeur des attaques , accompagnd 
du chef de Fartiilerie, marqua les emplace- 
ments pour deux batteries, savoir : N*" 6, 
de 10 canons de livres , et 7, de 
6 canons de IS livres pour battre Fouvrage 
oppose. 

La garde de la tranchee fut relevee a 
quatre heures du soir, par huit bataiilons, 
de meme que les ingenieurs, avec le nom- 
bre des travaiileurs necessaires pour Fou- 
vrage ordonne ; pendant ce temps, Fenhemi 
fit un feu tres-vif de Fartiilerie, trois ou 
quatre heures consecutives. ^ ' 

La nuit du 9 au 10 aoitt. 

On deboucha des points A et B de la pa- 
rallMe par deux boyaux, qui se Joignirent en 
C, environ a 88 verges vers la place. 
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On Ht ies batteries projetees pendant 
le jour. 

Le 10 aoiit. A la pointe dti Jour, on fit un 
feu terrible de toutes les batteries de part 
et d’autre, qui ne cessa que vers les neiif 
lieures j et vers midi, on recommenca, pour 
finir vers les deux lioures ; et a quatre heu- 
res, temps aiiqiiel on relevait la garde de la 
trancbee, toutes les batteries recommen- 
eaient a jouer jusqu’a buit et neuf heures ; 
ce qui a ete continue sur ce pied pendant 
tout Ic siege. 

Le directeur des attaqiies et le chef de 
Farlillerie marquerent les emplacements 
des batteries a faire la nuit suivante. 

La nuit dti 10 au 11 aoui. 

On travailla aux batteries projetees pen- 
dant le jour, N*" 8 et 9, chacune de 6 pieces j 
de IS livres ; et celle de 10, sur une hau- I 
teur pres de la queue de la communication 
tie la droite, fut poar 8 pitees dc M livres. 

La ]>remiere de ces batteries avait pour 
objet de battre le fort N** II, et les deux au- 
tres le fort III, et la partie en de^^^ 

On assura aussi la gauche de la parellMe 
par une espece de redoute, ou I’on mit 2 
pieces de 6 livres, et I’on prolongea la com- 
munication de la gauche Jusqu’au ravin, 
eomine il sc voit sur le plan. 

Le 1 1 aout. On lira de la batterie N® VI, 
avec 4 canons de '34 livres ; de la batterie 
VII, avec 6 canons de m livres; et avee 
10 canons de 34 livres, de la batterie N"" X. 

On releva la garde de la tranchee a For- 
dinaire par 8 bataillons, et les ingenieurs et 
travailleurs. 

La nuit du 1 1 au 1 3 aotlt. 

On poussa du point C ou de I’attaque de 
ia droite, qui est en avant de la parallele 
vis-a-vis de la fleche de Striegau, cinq zig- 
zags CD, qui furent portes environ a S6 ver- 
ges du point C, d’oi on etait parti. 


A la gauche de la parallMe, on deboucha 
par un boyau EE, qui fut porte Jusqu*a 80 
verges en avant. 

Cette m^ine nuit on fit la batterie H” It, 
sur une hauteur pres de la communication 
de la gauche , pour 6 pieces de canon de 
34 livres, afin de pouvoir battre par rico- 
cbet entre le fort et la vilie. 

On acbeva aussi la redoute a la gauche 
de la parallMe, qui n’avait pu 6tre finie la 
nuit precedente. 

Le 13 aout. On tira de la batterie faite 
pendant la nuit ; et la batterie N"" VI tira 
avee 10 pieces de 34 livres. 

A cette batterie, le feu prit a 30 ou 80 
qulntaux de poudre, 

Les deux batteries VIII et B** IX tire- 
rent chacune avee 6 canons de 13 livres. 

La garde de la tranchee fut relevee, de 
meme que les ingenieurs et travailleurs. 
Elle a toujours ete de 8 bataillons, excepte 
vers la fin, ou elle fut de 9 et mmne de 10 
bataillons, puisqu^ls devenaient tons les 
Jours plus faibles, a cause des lues et bles- 
ses qu^il y avait ebaque Jour. 

La nuit du 13 an 18 aout, 

A la droite, au bout des cinq zigzags de 
la veille, on poussa un boyau GB, dont Fex- 
treraite G venait aboutir a une petite emi- 
nence pres du cbemin de Striegau. 

A la gauche, on poussa aussi de Textre- 
mite Fdu boyau EFde la nuit precedente, le 
boyau FH : a ce trace , le lientenant-inge- 
nieur Muller fut bless^, et mourut trois 
jours aprM de sa blessure. 

On travailla aussi a deux batteries N” XII 
et Xni, chacune pour 4 mortiers ; et a la 
place de 6 obusiers a la batterie W V , on 
y mit 4 mortiers. On 6ta aussi 3 mortiers de 
la batterie III , et 3 de celle lY , de 
meme que les 6 mortiers de la batterie 
No IL 

Le IS aout. On tira des batteries faites la 
nuit precedente, et la garde de la tranchee 
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se releva a l’oi'dinaire, de ra4me que les 
iiigemeurs et travailleiirs. 

La nuit du ii au 1-4 aoni, 

A la droite, on deboncha du point G, ex- 
treinite du boyau DG, les deux zigzags GI ; 
et a la gauche, les deux zigzags HK. 

Vers les 10 heures, rennemi fit une sor- 
tie estimee environ de ^,000 hoinmes, qiii 
eomblerent une partie de nos ouvrages les 
plus avances, qui leur cohta bien cher par 
la perte qu’ils^ y firent. 

Le 1-4 aout. II ne se fit aucun changement, 
et la garde de la tranchee se releva dans le 
meme ordre, de raeme que les ingenieurs et 
travailleurs. 

La nuit du 14 au 15 aout. 

On repara le domraage que la sortie nous 
avait fait la nuit precedente , et meme on 
prolongea la gauche depuis Hjusqu’en Lv 

Le 15 aout. On dta ^ pieces de canon de 
!u batterie 10. La garde fut relevee a 
i’ordinaire. 

La nuit du 15 uu 16 aout. 

Cette nuit fut employee a faire la seconde 
parallele. Pour cet elfet, un ingenieur partit 
(lu point I de la droite, et un autre du point 
K. de la gauche, afin de se rencontrer dans 
le milieu ou centre de cette par all Me, 

On prolongea aussi a la droite le zigzag 
GD du point D vers M. 

Le 16 aout. Tout fut en bon ordre dans 
les tranchees. 

Le general Beck , voulant secourir la 
place , voulut percer du cote de fieichen- 
bach; mais il fut repousse avec grande perte 
par le corps du due de Bevern. 

La garde de la tranchee se releva a For- 
dinaire, de meme que les ingenieurs et tra- 
vailleurs. 
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La nuit du 16 aw 17 aout. 

On prolongea la droite de cette parah 
leie jusqu^en N ; et du point 0 dans cette se- 
conde parallMe, on poussa Fouvrage jus- 
qu'enP. 

Be plus, Fon fit au centre de cette paral- 
IMe une batterie N° 14, pour.^ mortiers, et 
la batterie N® 7 fut prolongee par sa gau- 
che, afin d^y pouvoir placer 4 obusiers . 

Le 17 aout. On travailla a perfectionner 
ia seconde parallele. Le matin, les ^ mor- 
tiets de la batterie N'' 14, et les S obusiers 
de la batterie 7 , commencMent a tiver. 

A Foccasion de Fechec qu’eut le general 
Beck a Reichenbach la veille, Fon fit trois 
decharges de toute Fartillerie de la tran- 
chee> 

La garde de la tranchee fut relevee a 
Fordinaire. 

La nuit du \1 au 18 aout. 

On deboucha de la droite de la seconde 
parallMe, el Fon fit Fouvrage IQ, et a la 
gauche, Qn poussa les deux zigzags PR. 

On commen^a cette nuit a se servir des 
gabions; mais comme les sapeurs n’etaient 
que des volontaires de Farmee, Fon pent 
sTmaginer comment on eu fut servi, Aussi 
les ingenieurs en ont-ils beaucoup souffert, 
puisqMa la fin du siege il n’y en avait plus 
que % en etat de faire le service. 

Vers les 10 heures, les assieges firent une 
sortie, et eomblerent en grande partie Fou- 
vrage qui venait d^etre commence. 

Le 18 aout. Les assieges ay ant fait une 
grande perte dans leur sortie, envoyerent 
vers le general de tranchee pour demander 
une suspension d’armes d’une heure, afin 
de pouvoir enterrer les morts.' Pendant ce 
temps, les sapeurs remplirent environ trenle 
gabions a la droite, et en firent autant a la 
gauche. 

La batterie N" 1 ne tira plus que de 4 
1 obusiers. 
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On releva la garde de la trancliee dans le 
wieme ordre, de nieme qiie les ingenieurs et 
travailieurs. 


A la droite etala gauche, on continua 
les sapes Q S et B. T, qu^on avait abandon- 
nees pendant lejour. 

Vers les 9 heures, les assieges firent une 
petite sortie sup notre droite , mais sans 
sneces. 

* Le major Le Febvre a%^ait resolu de faire 
cette nuit nne tentative sur la fleche de Strie- 
gau, pour voir si Tennemi y etait bien sur 
ses gardes ; et selon les dispositions qu’il en 
fit, 200 homines conduits par le lieutenant- 
ingenieur Legatte, qui avait a ses ordres 6 
charpentiers, devaient s’emparer de la Be- 
ebe, et devaient etre soutenus, en cas de 
besoin, par un bataillon de la tranebee; et 
ces 200 honimes, apres la tentative faite, 
devaient se retirer en bon ordre dans les 
tranchees. 

Ce detachenaent sortit, vers les lOheures, 
des tranchees, avec le Iieutenant4ng4nieur 
Legatte, qui fit couper queiques palissades 
du chemin couvert, par ou ce detachement 
entra et s’eiiipara de ladite Beche, sans au- 
cune resistance de la partde Fennemi, puis- 
qu’il prit aussitdt la fuitc; et comine ce de- 
tacliement, malgre les ordres qu’il avait 
re 9 us, voulut se maintenir dans ladite Be- 
che, le major Le Febvre, qui etait reste dans 
les tranchees pour voir la suite de cette 
expedition, fit battre la caisse pour le rap- 
peler, et la retraite de cette belle tentative 
couta SO ou 60 hommes. 

Ces sortes d’attaques sont ordinairement 
tenues pour bonnes, lorsqu’elles viennent a 
reussir, et e’est ce qui aurait du etre ici ; et 
pour cela , on devait commander un nom- 
bre suffisant de travailieurs pour se loger 
dans la Beche, et faire une communication 
de la tranchee Jusqu^\ ladite Beche. Mais on 
voulut seulement faire une tentative, afin 
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d^ipprendre a rennemi a etre mieux sur ses 
gardes ; et e’est aussi ce qu’il a fait, comme 
on le verra bientot. 

Le 19 aout. On repara !e dommage qui 
arrive d^ordinaire aux tranchees. 

Xa batterie ^ ne tira plus que d^un 
mortier. 

La garde de la tranchee se releva comme 
de couturae. 

La uuit du 19 au 20 aoiti, 

Comme on etait decoiivert dans la sape 
Q S a la droite (qu’on avait faite la nuit 
precedente), et vu des ouvrages entre les 
forts II et III, on la fit double, et Fon 
fit un petit logement Y pour eouvrir quei- 
ques fusiliers. 

A la gauche, on poussa les trois zigzags 
T Z ; de plus, on fit a droite, dans la pre- 
miere parallele, la batterie W' 16, pour 4 
obusiers, qui avait pour objet de battre, 
par ricoebet, la partie entre le fort II et 
!a vill^. 

Le 20 aout. On voulut metlre les sapeiirs 
a Fouvrage ; mais le feu de la place etait si 
vif, qu’il ne leur fut pas possible de poser 
un gabion. 

La garde de la tranchee fut relevee a For- 
dinaire. 

La nuit du 20 au 21 aout. 

On fit les reparations necessaires. 

A la gauche, on poussa du point Z le 
Loyau X ; on estima la distance de ce point X 
jusqu’au chemin couvert, d’environ 16 ver- 
ges ; mais on sut dans la suite qu^il y avait 
20 verges. Le lieutenant- ingenieur Maske 
y fut blesse. 

Le 21 aout. La sape Z X faite la nuit, 4tant 
prise en Banc et en front, on la fit double, 
et on Fapprofondit davantage. 

On tira des 4 obusiers de la batterie 
N" 16. 


La nuit du 18 au 19 aotU, 
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La nuit du 21 22 aowi; 

Le major Le Febvre voulant prendre des 
etablisseinents sur le glacis de la iecbe de 
Striegau, resolut pour cela d’attaquer ladite 
fleche ; et seloii les dispositions qu’il en fit, 

80 fusiliers deboucherent vers les 9 beures 
de la tete des sapes de la droite, suivis du 
iieutenant-ingenieur Boulet, qui conduisait 
12 cbarpentiers qui devaient hacher la bar- 
riere du cbemin convert, et 40 travailleurs 
pour faire un logement sur le talus exle- 
rieur d’une traverse, qui est en avant de la 
flecbe, et qui tient an cbemin convert. 

Cinquante autres fusiliers deboucherent 
de la tete des sapes de la gauche, avec ordre 
de chasser tous ceux qui etaient pour la de- 
fense du cheniin convert, et furent aussitdt 
suivis par le lieutenant Gherard, qui menait 
80 travailleurs pour faire le couronneiuent 
de Tangle saillant du cbemin convert. 

Enfin, 220 fusiliers partirent de la droite 
de la seconde parallele, avec ordre de se 
porter, autaiit qu41 serai t possible, sur leur 
gauche, et devaient recevoir du lieutenant 
Boulet, quelques cbarpentiers pour se faire 
passage au travers des palissades. 

Us furent suivis du capitaine Haap et du 
lieutenant Pernette, qui conduisait ISO tra- 
vailleurs. 

Le premier etait cbarg4 de prolonger, 
par la gauche^ le logement du lieutenant 
Boulet, etle second devaii tracer une com- 
munication, depuis la tete des sapes de la 
droite, jusqu’aux nouveaux logements. 

Une partie de ce detacbement entra dans 
le cbemin convert, et penetra jusqu^a la fle- 
cbe. Le lieutenant Boulet fut blesse, et ne 
put faire son logement. Le capitaine Haap 
fut aussi blesse; son logement en resta la, 
et les travailleurs se debanderent. 

Le lieutenant Pernette ne fit qu’ebaucber 
la communication dontil etait charge, parce 
qu’il fut blesse ; enfin, le lieutenant Gherard 
eut le bonheur de faire son logement sur 
Tangle saillant, mais d’un cote seulemeiit. 
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Enfin, malgre la valeur de nos troupes, 
elles furent obligees de se retirer, laissant 
la place toute couverte de morts. Mais pou- 
vait-il resulter autre cbose de cette attaque? 
Gar, apres la tentative faite, la nuit du 19 
au 20, Tennemi avart appris a etre mieux 
sur ses gardes. On fait partir une partie 
des assaillants de la gauche, pour attaquer 
tout a fait a la droite. Ces gens, exposes a 
un front d’attaque, eurent a souffrir heau- 
coupdufeu derennemi, avant qne d^etre ar- 
rives a leurs destinations : et les travailleurs, 
qui suivaient de trop pres les assaillants, se 
trouverent pele-mMe ; ce qui ne pouvait que 
mettre partout de la confusion. 

D’un autre cote, on voulait einporter la 
fltehe, et on n'avait commande ni inge- 
nieurs, ni travailleurs, pour faire un loge- 
ment a sa gorge ; de fa^on que si nos troupes 
s’en etaient emparees, elles n^auraient pas 
ete en etat de s’y maintenir, vu que les as- 
sieges, apres la tentative du 1 9 au 20, avaient 
d^orge huit embrasures a I’ouvrage, qui 
se trouve precisement derriere. 

Le 22 aout. On retablit les sapes qui se 
trouvaient endommagees, et on attacha le 
mineur a la tete de la sape de la gauche, 
qui devait cheininer vers Tangle saillant du 
fort N® 2. 

Le corate de Guasco, commandant de la 
place , envoya le colonel de Rasp , pour 
proposer a son excellence, le lieutenant- 
general de Tauenzien, la reddition de la 
forteresse, a condition que la garnison sor- 
tirait libre, avec armes et bagages, etc., etc. ; 
mais ces conditions ne furent point accep- 
tees. 

La garde de la tranchee fut relevee a Tor- 
dinaire. 

La nuit du 22 au 2S aout. 

EUe fut employee a faire la troisieme pa- 
rallele : pour cet efiet, un ingenieur parlit 
de la droto, et un autre de la gauche, afin 
de se rencontrer vers le milieu. 
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Lo capitaine-ingeiiieur Harroy y fat blesse 
legeremenl. 

On tvavailla avec loute la diligence possi- 
ble a la batterie 16, pour S canons de 
121 iivresj et a la batterie N® 17, pour 3 
luortiers. ■' 

Le aout. Le niineur elait avance de dix 
pieds, 

Les batteries faites la nuit commencerent 
a tirer. . ■ ■ 

On repara ks teles des sapes, et la garde 
fut relevee comaie de coiitume. 

La nuit du an ^4 aoiU, 

On lit, vei\s le centre de la troisieme pa- 
rallel e, une batterie N'" 18, pour deux pier- 
riers. 

On lit les reparations necessaires. 

Le ^4 aout. L’ouvrage des niiiieurs fut 
avance de vingt-quatre pieds. 

On tira de deux pierriers, et la garde se 
reieva a Fordinaire. 

La nuit du au aoAt. 

On cominuniqua par une sape, jusqu’a la 
barricre de la fleche de Striegau, et Ton fit 
les reparations necessaires. 

Le aout. On perfectionna Fouvrage de 
la nuit; et couune on y 4tait plonge de la de- 
cbe, on fit une traverse en Fair, portee par 
des madriers. 

La garde se reieva dans le iiieme ordre. 

Le miueiir, qui travaillaii avec toute Fac- 
tivite possible, eut sa galerie de vingt-qua- 
tre pieds. 

La nuit du tfi au 26 

On penetra, avec la sape dans le chemin 
convert de la fieche de Striegau, avec beau- 
coup de peine , etaiit barricade avec des 
grands chevaiix de frise ; et comme on y 
etait plonge de la fleche, et qu’on y etait ac- 
table de grenades, on Fabandonna au jour. 


Le iieutenant-ingenieur Kitsinaeker y fut 
blesse. 

La batterie N'’ 16 fut augnient6e de 4 pie- 
ces de 24 Uvres. 

Le 26 aout. Le travail du inineur fut a 
quaranle-deux pieds. 

La nuit du %% milt . \ 

On etendit un peu le iogenient fait sur 
Tangle du chemin convert de la ilecbe. 

Comme on ne savait pas la distance qu’il 
y avail depuis la tete de la sape de la gau- 
che, ou on avait attache le mineur, Jusqu'a 
Fangle saillant du chemin convert du fort 
N® II (ce qui doit beaucoup etonner les gens 
du metier), le major Le Febvre cbargea le 
major Signoret de faire mesurer cette dis- 
tance avec une corde : c’est pourquoi on 
attacha une pierre au bout dkne corde et 
un mineur porta ladite pierre attnchee a la 
corde (ou dit Favoir portee) , jusqu^a six 
pieds de la palissade, et Fon trouva que 
cette distance etait de 1 7 verges ; mais Fon 
a su ensuite qu’on s’etait trompe dknviron 

verges. 

Le 27 aout. Le mineur allait bon train , 
puisquhl etait a douze pieds dans les terres. 

On repara les ouvrages degrades de la 
Iranchee. 

La garde fut relevee dans le meme 
ordre. 

La nuit du 27 au 28 aout, 

A la droile, on perfectionna la sape faite 
la veille. 

Le 28 aout. Le colonel de Rasp vint de la 
part du commandant, proposer de rend re 
la forteresse aux conditions que la garnison 
se retirerail dans les Etats de sa raajeste 
Fimperatrice-reine, et qiFelle ne servirait 
centre le roi pendant un an et un jour ; ce 
qui fut refuse. 

On fit un bout de sape a la gauche de la 
barriere de Striegau. 
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La galerie (3 u mioeur fut avancee d e qua - 
Ire-Tiogt-quatre pieds. 

La garde fut relevee a rordinaire. 

La miit du au %% mut . 

Le bout de sape, qu’ou avait fait pendant 
le jour, fut inis dans sa perfection, 

L’emiemi fit, apres minuit, une sortie de 
quelques grenadiers qui atta querent la sape 
de la gauche, ou le mineur avait commence 
sa galerie, a cote de laquelle il n’y avait 
qiie 8 ou 10 grenadiers pour la garde , 
n’ayant pas assex de place pour en mettre 
davantage ; et comrae cette garde prit la 
fuite, ils entrerent dans la galerie, ou ils fi- 
rent un bas-officier et un mineur prison- 
niers, et en tuerent un autre; puis se reti- 
rerent, apres avoir repandu dans la galerie 
des inatieres combustibles, et renverse quel- 
ques chassis. 

Le 219 aout. Les mineurs rdparerent le 
dommage qu’on avait fait a la galerie ; et 
lorsqu’ils furent au fond pour y continuer 
Fouvrage, ils tomberent en faiblesse Fun 
apres Fautre, a cause du mauvais air dont 
la galerie etait infectee, et qui ne fut evacue 
que le soir. 

Lamnt du ^% aout. 

On prolongea un pen la sape de la gau- 
che, pour y mettre plus de monde pour 
garder les mineurs, qui continuerent leurs 
ouvrages, et on fit les reparations neces- 
saires. 

Le 80 aout. Uair raanquant dans la gale- 
rie, qui etait de quatre-vingt-six pieds, Fon 
ne put aller plus avant ; c^est pourquoi les 
majors Le Febvre et Signoret, jugerent a 
propos de faire faire la chambre. 

La nuit du SO au SI aout, 

Elle fut employee a faire la chambre, qui 
cut environ six pieds en carre. 


On repara les sapes qui se trouvaient eii- 
doramagees. 

Le SI aout. Gomme il y avait un peu d^eau 
dans la galerie, on avait fait faire une grande 
caisse de cinq pieds mhiques, qu’on monta 
dans la chambre; et dans celte caisse , on 
mit quatre petites eaisses , qui etaient bien 
poissees, pour que Feau ue fit aucun tort a 
la poudre. 

La nuit du SI aoilt au septemhre. 

On mit dans ces eaisses la poudre ne- 
cessaire pour produire un grand eifet : cette 
charge etait de S,000 livres de poudre, et 
on commen^a tout de suite a bourrer, apres 
que la saucisse fut placee dans Fauget. 

Les ennemis firent cette nuit trois petites 
sorties, une sur la droite, et deux sur la 
gauche ; mais sans succes. 

Le 1®^ septerabre. Les mineurs finirent 
leur bourrage vers les h beures du soir. 

Gomme il y avait une redoute en avant du 
fort N® 1, a c6te duquel, et derriere une 
traverse, il y avait une petite piece de ca- 
non, qui enfilait notre troisieme parallele, 
on fut oblige d^y construire deux traverses ; 
a chaque cdte de la batterie, une. 

La nuit du I® -aw 2 sepiemhre. 

Les troupes qui 4taient le plus a portee 
de la mine, eurent ordre de se retirer plus 
en arriere; et, vers les 9 beures, on fit j oner 
la mine, dont Feffet fut prodigieux, puis- 
que le dia metre de Fentonnoir eut environ 
quatre-vingts pieds, sur une profondeur de 
seize A dix- sept pieds. 

Aussitdt apres Feffet de cette mine, un in- 
genieur deboucha de Fextremite de la tete 
de la sape, et tra^a la communication jus- 
qu’en Fentonnoir, pendant quhin autre pro- 
longeait un peu ladite sape, pour y loger 
quelques grenadiers. 

Le I septerabre. Les mineurs travaille- 
rent debourrer la partie de la galerie res- 
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tanite, afin d'avoiriiii passag^e souterrain jus- 
qn’a FenlOBnoir. 

Lanuitdu'^au^septembre. 

On repara la commanication qui menait 
a rentoniioir ; et comme elle etait en partie 
enfiiee du fort1^° II, on fat oblige, pour la 
couTrir , de dresser one baute traverse sar 
le bord de rentonnoir. Le capitaine-inge- 
nieur Gnyon y fut blesse legerement. 

On fit cette nait deux nouvelles traverses 
dans la troisieme parallele, qui etait tou- 
jour s enfiiee par la piece de canon qui etait 
pres de la redoute en avantdufort N® 1 ; et, 
malgre tout cela, on en a toujours etemal- 
traitependant tout le reste du siege. 

Le S septembre. On attaclia le mineur 
dans rentonnoir, et chemina vers Fangle 
saillant du cheinin convert. 

Gest ici on le major Le Febvre s’est brouille 
avec le major Signoret. Le premier attribua 
un retardement au second, de ce qu’il n^a- 
vait pas attache le raineur dans Fentonnoir 
sitdt que la mine eut joue, et de ce qu’il 
avait commence son blindage piresque au 
milieu de Fentonnoir. Enfin, comma ces 
deux personnages ne s’etaient jamais vus de 
bon ceil, le major Le Febvre ne manqua pas 
d’en temoigner tout son ressentiinent au 
major Signoret : il en 4crivit an roi ; et quel- 
ques jours aprk, celui-ci fut congedie : son 
lieutenant Bauveree re^ut la corapagnie ; et 
le plus ancien bas-officier, nomme Stroost, 
fut fait lieutenant. 

La nuit du % au A septembre. 

La traverse faite la unit precedente pour 
couvrir la communication, ayant ei6 battue 
en brecbe et en partie renversee par les 
bombes, fut reparee de merae que la com- 
munication. 

Le 4 septembre. On etait occupe sans cesse 
a retablir les sapes. 

Le mineur eut entierement debourre la 
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galerie ; ce qui donna une communication 
souterraine, qui fut dans la suite d^un tres- 
grand secours. 

La nuit du A au ^ septembre. 

La traverse qui coiivrait la communica- 
tion, fut reparee de nouveau, de meme que 
la communication, et Fon y a dii travailler 
continueliement pendant le reste du siege, 

Le S septembre, et 

La miii du^ au ^ septembre. 

L^eau empecba le mineur de continuer sa 
galerie, et il fut oblige d’en commencer une 
autre a cdte de celle qu^il venait d’aban- 
donner, mais un peu pluselevee. 

Comme Fentonnoir etait le receptacle de 
tons les feux verticaux, pour s^en garantir, 
on y a construit une traverse. 

Le 6 septembre, et 

La nuit du 6 au 7 septembre. 

Le mineur travaillait avec toute la dili- 
gence possible. 

On travaillait sans relache a entretenir la 
communication et tetes de sapes en bon etat, 

Le 7 septembre. Le roi vint examiner les 
attaques, 

Le lieutenant-ingenieur Wolff fut blesse. 

L’ouvrage du mineur fut a 17 pieds dans 
les terres. 

La nuit du 7 au B septembre. 

On repara la communication, qui condui- 
sait a Fentonnoir, de meme que la traverse 
dans ledit entonnoir, qui etaient continuel- 
lement bouleversees par les bombes. 

Le 8 septembre. La galerie fut avancee 
de pieds. 

La nuit du 8 au 9 septembre. 

On travail la aux reparations ordinaires, 
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c’est-a-dire, dans rentonnoir et la commu- 
nication. 

Le 9 septembre, Le mineur cut sa g^alerie 
a S-4 pieds. 

La nmt du % au septe^nhre . 

L’ennemi nous donna un caraouflet {plan- 
che 111) qui endomroagea un peu Fextremite 
de la galerie, et ou le mineur, qui se trou- 
Tait au fond, put en sortir blesse et froisse. 

On fit en outre les reparations ordi- 
naires. 

Le 10 septembre. On repara bientdt le 
dommage que le camouflet avait fait a la 
galerie, et le mineur continua son ouvrage. 

La nuii du 10 au 11 septembre, 

Le mineur, en continuant son travail, fut 
donner dans les terres infectees par le ca- 
mouflet de la nuit precedente, et fut oblige 
de se retirer ce qui fat pour lui un grand 
bonbeur, car peu de temps apres, Fennemi, 
dont les galeries etaient tres-peu eloignees 
dubordde notre entonnoir, nous donna de 
nouveau un camouflet qui ne nous laissa I 
que 6 ou 7 pieds de toute notre galerie. 
Peut-etre que si nos mineurs avaient sonde 
a droite et a gaucbe, comme aussi en avant, 
etfait Jouer de temps en temps quelque ca- 
mouflet, cela ne leur serait pas arrive ; mais 
ils ne Font jamais fait. 

On fit les reparations partout ou il etait 
besoin. 

Le 11 septembre, et 

La nuii du 11 au septembre. 

Le mineur travailla a reparer la galerie 
detruite, mais ce fut du temps perdu. 

On fit les reparations ordinaires dans 
Fentonnoir et la communication. 

Le 12l septembre. Le major Le Febvre, qui 
s etait entete a vouloir retablir cette galerie, 
fut pourtant oblige d’en faire commence!* 
ime autre un peu a la gauche de celle-ci ; 


SIS 

neanmoins on avait toujours perdu 24 heures 
en vbulant retablir cette galerie. 

Le IS septembre. La nouvelle galerie se 
trouva de 17pieds, 

Le commandant de la place envoya le 
colonel de Freudensels, pour representer 
a son excellence le lieutenant-general de 
Tauenzien, que sll ne voulait pas accepter 
les propositions faites le 28 aoftt, la garni- 
son se defendrait jusqu’a la derniere extr^- 
raite, selon les ordres du feld-marechal 
Daun ; quHl ne manquait rien clans la place 
pour une bonne defense ; par consequent, 
que le siege en serait Ipng et penible, et 
que sa majeste y perdrait beaucoiip, puis- 
qu'elle ne tronverait a la fin dans la ville 
qu^un hdpital, des prisonniers, das raaga- 
sins vides, et la forteresse hors d'etat de de- 
fense. 

M. de Tauemien r^pondit qu'apres un 
temps et des travaux aussi considerables, 
de telles propositions n'etaient point accep- 
tables ; qu'il restait ferme dans la resolution 
de faire la garnison prisonniere de guerre. 

La nuit du 18 au 14 septembre^ 

U ennemi ayant fait jouer quelques jours 
auparavant une mine assez raal a propos, 
un peu en avant sur la droite de notre en- 
tonnoir, on Ha par une sape cet entonnoir 
avec lendtre. 

On fit partout les reparations necessaires. 

Le 14 septembre. Le mineur cut sa gale- 
rie de 82 pieds. 

L' ennemi nous donna deux camouflets, 
Fun a droite, et Fautre a gauche de notre 
galerie, et dont il n'y eut presque rien d'en- 
dommage. 

Le commandant de la place envoya a son 
excellence M. le lieutenant-general de Tauen- 
1 zien les articles suivants : 

La garnison veut se rendre prisonniere, a 
condition que : 1° les offieiers et communs 
soldats ne seront pas divises et separes les 
uns des autres ; 
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Que ia ganiisou, dans Tespaee de deox 
ou trois mois, serait ecliangee tete pour 
tele, caractere eontre caractere ; mais aTant 
loutes clioses et avant de signer la capitula- 
tion, que ie commandant pourrait enToyer 
un ofiicier Ters le marecLal Baun pour iui 
demander son approbation ; 

Que tous les deserteurs, tant do siege 
qa’anparavant, leur demeureraient ; 

Que les ofEciers et soldats garderaient 
leurs equipages. 

La reponse fut, que quant a rechange, 
cela ne souffrirait point, de notrepart, de 
difficult^, mais que ce serait an commandant 
a en presser rexecution apres qne la capitu- 
lation aurait ete signee. 

Qix’on ne pourrait perniettred’envoyer un 
officier au marechal Baun. 

Que tous les deserteurs, durant et avant 
ic siege, nous seront livres. 

Que les officiers et soldats garderaient 
leurs Equipages. 


Le mineur iravaiilait avec toute Factivite 
possible. 

On fit les reparations partout ou il etait 
necessaire. 

Le septeinbre. Le terrain des environs 
de la galerie etant infecte paries camouflets 
que Fennemi nous avait donnes, ie matin 
les niineurs toinberent en faiblesse les uiis 
sur les autres, et comme on ne voulait pas 
perdre du temps, on se determina a charger 
lout de suite. 

Pour cet effet, Fon fit mettre dans une 
caisse an fond de la galerie (qui etait de 44 
pieds), 2,400 livres de poudre, et Fon com- 
men 9 a a bourrer vers le soir apres avoir 
pose les augets et la saucisse. 

Le septembre. 

La mine etant prete, on la fit jouer a 5 
heures du matin son entonnoir fut de 60 


pieds de diametre sur 16 pieds de profon- 
deur, et ia communication d’un entonnoir a 
rautre (dont ie Lord se Joignait), fut prete 
vers le soir; et la nuit suivante, on y fi t 
une traverse pour se garantir des bombes, 
grenades, etc., etc., que Fennemi y j etait 
sans cesse, etl’on fit ies reparations neces- 
saires. 

Le 11 septembre. 

On attacha le mineur dans le second en- 
tonnoir ; et a peine sa galerie avait 6 pieds, 
que Fennemi, dans ia nuit suivante^ vers les 
2 heures du matin, nous donna un camou- 
flet qui la combla, et enterra deux travail- 
leurs sous les dfeombres. 

Le commandant de la place fit oflrir de 
rendre tous les deserteurs prussiens, qu’il 
ne voulait garder que les sujets de sa ma- 
jeste I’iinperatrice-reine , qui avaient ete 
forces, pendant leur prison, a prendre du 
service, et voulait envoyer un officier vers 
le marechal Baun , avant la signature de la 
capitulation, pour lui demander son agre- 
ment par rapport a Fechaiige ci-devant pro- 
pose. 

Son excellence le lieutenant-general de 
Tauenzien lui repondit qu’il ne consentirait 
point a ce qull envoyat un ojBdcier vers le 
marechal Baun; qu’il voyait bien que ce 
iFetait pas son s6rieux de vouloir capituler, 
et qufon ne cherchait qu’a gagner du temps ; 
qu’il lui declarait done de la part de sa ma- 
jeste, que s^il ne voulait pas se rendre de 
bonne foi, purement et simplement, on ne 
lui donnerait plus de capitulation. 

Le IG sepiembre. 

. Au matin, on remit d’abord ie mineur a 
Fouvrage j et a peine avait-il commence sa 
nouvelle galerie, qu^elle fut renversee par 
un camouflet qui soufila dans notre enton- 
noir, nous tua trois mineurs, et blessa un 
quatrieme. On en recommen^a tout de suite 
une autre. 


La nuit du au sepiemhre. 
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La unit suivantey on fit toutes les 
lions necessaires, 

/*Le l^ septembre. 

Cette gaferie, cominencee !a veille, fut de 
meme renversee par nn camoufiet que nous 
donna Fennemi, et on fut tne nn niineur et 
un autre blesse 

Le mineur en recoinmen^a aussitdt une 
autre.'.-' ' . ■ 

La nuit suivante, on repara les commu- 
liiGations qui menent aux entonnoirs , de 
iiieine que les traverses dans lesdits entoii- 
noirs. 

Le 20 sepfembre. 

La galerie etant avancee de 9 pieds, Fen- 
nemi nous donna un camoufiet y.ers les 6 
heures du matin, qui bouleversa tout. 

Le lieutenant Stroos, des raineurs, y eut 
une jainbe casseCj un mineur et un travail- 
leur blesses furent tires des decombres, 

Le mineur travailla a remettre cette gale- 
rie en etat. 

Le soil*, le major Le Febvre attacha le mi- 
neur a Fattaque de la droite, qui devait 
pousser une galerie sous la fleclie pour la 
fnire sauter ; maisil eut ordre de se desister 
de ce cdte-la. L’ennemi s’etant prepare deja 
de ce cOte, avait fait deux puits assez pro- 
fonds dans ladite fieclie, d^ou partaient les 
rameaux ; mais il ne s’en est pas servi, puis- 
que les nOtres abandonnerent cette partie. 

Le 21 septemhre. 

Le mineur avait retabli la galerie renver- 
see la veille, et contimioit son ouvrage le 
plus vite possible. 

A la gauche de cette galerie, on en coin- 
menca une autre. 

Sur la montagiie (nounnee Kursberg), de 
i’autre cdte de la villc, on fit, la unit siii- 
vante, une traneluk* pour y placer 2 batte- 


ries, Fune pour 2 mortiers et 1 obusier, et 
Fautre pour 6 pieces de canon, dont 2 de 
2-4 livres et 4 de 12 livres. 

On travailla aux reparations a Fordi - 
naire,' ■ - 

Le W^ septemhre, 

Le colonel de Rasb fut envoye par le 
commandant de la place pour demander 
qu' il lui fut permis d’envoyer un officier 
au marechal Daun , et qu^il voulait lacher 
d^en venir a quelque accommoderaent . Mais 
son excellence le lieutenant - general de 
Tauenzien lui repondit, que ce n’etait pas sa 
faute , si les propositions du commandant 
iFetaient point acceptees, et que pour Foffi- 
cier qu'il demand ait d'envoyer vers le ma- 
recbal Baun, c^etait une chose que lui- 
meme a sa place ne permetlrait jamais. 

On repara les parties des sapes qui etaient 
le plus eudommagees. 

Lb nuit du 22 ati 2S septemhre, 

Hotre galerie a gauche n'etait avancee 
que de sept pieds, lorsque Fennemi nous 
donna un camoufiet, qui la ren versa, 
i On prolongea, par ordre du roi, la pre- 
I mi ere parallele par sa droite d’envirori 
500 pas; et, presque au bout , on fit une 
batterie 19, pour 4 canons de 12 livres, 
afia de battre par ricochet Fespace qui est 
entre la ville et le fort 2. 

On fit les reparations a Fordinaire. 

Le 2S septembre. On recommenca une 
galerie a cdte de celle qui avait ete detruite 
la veille. 

La batterie faite pendant la nuit com- 
men^a a tirer. 

Sa Majeste, accompagnee du prince de 
Prusse, vint de Peterswalde a Bogenclorfi, 
oil elle prit son quartier; ensuite elle fut 
visiter les tranchees. 

j On repara, tant pendant le jour que la 
1 nuit, les communications et traverses dans 
i les entonnoirs. 
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. Le; septemhre, ' . 

Ob enleBdit le miaeur ennemi de deux 
cutes y et, fort pres de k galerie la plus 
avaacee, qui etait de vingt pieds ; et eomme 
DU craiguait encore de recevoir des camou- 
flets , on fit d’abord un retour capable de 
contenir S,600 livres de poudre; k mine 
chargee et les augets et saucisses places, on 
bourra lout de suite. 


Par ordre du roi, Foil prolongea k se- 
conde parallele, par sa gauche d’environ 
SOO pas de K en W, ou Fon fit ^ batteries, 
Fune, ^0, pour ^ canons de 6 livres, 
et % obusiers pour battre par ricochet la 
gauche du fort, N" '2, et la partie qui est en- 
tre ledit fort et la vilie, 

Lkutre batterie, N® ^1, etait pour % mor- 
tiers. 

On dta les 2 iiiortiers dkne des batteries 
G, qu^on avait placees sur la montagne de 
Kutsfaerg, parce que k distance etait trop 
grande pour FelFet qukn en attendait. 

Notre mine etant prete, on la fit jouer 
vers les 10 heurcs; et !e bord de son en- 
tonnoir , dont Ic diamctre etait d’environ 
soixantc pieds, sur une profondeur de seize 
pieds, n’ctait quk dix pieds de k palis- 
sade. On per^a aussitdt dkn entonnoir dans 
I’autre. 

On fit partout les reparations {\ Fordi- 
naire. 

Le septembre. On attacha les mineurs 
dans deux endroits de cet entonnoir. 

On tira des batteries faites la nuit prece- 
deote. 


Gomme tous les feux verticaux de Fen- 
iiemi itaient dirig^s vers les eiitonnoirs , 
nos mineurs en furent tres - iacoinrnodes 
d^ns le temps de leur attachement. 


On construisit dans cet entonnoir une 
traverse pour se garantir des bombes, gre- 
nades, etc., etc, . 

On repara les ouvrages degrades* 

Le septembre. Malgrele feu que faisait 
Fennemi dans les entonnoirs, les galeries 
furent avancees, Fune de sept, etFautre de 
huit pieds. 

Le commandant de la place envoya le co- 
lonel de Rasb pour deraander a son excel- 
lence le lieutenant-general de Tauenzien , 
pourquoi il ne voulait pas lui perraettre 
d^envoyer un officier vers le raarechal Daun, 
et qu’il iFy avait en cek aucune finesse ; 
enfin, quhl dependait de BI. de Tauenzien, 
de marquer comment on pourrait de quel- 
que autre maniere venir a un accoramo- 
dement. 

31. de Tauenzien reponelit quTl n’assie- 
geait pas 31. le marechal Daun, qu’il ne 
voulait pas avoir de complaisance pour la 
garnison, et qu’il priait, une fois pour toii- 
tes, de finir toutes correspondances jusqu’a 
ce qu’on battit la chamade. 

On travailla continuellernent a reparer les 
communications et les traverses. 

La nuit du !^6 au '^1 septembre , 

Yers les 11 lieures, Fennemi nous donna 
un camouflet , qui bouleversa une de nos 
galeries, qui etait avancee de onze pieds. 

Yers le minuit, il fit jouer une mine, qui 
combk en partie le passage du second au 
Iroisieme entonnoir, ou quelques grena- 
diers furent a moitie enterres ; les autres , 
de meme que les mineurs et travailleurs, se 
retirerent a temps ; car aussitot apres Feffet 
de cette mine , eomme Fennemi s’etait fait 
un passage en dtant quelques vues de ses 
palissades, une compagnie de grenadiers 
s’empara de nos entonnoirs , y bouleversa 
toutes les communications, eomme aussi la 
galerie dans le troisieme entonnoir, qui nk- 
vait pas ete endommage par le camouflet, 
et ne sc rctira que le matin apres avoir bien 


La nuii du'%-k^ au septembre. 


Im mdt du E5 mt sepiembre. 


JOURML BlI SlEi^E DE 

I barricade le passage dii second au troisieme tion , qui raenait au premier entonnoir , fut 

{ entonnoir avec des poudres, des gabions et prolonge d’environ cinquante pas de o en 


des fascines j qui nous avaient servi a faire 
une traverse dans le troisieme entonnoir. 

Le ^7 septembre. On avait commande ^00 
homraes qui devaient deloger Tennemi des 
cntonnoirs, inais il s'etait deja retire. 

II est etonnant que Tennerai n^ait pas 
songe a faire plus souvent des sorties sur. 
ces cntonnoirs, ou il n’y avait jamais que 
^4 grenadiers pour soutenir le mineur ^ ou- 
tre que ces entonnoirs n’etaient d^ailleurvS 
proteges que par quelques grenadiers , qui 
etaient dans la sape ,* car pour la partie, qui 
n’etait qu^une communication fort profonde, 
il n’etait pas possible de mettre du monde ; 
done I’ennemi etait toujours le maitre de le 
prendre de la droite et de la gauche, et s^en 
serait empare apres xine tres-faible resis- 
tance; car il etait, pour ainsi dire, impossi- 
ble de donner du secqurs a ceux qui etaient 
dans ces entdnnoirs par la communication 
a b; qu’a peine il y pouvait passer un 
homme , outre qu’elle etait continuellement 
embarrassee par les bombes , grenades et 
pierres, etc., etc., qu’ony jettait continuel- 
leraent. il auraitdonc fallu sortir du loge- 
ment a la gauche de la communication et de 
la troisieme parallele, pour en chasser les 
assieges, et pour lors on aurait ete expose a 
bout touchant au feu de tous les ouvrages. 
Cetait cependant le seul parti qu’il y avait 
a prendre, et qu^on aurait pris, si Tennemi 
lie s’etait pas retire de bon matin. 

Enfin, vis-a-vis d’une telle garnison, on 
avait cheraine avec trop pen de circonspec- 
lion. On aurait du au raoins, pour se garan- 
tir contre les sorties, s^etendre a droite et a 
gauche du premier entonnoir , afin d’avoir 
un logement capable de contenir un nom- 
bre suffisant de grenadiers, pour defendre 
et soutenir ceux qui se trouvaient dans les 
cntonnoirs. 

La nuii du 27 ua 2B septembre. 

Le logement a gauche de la communiea' 


I 


d, pour y mettre plus de monde, qui de- 
vait soutenir ceux qui etaieni dans les en- 
tonnoir s. 

On comraen 9 a a reparer la communica- 
tion ya b, 

Le 18 septembre. Vers les 4 heures et 
demie du soir, le major Le Feb vre, accom- 
pagne des ingenieurs qui etaient de jour, 
fit examiner les cntonnoirs et les communi- 
cations, et voulut faire debarrasser le pas- 
sage du second au troisieme entonnoir; 
mais comme e’etait un endroit fort critique, 
vu qu’on y etait plonge , et que I’ennemi y 
faisait rouler continuellement des bombes 
et des grenades, on Tabandonna . 

Le eapitaine Guyon y fut tucv 

La wit dll 28 an sepitemhre. 

On repara toutes les communications, et 
on attacha le mineur dans le second enton- 
noir, qui devait passer sous terre dans le 
troisieme ; mais comme il s’est trouve plus 
profond, on a fait un autre usage de cette 
galerie, comme on le verra tantot. 

On fit la batterie , N*' 22 , a gauche de la 
seconde parallMe, de 4 canons de 24 livres. 

Le29 septembre. Le mineur, qui travail - 
1 ait avec toute Factivite possible, eut sa ga- 
lerie de quatorze pieds , 

Comme le canon, qui etait a c6te de la 
fleche en avant du fort N® 1 , nous incom- 
modait toujours dans notre troisieme paral- 
lele, on fut oblige, pour s’en garanlir, de 
rehausser les traverses deja faites, et meine 
de les allonger. 

On fit les reparations partout ou il etait 
necessaire. 

La nuit du 29 au ‘^0 septembre. 

Une bombe etant tombee sur la traverse 
qui masquait la communication a h, par ou 
on arrivait au premier entonnoir (dont la. 
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iBoitie en liaoteur n’etait faite qiie cle fasoi* 
lies el de gabions vides) , y ixiit le feu; elle 
Int anssifdt repareCj de meme que toutes les 
auires communications. 

Le so septembre. Le mineur etait avanee 
da vingt-trois pieds. 

On repara !es dominages faits par les 
bombes et grenades d’obusiers^ de meme 
que la imit suivante. 

Jjf^ ociobre. 

La galerie fut de trente-cinq pieds, et, la 
nuit suivante, on fit partout les reparations 
. n^cessaires. 

Le 2 octobre. 

On fit encore une traverse dans la troi- 
sieme parallele un pen a droite de la bat» 
terie. 

Be plus , on construisit une batterie , 
N** SS, pour $ mortiers, un pen en avant ' 
de la droite de la troisieme parall^e, et 
Eon pla 9 a une piece de campagne dans 
Fexiremite du dernier zigiag, pres la gau- 
che de la troisieme parallele , pour servir 
contre les sorties qu'on aurait pu faire de 
ce CO f e-la. 

Le mineur, qiii travaillait le plus vite pos- 
sible, fut a quarante-cinq pieds. 

La miit suivante, on travailla aux repara- 
tions a I’ordinaire, et a la batterie N'‘ 18, on 
joignit un moriier. 

Le ^3 Gciobre, 

Le travail du mineur fut a soixante pieds, 
et Fon travaillait aussi a une sape couverte, 
pour communiquer dans notre troisieme 
entonnoir, de meme que dans Fentonnoir 
d^me mine que Fennemi avait fait jouer un 
pen a notre gauche, ou on voulait faire un 
logement pour les couvreurs. 

La nuit suivante fut employee a faire les 
reparations iiecessaires. 


BE SCHWEIDNITZ. 

Le 4 octobre. 

Le mineur eut sa galerie a soixante-cinq 
pieds. 

Yers le soir, Fennemi nous donna un ca- 
raouflet un pen a droite de la galerie, et qui 
en fut un pen infectee ; ce qui fit tomber les 
mineurs en faiblesse, et retarda Fouvrage 
jusqu^a la nuit suivante. 

I/ff .15, octohie , , 

Le jour, de meme que la nuit suivante, 
on travailla sans discontinuer a retablir les 
commiinications et traverses , comme de 
coutume. 

Le^octobre. 

La galerie fut avancee de quatre-vingt- 
sept pieds. 

Par les piuies continuelles, les trancbees 
furent pleines cFeau. 

La nuit suivante, les reparations se firent 
partout a Fordinaire. 

Le 7 ociobre. 

L’apres-midi, nous recumes un camou- 
flet un pen a gauche, mais qui ne nous fit 
aucun mal. 

La nuit suivante, i^ennemi nous donna 
de nouveau un camoufliet , qui n’eut aucun 
succes. 

On fitparlout les reparations necessaires, 
Le 8 ociobre. 

La galerie se trouvant de quatre-vingt- 
seize pieds, on resol ut de charger tout de 
suite, et »^,000 livres de pond re furent appor- 
tees dans des sacs du depdt, qui furent mis . 
au fond de la galerie, Fun sur Fautre; et, 
apres avoir etesaignes, on y pla 9 a Jes augets 
et saucisses, et Fon bourra tout de suite. 

Pendant le temps du bourrage, Fennemi 
nous donna deux camouflets, Fun a droite, 
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et I’autre a gauche de la galerie, inais sans 
siicces. 

¥ers line heure apres midi, le feu ayant 
pris au magasin a poudre, qui etait sous la 
gorge du fort II, joignaut les casemates 
de ce fort, toute la gorge fut enlevee depuis 
un bout jusqu'a i’autre ; et environ SOO gre- 
nadiers et deux officiers qui y etaient lors- 
que cet accident funeste arriva, furent en- 
sevelis sous les decombres. 

Les assieges barricaderent le mieux qu’ils 
parent cette brecbe avec de grands chevaux 
de frise. 

Le feu, de part et d’autre, n’etait plus si 
vif, a cause des pluies continuelles. 

La nuit du 8 au 9 octobre. 

La mine etant prete, on la fit jouer vers 
le minuit ; son effet fut prodigieux, et fit une 
brecbe (sans endominager le reveteinent de 
renveloppe du fort N"* II ) par les terres, qui 
furent jetees jusqu^'an haut du parapet, 

Aussitdt que cette mine eut joue, deux 
compagnies de grenadiers, qu’on avait com- 
mand es la veille, sauterent dans I’entonnoir, 
et se glisserent les uiis a droite, et les au- 
Ires a gauche du chemin convert ; mais i’en- 


nemi ayant fait des traverses avec des ga- 
bions de droite et degauche, il en sortit un 
feu tros-vif de mousqueterie pendant le 
reste de la nuit, et dont nous perdimes 
beaucoup de raonde : nos gens se retirerent 
dans les eiitonnoirs. 

On posa, pendant que les grenadiers 
attaquerent le chemin convert , quelques 
gabions dans Fentonnoir, mais qui n’ etaient 
utiles a rien, puisqu'on y etait plonge de 
renveloppe, et battu de revers par la fleche 
de Striegau : aussi, des que le jour parut, 
le reste du detacbement se retira , et on ne 
laissa dans les entonnoirs qu^une trentaine 
de grenadiers . 

Le 9 octohre. 

Le commandant de la place fit battre la 
chamade vers les 9 heures, et envoya un of- 
ficier a son excellence le lieutenant-general 
de Tauemien, pour demander a capituler, 

II y eut une cessation d’armes. 

Le roi, qui avait souvent visite les trail- 
chees, retourna a Peters walde. 

L’apres-midi, le commandant de la place 
envoya le colonel de hasp, pour regler la 
capitulation d’apres les articles suivants : 


CAPITULATIOl^ 


Article La garnison sortira de la ville 
tambour battant ; les officiers et bas officiers 
garderont leurs epMs. 

IL La garnison conservera ses equipages 
et tout ce qui lui appartient. 

III. On partagera la garnison par batail- 
lons ; les officiers resteront pres des soldats , 
et on leur donnera a tons des quartiers dans 
la Silesie. 

lY. On ne logera point les troupes dans 
des casemates ; on leur fournira le bois et 
la paille, centre quittance, de meme que les 
habits et petiles montures. 

V. La garnison sera des premises echan- 
gees. 


Reponse. Accorde. 


Repmse. Accorde. 


itepawse. On assignera aux officiers et sol- 
dats les quartiers qui leur conviendront. 


Repome. On donnero. a chacunselon qu’il 
est Specific dans le cartel. 


Reponse. Accorde. 
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VI. A I’^gapd de cet ecEange, on demande 
de pouvoir envoyer deux officiers aveo la 
capitulation cUez. le marechal Daun, pour 
qu’il I’agree, et qu’il la sollicite. 

VII. On demande au roi la grdce pour les 

d4serteurs qui out servi autrefois dans les 
troupes de sa majeste I’imperatnce-reine, 
qui ont ete forces a prendre service pendant 
la prison, et qui se sont ranqonnes eux- 
memes par la desertion; ainsi on demande 
qu’ils soient regardes et traites comme les 
autres prisoniiiers de guerre. 

VIII. Les officiers seront transposes gratis 
avee tons leurs equipages jusqa’aux lieux 
de leur destination ; ils pourront aussi ren- 
voyer leurs effets dans les Itats de sa ma- 
jeste Finiperatrice-reine , ou les en faire 
venir a^ec des voorspannes gratis : on leur 
donnera les passeports et escortes neces- 
saires pour cela. 

IX. Le coinmissariat, les munitionnaires, 
les chirurgiens, les dcrivains de la fortifi- 
cation et de Vartillerie seront fibres, et on 
leur permettra de se retirer avec leurs equi- 
pages, papiers, comptes, etc., etc., on bon 
leur semblera. 

X. Les "viYandiers et tons ceux. qui ont 
suivi la garnison, ineme les femmes, peu- 
vent retourner avec leurs efFets dans les 
pays de sa majeste rimperatrice-reine. 

XL On aura soin des malades et des bles- 
SOS ; a I’effet de quoi il restera pres d’eux 
des officiers, chirurgiens, valets de lazaret 
et autres. Les estropies, seront, apres leur 
guerison, transportes dans les Etats de sa 
majeste I’impdratrice-reine, pour y recevoir 
le soulagement qu’ils mdritont. 

XII. Si le commandant demande pour 
quelques officiers la permission de se retirer 
ches eux, pour quelques affaires particn- 
lieres d’int^ret ou de saute, on lie le refu- 
sera pas. 

XIII. Les defies de la caisse de la garni- 
son seront liquidees par des obligations, 

Kvqui seront ensuite payees par la caisse ge- 
nerate de I’imperatrice. 


Reponse. On pent faire ces choses-la par 
ecrit, permis cependant d’envoyer un offi- 
cier an marechal Daun, avec la capitulation 

signee. 

Reponse. Tons les deserteurs (^elconques 
seront livres pour etre renvoyes aux regi- 
ments oiils ont servi. Quant a tear grace, 
cela depend de la volonte du roi . 


Reponse. Les oiiciers setont transportes 

avec leurs equipages gratis; mais pour les 
renvoyer en d'autres pays ou les en faire 
venir, ils lepeuvent a leurs frais. 


Repmise. Les chirurgiens et medecins se- 
ront fibres ; mais pour les autres, quoiqu on 
leurperraette de se retirer en d’autres pays, 
ils donneront revers par lequel ils seront 
prisonniers de guerre jusqu’a I’ecbange, et 
jusqu’a ce que leurs comptes soient rendus. 

Reponse, Kccorde. 


Reponse, Les officiers, chirurgiens, etc., 
peuvcnt rester ; ou renverra ies estropies 
apres leur guerison, restant pourtant pri- 
sonniers de guerre jusqiFa feehange. 


Reponse. Cela depend du roi. 


Reponse. Bon; mais outre cela, les offi- 
ciers donneront des assurances pour leurs 
dettes particulieres. 
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XIV. La viilej le magistrat, les eglises, 
les cloitres, conserveront leurs privileges, 

6t chacun le lib re exercice de sa religion. 

XV. Apres la signature de la capitulation, 
on se donnera des otages de part et d^autre ; 
toutes les bostilites seront fmies ; on remet- 
tra a ux troupes prussiennes le fort Jauer- 
nick, la flecbe et la barriere de Striegau. 

XVI . Vingt-quatre beures apres la signa- 
ture de la capitulation 5 les cbariots voor- 
spans seront prets, et la garnison sortira 
corame il est dit au premier article, pour 
etre transportee aux lieux de sa destination ; 
jusque la il ne sera permis aux troupes 
prussiennes d’aller en d’autres postes, ni 
d’entrer dans la ville, excepte les officiers dis 
commissariat, de Tarsenal et du genie, etc. , 
auxquels les magasins doivent etre remis : ‘ 
iiieme les officiers charges de reprendre les 
prisonniers, n’entreront point dans la ville, 

XVII. S’ily avait quelques points d’ou- 
biles dans la capitulation, on pourra y re- 
venir apres la signature, et fairedes arran- 
gements en consequence. 


RepomeyC^ldL s’entend. 


Refonse, Bon. 


% 


Reponse, Bon; mais la garnison sortira 
demain a 8 heures du matin. 


Riponse, On fera alors cc qu’on jugera a 
propos. 


Scimeidnifs , ce 9 octohre 1761. 


P. )S. Cette capitulation est acceptee dans toule sa teneur, excepte pourtant que la gar- 
nison ne sortira que le 11, a cause des arrangements indispensables qu’elle a a faire 
pour ses bagages, equipages, etc., etc. 

Sigm r m m De Tacen-zien. 


En consequence de cette capitulation, les 
otages furent envoyes de part et d’autre, et 
nos troupes prirent possession du fort Jauer- 
nick, dit N'’ H, et de la barriere et flecbe de 
Striegau, et la garde resta toujours dans les 
trancliees. 

Le 1 1 octobre au matin, la garnison sortit 
tambour battant par la barrike de Koppen, 
ou elle mit bas ies armes ; puis elle fut con- 
duite par division chacune au lieu de sa 
destination. 

Le nombre des prisonniers montait a 
9,000 liomraes, dont $ geiieraux, savoir le 
comte de Guasco, de Yaneny , et de Gri- 
beauval. 


Lear nombre, en tues ou morts de leurs 
blessures, a ete de 1,180, parmi lesquels 
il y avait SI ofiiciers. Celui des blesses 
a ete de 1,170 bommes, y compris 60 offil- 
ciers. 

Du edte des assiegeants, il y a eu 1,1§0 
lues ou morts de leurs blessures, y compris 
10 officiers. Le nombre des blesses a ete 
d’environ 1,000 bommes, parmi lesquels 
on coinptait 48 officiers. 

Apres la reddition, Ton a trouv^ dans la 
place 60 pitees de canon de fonte, SO de 
fer, 46 noiortiers, 1 §4 a grenades, 1 obusiers, 
et environ 1 ,001 quintaux de poudre, ainsi 
que beaucoup d^autres munitions. 
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RELATION 


CAMPAGNE DU ROI DE PRUSSE, 


ilCRITE PAR 


CAMPA&NE DE 1744 


Fempire ; leur second objet consistait dans 
la partialite de la reine et'du pere Guarini 
pour la cour de Vienne ; et le troisleme, 
Fextr^me disette d’argent, qui s’etendait si 
loin dans ees cireons tances , qne la co u r 
manquait souvent de qnoi pouvoir fournir 
aux besoins les plus pressants, ce qui leur 
lit esperer que le moment favorable etait 
venu de vendre leurs troupes a plus gros 
march6 qu’on ne les eut jugees en loute autre 
occasion. 

Pendant que tous ces mouvements se 
passaient a Presde, et encore plus a Varso- 
vie, je m’avancais a grands pas vers les fron- 
tieres delaBobeme. Iln’y eut rien deplus 
ridicule que la crainte extreme du minis tere 
saxon, melee avec une fierte composee 
et toute nue des moyens les plus faibles 
et les plus insuffisants : Fon m^accordait d^un 
cote tout ce que je pouvais desirer relative- 
ment a mon passage et a la subsistance des 
troupes •. d^un autre cdte Fon protestait sur 
ce qu^oii faisait, et en meme temps on faisait 


Je panis le IS aout pour me mettre a la 
lete de mes troupes, qui, divisees en trois 
eolonnes, s’etaient mises en raarcbe pour 
Prague, a peu pres au meme jour. 

J’imaginais que les Saxons ni aucune 
})uissance de FEurope ne pouvaient trouver 
etrange, qu'apres avoir fait annoncer ma 
luarche par des requisitoriaux de Fempe- 
reur, jepoursuivisse mon chemin sans m’ar- 
reter au travers de cet electoral, el en fai- 
sant observer la meilleure discipline du 
uionde. 

Le bruit qu’en firent les Saxons avail en 
vue trois objets differents, dont Tun etait la 
passion et la jalousie qulls ont contre da 
Prusse, croyant ce voisinage trap puissant 
pour leur faiblesse, et se flattant de revolter 
par leurs cris les puissances du Nord, et 
principalement la Russie, contre une action 
qui n’avait en elie-merae rien d’odieux ni 
de contraire aux lois et aux constitutions de 
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travailier jusqu’aux manufactiiriers de por- 
celaiae) poar faire plus de vingt coupures 
et des barricades dans les rues de la nou- 
¥elle >ille de Bresde ; la Title etait ferm^ej 
on a ^ait double la garnison, niais S batail- 
Ions de mes troupes, 40 pieces de baiterie 
et SO mortiers, passaient, inalgre ces grands 
preparalifs, sur FElbe, an beau milieu de 
la ville, tandis que Farmee cdtoyait cette 
capitale des deux cotes. Qne de singulieres 
contradictions ne renfenne point Fesprit 
limnain! 

Nous trouvaines bientdt un obstacle pins 
reel a noire entree en Bobeine. Les Autri- 
cbiens avaienl fait une espece d’estacade 
dans I’Elbe, qui en interrompait totaiemcnt 
ia naTigation, et cette estaeade etait defen- 
due par un bon chateau situe sur un roclier 
escarp© de tons les cdles, et qui commande 
toute la riviere. Le cliateau ful soinine ; un 
capitaine liongrois avec 100 liommes se 
rendit prisonnier de guerre ; FElbe fut de- 
bloquee, noire petite flotte y passa^ el toutes 
ces formalites ne nous firent perdre que i 
deux jours. 

Uarmee continua sa route depuis vers 
Prague sans aueun empechement. Une a vant- 
garde> composee de4 regiments de hussards 
et de 4 bataillons de grenadiers, precedait 
sa marche d’une journec, et ramassait en 
cbemin faisant ies subsistances dont Ics . 
troupes avaient besoin. Dans toute cette 
marclie, on n’a eu d’autres nouvelles du 
comte de Badiani (qui an bruit de noire 
inarcbe etait eiitreen Bolieme avec un corps 
de 15,000 homines), que par un detacbc- 
uient du regiment de Zietben, qui le surprit, 
et defitSOO hommes du regiment de Barnay, 
que M. de Badiani avait envoye a Munzifai, 
petit bourg non eloignedes rives de FEgra : 
les prisonniers, an nombre de 50, depose- 
rent que Fennemi etait aux environs de 
Beraun. 

Nous arrivames, le ^ septembre, aux en- 
virons de Prague, apres une marche longue 
et difficile dans un temps pluvieux, de fa- 


qon que le $ et le 4 furent employes a faire 
ia circonvaliation et contreTallation de la 
ville. Le corps du marecbal de Schwerin et 
celui du prince Leopold etaient arrives le 
1**^’ septembre. Les ponts de communication 
etaient jetes sur la Bluldau , et il ne manquait 
plus que la grosse artiilerie pour commencer 
le siege. L’Elbe n’est navigable que jusqu^a 
Leutraeritz, et de la on est oblige de faire le 
transport du canon, des munitions de guerre 
et de boucbe, par cbariots, ee qui emporta 
8 jours de temps, pendant lesqiiels on fit les 
fascines et les autres arrangements neces- 
saires pour Fouverlure de la trancbee. 

Je requs enire ce temps Favis, par un de 
nos espions, que le corate Badiani faisait 
amasser des gros magaslns a Beraun, et que 
ces magasinsn’etaient gardes que par 1,000 
hommes, ce qui me fit naitre le dessein de 
nFemparer de ce poste, et de d^ranger par 
la considerablement les desseins de Feh- 
nemi. Le genera! Hacke fnt commande pour 
cet effet avec 5 bataillons et 600 hussards, 
et eut ordre d’emporter ce poste. 11 se Irouva 
que Fennemi en eut des nouvelles, et quoi- 
que ce plan fut assez bien concerte, le ge- 
xierai Hacke, apres avoir emporte la port© 
dela viiie du cote du pont, se vit oblige de 
se retirer, voyanl deux corps considerables 
de ca valeric qui passaient ia Beraun pour Ic 
prendre dans ses derrieres. llperdit a cette 
retraite un canon, dont les roues furent 
cassees. ll se posta ensuite sur une hauteur, 
ou il soutint, 6 heures de suite, Fattaque 
des cuirassiers et des pandours, et, apres 
les avoir repousses par cinq differeiites re- 
prises, il ies poursuivit et les cliassa de 
Fautre cote de la riviere. 

Je fus averti a midi que le corps du ge- 
neral Hacke etait environne, que le nombre 
des ennemis augmentait, et qu’il avait be- 
soin de secours. J^y inarchai eu personiie 
avec 50 escadrons et 16 bataillons. Nous 
arrivames a 10 heures au dela des plaines 
d’Unhost, a Femboiicimre du defile ; et j^ap- 
pris que Faffaire s'etait lieureusement passee 
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a notre avantage, quoique a l<i verite le but 
cle rexpedition se trouvat iiiauque. 

Nous avoiis eu le malbeur, dans cette cam- 
|)agne, que les gens preposes a la fourmture 
des vivres s’en sont si mal aequitte^, et se 
sont trouves si peu intelligents, que.£arniee 
a ete toujours mal fournie; et a la fin , cette 
latalite est de^enue d’autant plus funeste, 
qu^elle nous a obliges de quitter la Bolieme. 

Le jour que je marcbais vers Beraun, 
I’armfe n’avait plus de pain, ee qui intern - 
pisclia de poiirsuivre ma pointe, et d’occu- 
per le poste de Beraun ; et de plus, j’avais 
appris que M de Badiani avait fait retro - 
grader ses magasins de Beraun a Pilsen. 

Le 10 au soir, I’ouverture de la tranchee 
se fit a Prague, a trois endroits difierents a 
la fois ; savoir : a la montagne de Ziska, vers 
le plateau de la montagne de Saint-Laurent, 
et vers la uouvelle porte du cote du moulin 
sur la Basse Muldau* La premiere attaque 
s’appeia celie du mar^chal de Schwerin, la 
seconde, celledu comte Truchses, et la troi- 
sieme, celie du prince Charles. L’ouverture 
de la tranchee nous couta peu de nionde, a 
cause qu’on en deroba la connaissarice a 
reimeini. Le 12, on emporta d’assaut le fort 
de Ziska, et encore un autre fortin qui lui 
etait adjacent. Le prince Guillaume fut tue 
ce jour a la batterie qui portait le noni de 
son frere. 

Les jours suivants, les attaques se pous- 
serent avec beaucoup de vigueur ; le moulin 
de la Basse Muldau fut abiuie par les bom- 
bes, et Fecluse rompue ; de fa 9 on qu’apres 
que Fecoulement de Fean eut dure quel- 
ques heures, on eut pu donner un assautau 
travers de la riviere, et entrer au milieu 
de la ville : ce fut la raison qui deterinina 
M. Harsch a battre la chaniade ; il y eut en- 
core queiques pourparlers, mais il fut oblige 
de se rendre prisonnier de guerre, le 16 
septembre. 

La garnison sortit forte de 1 2,000 et quei- 
ques 100 hommes, ce qui etait distribue en 
22 bataillons. On ne put y donner que des 


m,; 

escoftes faibles, qui etaient longues a faire : 
il en deserta presque la nioilie avant qu'ils 
arrivassent en Silesie. 

La ville de Prague une fois prise, c’etait 
la grande question de quel cdte diriger les 
operations. La trahison des Saxons etait en- 
core eiiseyelie sous les cendres. J’etais a la 
verite inforine que leurs troupes reiuuaient 
dans leurs quartiers ; mais je ne leur suppo- 
sais pas la hardiesse de se declarer contre 
moi dans un commencement de guerre, ou 
la fortune ne s’etait pas encore declaree ni 
pour Fune ni pour Fautre partie, et d’expo- 
ser a la vengeance de leur voisin, un pa^'s 
ouvert de tons cOtes, mal garni de troupes, 
et qui doit etre ruine de fond en comble 
toutefois que la guerre se fera, etque Fen- 
neini se toiirnera du c6te de Leipsig, qui est 
le nerf de leur Etat, le siege de leur com- 
merce, et la ressource de leur credit. 

Tonies ces suppositions, toutes ces pro- 
babilites se trouverent ensuite fausses : le 
marteau d’or des Anglais avait ouvert les 
portes de fer des Saxons, et Finteret d^un 
moment les avait aveugles sur un interet 
plus durable. 

Je fis deux fautes capitales en quittanfc 
Prague, qui ont entraine apres elles le de- 
rangement de toute la campagne. Je iFau- 
rais pas du in’eloigner de cette capitale sans 
Favoir pourvue suffisamment de vivres. Car 
au moment que nous Foceupames il n^y avait 
des provisions de bouclie que pour 8 jours. 
Je n’y laissais non plus qu^une garnison de 
6 bataillons et de SOO chevaux ; ce qui au- 
rait ete bon dans le cas que Fon fut restd 
dans ie voisinage, mais ce qui devenait in- 
suffisant pour defendre une place de cette 
immense etendue, qui ne se soutient qu’a 
force de bras. 

L’autre faute etait encore plus de conse- 
quence. Si Farmee avait d^abord liiarche a 
Pilsen, nous aurions fort derange, et peut- 
etre rompu la jonction des Saxons et du 
prince Charles j nous aurions pris le prin- 
cipal magasin des Autrichiens, et nous cou- 
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vii0iis Priigue. Mats, att lieu de prendre ce 
parti sage, et qui seinblalt ob^ier abeaucoup 
d^iiieonvtbients, il parut a ntes generanx, 
que M. de Badiani, ayant feit coiistruire a 
Kameck, nn pout sur la Mnldau, passerait 
mcoiilinent celte riviere, des qne nous se- 
rions sur la riye gaucbe ; et des que les 
Saxons avaient resolu de se declarer, M- de 
Badiani aurait pu se joindre a eux par la 
Lusace, me rafler mes magasins sur FEIbe, 
et faire le d%at en Silesie, pendant que 
J’aurais ^te vis-a-vis du prince Charles, qui 
se serait jete par les inontagnes duPalatinat 
et de ia haute Autriche, vers Tabor et Bud- 
weiss, ou Badiani et les Saxons rauraient 
pu joindre egalement. 

La raison principale, qui me determina 
de marcher sur Tabor et Budweiss, est que 
les Francais out regarde rabandon de ces 
deux postes, Fannee 1741, comma la perte 
de toute.s leurs affaires ; de plus, Fempereur, 
SeckendorfF et Schmettau me rebaltaient les 
oreilles de la necessite d^occuper ces postes 
importants. 

Le lieutenant-general de Nassau fut de- 
tache avec 10 bataillons, SO escadrons pe 
dragons et SO de iiussards, a Tabor. La ville 
se rend it apres avoir Fait uiie sortie, ou nos 
hu ssa rds sabrerent cl firent prisonniers plus 
dc 140 homines. Lktvant-garde inarclia de 
hi a Budweiss, de M a Frauenberg, et prit 
ces deux posies presque sans coup ferir. 
L’annee suivait a pas lents le chemin de 
Tabor, partagee en deux corps, doiit Fun 
cdtoyait la Muldau et Faiitre marchait plu.s 
a gauche, 

Des que j’eus quilte Prague, BI. de Ba- 
diani envoya ^,000 hussards , quelques 
inille de Talpatsch, et 1,000 homines de 
cavalerie , a Beraun et Kosnigsaal : ceux-la 
bloquerent, pour aiusi dire, la ville de Pra- 
gue, et en occuperent si bien les avenues, 
. qu’on iFy put faire entrer aucune provision. 
Je me suis alors trouve pendant quatre se- 
maines sans aueune nouvelle, sans lettres, 
sans pouvoir trouver de bons espions, sans 


savoir siM. de Badiani, le prince Charles et 
les Saxons 4taient en Boheme ou a Pekin. 
On a^etonnera peut-etre que nous iFayons 
tir6 aucune lumiere des prisonniers que Fon 
faisait tous les Jours sur Fennemi : mais il 
faut savoir que les prisonniers autrichiens 
ne sont qua des hussards ou des pandours, 
detaches avec leurs corps 6 semaines ou 
plus longtemps de leur armee, et qui n’en 
ont aucune connaissance ; on ne se trouve 
guere avanee apres les avoir examines, Les 
espions de ce pays ne sont pas de plus 
grande ressource ; ou on n’en trouve aucun, 
ou ils rapportent des fausset^s. Le plat pays 
et le peuple sont superstitieux, attaches au 
gouvernement ; ils cachent et enfouissent le 
ble, et tout devanl les armees, n^apportent 
ni vivres ni snbsistances dans les camps, et 
vous obligent de nourrir le soldat des den- 
rees que Fon a eu la feculte de conduire 
avec soi, Les baillis et les pretres sont en- 
core pires ; ils servent d’espions aux Autri- 
chiens, et ayant toutes les commodites d’ap- 
prendre ce qui se passe dans une armee, qui 
embrasse leurs villages dans le camp qu'elle 
0 coupe , ils informent incontinent Fennemi 
de la moindre manoeuvre, d’un petit mou- 
vement et ties delachements qui sortent; et 
obligent, par consequent, a n’envoyer ja- 
mais des partis , mais des corps au moins de 
10,000 hommes, pour ne les pas avenlurer 
et les exposer mal a propos a quelque af- 
front. 

Ce n’etait pas la tout Fembarras encore, 
il Y cn avait un autre, auquel des contre- 
; temps infihis se sont joints, et qui nous ont 
! dans la suite forces a tous les mouvements 
retrogrades que nous avons ete obliges de 
faire. Il y avait pour un mois de farine 
pour Farmee, chargee sur des caissons, et 
qui nous suivait sous Fescorde de Farriere- 
garde, que commandait le general de Posa- 
dowski. Soitquecet olMcier s’eimuyat dek 
lenteur de sa marcbe, soit qu’il y eut quel- 
que autre accident, il nkmena a Tabor que 
la moilie de nos caissons, qui avaient eu la 
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tete de I’escortey L^enpemi tfen enleva pas 
un, raais Posadowski les laissa en cheaiin a 
lagardedes gens du pays, qui, l)ien eloignes 
de s’employer potir les faire suivre, brise- 
rent les caissons, Yolerent les chevanx et la 
farine, et cbasserent les valets qni les con- 
duisaient. Le sen! moyen qu’il y avaitpour 
reraedier a ce malbeni*, etaii de faire livrer 
et contribner le pays. Xe regiment de bus - 
sards de Bieury, nouvelleineni leve, parais- 
sait le plus propre a cet eraploi ; il y fut 
destine, mais il arriva encore d’autres fata- 
lites qui acbeverent de nous deranger , 
comme on le verra dans la suite . 

Uarrnee a Tabor et Favant-garde a Bud- 
'vveiss, il s^agissait de regler les operations 
ulterieures. Nous pouvions aller a Neuhauss, 
pour donner au prince Charles des jalousies 
sur FAutriche. Nous pouvions aller a Bud- 
weiss, et nous pouvions passer la Muldau a 
Tein, pour marcher au prince Charles, que 
Fon nous disait campe a piseck. Je ne me 
serais pas aventure aussi en avant, si un 
inalheureux espion ne m^avait assure que 
Farraee autrichienne avait marche sur trois 
colonnes vers Budweiss. Nous n’eumes pas 
passe la Muldau, que nous apprimes que sa 
nouvelle etait fausse. On sut ensuite par les 
partis, que Fennemi etait campe a Mirotitz, 
a deux milles de Fautre c6te de Piseck, pro- 
che de la Muldau. Ce faux avis rendit ma 
inanceuvre mauvaise, qui n^etait bonne 
qu’au cas on Fennemi se serait approchd 
de Protivin ou de Budweiss. Nous sejour- 
names cependant trois jours dans le meme 
camp, et dans cet espace, le general Ghy- 
lani passa la Muldau avec un corps de 
10,000 horames, toraba sur ^ ou 4 detache- 
ments du regiment de Bieury, quTl defit, 
et empecha toutes les livraisons du pays 
pour j,Tabor. Nous etions au 7 octobre, et 
nous n’avions de farine a Tabor que pour 
8 jours, point de ressource pour en faire 
une nouvelle provision, ni aucune espe- 
rance d^en pouvoir prendre sur Fennemi ; 
ce qui me fit prendre le parti de marcher a 
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Tabor, pour Mre de la plus a portee de me j 

rapprocher de mes magasins. Xappris a 
Tabor que les Saxons allaient joindre les 
Autrichiens, que le prince Charles faisait 
faire 4 ponts sur la Muldau, qu’il faisait 
amasser des provisions a Beneschau , et 
quTl voulait me couper de Prague et de la 
Sassawa. 

Je savais que le poste de Beneschau est 
inattaquable , et que si Fennemi s^y mettait 
une fois, ne fut-ee qu’avec un detachement 
d'une vingtaine de mille hommes , il serait 
impraticable de Fen deloger j que ce mou- 
vement me rej etait sur Ilatay et Pardubitz , 
ou j’avais un petit dep6t ; que je n’avais j 

que pour huit jours de farine , ce qui etait f 

opine suffisant pour faire la marche de Be- ' [ 

neschau ; que j’aurais par consequent man- j 

que de pain avant que d^atteiudre Pardu- f 

bitz ; que de plus, si Fennemi se mettait en- \ 

tre moi et Prague, cette ville et la garnison, * 

trop faibles pour en /soutenir la vaste en- j 

ceinte, seraient a coup sur perdues. Il y | 

avait a considerer d^un autre cdte , que ce | 

mouvement retrograde etait fort prejudi- 
ciable a mes desseins, qu’il pourrait me | 

faire perdre Tabor et Budweiss, et donner | 

m^rne a mes allies des soup^ons de rffa fide- j 

lite. Ce raisonnement etait fort, mais la faim ■> 

etait plus forte encore, et F article de Prague • 

un argument sans replique. Il restait a sa- | 

voir si Fon garderait Tabor et Budweiss. Si 
Fon considerait d’un c6te que nous en j 

eloignant, il y avait a craindre que Fennemi 
ne les prit, nous aurions du les 6vacuer 
d’abord ; mais a cela il y avait beaucoup a 
objecter. Je savais que le prince Charles 
etait joint par les Saxons ; je savais quTl 
avait fait faire des ponts sur la Muldau : 
ce qui me semblait indiquer q^’il n'aurait 
pas quitte FAlsace, quTl n^aurait pas ras- 
scmble taut de for'ces^’^t (pFil ne ferait pas 
un mouvement aussi decisif que celui de 
passer la Muldau, s’il n’avait intention d^en 
venir a une bataille. A ces prejuges je joi- 
gitais ceux de Fesperance, Bans la guerre 
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tl erniere, Foiiveriure des campagnes se fai- 
fcait par one bataiHe ; et ee qoi achevait de 
me persuader qne c^en serait de meme de 
eelle-ci , c^est la contume qu’oiit les Autri- 
cliiens de tirer tent le pard quails peuvent 
de lenrs aoxiliaires, le pen de risque qu’il 
y aTait pour eux de faire tuer quelques 
Saxons, et resperanceqo’iis pouvaient avoir 
qu’en me battant ils gardaient le champ ii- 
hre, et gagnaient la faeulte de tournertoutes 
leurs forces, ou du inoins la plus grande 
partie contre la Baviere : eiifin, soit que f on 
songe ce que Fon espere, on que ees raisons 
fussent solides, elle me parurent du inoius 
telles, ei dans ceite supposition Jo devais 
conserver necessairement les posies de Ta- 
bor et dc Budweiss, qui dtaient a rennemi, 
s'il avail ete battu, toutes ses ressources, liii 
coupaient le chemin de FAutriche, el le re- 
Jetaient dans cette partie montueuse de la 
Boheme qui tient a la basse Autriehe, 

II s’est manifeste dans toute cette cam- 
pagne une falalite si oiiverte, si opiniatre a 
deranger mes entreprises, que je ue puis 
in’ernpecher (Fen rapporter quelques exem- 
ples a mesure que Foccasiou s'en presente. 
A la prise de Budweiss, il ne s’etait presque 
point trouve de munitions de guerre dans 
la place. Le regiment de Creytzen, qui de- 
vait defendre cet endroit, n’avait que 60 
coups a tirer par tete. On ne pouvait alors 
ravitailler suflisamment la place, etant trop 
eloignee de Prague. J'envoyais cependant 
une assez bonne provision de cartouches au 
general Creytzen, si un accident qu'on ne 
pouvait pr^voir ne Fen eut prive. Le gene- 
ral Bu Moulin etait coimnande avec quel- 
ques bataillons pour prendre son chemin 
par Budweiss, et pour repasser par Neu- 
hauss a Tabor, afin d^amasser des vivres et 
surtout de la farine. Les caissons de pou- 
dre entrerent a Budweiss avee le detache- 
ment de Bu Moulin, et celui qui avail la let- 
tre a rendre au general Creytzen , n’arriva 
quelelendemain; de sorte que les cawons 
suivirent Bu Moulin et que le general Creyt- 


zen ne re^ut la lettre qui lui marquait que 
les caissons etaient pour lui, que lorsquele 
petit convoi etait aune grande marche de 
lui, et que beaucoup de hussards lui avaient 
deja dte la communication avec Bu Moulin. 
Bepuis ce moment , Farmee perdit egale- 
ment la communication avec cette ville. 

Tabor devenait absolument necessaire 
pour avoir la communication avec Bud- 
weiss, et, de plus, il y avait dans la ville 600 
malades qiFil nous etait iinpossible de con- 
duire avec Farmee faute de charriage : ainsi 
nous ne pumes Fabandouner. 

Nous nous mimes, le 17 octobre, en 
marche vers la Sassawa, et je detachai le 
marechal de Schwerin avec 16,000 hom- 
mes, pour gagner Beneschau , ce qui me 
reussit : Farmee y arriva deux jours apres ; 
nous occupames ce poste xsonica , ayant 
gagne 4 heures sur Fennemi. 

Nous sejournames huit jours au camp de 
Konnopischt et Beneschau, pendant lequel 
temps j^envoyais un detachement a Leutme- 
ritz pour faire transporter ineessamment 
des farines tant pour Farmee que pour Pra- 
gue. Les Autrichiens, qui, voyant leur coup 
; manque, s^etaient retires du cOle de Neve- 
I klau, furent bientot joints par toutes leurs 
forces, et le prince Charles fut se camper a 
I Marchowitz : j’appris cette nouvelle avec 
I beaucoup de plaisir, me flattant de pouvoir 
ivttaquer le prince Charles et de le battre. Je 
Fis defiler Farmee sur 8 colormes , et nous 
primes le chemin de Marchowitz aux envi- 
rons de Gabel. Nous arrivames le 14 octo- 
bre apros le coucher du soleil, de fagou 
que I'armee n^etait pas meme tout a fait en 
bataille pendant la nuit. 

Le lendemain , a la poiiite du jour, nous 
nous preparions a attaquer Fennemi. Il etait 
poste sur une montagne qui faisait eomme 
un demi-cercle, dont la gauche tournait 
vers notre droite, et leur droite etait entie- 
rement eloignee de nous dans la vallee au 
pied de la montagne : il y avait un marais a 
travers duquel coulait un ruisseau mareca^ 
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geux; Ji rextremit4 de leur gauche, on 
Yoyait quelques grands etangs qui cou- 
vraient tout leur flanc , en retournant vers 
leurs derrieres. Nous commen^ames a nous 
former de notre cdt6 sur la raontagne qui 
etait vis-a-vis do leur centre ; luais le ter- 
rain qu’il y avait a notre droite se trouva 
si etroit, qu^a peine aurait-on pu mettre 
6 batailloiis en bataille , et cela fait, on 
ne pouvait les faire marcher en avant a 
cause du precipice qui separait les deux 
armees : le centre 6tait encore plus im- 
inuable, car un monticule et deux fonds 
considerables la separaient de Tarmee en- 
nemie. 

Toutes ces positions bien reconnues, il 
fat facile de juger que 9’aurait et^ une teme- 
rite fres-condamnable, que d’ engager une 
affaire dans ces circonstances ; c’est ce qui 
m^obligea a me replier vers mon camp/ Je 
caciiai cette manoeuvre a Fennemi par quel- 
ques fausses demonstrations, comme si Fon 
avait touj ours intention de les attaquer ; ce 
qui me reussit si bieu, que toute I’armee 
rentra dans le camp sans qu’il parut une 
ame de Fennemi. 

Les fourrages etaient cependant consumes 
aux environs de Konnopiseht, ou nous 
avions sejourne longteraps. 11 fallait chan- 
ger de camp. Nous ne pouvions prendre 
d’autre position que celle de Pischeiy, le 
cdte de Ratey etant trop raontueux et moins 
abundant en fourrage que les antres con- 
trees de la Bobeme. 

Deux jours apres, le prince Charles vint 
occuper le camp que nous avions quitte. Le 
fourrage se livrait a son armeepar ses der- 
rieres ; ce qui lui donnait autant de facilite 
que nous trouvames d’ obstacles. 

De Prague a Pischeiy, il y a 5 lieues d’Al- 
lemagne ; les cbemins etaient remplis de de- 
files : Fennemi nous enlevait quelquefois 
des caissons ; et pour surcroit d’inconve- 
nientSjles gens preposes aux vivres s’etaient 
si malacquittes de leurs fonctiqns, qu’ apres 
avoir sejourne 8 jours a Piacbely, nous n’e- 


m 

tioiis pas en avance de pain d’un jour pour 
Farmeci 

L’enneini avait fait uu detachement eom- 
mattde par le general Ghylani, qui marcha 
a Kammerbourg le meme jour que nous 
marchions a Pischeiy. Je fis, d’abord que 
j’eu fus informe, un gros delachement con- 
tra celui-la, sous les ordres du general de 
Nassau, avec ordre de cdtoyer le corps 
autrichien, et de le chasser de Kammer- 
bourg, 

Le general de Nassau s^acquitta tres-in-* 
teliigemment des ordres que je lui avais 
donnes. II chassa M. Ghylani de Kammer- 
bourg, et le prevint sur le poste de E.0I- 
lin, dont les Autrichiens voulaient s'em- 
parer* 

M. de Nassau n^eut pas fait deux marches ^ 
qu’il me fut impossible de communiquer 
avec lui, et bien moins de recevoir des nou- 
veiles de ce qu’il etait devenu. 

Dans cette situation, j’appris que le prince 
Charles avait decampe , qu^il se portait a 
Ratey, et qua son dessein etait d’occuper le 
camp de Janowita. Si j’avais pu, dans cette 
corijoncture, gagner le camp de Kuttenberg 
avant le prince Charles , je suis d’opinion 
que j^a^ais jpu me soutenir en Bob^me, ou 
du moins en conserver une partie, Jevoulus 
faire marcher incessamment Farmee, mais 
il iFy avait pas de pain, le convoi devait ar- 
river le lendemain : perdre deux jours dans 
uu cas si pressant , c'etait perdre Pardou-* 
bitz etma communication avec la Silesie, la 
seule qui me restait depuis que les Saxons 
avaient barre leurs frontieres. 

Dans cetembarras, je r^solus de marcher 
avec Faile gauche de Farmee a Schwartz- 
ICosteletz, et de laisser le prince I^opold 
avec Faile droite pour amener le convoi des 
vivres* 

J’arrivai le SI octobre au camp. Le len-- 
demain, lorsque j’allais me mettre en mar- 
che, pour me porter sur Kauerzim, ilme 
vint deux cuirassiers deserteurs des Autri- 
I chiens, qui deposerent que toute leur armee 
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riaita Jaiiowite. Bans ce cas, J’aurais fait 
une manoeuvre clangerease, si j’avais pour- 
siiivi !e eliemin de Kauerxim , principale- 
inent n^ayant aucune nouvelle du general 
Hassau, que je croyais a Pardubitz, Je me 
erns done oblige de diriger ma marche sur 
Bobmiseb-Brodt, ou je fus joint le lende- 
inain par le prince Leopold et Faile droite. 

La j’appris par un juif, qni faisait le vivan- 
dier dans ILarniee, et qiii venait de Kollin, 
que le general ISLassau y etait campe de Pan- 
tre cote da FElbe, ne se croyant pas snr de 
celni de la Sassawa, vu la poursuite de Far- 
nieeennemie. J'appris, d’un aotre cdte, que 
les ennemis en voulaient a mon magasin de 
Pardubitz, on il n’y avait qu’un batailloii 
poor le defendre. Cela nFengagea d’y en- 
Toyer le general Du Moulin avec 6 batail- 
lons, que le general Nassau detaeba. Tons 
ces postes de la Bobeme sont de nature qu’il 
leur faut des remparts de rabalais pour les 
defendre. 

L'armee marcha le B noverabre a Kauer- 
ziin, ou notre aile droite se trouva fort pres 
des ennemis, separes seulementpardesbois 
et des marais* Le lendemain nous mareba- 
mes a Gross-Gebel, ce qui nous approebait 
de Kollin, et nous mettait en passe de gagner 
le lendemain le camp de Kuttenberg, Mais 
les Autriehiens, s^apercevant de notre des- 
sein, et ayant encore un demi-mille d’avance 
sur nous, forcerent leur marcbe, et gagne- 
rent la hauteur avant nous. Je laissai expres 
le general Nassau a Kollin, dans Fesperance 
que ce detacbement donnerait aux ennemis 
la bardiesse de m’attaquer, ou les induirait 
peut-4tre a prendre des camps moins forts 
que ceux qu’ils avaient ete jusqu’alors fort 
soigneux de choisir. Eais ces esperances 
furent vaines : le niarecbal de Traun ne fit 
aucun mouvement pour quitter les monta- 
gnes, et il me fut impossible de Fy forcer, 
pendant que M. de Traun etait sur la cime 
de cesroebers, Nadasti se mettait toujours 
a porteed^observer notre droite, etGbylani 
notre gauche. 


Pour faire un fourrage, la moitie de Fin- 
fanterie etait obligee de le proteger, et Fes- 
pace etroit du camp ne nous fournissait pas 
abeaucoup pres ce qu’il nous fallait pour 
le necessaire. il est toujours faclieux pour 
une grande armee d’etre a Fetroit ; mais 
cette situation etait susceptible de remede : 
le nombre des dyssenteries, qui augmentait 
considerablement dans Farmee, n’etait pas 
de cette nature. Le soldat avait manque 
d’eau-de-vie et de bierre depuis la seconde 
marcbe que nous avions faite du edte de 
Tabor ; la necessite nous avait merae obliges 
de lui fournir de la farine an lieu de pain : 
cette mauvaise nourriture en partie, etprin- 
cipalement les eaux bourbeuses des lacs et 
des etangs, jointes aux fatigues des marches 
continuelles que nous faisions, ajoutez a 
tout cela les nuits froides de Farriere-saison , 
rendaient les trois quarts des fantassins raa- 
lades, soit des fievres malignes , soit des 
dyssenteries. 

Toutes ces circonstances faisaient envi- 
sager le cantonnement des troupes comme 
Funique moyen de les conserver. Ce fut 
cette circonstance qui m’obligea a passer 
FElbe le 8 novembre. Nous fimes cette ma- 
noeuvre avec tant de precaution, que Fen- 
nemi n’osa nous eiitamer, ou que nous etions 
en etat d’engager une affaire generale. 

Lorsque toute Farmee eut passe FElbe, 
jusqu’aux 10 bataillons que j’avais destines 
a garder Kollin, il vint un corps de quel- 
ques mille, Ho ngro is qui voulurent attaquer 
Kollin. lls enperdirent promptementFidee, 
et se retirerent tout de suite a un demi- 
mille de la. 

Les postes de Kollin et de Pardubitz 
.doiventetre regardes comme les principaux 
qui se trouvent sur FElbe. Pardubitz est 
important pour la communication avec la 
Silesie : Kollin Fest pour celle de Prague, 
de Lentmeritz et de Nimbourg, ou etaient 
les magasins de Farmee. Il y avait encore 
d’autres a vantages a tirer de ces deux pos- 
tes , piiisqu’ils empeebaient Fennemi de 
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pouvoir prendre des quartiers entre I’Elbe 
et la Sassawa , que inoyennan t ces deux de- 
bouclies ieors qnartiers auraient tke rafles 
tout autant de fois qu’ils auraient hasard^ 
d’en prendre soit a Kuttenberg^, Czaslau, 
Clirudira, 

L’armee ennemie ne fit aucun mouvement 
pendant quelques Jonrs, et re^a tranquille 
sur les montagnes. Ils attaquerent encore 
unefois nos troupes a Kollin, mais ils y fii- 
rent si inal re^us, qu’ils se retirerent avec 
une perte de 600 hoinmes. 

Mon armee etait distribnee de fa^on que 
10 batailionset lO escadrons etaient sous le 
general de Nassau a Kollin, 10 bataillons 
etaient sous les ordres du general Du Moulin 
a Fardubitz, et Farmee cantonnee en ordre 
<ie bataille occupait le terrain qui se trouve 
entre Clurnetz, Bohdanelz et FElbe. Des ba- 
taillons de grenadiers etaient postes le long 
de FElbe, de demi-mille en demi-mille : 
entre ces bataillons, il y avait de Pardubitz 
a Kollin 40 escadrons de hussards, pour 
faire les patrouilles le long de Feau, obser- 
ver la quantite etonnante de gues qui s’y 
trouvent, avoir Fceil sur les mouveraents de 
Fenneini , et principalement d’avertir Far- 
niee au moment qu’on s’apercevrait de 
quelques preparatifs pour la construction 
d^unpont. Les ordres etles mesures etaient 
si bien prises, que Farmee etant une fois 
avertie, ne pouvait pas inanquer de faire 
ecliouer les desseins des ennerais. Mais 
on sait que le cbapitre des accidents est 
plus vaste a la guerre qu^en tout© autre 
occasion* 

Pendant mon sejour a Trnowa, je re^us 
des avis par des lettres de Vienne intercep- 
lees, que les ennemis avaient un dessein de 
consequence qu’ils executeraient le 18 no- 
vembre. II etait bien dijBIcile de juger de ce 
dessein ; j^etais dans Fopinion que , vu les 
mesures que j'avais prises pour empecher 
aux ennemis le passage de FElbe, et vula 
saison avancee, ils ne tenteraient pas de 
Feiitreprendre; mais J^avais recu des nou- 


1 


mi 

' ■' :! 

velles de Prague, que Fbn y faisaii eon- » 

struire desccbelles dans les environs|ce 
qni me faisait juger que le dessein (les 
ennemis pouvait etre plutdt de surprendre 
une ville dont Fenceinte etait immense, 
que de tenter quelque chose sur une armee 
postee derriere une riviere a portee de la 
soutenir. 

Ce raisonnement , qui parait simple et 
naturel, m’induisit a Jeter S bataillons et S 
escadrons de dragons dans Prague, pour 
ineltre la ville hors de toute insulte. 

Le 18 arriva. Je fus fort intrigue d’ap- j 

prendre quels pouvaient etre les inouve*^ 
ments de Fennemi. J’eus beaucoup de faux 
avis, entre autres, qu^un corps de leurs 
troupes marchait vers Kauerzim et Prague, 
et qu^un gros corps s^avan^ait vers Pardu- 
bitz. Ce meme, le general Nassau m’ecri vit 
que les espions lui deposaient unaniraement 
que Fennemi avait dessein de Fattaquer a la 
pointe du jour. 

Le 19 arriva enfin. Petals leve avant 8 
heures, et j^entCndis un grand brnit de ca- 
nons mele a des decbarges tres-fortes de 
petites armes. Je supposais d’abord que ce 
serait quelque nouveau dessein que Fen- 
nerai voulait executer sur Kollin. Le prince 
Leopold me fit dire la meme chose de Bon- 
danez ; et tout ce que j^en appris se reduisit 
a ce que Fennemi tentait quelque chose sur 
cette ville. J’etais d^autant moins embar- 
rasse de cet evenement, que je connaissais 
la situation de Kollin, pour y avoir poste les 
troupes moi-meme, et je n’attendais que de& 
avis ulterieurs du gfeeral Nassau pour faire 
faire a mes troupes la mano 0 uvre qui aurait 
ete la plus convenable en ce cas. Mon incer- 
titude dura jusqu’a midi, qiFun officier vint 
me dire que les Autrichiens avaient passe 
I’Elbe avec toute leur armee aupres de Sel- 
mitz. On pent s’imagiher facilement dans 
quel etatde surprise me jeta cette nouyelle. 

11 n^etait plus temps a songer cFempeoher 
une chose qui etait deja faite, il ne s'agissait 
plus que d’y apporter un remede prompt at 
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effieace, ou qui du mdins levat les inconve- 
wieots considerables qn’il y avail a crain- 
dre. Je fis pour cet effet r assembler, encore 
le lueme jour, Tarmee entre Bohdanets et 
Glumetai. La j’appris par le lieutenant-colo- 
nel Wedel, dont le bataillon avait ete a Sel- 
mitai, que les bussards n^ayant pas fait leurs 
patrouilles avec Fexactitude qu’il se devait, 
nt^avaient pas averti d’abord le lieutenant- 
colonel des raouvements des ennemis, iii 
des pontons que la patrouille avail entendu 
conduire ; que lorsque Wedei s’^tait mis en 
raarcbe avec son bataillon, pour empecher 
le dessein des ennemis, il y en avail deja 
S,000 homines de passes ; qu^il les avail at- 
laques independamment de leur nombre, et 
les avail obliges de se retirer sous la pro- 
tection de S batteries qu’ils avaient, de SO 
canons ; que, dans cette terrible situation, 
nos grenadiers avaient arrete les ennemis 
8 beures ; mais qubls avaient ete obliges de 
se retirer faute de secours, n’ayant perdu 
que 2 of&ciers et 1 00 bommes ; que Ton 
avail envoye 8 officiers pour ra^avertir de 
ce qui se passait, qu’il y en avait eu un de 
tue et les autres faits prisonniers. En un 
mot, la fatalite qui m*en voulut, avait si 
bien seconde les Aiitricbiens dans cette ren- 
contre, que leur dessein reussit conime ils 
Favaient projete, malgrd toutes les disposi- 
tions que Fon avait faites pour les fai re 
ecbouer. 

L’arraee ne fut asserablee qu*a Fentree de 
la nuit, 11 nous manquait encore le deta- 
cbement de Nassau : ce fut tout mon soin 
defaire des mouvements capables de facili- 
ter la jonction et d’aviser a ce qu^il y avait 
a resoudre pour la ville de Prague. 

II etait absolument necessaire alors de 
cboisir entre le parti de tirer avec Farmee 
vers Nimbourg et Prague ou vers ICoenigs- 
gratx. Bans le premier deces cas, je m’ex- 
posais a des inconvenients si dangereux, 
que j’aurais ete perdu avec Farmee , si j’a- 
vais cboisi ce partida ; car les Autrichiens, 
^en^nt que j^eiais coupe de mon pays par 


les frontieres de la Saxe , et que Je nbvvais 
plus d’autre connexion avec mes Etats que 
par la Sil4sie, se seraient postes le long des 
gorges et des defiles qui conduisent vers ce 
duebe, raoyennant quoi, j'aurais manque 
de toutes les cboses necessaires pour refaii e 
une armee en tout genre ; et, ce quiAtait 
plus decisif encore, que tout ceci, e’etait 
que le tresor de Farmee etait Apuise a la fin 
de noverabre, que je ne pouvais trouver 
de Fargent en assez grande quantite pour 
payer les troupes. 

Toutes ces raisons resumees me determi- 
nerent a marcher vers Koenigsgratz, apres 
avoir attir6 a moi le corps du general Nas- 
sau. Ce n’etait pas encore la tous les embar- 
ras de ina facbeuse situation. Mes derifieres 
leltres de Prague portaient qudl y avait de 
ia farinepour 6 semaines pour iagarnison, 
mais pas davantage, Cette garnison etait 
augmentee depuis de S bataillons et de 
5 escadrons. Bes que je voulais marcber 
vers Koenigsgratz, je me voyais bors d’etat 
de ravitaiiler Prague. S’il y avait eu pour 
trois inois de vivres dans la ville, j’aurais 
laisse la garnison dedans, et tout ce qui en 
dependait ; mais me voyanl bors d’etat de 
pouvoir secourir en 6 semaines, je f us obli- 
ge, pour sauverla garnison, de donner en- 
core le meme soir les ordres pour lui fai re 
evacuer la ville, dirigeant sa marche par 
Leutmeritz, Bobmiscb-Leipe a Friedland. 
Le lendemain, je fis un mouveraent avec 
Farmee qui m’approcbait de Fennemi (que 
je ne pouvais attaquer a cause des lacs ) : je 
m’y tins le lendemain, ce qui donna au ge- 
neral Nassau la faculte de gagner Neu-Bits- 
cbow. Alors je marebais vers Nechanowitz, 
ou noire jonction se fit le ^4, sans que le 
general Nassau en ait re 9 u un mot de mes 
ordres , et sans que j’eusse appris un mot 
de lui, Mais nous calciilames si juste les 
manenavres de Fun et de Fautre , que nous 
n’avons manque que d’une demi journec ie 
moment de la jonction. La jonction faite, 
nous allames camper k Koenigsgratz, nous 
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evacuames Pardoubitz, et Farmee se divisa 
en S colonnes pour entrer par les S gorges 
des montagnes en Silesie . II n'y eut que do 
petites affaires d’arrier e-garde, ou les en- 



nemis ont eu constamment le desaTantage. 

f apprends aujourd’lmi, ce IBcJfceinbre, 
que la garnison de Prague a beareuseiuSt 
regagne la froniiere# 
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J’ai pense qu^on trouverait avec plaisir 
ici la note des principales expeditions ma- 
ritimes, a Tappui des maximes sur les des- ; 
centes ( Art. 40). 

Les forces navales des Egyptians, des 
Pheniciens et des Ehodiens, sont les plus 
anciennes dont Fhistoire rappelle confuse- 
ment le souvenir. Les Perses ayant soumis 
ces peoples, ainsi que FAsie Mineare, de- 
vinrent alors la puissance la plus redoutable 
sur terre comme sur mer. 

Cependant, vers le meme temps, les Car- 
thaginois, maitres des cdtes dela Mauritanie, 
appeles par les habitants de Cadix, passaient 
le detroit, colonisaient la Betique, s’enipa- 
raient des lies Baleares et de la Sardaigne, 
enfin descendaient en Sicile. 

Les Grecs lutterent comme on salt contra 
les Perses avec un succes difficile a esperer, 
bien que jamais pays ne fdt plus favorise 
par la nature pour avoir une marine respec- 
table, que la Grece avec ses 50 iles et ses 
nombreuses c6tes. 

La prosperite d’Aihenes, fruit de sa ma- 
rine marchande, en fit une puissance ma- 
ritime, a qui la Grece dut son independance. 
Ses fioltes, alors reunies acelles des insu- 


laires, furent, sous Themistocle, la terreur 
des Perses et les arbitres de FOrient. Mais 
elles n’executerent jamais^ de grandes des- 
centes, parce que les forces de terre n^d- 
taient pas proportionnees a celles de la mer. 
Si la Grece eAt dtd un empire uni, au lieu 
d'une federation de republiques, et si les 
flottes d’Athenes eussent ete jointes a celles 
de Syracuse; de Corinthe et de Sparte, au 
lieu de se battre sans cesse centre elles, les 
Grecs eussent peut-etre conquis Fempire du 
monde avant les Bo mains, 

S’il faut en croire les traditions exagerees 
des anciens historiens grecs, la fameuse 
armee de Xerxes n’avait pas moins de 4,000 
vaisseaux , et ce nombre etonne meine quand 
on lit la nomenclature qu’en donne Hero- 
dote. Mais ce qui est plus difficile a croire, 
e’est qu^au meme instant, et par un effort 
concerte , 5,000 autres vaisseaux aieut dd- 
barque ^00,000 Carthaginois cn Sidle, ou 
ils auraient ete detruits par Geldn, le jour 
i meme ou Themistocle detruisait la flotte de 
Xerxes a Salamime. Trois autres expedi- 
tions, sous Aimibal, Imilcon, Ami Icar, du- 
rent y porter tantdt 100,000 homines, tantdt 
150,000 : Agrigente et Palerme furent pri- 
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s €»5 LYlibee fondee, Syracuse assi^ee vai- 
iiemecit a deux reprises. La troisieiue fois, 
Attdrocles s’lkshappa avec 15,000 bommes, 
desceudit eu Afrique, et fit trembler Car- 
thage meme ! Cette lutte dura un siecle et 
demii 

Alexandre le Grand francbit ^Hellespont 
avec 50,000 bommes seulement; et sa ma- 
rine militaire n’etanl que de 160 voiles, tan- 
dis que celle des Parses comptait -400 bati- 
menls de guerre, il la renvoya en Grece 
pour ne pas Fexposer. 

Les genersCux d’ Alexandre, qui se dispu- 
lerent son empire pendant un derai- siecle, 
ne firent aucune expedition maritime no- 
table. 

Pyrrlms , appele par les Tarentins , des- 
cendit en Italic- au moyen de leur flotte, 
amenant StOjOOO fantassins, i,000 clievaux 
et les premiers elephants qui aient paru 
dans la peninsuie (S80 ans avant J.-C.). 
Yainqueur des bomains a Heraclee et a As- 
coli, on ne sait trop pourquoi il s’en fut 
courir en Siciie pour en chasser les Garth a- 
giiiois a la sollicitation des Syrac.usains. 

sucees par les Ta- 
rentins j il repassa le detroit, barcele par la 
marine carthaginoise; puis, renforce de 
Samnites ou de Calabrois, il s’avisa un peu 
tard de marcher sur Home. Battu a son tour 
et repousse vers Benevent, il repassa en 
Epire a?ec 9,000 homines qui lui restaient. 

Carthage , qui prosperait depuis long- 
temps, profita de la mine de Tyr et de Fem- 
pire Persan. Les guerres puniques entre 
cette republique africaine et celle de Home 
qui deTepaitpreponderante en Italic, furent 
les plus celebreil dsms les annales maritimes 
de Fantiquite. Les ^arixieinents faits par ies 
Remains et les CarthaginqiiS furent surtout 
dignes de remarque par la rapidite avec la- 
qnelle les premiers perfectionnerent et aug- 
menterent leur marine. En Fan -488 (^64 
avant J.-C. ), il$ avaient a peine des canots 
pour passer en Siciie, et 8 ans apres, on les 
Yoit, sous Regulus, vaincre a Ecnone, avec 


S40 grands vaisseaux, monies cbacun par 
800 raineurs et 1^0 combattants, formant 
au total 140,000 homines. Les Carthaginois 
etaient, dit-on, encore plus forts de a 
15,000 hommes et de 50 vaisseaux. 

Cette grande victoire d^Eeiione, plus ex* 
traordinaire peut-etre que celle d’Actiura, 
fut le premier pas des Romains vers Fem- 
pire du monde. La descente qui s’en suivit 
en Afrique, etait composee de 40,000 hom- 
mes ; mais les vainqueurs ayant commis la 
faute de rappelcr la majeure partie de ces 
forces en Siciie, le reste fut accable, et Re- 
gulus, fait prisonnier, devint aussi celebre 
par sa mort que par sa fameuse victoire. 

La grande flotte armee pour le venger, et* 
victorieuse a Clypee, fut detruite a son re- 
tour par la tempete ; celle qui lui succeda 
eut le meme sort au cap Palinure. Battus a 
Drepane (an ^49), les Romains perdirent 
^8,000 bommes et plus de 100 vaisseaux. 
Une autre flotte est engloutie entierement la 
meme annee au cap Pactyre, en voulant aller 
assieger Lyiibee. 

Degoute de tant de desastres, le senat re- 
non 9 a d’abord a tenir la mer ; mais voyant 
que Fempire de la Siciie et de FEspagne 
dependrait de la superiorite maritime, il 
arma de nouveau, et, en ^41, on vit Lutatius 
partir avec 800 galeres et 700 batiments de 
transport pour Drepane, et gagner labataille 
des lies Egates, ou les Carthaginois perdirent 
1^0 vaisseaux; cet evenement init fin a la 
premiere guerre p uni que. 

La seconde, ayant etesignaleepar Fexpe- 
dition d’Annibal en Italie, donna une tour- 
nure inoins maritime aux operations. Sci- 
pion porta cependant les aigles romaines 
devant Carthagene, et, par la conquete de 
cette place, ruina pour toujours Fempire 
des Carthaginois en Espagne.Enfin, il porta 
la guerre en Afrique avec un armement qui 
n’egalait pas meme celui de Regulus, ce qui 
ne Fempeeba pas de triompher a Zama, 
d’imposer a Carthage une paix honteuse et 
de lui bruler 500 batiments. Plus tard, le 
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frere de ce grand horame fraiichit PHelles- 
pout avec ^11,000 hommes, et alia remporter 
a Magnesie la celebre Tietoire qni livra le 
royaume d’Antioclius et toute FAsie a la 
merci des Romains. Cette expedition fiit fa- 
vorisee par une victoire navalej reraportee 
a Myoimese en lonie, par les Romains unis 
aux Rbodiens centre la marine d^Antioclius. 

Res lors les Romains n’ay ant plus de ri- 
yaux, angmenterent lenr puissance de toute 
Finfluence qu’assure Pempire de la mer. 
Paul Emile descendit a Samothrace a la tete 
de ^5j000 hommes ( 168 avant J.-G. ), vain- 
quit Perseeet soumit la MacMoine. 

Xingt ans plus tard, la troisieme guerre 
punique decida du sort de Carthage; le 
port important d’Utique s’etant donne corps 
et biens aux Romains, un immense arma- 
ment, parti de Lylibee, y transporta aussitdt 

80,000 fantassins et 4,000 chevaiix : le siege 
fut mis devant Carthage, et le fils de Paul 
Emile, adopte par le grand Scipion, eut la 
gloire d’achever la victoire de ses peres , en 
detruisant cette rivale acharnee des Ro- 
raains. 

Apres ce triomphe, Rome domina en Afri- 
que comme en Europe; mais son empire 
lut un moment ebranle en Asie par Mithri- 
date : ce grand roi, apres s^etre successive- 
ment empare des petits Etats voisins, ne 
commandait pas moins de ^S0,000 hommes, 
et avait une fiotte de 400 vaisseaux, dont 
800 pontes. II battit les trois generaux re- 
mains qui comraandaient en Cappadoce, en- 
vahit toute PAsie Mineure, y fit massacrer 

80.000 sujets romains, et envoya meme une 
puissante armee en Grece. 

Sylla y descendit avec an renfort de 

25.000 Romains, et reprit Athenes ; mais Mi- 
thridate envoya successivement deux gran- 
des armees par le Bosphore on par les Rar- 
danelles ; la premiere, de 100,000 hommes, 
I'ut detruite a Cheronnee ; la seconde, de 
30,000, eut le meme sort a Orehomene. En 
meme temps , Lucullus assemble toutes les 
forces maritimes des villes de PAsie Mineure, 


celles des lies , et surtout des Rhodiens, et 
vient prendre Parmee de Sylla ^ Sestos pour 
la conduire en Asia : Mithridate effraye fait 
la paix* 

Bans la seconde guerre, faite par MurenaV 
et dans la troisieme, conduit© par Lucullus ^ 
il n^y eut plus de descentes operees, Mithri- 
date, pousse successivement jusqu^en CoU 
chide, et ne tenant pins la mer, con 9 ut alors 
le projet de tonrner la mer !Moire par le 
Caueascj pour revenir par la Thrace contre 
Rome, projet difficile a concevoir de la part 
d’un homrae qui ne pouvait pas defendre 
ses Etats contre 30,000 Romains. 

Cesar descendit en Angleterre pour la 
seconde fois, avec 600 vaisseaux, portant 
pres de 40,000 homines. Rans les guerres 
civiles, il transporta S3, 000 hommes en 
Greee. Antoine, parti de Brindes pour le 
rejoindre avec 20,000 hommes, *en passant 
an milieu des forces navales de Pompee, fut 
autant favorise par la fortune de Cdsar que 
paries dispositions de ses lieutenants. 

Plus tard Cesar transporta 60,000 hom- 
mes en Afri que, mais ces derniers n^y ar- 
riverent que successivement et a plusieurs 
reprises. 

! Le plus grand armement qui signala les 
derniers jours de la republique romaine fut 
celui dAuguste, qui transporta 80,000 hom- 
mes et 12,000 chevaux destines a combattre 
Antoine en Grece ; car , independaininent 
des nombreux batiments de transport ne- 
cessaires pour une pareilie armee, il avait 
260 vaisseaux de guerre pour les proteger. 
Antoine avait des forces superieures sur 
terre, et remit le sort du monde a celui 
d’une hataille navale ; il avait 170 bdti- 
ments de guerre, outre 60 galeres egyp- 
tiennes d.e Cleopatre , le tout , monte de 

22,000 fantassins d’elitey outre les equi- 
pages de rarneurs. 

Plus tard Germanicus conduisit auxbou- 
ches de PEras une grande expedition, com- 
posee de 1,000 vaisseaux partis des bouebes 
du Rhin, et portant an raoins 60,000 hom- 
es 
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Bies. La moitie tie eette flotte fut d^truite 
au retour par la teinpete, et on ne con^oitpas 
trop ponrquoi Gerinanicas, Eiaitre des deux 
rlYes tin Kliin ,.s’expasa aux chances de la 
mer pour im si court trajet, qu’il pouvait 
cxecAitcr par terre en pen de jours. 

Lorsque Teinpire romaiii cut etendii ses 
Hmites du Rliin jusqu’a FEuphrate , ies 
expckiiiioiis maritimes i'urent rares , et la 
grande lulte qui survint avec les peupies 
du ?iord, aprcs le partage de Fempire, lit 
porter toutes^ les forces de FEtat du c6te de 
la Germanic et de la Thrace. L'cmpire 
d’Orient conserva neanmoins une grande 
marine, dont les lies de FArchipellui fai- 
saient une necessite et lui fournissaient les 
moyeos. 

Les cinq premiers siecles de Fere chre- 
tienne offrent done pen d’interM sous le 
rapport maritime. Les Yandales furent les 
seals qui, maitres de FEspagne, s’en allerent 
descencire en Afriqiie, sous Genseric, au 
nombre de 80,000 : ils furent ensuite vain- 
cus par Belisaire, mais leur marine, mai- 
tresse ties Baleares et de la Sicile, domina 
un instant laMediterranee. 

Au moment meme oii les peupies de FEst 
se jetaieiit sur FEurope, ceux de la Scandi- 
navie commencaient a visiter les cotes d’An- 
ideterre. Leiirs operations ne sont guere 
m\m% connues que ccHes des barbares; 
dies sa perdent dans les mystercs (FOdin. 
Des Dardcs de la Scandinavie accordent 
navires a la Suede ; des calculs moins 
poetiques en dounent 970 aux Banois et ^300 
a la Norwege, qui souvent agirent de con- 
cert, > ’ 

Les Suedois tonrnerent naliirelJenient 
lenrs incursions vers le fond de la Baltique, 
et pousserent les Yaregues sur la Russie. 
Les Banois, places plus a portee de la mer 
du Nord, se dirigerent vers les cotes d’An- 
gleterre et de France. 

Si Fenumeration citee par Bepping est 
exacte, il est certain du moins que la ma- 
jeure partie de ces navires n^etaient que des 


barques depecheurs moniees d'une vingtaiiie 
d’hommes. ll y avail aussi des Snehars A 
10 bancs de ranieurs, ce qui ferait 40.ra- 
mes pour les deux Lords, Les ebefs mon- 
talent des Bmgons a S4 bancs de rameurs. 
Les incursions des Banois, qui remontereiit 
bien avant dans la Seine et la Loire, portent 
a croire que la majeure partie de ces bati- 

nients etaient tres-petits, 

Toutefois Hengist, appele en 449 par le 
Breton YYortiger , conduit 8,000 Saxons en 
Angleterre avec 1 8 vaisseaux seuiement , ce 
qui prouverait qu’il y en avast aussi de 
grands, ou que la marine des Lords de l’Elbe 
etait superieure a celle des Scandinaves. 

Be 817 a 584, trois nouvelles expeditions, 
sous Ida et Cridda, meitent FAngleterre au 
pouvoir des Saxons, qui en forment sept 
royaumes. Cen’est qu’au Lout de trois sie- 
cles (8S8) que cette heptarchie est reunie 
en un seul Elat sur ia tete d’Ecbert. 

Par un mouvement inverse de celui des 
Yandales, les populations africaines visite- 
rent a leur tour le midi de FEurope. Les 
Maures franchirent en 711 le detroit de 
Gibraltar, sous la conduite de Tarik. Ap- 
peles par le comte Julieii , ils ne viiirent 
d’abord qu’au nombre de 8,000, et loin 
d^eprouver une vive resistance ils furent 
favorises par les nombreux ennerais des 
Visigoths. Getait alors le beau temps des 
califes, et les Arabes pouvaient bien passer 
pour liberateurs en comparaison des doini- 
uateurs du Nord. L’armee de Tarik, bientdt 
portee a 10,000 bommes, vainquit le roi 
Rodrigue a Xeres de la Frontera, et soumit 
le royaume. Pen a pea plusieurs millions 
d'habitants de la Mauritanie passerent la 
mer pour s'etablir en Espagne ; et si leurs 
migrations nombreuses ne peuvent figurer 
precisement au nombre des descentes, elles 
forment neanmoins un des tableaux ies plus 
imposants et ies plus curieux de Fbistoire, 
placees entre les courses de Yandales en 
Afrique, et des croisades dans FOrient. 

Une revolution non moins importante, et 
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qui laissa die plus durables traces , eignala 
au Nord I’etablissement du vaste empire qui 
poTte aujourd’hui le nom do Russie. Les 
princes Yaregues, appeles par le Novogoro- 
diens, et dont Rurick fut le premier, se signa- 
ierent bientdt par de grandes expeditions. 

En 902 , Oleg s’embarqiia , dit-on , sur 
le Dnieper avec 2,000 barques portant 
80,000 bommes, qui francbirent les cata- 
ractes du fleu¥e, deboucbereut dans la mer 
Noire tandis que leur cavalerie longeait la 
cdte, sepresentkent devant Constantinople, 
et forcerent Leon le Pbilosophe a leur payer 
iintribut. 

Quarante ans apres, Igor prend la meine 
route avec un armement que les chroniques 
portent a 10,000 barques. Arrivee pres de 
Constantinople, sa flotte, efFrayee des terri- 
bles efFets du feu gregeois, est chassde sur 
la c6te d’Asie, y met a terre des troupes qui 
sont repoussees , et Fexpedition retourne 
dans son pays. 

Loin de se deeourager, Igor retablit sa 
flotte etsqn armee, puis va descendre aux 
bouches du Danube, ou Fempereur Roman- 
Lapoucene lui envoie demander la paix et 
renouvelle les tributs (94S). 

A peine un quart de siecle est-il ecoule, 
que Svviatoslaf, favorise par les disputes de 
Nicephore avec le roi des Bulgares, embar- 
que 60,000 bommes (967 ), deboucbe dans 
la mer Noire, remonte le Danube et s^em> 
pare de la Bulgarie. Rappele par les Fets- 
chen^ues, qui menacent Kiew, il s^allle 
avec eux, retourne en Bulgarie, rorapt son 
alliance avec les Grecs, puis, renforce de 
Hongrois, franchit le Balkan et va attaquer 
Andrinople. Le trdne de Constantin etait 
alors occupe par Zimmisces qui en etait 
digne; au lieu de se ranconner, comme ses 
predecesseurs , il leve 100,000 bommes, 
arme une flotte respectable, repousse Swia- 
toslaf d’ Andrinople , Fobllge a se retirer 
sur Silistrie, et fait reprendre d’assaut la 
capitaie des Bulgares. Le prince russe niar- 
che au“devant de Fennemi, lui iivre bataille 


non loin de Silistrie, mais est force a rentrer 
dans la place, on il soutient un des sieges 
les plus meinorables dont Fbistoire fasse 
mention. 

Dans une seeonde bataille, plus sanglaute 
encore, les Russes font des prodiges et son! 
de nouveau forces a ceder au nombre, Zim- 
misces , saebant honorer le courage, signe 
enfin avec eux un traile avantageux. 

Vers le meme temps, les Danois sont at- 
tires en Angleterre par Fespoir du pillage; 
on assure que Lothaire appela aussi en 
France leur roi Ogier, pour se venger de 
ses freres. Les premiers succes de ces pi- 
rates augmenterent leur gout pour les aven- 
tures : tous les 5 ou 6 ans , ils vomissent 
sur les edtes de France et de Bretagne des 
bandes qui devastent tout. Ogier, Hasting, 
Regner, Sigefroi, les conduisent tantot aux 
bouches de la Seine, tantOt a cel les de la 
Loire, enfin a celles de la Garonne. On pre- 
tend meme que Hasting entra dans la Medi- 
terranee et reraonta le Rhdne jusqu^a Avi- 
gnon, ce qui est pour le moins douteux. La 
force de leurs armements iFest pas connue, 
le plus grand parait avoir ete de ^00 voiles. 

Au commencement du 10® siecle, Rollon, 
desoendu d’abord d*Angleterre,trouvedans 
Alfred un rival qui lui laisse peu d^espe- 
rance de succes, il s’allie avec lui, descend 
en Neustrie en 911 , et marche de Rouen 
sur Paris; d^autres corps s’avancent de 
Nantes sur Chartres. Repousse decette ville, 
Rollon se repand dans les provinces voi- 
sines et ravage tout. Cbarles-le-Simple iie 
voit pas de meilleur moyen de delivrer son 
royaume de ce fleau sans cesse renaissant, 
que d’offrir a Rollon de lui ceder cette belle 
province de Neustrie, a charge d’epooser sa 
fille et de se faire chretien, ce qui fut ac- 
cepte avec enapressement, 

Trente ans plus tard,le petit-fils de Rollon, 
inquiele par les succcsseurs de Charles, ap- 
pelle le roi de Danemark a son secours, 
Celui-ci descend avec des forces considera- 
I hies, bat les Frangais, fait leur roi prison- 
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uiar, etassttre pour toujonrs la Noniiandie 
a a fils de Rollon . ; 

Dans le meme interyalle de 8i8 a 9^0, les 
Danois ont inontr© le meme acharneTnent 
contre I’Aogleterre et Ton traitee plus mal 
encore qoe la France, bien que la confor- 
uiite de langage et de iwoeurs lesrapprocbe 
plus des Saxons que des Francs. Iwar eta- 
blit sa race dans le Northumberland apres 
avoir saccage le royaume ; Alfred le Grand, 
d’abord vaincu par les successeurs de ce 
chef, parvient a reconquerir son trdne, et 
oontraint les Danois a se soumettre a ses 
lois. 

Les choses changenide nouveau de face ; 
Swenon, plus lieureux encore que Iwar, 
apres avoir parcouru FAngieterre en devas- 
tateur autant qii’en inaitre, lui vend deux 
fois la paix au poids de For, et retourne en 
Danemark en laissant une partie de son ar- 
mee dans lepays. 

Ethelred, qui lui a dispute sans talents les 
debris de la puissance saxonne , emit ne 
pouvoir inieux se debarrasser de ses hdtes 
importuns , qu'en ordonnant le massacre 
simultane de tons les Danois restes dans i’ile 
(100^). Mais Swenon reparait Fannee sui- 
vante avec une force imposante, trois fiottes 
ontopere successivement, cle lOOS a 1007, 
autant de debarquements , qui ravagent de 
nouveau la malheureuse Angleterre. 

En 101^, Swenon, descendu aux bou- 
ches de rHuniber, se rep and encore une 
fois comme un torrent ; les Anglais, fatigues 
d’obeir a des princes qui ne savent pas les 
defendre, le reconnaissent comme roi du 
Nord. Son fils Canut le Grand eut a dispnter 
le trOne a un rival plus digue de lui (Ed- 
mond Cdte de Fer). Revenu du Danemark 
avec des forces considerables et seconde 
parle perfide Edric, Canut ravagea la partie 
meridionale et niena^a Londres. Un nouveau 
partage eut lieu, mais Edmond ayant ete 
assassine par Edric, Canut fut enfin reconnu 
roi de toute FAngieterre , en partit ensuite 
pour soumettre la Norwege, revint pour 


attaquer FEcosse, et mourut en partageani 
ses royauines a ses trois enf ants, selon Fu- 
sage du temps . 

Cinq ans apres sa mort, les Anglais ren- 
dirent la eouronne a leurs princes Anglo- 
Saxons ; mais Edouard, a qui elle echut en 
partage, etait plus fait pour etre moine, que 
pour sauver un pays en proie a de pareils 
decbirements. II mourut en 1066 , en lais- 
sant a Harold une eouronne que lui contes- 
tait le cbef des Nonnands etablis en France, 
a qui Edouard en avail, dit-on, fait la ces- 
sion; et malbeureusement pour Harold, ce 
competiteur etait un ambitieux et un grand 
homrae, 

Cette annee 1066 fut signalee par une dou- 
ble expedition extraordinaire. Tandis que 
Guillaume le Conquerant appretait en Nor- 
mandie un armement formidable contre 
Harold, le frere de ceiui-ci, chasse du Nor- 
thumberland pour ses crimes, cherche un 
appui en Norw%e, part avec le roi de ce 
pays et plus de 80,000 honiines, portes sur 
oOO vaisseaux, qui descendent aux bouclies 
de FHumber. Harold les detruit presque 
enlierement dans une bataille sanglante !i- 
vree pres de York ; mais k Fhistant meme 
un orage plus furieux va tomber sur lui. 
Guillaume a profile du moment ou le roi 
anglo-saxon combattait les Norwegiens , 
pour appareiller de Saint-Yaleri avec un 
des armements les plus considerables (Hume 
affirme quhl avait 8,000 batiments de trans- 
port, d’aulres en reduisent le nombre a 
1,200, portant 60 a 70,000 combattants). 
Harold, accouru de York en toute bate, 
lui livre pres de Hastings une bataille deci- 
sive, dans laquelle le roi d' Angleterre 
trouve une mort honorable, et son beureux 
rival souinet bientdt touble pays a sa domi- 
nation. 

Au meme instant ou ceci se passait, un 
autre Guillaume, surnomme Bras de Fer, 
Robert Guiscard et son frere Roger, vont 
conquerir avec une poignee de braves la 
i Calabre et la Sidle (1058 a 1070). 
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Trente ans soMa peine ecoules depuis ces 
rn^morables eT&ements, lorsqu*Tiii pretre 
exalte anime FEurope entiere d’lm yertige 
fanatique, et la precipite sur PAsie pour 
conquerir la Terre-Sainte. 

Suivi d’abord de 100,000 bommes, puis 
de ^00,000 vagabonds mal armes, qui pe- 
rissent en partie sous le fer des Hongrois, 
des Bulgares et des Grecs, Pierre rHermite 
parvient enfin a francbir le Bosphore, et 
arrive devantSicee avec 50 ou 60,000 hom- 
mes , qui sont entierement detruits ou pris 
par les Sarr asms. 

Une expedition plus niiiitaire succMe a 
oette camp ague depMerins : 100,000 Fran- 
caiSjLorrains, Bourguignons et Allemands, 
conduits par Godefroi de Bouillon, se diri- 
gent par FAutriche sur Constantinople ; un 
pareil nombre, sous le comte de Toulouse, 
luarobe par Lyon, FItalie, la Dalmatic et la 
Macedoine. Enfin Bohemond, prince de Ta- 
rente, avec des Normands, des Siciliens et 
des Italiens, s’embarque pour suivre la 
route par la Grece sur Gallipoli. 

Cette grande migration rappelle les expe- 
ditions fabuleuses de Xerxes ; et les flottes 
genoises, venitiennes, grecques, sont fre- 
tees pour transporter ces essaims de croises 
en Asie en passant le Bosphore ou les Dar- 
danelles; plus de 400,000 bommes se reu- 
nissent dans les plaines de Nicee, et y ven- 
gentladefaitedeleursdevanciers ; Godefroi 
vainqueur les conduit ensuite a travers 
FAsie et la Syrie jusqu’a Jerusalem, ou il 
fonde un royaume. 

Tons les moyens mari times de la Grece et 
des republiques florissantes de FItalie fu- 
rent employes, soit a transporter ces masses 
au dela du Bosphore, soit a les approvision- 
ner durant le siege de Nicee, et le grand 
mouvement que cela imprima aux puis- 
sances littorales de FItalie, fut peut-Mre le 
plus lieureux resultat des croisades. 

Ce succes raonientane devint la cause de 
grands desastres : les Musulmans , divises 
entre eux? se ralliaient touies les fois qu il 


1 


s’agissait de comb attre les infideles ; et la 
division passa a son tour dans le camp des 
croises. 11 fallut une nouvelle expedition 
pour secourir le royaume que nienaQait le 
vaillant Noureddin, Louis VII et rempereur 
Conrad partirent a la tete cbacun d’ environ 
100,000 croises et prirent, comme leurs 
predecesseurs, la route de Constantinople 
(114:^). lais les Grecs , effrayes par les 
visites r^iterees de ces hdtes menaqants, 
conspirerent leur mine. 

Conrad , qui avait youlu prendre les de- 
vants, tomba dans les pieges des Turcs 
avertis par Manuel Comnenes, et fut defait 
en detail dans plusieurs rencontres par le 
sultan d’Icone. Louis, plus heureux, vain- 
quit les Turcs sur les Lords du Meandre, 
mais son armteprivee de Fappui de Conrad, 
harcelee par Fennemi, battue partiellement 
au passage des defiles et manquant de tout, 
se vit confinee a Attalie, sur la cdle de Pam- 
pbilie, ou elle cberclia les moyens de s’em- 
barquer : les Grecs lui en fournirent d^in- 
suffisants, et a peine 15 a i0,000 bommes 
parvinrent a Antiocbe avec leur roi ; le reste 
peril ou tomba aux mains des Sarrasins . 

Cesfaibles secours, bientdt devores par 
le climat et les combats journaliers, quoi- 
que alimentes par les petites troupes suc- 
cessives que la marine italienne amenait jj 

d’Europe, etaient de nouveau prets a sue- 
comber sous les coups de Saladin, lorsque 
la coui* de Rome parvint a uuir 1 erope- 
reur Frederic Barberousse avec les rois de 
France et d’ Angleterre pour sauver la Terre- 
Sainte.; 

L’empereur, parti le premier a la tete de 
100,000 Allemands, se fraie un passage par 
la Thrace, malgre la resistance formelle 
des Grecs alors gouvernes par Isaac FAnge. 

Frederic victorieuxmarche a Gallipoli, fran- 
ebit les Dardanelles , s’empare dlcone , et 
meurt pour s’etre baigne imprudemment 
dans une riviere qu^on a pretendu etre le 
Cydnus. Son fils, le due de Sonabe, barcele 
par les lusulmans, abime par les maladies, 
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cnitiene a peine 6,000 bommes a Ptolemais. 

All meaie instant, Ricbard-Coeur-de-Lion 
etPhilippe- Auguste, inieux inspires (1), pri- 
rent la voie de mer en partant de Marseille 
et deGenes avec deux grosses flottes (1190). 
Le preiiiier s’einpara de Cbypre, et tons 
deux desoendirent ensuite en Syrie, on ils 
eiissent probablement trioinpbe sans la ri- 
valite qui s’elevta entre eux et rainena Phi- 
lippe en France. 

Douze ans apres, nne nouvelle croisade 
est decidee ( lilOS) ; nne partie des croises 
s'erabarque en Provence on en Italic ; d’au- 
tres, sous le cointe de Flandre et le marquis 
de Montferrat, prennent la route de Yenise 
dans r intention d^en faire aiitant. Mais ces 
derniers, seduits par Pbabile Dandolo, se 
reunissent a lui pour aller attaquer Constan- 
tinople, sous pretexte de soutenir les droits 
d’ Alexis FAnge, fils de cet Isaac FAnge, qui 
avait coinbattu Fempereur Frederic, et sue- 
cesseur de cesComnenes qui avaientfavorise 
la destruction des armees de Conrad et de 
Louis YIL 

Yingt miUe horames osent aller attaquer 
Fancienne eapitale du monde, qui compte 
au moins 100,000 defenseurs. Ils lui livrent 
im double assaut par terre et par mer, et 
s'en emparent, 1/usurpateur s’enfuit : Alexis 
FAnge replace sur le trdue ne pent s^y 
inaintenir ^ les Grecs s’insurgent en favour 
de Murzuphe, amis les Latins livrentun as- 
saut plus sanglant que le premier, s^empa- 
rent de Constantinople, et placent sur le 
tr6ne leur chef, le comle Baudouin de Flan- 
dre. Cet empire dure un demi-siecle : les 
debris de celui des Grecs se refugierent a 
Nlcee et a Trebioionde. 

Une sixieme expedition fut dirigee sur 
FEgypte par Jean de Brienne, et malgre le 
succes de Fhorribie siege deBamiette, il fut 
oblige de ceder devant les efforts toujours 

(i) Richard partit d^An^ylcterre avec 20,000 fan- 
iassins et 5,<K)0 cavaliers, et debarqua en Norman- 
die, d^ou il se rend it par ierre en Guyetinc et de la 


croissants de la population rausulmaue ; les 
debris de sa brillante arraee, pres d’etre 
submerges par les eaux du Nil, furent trop 
heoreux d’aclieter la permission da se rem- 
barquer pour FEurope. 

La Gour de Borne, qui trouvait son compte 
a entretenir Fardeur des cbretiens pour ces 
expeditions, dont elle seuie retirait le fruit, 
stiraulait les princes allemands a soutenir le 
royaume cliancelant de Jerusalem. L’empe- 
reor Frederic eile landgrave de Hesse s’em- 
barquerent a Brindes en m7 , a la tete de 
■40,000 soldats d’elite. Mais ce landgrave, 
et ensuite Frederic lui-meine, etant tombes 
malades, la flotte rela^^ a Tarente, d’oii 
Fempereur , irrite de Forgueil de Gre- 
goireIX qui osa Fexcommunier paree qu’il 
n’obeissait pas assez vite au gre de ses de- 
sirs, repartit plus tard avec 10,000 hom- 
mes, cedant ainsi a la terreur qu’inspiraient 
les foudres pontifieales. 

Louis IX, anime du meme esprit, ou 
guide, s’il faut en croire Ancelot, par des 
motifs d’une politique plus elevee, partit 
d’Aigiies-Mortes en 1^48, avec 120 gros 
vaiseeaux et 1,600 petits batiments, loues 
des Genois, Venitiens et Catalans, car la 
France, quoique baignee par deux mers, 
n’avaitpas alors de marine. Ce roi descend it 
a Ghypre, y rallia encore quelques forces, 
et en repartit, dit Joinville, avec plus de 
1,800 vaisseaux pour descendre en Egypte. 
Son armee devait etre d’environ 80,000 
homines, car bien que la moitiefut dis|}er- 
see et jetee sur les c6tes de Syrie, il mnr- 
cha, quelques mois apres, sur le Caire, avec 
60,000 combattants, dont 20,000 a cbeval. 
Il est vrai que le comte de Poitiers avait 
opere un second debarquement de troupes 
venant de France. 

On sait assez quel funeste sort eprouva 
cette brillante armee, cequi n’erapechapas, 

a Marseille. On ignore quelle iloltc le porta en Asie. 
Philippe s^embarqiia a Genes sur des navires iia- 
li<‘ns, avec des forces au moins aussi considerables. 
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so aas apres , le meine roi de tenter les 
chances d’une nouvelle croisade ( 1S7&). II 
descendit cette fois snr les ruines de Car- 
tiiage et assiegea Tunis ; mais la peste de- 
troisit la raoitie de son armee en quelques 
semaines, et lui-meme en fut victirae, Le 
roi de Sicile, debarque aveo de puissants 
renforts au moment de la niort de Louis, 
Youlant ramener les debris de Tarmee dans 
son ile, essuya une tempete qui engloutit 
4 ,000 hommes et 20 grands vaisseaux. Ce 
prince n’en meditait pas moins la conquete 
de i^nnpire grec et de Constantinople , 
Gomnie une proie plus utile et plus sure. 
Mais Pliilippe, ills et successeur de saint 
Louis, presse de retourner en France, rejeta 
cctte proposition. Get effort fut le dernier; 
les Chretiens, abandonnes en Syrie, y furent 
detruits dans les attaques memorables de 
Tripoli et dePtoIemais ; quelques debris des 
ordres religieux se refugierent a Ghypre et 
s’etablirent a Rhodes. 

Les Musulmans passerent a leur tour les 
Dardanelles a Gallipoli en et s’eihpa- 
rerent successivement des provinces euro- 
peennes de Tempire d^Orient , auquel les 
Latins eux-memes avaient porte le dernier 
coup. 

Mahomet II, assi%eant Constantinople 
( 14S^) fit, dit-on, passer sa fiotte par terre 
pour Tintroduire dans le canal et fermer le 
port, on va Jusqu’a dire qu’elle etait assez 
considerable pour etre montee par 20,000 
fantassins d’eiite. Renforce apres la prise 
de cette capitale de tons les moyens de la 
marine grecque, Mahomet place en pen de 
temps son empire au premier rang des puis- 
sances maritimes. II ordonne des attaques 
contre Rhodes et meme contre Otrante sur 
ie continent italien, tandis qiiii court en 
Hongrie chercher un rival plus digne de lui 
(Huniade). Repousse et hlesse a Belgrade, 
ie sultan se jelte sur Trebizonde avec nne 
fiotte nombreuse, soumet cette ville, et va 
avec 400 voiles debarquer a File de Negre- 
pont, qu’il prend d'assaut. Une seconde 
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tentativesur Rhodes, execuiee, dit-on, avec 

100.000 hommes, par un de ses meiHeurs 
lieutenants , est rep oussee avec perte, Ma- 
homet s'appr%it a y aller en personne a la 
tete d’une armee immense, assemblee sur 
les cdtes d’lonie, et que Vertot porte a 

100. 000 hommes, lorsque la niort le surprit 
dans ce projet. 

¥ers la meme epoque, FAngleterre com- 
mencait aussi a se montrer redoutable a ses 
voisins sur terre comme sur iner ; et les 
Hollandais , arrachant leur pays aux fiots 
de FOcean, formaient le germe d’une puis- 
sance plus extraordinaire encore que celle 
de Venise, 

Edouard III debarqua en France et assie- 
gea Calais avec 600 vaisseaux et 40,000 
hommes. 

Henri V descendit deux fois, en 1414 et 
1417; il avait, dit-on, 1,500 vaisseaux et 
seulement SO, 000 hommes, dont 6,000 de 
cavalerie. 

Mais jusqu’a cette epoque et a la prise de 
Constantinople , tous les evenements que 
nous venons de rapporter avaient eu lieu 
avant Finvention de la poiidre , car , si 
Henri Y eut quelques canons a Azincourt, 
comme ob ie pretend, il est certain qu’on 
n’en faisait pas encore usage dans la ma- 
rine. Des lors toutes les combinaisons des 
armements changerent , et cette revolution 
cut lieu, pour ainsi dire, au meme instant 
on la decouverte de la boussole, du cap de 
Bonne-Esperance et de FAmerique, allaient 
changer aussi toutes les combinaisons du 
commerce maritime, et creer un sysleme 
colonial absolument nouveau, 

Nous neparlerons pas ici des expeditions 
des Espagnols en Amerique, ni de celles des 
Portugais, des Hollandais et des Anglais 
dans FInde, en doublant ie cap de Bonne- 
Esperance. Malgre leur grande influence sur 
le commerce du mofide, malgre I e genie 
des Gama, des Albuquerque, des Cortez, 
ces expeditions, entreprises par de petits 
corps de 2 ou ‘1^,000 homines, contre des 
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Ii4'4; 

penplades clu littoral qui ne connaissaient 
pas les armes a feu> n’offrent aueun intaret 
comme operations de guerre. 

La TO espagnole, portee a tin hant 
degre de splendeurpar suite de eette decou- 
verte d’un nouveau monde , brilla sous 
Charles-Quint : cependant la gloire de I’ex* 
pedition de Tunis, que ce prince conquit a 
la tete de SO, 000 hommes d'elite, portes par 
500 batiments g&ois ou espagnols, fut ba- 
iancee par le desastre qu’essuya une expe- 
dition de raenie force, entreprise contre 
Alger (1541 ), dans une saison trop avaneee, 
etmalgre les sages avis de FamiralBoria. 

A peine d^barque, Vempereur vit 160 de ses 
vaisseaux et 8,000 bommes engloutis par * 
les Rots, et le reste, sauve par Fhabilete de 
Doria, se reunit au cap Metafuz, ou Charles- 
Quint ne le rejoignit pas sans danger ni sans 
peine. 

Bans ces entrefaites, les successeurs de 
Mahoiuet n’avaient pas ineconnu tons les 
avantages que leur promettait la domination 
detantde belles provinces maritimes qui, 
tout en leur faisant connaitre Fiinportance 
de Fempire des mers, leur fournissaient 
dTmmenses moyens pour y arriver. A cette 
epoque Fartiilerie et Fart iniiitaire n'etaient 
pas moins avances chez les Tures quechez. les 
Europcens, Leur grandeur fut portee a son 
apogee sous Soliman I, qui assiegeait et prit 
Rhodes (1552) avec un armeTOent qu'on a 
porle a 140,000 hommes de troupes de 
ter re , et qui sera it encore considerable en 
le reduisant de iiioitie, 

;En 1565, Mustapba et ie cdlebre Bragut 
descehdirent a Malte , ou les chevalier® de 
Rhodes avaieat ,fait un nouvel etablisse- 
raent; ils conduisaieht;S2,000 janissaires 
avec 140 vaisseaux ; on sidt comment Jean 
dela Yalette s^mmortalisa en le repoussant. 

Un armement plus redoutable, qu^on 
porte a 200 galeres et 55,000 hommes, fut 
dirige en 1527 contre File de Chypre, ou il 
prit Nicosie et rait le siege devant Fama- 
gouste. Les horribles cruautes commises 


par Mustapba , augnientaient les alarmes 
qu^inspiraient ses progres : FEspagne, Ye- 
nise, Naples et Malte reunirent leurs forces 
navales pour secourir Chypre ; mais Faraa- 
gouste avait deja succombe raalgre Fbcroi- 
que defense de Barberigo, que Mustapba 
eut lalacbete de faire ecorcher vif, pour 
venger la mort de 40,000 Turcs, qui avaient 
peri depuis deux ans dans File. Cependant 
la flotte coTObin^e, conduite par deuxheros, 
Bon Juan d’Autricbe, frere de Philippe II, 
et Andre Boria, atteignit celie des Turcs a 
Fentree du golfe de Lepante, pres du raerae 
proraontoire d^Actium ou s’clait jadis de- 
cide Fempire du monde entre Antoine et 
Auguste. Ils la detruisirent presque entiere- 
ment ; plus de 200 batiments et SO, 000 
Turcs furent pris ou coules (1571). Cette 
victoire ne mit pas fin a la suprematie des 
Ottomans , niais elle en arreta Fessor : tou- 
tefois ils firent de si grands preparatifs, que 
Fannee suivante une flotte aussi consid^ra- 
; ble reprit la mer ; la paix rait un terme a 
tant de ravages. 

Le mauvais succes de Cbarles-Quint con- 
tre Alger n’empecha pas Sebastien de Por- 
tugal de vouloir tenter la conquete de Ma- 
roc, ou Fappelait un prince maure depoullle 
de ses Etats. Bescendu sur Ips cdtes de ce 
royaume, a la tete de 20,000 hommes, ce 
jeune prince fut tue et son armee taillee en 
pieces a la bataille d'Alcazar, par Muley 
Ahdelmeleck , en 1578. 

Philippe II, dont Forgueil s’etait accru 
depuis la bataille navale de Lepante, par ies 
succes que son naachiavelisrae et Faveugle- 
raent des ligueurs lui procuraient en France, 
ne croyait pas que rien put r&ister a ses 
armes. 11 imagina de soumettre FAngle- 
terre. L^invincible Armada destinee a cet 
effet, et qui fit tant de bruit dans le monde, 
se coinposait d’une expedition partie de 
Cadix au nombre de 187 batiments armes, 
selon Hume, de 2,680 canons en bronze, et 
montes par 20,000 soldats oittre 11,000 
marins. A ces forces devait se joindre une 
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nfmee de S5,000 hommes que le due de 
Parme amenerait des Pays-Bas par Ostende. 
La terapeteet les Anglais firen t justice de cet 
armement , considerable pour Fepoque , 
mais qui, loin de meriter Fdpitliete pom- 
peuse qu’on lui avait donnee, perdit IS, 000 
hommes et la moitie de ses vaisseaux sans 
avoir approebe des cdtes d’Angleterre. 

Apres cette expedition, celie de Gustave- 
Adolplie en Allemagne se presente la pre- 
miere (16S0). L’armee n’etait que de l 8 a 
18,000 hommes ; la flotte, assez considera- 
ble, comptait 9,000 matelots ; mais c^est sans 
doute par erreur que M. Ancillon afiirme 
qu’elle portait 8,000 canons. Le debarque- 
ment en'Pomeranie fut pen dispute par les 
Imperiaux , et le roi de Suede trouva un 
grand point d^appui dans les peuples d'Al- 
lemagne. Son successeur fit une expedition 
d’une nature tout extraordinaire, et dont on 
tie trouve dans Fhistoire qu’un seul autre 
exemple : nous voulons parler de la marche 
du roi de Suede Charles X, passant le Belt 
sur la glace, pour se rendre de Schleswicg 
par File de Eionie sur Gopenhague (1688). 
II avait 28,000 hommes, dont 9,000 de ca- 
valerie etune artillerieproportionnee. Cette 
entreprise fut d^autant plus audacieuse, que 
la glace n’etait pas sure, puisque plusieurs 
pieces de canon et la voiture meme du roi 
y furent englouties. 

Apres 78 ans de paix, la guerre entre Ve- 
nise et les Turcs avait recommence ( 1618). 
Les derniers porterent unearmee de 88,000 
hommes avec S80 galeres ou vaisseaux a 
Candie, et s^emparerent du poste important 
de la Canee, avant que la republique son- 
geat a la secourir. Quoique Venise com- 
men 9 at a perdre des moeurs qui avaient fait 
sa grandeur, elle possedait encore quelques 
braves : Morosini, Grimani et Mocenigo , 
lutterent plusieurs annees centre les Turcs, 
a qui leur superiorite numerique et la pos- 
session de la Canee donnaient de grands 
avantages. 

La flotte venitienne avait acquis nean- 


moins sous Grimani un ascendant marqud, 
lorsque une tempMe horrible en detruisit 
les deux tiers, avec Famiral lui-meme. 

En 1648 commenQa lesi%e de Candie; 
Jussuf Fattaque avec fureur a la tete de 
80,000 hommes : deux assauts sont repous- 
ses, une breche immense permet d^en tenter 
un troisieme ; les Turcs penetrent dans la 
place* Mocenigo se jette sur eux pour cher- 
cher la mort; une victoire eclatante cou- 
roime son heroisme, il les repousse et com- 
bleles fosses de leurs corps* 

Venise aurait pu chasser les Turcs en 
envoy ant 20,000 hommes a Candie, mais 
FEurope la soutenait faiblement, etla repu- 
blique avait mis en jeu tout ce qui Iiii restait 
de v4ri tables guerriers. 

Le siege, repris quelque temps apres, 
dura plus que celui de Troie, chaque cam- 
pagne etait signalee par de nouvelles tenta- 
tives des Turcs pour porter des secours a 
leur armee et par des victoires navales des 
Venitiens qui, suivant les progres que la 
tactique navale faisait en Europe, avaient 
sur les stationnaires musulmans, une supe- 
riority marquee , et leur faisaient payer 
cher chaque tentative pour sortir des Dar- 
danelles. Troiis Morosini et plusieurs Moce-* 
nigo se signalerent dans cette longue que- 
relle* 

Enfin le celebre Kiouperli, place par son 
merite a la tete du ministere ottoman, reso- 
lut de condttire lui-meme une guerre qui 
trainait depuis si longtemps; il se rendit 
dans File ou ses transports successifs ame- 
nerent 80,000 hommes , a la tete desqnels 
il poussa vivement les altaques (1667 ). 

Les Turcs deployerent dans ce memorable 
siege plus d'art quails n’en avaient montrd 
jusqu^aiors; leur artillerie, d'un calibre 
enorme, etait bien servie, etils firent pour 
la premiere fois usage des tranchees, inven- 
tees par un ingenieur italien. 

Les Venitiens, de leur c6te, perfectionne- 
rent la defense par les mines ; jamais on ne 
vit plus d^'acharnement pour s^entre-detruire 
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par ies combats j les mines, ies assants. 
Cette lieroique resistance donna a la garni- 
son les inoyeiis de gagner Fbiver : an prin- 
temps, X^enise lui enYoya des renforts, et le 
dnc de la Feuillade amena qnelques cen- 
taiiies de volontaires fran^ais. 

Les Tares ayant egalement re^u de puis- 
saats reiiforts, redoublerent d’4nergie, etle 
siege tirait a sa fin, lorsque 6,000 Fran^ais, 
conduits par le due de Beaufort etNavailles, 
artdverent an secours ( 1669), Toutefois une 
sortie mal conduite decouragea cette pre- 
soinptueuse jeunesse, et Navailles, an bout 
de deux, mois, degoute ties soufFrances du 
siege, prit sur lui de ramener les debris de 
ses troupes en France. Morosini n’ayant plus 
alors que S,000 Iiommes extenues, pour de- 
fendre une place ouverte de toutes parts, 
cousentit enfin a Fevacuer par une conven- 
tion c|iii devint un traite de paix form el. 
Candie avail coute aux Turcs ans d’ef- 
forts, plus^de 100,000 honimes tues dans 
IB assauts et dans plusieurs centaines de- 
sorties 5 on estime a S^,000 homines le nom- 
bre des chretiens de toutes les nations qui 
perirent dans oette honorable defense. 

La lutte entre Louis XIY, la Hollande et 
FAngleterre, ofFrit de grandes operations 
maritimes, mais aucune descente notable. 
Celle de Jacques 11 en Iriande (1660), ne 
fut composee que de 6,000 Fran9ais, bien 
que la fliotte de Tourville comptat 7S vais- 
seaiix de ligne, portant fi,800 pieces de ca- 
non et i9,000 matelots. Ce fut une fautc 
grave de n’avoir pas jete au moins ^0,000 
hommes en Iriande avec de pareils moyens. 
Deux ans apres, Tourville ayant ate vaincu 
a la fameuse journee de la Hogue, les debris 
des troupes debarquees durent revenir par 
suite d’un traite d’ evacuation; 

Au commencement du 18® siecle, les Sue- 
dois et les Russes firent deux expeditions 
bien diflerentes. 

Charles XII, voulant secourir le due de 
Holstein , descend eh Banemark a la tete 
de 20,000 honimes, portes par 200 trans- 


ports et proteges par une forte escadre ; a la 
verite, il fut seconde par les marines an- 
glaise et hollandaise, mais cette expedition 
n^en fut pas moins remarquable par les de- 
tails du debarquement, Le meme prince alia 
descendre en Livonie pour secourir Harva, 
mais il abordait dans un port suedois, 

Pierre le Grand ayant a se plaindre des 
Persans, et voulant profiler de leurs dis- 
eordes, s’embarque, en 1722, sur le Yolga ; 
il debouche dans la mer Caspienne avee 270 
batiments, portant 20,000 fantassins, et va 
descendre a Agrakan aux bouches du Kois- 
sou, ou ii attend sa cavalerie qui, forte de 
9,000 dragons et 8,000 cosaques, vient le 
joindre par terre en franchissant le Cau- 
case. Le czar va alors s’emparer de Derbent ; 
il assiege Bakou, puis il traite enfin avec un 
des partis qui dechiraient Feinpire des Sofis, 
en se faisant ceder Astrabad, la clef de la 
Caspienne, et en quelque sorte celle de la 
raonarchie persane. 

Le siecle de Louis XV ne fut signale que 
par des expeditions secondaires, sans en 
excepter celle de Richelieu centre Minor- 
que, tres-glorieuse comme escalade, mais 
moins extraordinaire comme descente. 

Les Espagnols firent cependant, en 1778, 
une descente de 18 a 16,000 honimes pour 
attaquer Alger et punir la piraterie auda- 
cieuse de ses forbans j mais Fexpedition, 
conduite sans harmonie entre Fes cadre et 
les troupes de terre , echoua contre le feu 
des tirailleurs turcs et arabes, disperses 
dans les broussaiiles qui entouraient la 
ville 5 les troupes mises a terre se rembar- 
querent apres avoir eu 2,000 homines hors 
de combat. 

La guerre d’Amerique ( 1779) fut i'epo- 
que des plus grands efforts maritimes de la 
France ; FEuropene vit pas sans etonnement 
cette puissance porter en meme temps le 
comte d’Estaing en Amerique avec 28 vais- 
seaux de ligne, laiidis que M. Orvilliers, 
avec 68 vaisseaux de ligne franco-espa- 
[ gnols, devait prot%er une descente operee 
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par SOO vaisseaux de transport et 40,000 
hommes reunis au Havre et a Saint-Malo. 

Cette nouvelle armada se promena pen- 
dant deux mois sans rien entreprendre; ICvS 
vents la cliasserent enfin dans ses ports. 

Plus lienreux, d^Estaing domina dans les 
Aniilles et debarqua aux Etats-Unis 6,000 
Francais sous Rochambean, qui, suivis plus 
tard d’une autre division, contribiierent a 
investir la petite armee anglaise de Corn- 
wallis a New-York ( 1 781 ) et a fixer ainsi 
rindependanee de rAmerique. La France 
aurait triomphe peut-Atre pour toujoiirs de 
son implacable ri vale , si, a Faide de ses 
parades dans la Manclie, elle eixt envoye 10 
vaisseaux et 7 a 8,000 bomraes de plus avec 
le bailH de Suffren dans FInde. 

La revolution fran^aise ne fournit que 
pen d’exemples de descentes ; Fincendie de 
Toulon, Femigration et la bataille d’Oues- 
sant a vaient ruine sa marine. 

La tentative de Hoche centre FIrlande 
avec ^8,000 bommes fut dispersee paries 
vents, etn’eut pas d’aiitres suites ( 1796 ). 

Plus tard rexpedition de Bonaparte, por- 
tant ^8,000 bommes en Egypteavec 18 vais- 
seaux, 17 fr%ates en 400 transports, obtint 
d’abord des succes , bientdt suivis de cui- 
sants revers. On sait que, dans Fespoir de 
Fen ebasser , les Turcs debarquerent a 
Aboukir au nombre de 18,000, et que mal- 
gre Favantage de celte presqu’ile pour se 
rclrancber et attend re des renforts, ils fii- 
rent tons culbutes a la iner ou pris : exem- 
ple memorable de defensive a imiter en 
pareil cas. 

L’ expedition considerable dirigee eii 1802 
centre Saint-Bomingue fut reraarquable 
comme descente, elle ecboua ensuite par 
les ravages de la fievre Jaune. 

Bepuis leurs succes centre Louis XIV, les 
Anglais s’ attack erenl plutdt a detruire des 
fiottes rivales et a conquerir des colonics 
qu’a faire de grandes descentes. Celles qu’iis 
tenterent au 18"' sieclc centre Brest et Cher- 
bourg, avec des corps de 10 a 1 2,000 born- 
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mes, ne pouvaient rien, au emur d’un Etal 
aussi puissant que la France. Les conquetes 
inouies qui leur valurent Fempire de Fln- 
dostan furent successives. Possesseiirs de 
Calcutta et ensuite du Bengale , ils s^y ten- 
forcerent pen a pen par des envois de trou- 
pes partiels, et par les Cipayes qu’ils disci- 
plinerentjusqu’aunonibrede 180,000 

L^ expedition anglo-russe contre la Hol- 
lande , en 1799, fut executee par 40,000 
bommes, mais par pluaieurs debarquements 
successifs ; elle est neanmoins interessante 
par ses details. 

En 1 801 , Abercrombie , apres avoir iii- 
quiele le Ferrol et Cadix , vint clescendre 
avec 20,000 Anglais enEgypte : cbacun en 
connait les resultafs. 

L’expedition du general Stuart en Calabre 
(en 1806), apres quelques snccAs a Mayda, 
dut regagner la Sieile. Celle contre Buenos- 
Ayres plus malheureuse, setermina par one 
capitulation. 

En 1807, lord Cartcarlh descendit avec 
28,000 bommes a Copenbagne , en fit le 
siege et le bombardement; il s’empara de la 
Eotte danoise, but de son entreprise. 

En 1808, Wellington descendit en Poitu- 
gal avec 18,000 bommes. On sait comment, 
victorieux a Vimiero et appuye par Finsur- 
rection de tout le Portugal, i! for 9 a Junot a 
evaeuer ce royaume. La meme nrmee, por- 
tee a 28,000 bommes, sous les ordres de 
Moore, voulant penetrer en Espagne pour 
secoiirir Madrid , fut rejetee sur la Corogne, 
et forcee a sc rembarquer avec grande 
perte. Wellington, debarque de nouveau 
en Portugal avec quelques renforts, ayant 
reuni 80,000 Anglais et autantde Portugais, 
vengea cette defaite en surprenant Soult a 
Oporto (max 1809), et en allant ensuite jus- 
que aux portes de Madrid battre Joseph a 
Talavera. 

^’expedition d’Anvers, execufeela u.eme, 
annee, fut la plus considerable que FAngle- 
terre ait eutreprise depuis Henri Y. Elle ne 
comptait pas moins de 70,000 bommes, 
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tloiat 40,000 de troupes de terre et SO, 000 i 
marius : elle n'atteiguit point sob but par 
le peu de genie de celui qui la comman- 
clait.; 

Une descentle d*UBe nature tout a fait 
seiublablea celle du roi de Suede Charles X, 
fat celle de SO batailloos russes passant, en 
S coionnes, le golfe de Bothnie sur la glace, 
arec leur artillerie , pour aller conquerir 
I es lies d’ Aland et seiner la terreur jus- 
que aux portes de Stockholm, tandis qu’une 
autre division passait le goIfeaUmeo (mars 
1809). 

Le general Murray lit, en IBIS, une des- 
cente bien coinbinee vers Tarragone pour 
couper Sucliet de Valence 5 loutefois, apres | 
quelques succes, il dut se reinbarquer. 

L’armement que FAngleterre fit en 181S 
centre Napoleon, revenu de Tile d’EIhe,fut 
remarquable par Fimmense materiel qu’il 
debarqua a Ostende et Anvers. Les troupes 
montaientaussi a 60,000 anglo-hanovriens ; 
mais les uns venaientpar terre, et les autres 
debarquaient chez une puissance alliee, en 
sorte que ce fut un transport successif et 
pacifique plutdt qu’une expedition mili- 
taire. 

Enfin, les Anglais firent, dans la meme 
annee 101 ^, une entreprise qui pent etre 
rangee parmi les plus extraordinaires ; nous 
voulons parler de cede contre la capital© 
des Etats-Unis d’Am^rique. On vit, au grand 
ctonnement du monde , une poignee de 7 a 
8,000 Anglais, descendre au milieu d’un 
Eiatde 10 , 000,000 d’ames, penetrer assez 

(1) Six mois C!.pres la premiere publication de 
celte notice, 30,000 FranQais embarqu^s a Toulon 
fureni descendre a Alger, et plus henreux que 
(’harles-Qiiiiit, s’emparcteni en peu de jours de 


avantpour s’einparer de la capitaie, et y 
detruire tons les etablisseraents publics : 
resultats dont on chercberait vainement un 
autre exemple dans Fbistoire. On serait 
tente d^en accuser Fesprit republicain et 
antiniilitairedes habitants de ces provinces, 
si Fon n’avait pas vu ces meraes milices 
comme cedes de la Grece, de Rome ou de la 
Suisse, defendre mieux leurs foyers contre 
des agressions Men plus puissantes; et si, 
dans cette meme annee , une expedition 
anglaise plus nombreuse que i’autre , Ma- 
vait ete totalement defaite par les milices 
de laLouisiane, sous les ordres du general 
Jackson. 

Excepte les armements pent- etre uii peu 
fabuleux de Xerxes et des croisades, rieii 
de tout ce qui s’est fait, principalemeiit de- 
puis que ies do ties de guerre portent une 
artillerie formidable, ne pent soutenir la 
moindre comparaison avec le projet colos- 
sal et les preparatifs proportionnes cjue Na- 
poleon avait fails pour jeter 1 ^ 0,000 vete- 
rans aguerris sur FAngleterre , au moyen 
de ^,000 penicbes, ou grandes chaloupes 
canonnieres, protegees par 60 vaisseaux de 
ligne. 

Onvoitaussi combien ii est different de 
tenter de pareilles descentes lorsqu’on iFa 
a francbir quMn bras de mer de quelques 
lieues, ou lorsqu'on doit se porter en haute 
mer a de grandes distances. La quantile 
d’operations executeesparleBosphore s'ex*^ 
pliquepar cette difference, qui est decisive 
dans ces sortes d^enlreprises ( 1 ). 

cette place et de toute la regenec. Cette expedition, 
aussi bien condiiite par les troupes de la marine quo 
par celles de terre, fit honneur a I’armee comme a 
I ses cliets. 
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